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SYSTÈME  ORTHOGRAPHIQUE 
De  la  revue  DE  PHILOLOGIE  FRANÇAISE 


1.  —  Remplacer  par  8  Vx  final  valant  9,  sauf  dans  les  noms  propres 
et  noms  de  lieus.  •  '♦  . 

2.  —  Écrire  par  s  ou  a  deusième^  troisième,  sisième^  disième^ 
disainCj  ou  douzième,  etc. 

3.  —  A  l'indicatif  présent  des  verbes  en  re,  oir  et  ir,  terminer 
toujours  par  un  t  la  troisième  personne  du  singulier,  et  supprimer 
toute  consonne  qui  ne  se  prononce  pas  devant  l's  des  deus  premières 
personnes  et  devant  le  t  de  la  troisième  :  je  m*as8iés,  il  s'asslet;  je 
rouSy  il  coût;  je  prens,  il  prcnt;  je  pers,  ilpert;  je  concains,  il 
conoaint;  je  permès,  je  combas,  j'i/iterrons. 

4.  —  Ne  jamais  redoubler  17  ni  le  t  dans  les  verbes  en  eler  et  en  eter. 

5.  —  Ne  jamais  faire  l'accord  du  participe  quand  le  complément 
direct  est  le  pronom  en.  Faire  ou  ne  pas  faire  l'accord,  sans  y  attacher 
aucune  importance,  pour  les  participes  coûté  et  calUy  qu'ils  soient 
pris  au  propre  ou  au  figuré,  et  de  même,  quand  un  participe  est  suivi 
d'un  infinitif  sans  préposition,  ne  pas  s'inquiéter  si  le  pronom  qui 
précède  est  sujet  logique  ou  régime  de  l'infinitif. 

Ce  programme  vise,  non  à  simplifier  l'orthographe,  mais 
à  la  rendre  plus  correcte;  il  se  trouve  d'ailleurs  qu'en  deve- 
nant plus  rationnelle,  elle  devient  aussi  plus  facile;  car  notre 
réforme,  bien  que  partielle,  supprime  déjà  une  vingtaine  de 
règles,  exceptions  ou  remarques  des  grammaires,  qui  ne 
peuvent  se  justifier  par  aucun  argument  sérieus.  Les  personnes 
'.  qui  concevraient  des  doutes  sur  la  légitimité  de  telle  ou  telle 

S  modification  sont  priées  de  se  reporter  aus  fascicules  de  la 

j  Reçue  de  Philologie  française,  où  chaque  article  du  pro- 

^  gramme  est  proposé  et  discuté  (tome  III,  p^e  270;  tome  IV, 

pages  85,  153,  161,  235;  tome  V,  pages  81  et  308). 

Les  premiers  adhérents  ont  été  MM.  Michel  Bréal,  Edouard  Hervé, 
Francisque  Sarcey,  Paul  Passy,  Camille  Chabaneau,  Louis  Havet, 
Charles  Lebaigue,  Ferdinand  Brunot,  Eugène  Monseur,  etc. 


Nous  recommandons  particulièrement  aus  directeurs  de 
Périodiques,  favorables  à  la  réforme,  la  mise  en  pratique  de 
l'article  1,  qui  n'exige  aucun  effort  d'attention  de  la  part  de 
MM.  les  Protes. 

Dans  sa  Grammaire  historique  posthume,  Arsène  Darmesteter  dit 
excellemment  :  «  C'est  à  une* succession  d'erreurs^  qu'est  due  la 
fâcheuse  habitude  de  Torthographe  moderne  de  noter  par  x  presque 

toute  8  qui  suit  un  u Il  serait  grand  temps  qu'une  orthographe  plus 

correcte  et  plus  simple  rétablît  partout  Vs  finale  à  la  plac«  de  cette  a? 
barbare.  » 


CHALON-8UK-8AONB,   IMPRIMERIB  DE  L.    MAKCËAXJ. 
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Tout  te  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  à 
M.  CLÈDA  T,  professeur  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon, 

Il  sera  rendu  compte  de  tous  les  ouvrages  dont  la  rédaction 
aura  reçu  un  double  exemplaire. 
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SUR  LA  VERSIFICATION  DE  M  A  ROT 


La  versification  de  Marot  marque  le  point  culminant 
de  tout  un  système.  De  très  bonne  heure  les  poètes 
français  ont  cessé  de  se  contenter  des  procédés  assez 
simples  qu'on  avait  mis  tout  d'abord  en  usage.  La  nature 
même*de  leur  langue^  moins  sonore  et  moins  fortement 
accentuée  que  les  dialectes  plus  méridionaus,  issus  delà 
même  source,  les  amenait  à  remplacer  Tassonance  par 
la  rime.  Mais  une  fois  leur  attention  portée  sur  ce  point, 
une  fois  l'oreille  accoutumée  à  être  charmée  par  ce  re- 
tour régulier  des  mêmes  sons,  les  rimeurs  se  sont  vite 
lancés  dans  cette  voie  au  delà  des  bornes  que  devait  plus 
tard  imposer  un  plus  juste  sentiment  de  l'art.  Négli- 
geant de  plus  en  plus  le  rythme,  qui  est  pourtant 
peut-être  l'élément  le  plus  essentiel  d'une  belle  versi- 
fication, ils  se  sont  plu  d'une  part  à  multiplier  ces  rap- 
prochements de  sons,  soit  à  la  fin,  soit  à  l'intérieur  du 
vers,  et  de  l'autre  à  les  rendre  de  plus  en  plus  sensibles. 
Dès  le  xni®  siècle,  cette  tendance  est  déjà  fort  marquée 
chez  des  écrivains  comme  Rutebeuf .  Mais  il  est  encore 
fort  modéré,  si  on  le  compare  à  certains  poètes  des  âges 
suivants.  Au  xvi®  siècle,  cette  recherche  poussée  à 
l'excès  est  devenue  la  règle.  Mais  nul  n'y  a  apporté  une 
virtuosité  égale  à  celle  de  Marot,  qui  met  quelque  art 
dans  le  mauvais  goût  et  ne  sacrifie  pas  trop  souvent  la 
pensée  à  ces  ornements  multipliés  du  vers. 

Les  consonances  ou  rapprochements  de  sons  dont 
nous  voulons  parler  appartiennent  à  deus  classes  :  l'alli- 
tération ou  la  rime. 

Revue  de  philologie,  vu.  1 
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Il  ne  serait  peut-être  pas  hors  de  propos  de  définir 
Tallitération.  C'est  une  consonance,  un  rapprochement 
de  consonnes,  sensible,  11  faut  donc  deus  conditions 
pour  qu'il  y  ait  une  allitération,  pour  que  deus  mots 
allitèrent  entre  eus.  Tout  d'abord  il  faut  que  la  même 
consonne  se  trouve  dans  les  deus  mots  qui  allitèrent,  il 
faut  en  second  lieu  que  la  présence  de  cette  consonne 
soit  bien  sentie  par  Toreille.  Dans  les  langues  germa- 
niqueSj  Tallitération  n'est  sensible  que  lorsqu'elle'  porte 
sur  les  consonnes  initiales  de  la  syllabe  accentuée.  En 
latin  et  dans  les  langues  romanes  elle  est  sensible  sur- 
tout dans  les  consonnes  initiales  du  mot.  Sens  et  savoir 
forment  une  allitération  en  français,  mais  n'en  seraient 
pas  une  en  allemand.  En  revanche,  sens  et  raison  for- 
meraient une  allitération  parfaite  en  allemand  et  n'en 
sont  pas  une  en  français,  du  moins  elle  n'est  pas  géné- 
ralement considérée  comme  telle.  Il  est  évident  que 
cette  allitération  est  moins  sensible  que  celle  de  sens 
et  savoir  ;  mais  ne  Test-elle  point  du  tout  ?  Les  poètes 
du  moyen  âge,  qui  aimaient  tant  à  rapprocher  ces  deus 
mots  sens  et  raison,  n'y  sentaient-ils  pas  la  présence 
des  deus  mêmes  consonnes  s  ? 

En  tous  cas  il  est  incontestable  que  l'allitération  peut 
se  produire,  en  français  comme  en  latin  \  en  dehors  de 
la  première  syllabe,  lorsque  un  ou  plusieurs  des  mots 
qui  doivent  allitérer,  commencent  par  un  préfixe. 
L'allitération  est  parfaitement  sensible^  par  exemple, 
dans  ce  vers  du  roman  de  Troie. 

Leissiez  nos  ont  et  reLinqui  (v.  25017). 

1.  Voir  Wôlfflin,  «  Die  allilterierendeii  Verbinduugen  der  lateini- 
schen  Sprache. 
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SUR    LA   VERSIFICATION    DE   MAROT  3 

L'allitération  peut  avoir  lieu  enfin  non  seulement 
entre  deus  consonnes,  mais  encore  entre  deus  voyelles. 
Dans  les  langues  germaniques,  elle  a  lieu  entre  n'importe 
quelle  voyelle.  Ort  und  Ende,  par  exemple,  forment  une 
allitération  parfaite.  Elle  ne  serait  pas  sensible  en 
français.  Dans  notre  langue  Tallitération  ne  peut  se 
produire  qu'entre  deus  voyelles  semblables,  semblables 
pour  Yoreille. 

Il  est  enfin  une  dernière  espèce  d'allitération  qui  est 
très  fréquente  dans  notre  poésie.  C'est  celle  qui  a  lieu 
entre  deus  préfixes.  Le  préfixe  qui  commence  le  mot 
joue  alors  le  rôle  d'une  simple  consonne.  Tel  ce  vers  de 
Marot  : 

Autre  raison  qui  m'induit  et  inspire,  i,  119  ^ 

Marot  prentgrand plaisir  à  l'allitération.  Des  passages 
comme  le  suivant  (i,  121)  le  démontrent  amplement  : 

Triste,  Transy,  Tout  Terni,  Tout  Tremblant, 
Sombre,  Songeant,  Sans  Seure  Soustcnance, 
Dur  D'esperit,  Desnué  D'espérance, 
Mélancolie,  Morne,  Marry,  Musant, 
Pasle,  Perplex,  Paoureux.  Pensif,  Pensant, 
Foible,  Failly,  Foulé,  Fasché,  Forclus, 
Confus,  Courcé;  Croire  Crainte  Concluz... 

Il  ne  saurait  l'accumuler  toujours  ainsi  ;  mais  elle  est, 
sous  une  forme  plus  modérée,  si  fréquente  dans  ses  vers, 
qu'on  peut  affirmer  qu'il  l'a  recherchée  et  cultivée  tant 
qu'il  a  pu,  et  en  a  fait  un  des  ornements  les  plus  fré- 
quents de  sa  versification. 

La  forme  sous  laquelle  nous  rencontrons  le  plus 
souvent  l'allitération  dans  Marot  est  celle  qu'ont  cul- 
tivée tous  nos  viens  poètes  et  qui  abonde  dans  la  prose 

1.  Je  cite  d'après  Tédition  Garuier,  Paris,  1879. 
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de  Rabelais  et  de  Montaigne.  Nos  anciens  écrivains,  en 
effet,  aimaient  à  joindre  entre  eus  deus  termes  syno- 
nymes. Cette  répétition  est  la  figure  de  rhétorique  la 
plus  souvent  employée  par  eus  ;  quelques-uns  n'en 
connaissent  guère  d'autres.  L'allitération  donnait  plus 
de  force  et  d'harmonie  à  ce  rapprochement  ;  elle  servait 
aussi  à  réunir  dans  une  idée  commune  deus  mots  qui 
forment  antithèse,  par  exemple  :  cœur  et  corps,  pour 
dire  l'être  entier  ;  chauves  et  chevelus  pour  signifier 
tout  le  monde.  Le  plus  souvent  ces  expressions  sont  de 
véritables  formules;  elles  se  retrouvent  à  chaque  instant 
dans  les  écrits  les  plus  divers  ;  on  les  rencontre  aussi 
chez  Marot,  mais  il  s'est  complu  tout  particulièrement 
à  cette  consonance  et  l'a  employée,  en  dehors  de  ces 
formules,  dans  une  foule  d'expressions  semblables,  qui 
n'étaient  point  usitées  avant  lui. 
Ainsi  il  réunit  par  l'allitération  : 

a)  Deus  substantifs  : 

Alloient  semens  Roses  et  Romarins,  i,  10 
Suy  vans  jardins,  boys,  Fleuves  et  Fontaines,  i,  11  ^ 
Mais  à  grand  peine  cus-je  veu  à  travers, 
Que  hors  de  moi  cheurent  PLainteset  PLeurs*, 
Comme  enyver  seiches  Feuilles  et  Fleurs,  i,  21  ' 
Car  ce  sont  crys,  PLeurs  et  comPLainetcs.  i,  16 
Adoncques  l'herbe  en  Forme  et  Force  croist.  i,  38 
Vivre  deux  jours  en  Paix  et  Patience,  i,  45 
Me  demandant  ma  Naissance  et  mon  Nom.  i,  51 
Aucuns  propos,  ou  Moyens,  ou  Manières  i,  55  * 

...Les  brebis  ne  craindront 
Lyon  ne  Loup,  i,  58 

1.  Cp.  Tant  par  les  mers  que  ôs  fleuves  ei  fontaines.  {Cor\flict  de 
Caresmect  charnaige,  Montaiglon,  x,  117.) 

2.  Fréquent,  Montaiglon,  v,  239;  viii,  97. 

3.  Gaydon,  9498  :  Par  icel  Deu  qui  fait  et  foille  et  flor. 

4.  Le  bon  moyen  et  maniùre   de  vivre.  (Fr.  Girault,  Le  Moyen  de 
soy  enrichir^  Montaiglon,  x,  86.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


SUR    LA   VERSIFICATION    DE   MAROT  5 

Reçois  déjà  et  l'Hommage  et  l'Honneur 

Du  bien  futur,  i,  59 

Viens  voir  ce  monde,  et  les  Peuples  et  Princes 

Régnans  sur  luy.  i,  61 

Visiteront  leurs  Pays  et  Provinces,  i,  73 

Au  bruit  duquel  Nayades  et  Naphées 

Délaisseront  leurs  sources  estouppécs.  i,  93 

Pour  mieulx  cougnoistre  et  Beautez  et  Boutez,  i,  103 

Telz  Apparens  et  autres  Accidens.  i,  104 

Pleine  de  Pleurs  et  de  Paroles  dures,  i,  105 

Elle,  prenant  à  desHonneur  et  Honte,  i,  109 

Si  ruay  sus  encre,  Papier  et  Plume,  i,  121 

Ou  qu'à  présent  à  ton  vouloir  tu  tinses 

Par  le  licol,  par  Queue  ou  par  Collet 

Le  bon  cheval  du  gentil  PacoUet.  i,  131 

Car  ApoUo,  ne  Clyo  ne  Mercure 

Ne  m'ont  donné  Secours,  ne  Seing  ne  cure,  i,  149 

Au  fons  d'Enfer,  plein  de  Peines  et  Pleurs,  i»  155^ 

La  Foy  loyalle  et  tes  Façons  pudiques,  i,  163 

Et  moy,  chétif  ;  qui  ne  suis  Roy  ne  Rien,  i,  173 

i  Qu*il  n'y  perdra  que  l'Argent  et  l'Attente,  i,  177 

Adieu  ses  FLèches  et  FLambeaux.  i.  205 

I  NÎais  il  convient  garder  Rithme  et  Raison; 

Rithme  et  Raison,  ainsi  comme  il  me  semble 

j  Doivent  tousjours  estre  logez  ensemble,  i,  222 

Ce  fut  par  Pierres  et  Plastras 
Qu'eust  espoir  d'avoir  recompense,  i,  248 
Aller  dicter  les  Plaisirs  ou  les  Pleurs 
Que  l'on  reçoit  de  sa  dame  chérie,  i,  260 
N'ayez  donc  peur,  Defflance  ne  Doubte.  i,  264 
S'il  ne  me  vient  de  ta  GRace  et  bon  GRé.  i,  268  ' 
Trouvons  moyen,  trouvons  Lieu  et  Loysir 

j  De  mettre  à  fin  le  tien  et  mien  désir,  i,  268 

;  Etc.,  etc.,  etc. 

1.  Ainsi  ay  despendu  mes  jours;  —  N'en  retien  que  peines  et 
pleurs.  La  Complainrte  de  l'arno  damnée.  (Montai^lon,  viii.99.) 

2.  Je  ne  t'en  sai  ne  gré  ne  grâce.  Rutelmt/  [l\xh'u\?î[,  ii,  249,  355.) 
En  tel  manière  qu'il  face  —  Chose  dont  il  ait  gré  et  grâce.  Rutcbeuf 
(Montaiglon,  iv,  120.) 
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6)  Deus  adjectifs  ;  le  plus  souvent  deus  épithètes  : 

Dont  cognoissant  ma  cruelle  maîtresse 

Estre  trop  Forte  et  Fière  Forteresse,  i,  9  ^ 

Croy  moy  que  de  tenir  les  choses 

D'amours  si  Couvertes  et  si  Closes,  i,  23 

Vien  Sain  et  Sauf,  i,  61  * 

La  muse  Héroyque  et  Hardie,  i,  40 

Et  qui  au  Fort  et  au  Foible  est  commune,  i,  80  ' 

C'est  une  Lourde  et  Longue  maladie,  i,  174 

Mes  damoyselles 

Bonnes  et  Belles,  i,  187  * 

Tant  Bonne,  tant  sage  et  Bénigne,  i,  219 

C'est  un  meschant  Fol  et  Flatteur,  i,  243 

Fors  seulement  d'un  Seul  et  Simple  point,  i,  266 

Il  deviendra  Fertile  et  Fleurissant,  ii.  5 

c)  Deus  verbes;  c'est  ici  qu'on  rencontre  le  plus  sou- 
vent rallitération  des  préfixes  : 

Et  qu'à  son  veuil  il  se  Tourne  et  Tempeste.  i,  85 
L'un,  que  tourment  Poursuit  et  imPortune.  i,  88 
Dont  ma  douleur  Renforce  et  Renouvelle,  i,  116 
Autre  raison  quim'INduitet  m'INspire.  i,  119 
A  tous  humains  bien  DEmontre  et  DEsigne.  i,  313 
Et  pour  son  bien  combatent  et  conseillent,  i,  213 

d)  L'énumcration  enfin  appelé  volontiers  chez  Marot 
l'allitération,  qui  s'étent  alors  souvent  sur  un  grand 
grand  nombre  de  mots  et  sur  plusieurs  vers  : 

L'été  lui  donnait  des  raisins 

Des  Pommes,  des  Prunes,  des  Poires, 

Des  Pois  vertz,  des  cerises  noires, 

1.  Déjàdansia  «  Chanson  de  Roland  »  (1879,  2125,  3393)  et  depuis  un 
peut  partout; se  trouve  encore  aUleurs  chez  Marot. 

2.  Ces  formules  allitérantes  nous  sont  restées,  comme  «gros  et  gras,» 
que  Marot  emploie  également. 

3.  Une  des  formules  qui  signifient  tout  le  monde.  Se  trouve  partout 
au  moyen  âge  et  semble  avoir  été  particuliôremcnl  affectionnée  par 
Rutebeuf. 
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Du  Pain  besnit,  du  Pain  d'espice.  i,  31 

Ce  sont  serpents  Enflez,  Envenimez, 

Mordans,  Mauldictz,  Ardans  et  Animez,  i,  47 

De  GRos,  de  GRans,  de  moyens  et  de  GResles.  i,  47 

Comme  Mollars,  Merles,  Maulvis,  Mésanges, 

Pinsons,  Pivers,  Passes  et  Passerons,  i,  260 

Mais  notre  poète  est  loin  de  se  borner  ii  cette  forme 
deTallitération.  Il  réunit  autant  qu'il  le  peut  par  cette 
consonance  tous  les  mots  que  le  sens  unit  déjà,  tous 
ceus,  pour  parler  le  langage  de  la  grammaire^  qui  se 
rapportent  Tun  à  Tautre.  Ainsi  il  fait  allitérer  : 

a)  Le  substantif  avec  son  épithète  ou  son  attribut  : 

Portant  un  Fer  Forgé  par  Desplaisance 

Au  feu  ardent  de  Rigoureux  Refus,  i,  8 

Les  Passans  Pèlerins,  i,  10 

Don  il  estoit  Premier  Portier,  i,  12 

Rendans  un  Son  si  très-Solacieux.  i,  15 

...Si  on c  en  ces  bas  estres, 

Daignas  ouir  CHANsonnettes  CHAMpestres.  i,  35 

Quand  elle  veoit  les  Satyres  Suyvants.  i,  52 

De  la  Malice  aujourd'huy  Manifeste,  i,  58 

Je  dy  que  tel  par  sa  Foy  peu  Féconde 

En  Jésus  Christ  a  très  Petite  Part,  i,  82 

Et  faux  Pasteurs  Parjures  et  meschans.  i,  88 

De  qui  jamais  Vice  ne  fut  Vainqueur,  i,  122 

Parquoy,  amy,  si  tes  DictzsontDecons.  i,  122 

Et  de  bon  Vin  Versé  en  maint  flascon.  i,  135 

...Tais  toi,  Lyon  Lié.  i,  138. 

De  pardonner  à  leur  Folle  Fureur,  i,  170 

Que  Maie  Mort  les  deux  jambes  lui  casse!  i,  170 

Tes  poincts  sont  grans,  tes  Mètres  Mesurez, 

Tes  Dictz  tous  D'or,  tes  termes  azurés,  i,  178 

Que  tu  congnois  que  le  souverain  bien 

De  l'amytié  ne  gist  en  Longues  Lettres, 

En  mots  exquis,  en  grand  numbre  de  mètres, 

En  Riche  Rithme  ou  belle  invention,  i,  179 
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6)  Le  substantif  avec  son  régime  : 

Trois  poiz  a  pisser  pour  le  moins,  i,  38 

Car  bien  nourris  sont  du  Zaict  de  la  /ysse 

Qui  nommée  est  du  monde  la  malice,  i,  49 

Plus  coile  au  rent  ne  fera  la  gallée.  i,  58 

En  regardant  de  leur  Mal  la  Moylié.  i,  88 

Le  bon  vieillard,  vray  Confort  des  Craintif z,  i,  123 

Prince  de  Prix,  i,  179 

c)  Le  verbe  et  son  régime,  ce  qui  est  une  forme  qu'il 
semble  affectionner  tout  particulièrement  : 

Pretz  de  cAanter  chansonnettes  divines,  i,  14 

Elle  vous  avoit  un  corset 

D'un  fin  bleu,  Lassé  d'un  Lacet 

Janine,  qu'elle  avoit  faict  exprès,  i,  25 

Sans  eulx  (mon  livre)  en  mes  vers  pourras  prendre 

Vie  après  moi  i,  1 

Il  daigna  bien  luy  mesme peine  prendre,  i,  37 

...Où  pour  prendre pasture.  i,  37 

...Pour/rommages/ormer.  i,  38 

Estre  repeu  de  l'humaine  pasture.  i,  GS 

...Car  Saint-Paul  testifie 

Que  Jésus-Christ  nos  membres  mortifie,  i,  80 

...Et  Sonner  ne  S'amuse 

Sinon  tes  loz,  ma  tendre  cornemuse?  i,  94 

Scmblablement  la  Fable  Faut  ouyr.  i,  106 

S'en  vadehors^et  Liberté  nous  Laisse,  i,  107 

Dont  (par  malheur)  se  trouva  Pris  au  Piège,  i,  138 

Vous  me  Tenez  Termes  plus  rigoureux 

Que  le  Drappier  au  berger  Douloureux,  i,  142 

Si  tu  Vas  Veoir  la  Ville  désirée,  i,  161 

Si  en  cest  art  veulx  ta  Pointe  Poursuivre,  i,  178 

Pour  le  Bon  Bruict  d'autruy  Briser,   i,  214.  Etc.,  etc. 

d)  Le  verbe  et  son  sujet  : 

Hz  ont  laissé  le  Pain  qui  ne  Perist.  i,  75. 
Mais  si  Quelc'un  a  ceoy  Contrarie,  i,  80 
Où  nostre  bien  et  vray  Plaisir  est  Pris,  i,  85 
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Et  (qui  plus  est)  gras  Bœufz  en  Brameront, 

Et  par  plaisir  Brebis  en  Besleront.  i,  93 

Encore  ay  paour  que  Dieu  ne  soit  Desdit.  i,  169 

Ne  Papillon  pas  ne  le  Point 

Ne  Thenot  ne  le  Tenue  point,  i,  214 

Leur  Pied  même  s'est  venu  Prendre,  i,  215 

Dans  tous  les  exemples  qui  précèdent,  nous  voyons 
Marot  par  Tallitération  donner  plus  de  force  à  des 
rapprochements  de  signification,  et  pour  ainsi  dire, 
resserrer  le  lien  grammatical  et  logique.  Mais  dans  une 
foule  de  vers  rallitération  se  manifeste  franchement 
comme  un  pur  ornement  de  la  versification.  Le  plus 
souvent  un  mot  du  premier  hémistiche  allitère  avec  un 
mot  du  second  : 

Soit  le  dernier  mot  de  riiémistichc  avec  le  dernier 
mot  du  vers  : 

Mais  faulx  Danger  gardoit  sur  le  Derrière 

Un  portail,  i,  13 

Par  ceste  Foy,  nul  n'aura  Fantaisie,  i,  72 

Ains  vraye  Amour  à  l'aimer  nous  Attire,  i,  83 

Si  Mercy  ay  Cupido  par  Mérites,  i,  21 

Où  les  plus  GRans  logeront  en  GReniers 

De  toutes  Pars  Percez  comme  Paniers,  i,  159 

En  leur  Séant  sur  le  pré  S'amassèrent,  i,  160 

N'est  point  Prisé  au  temps  Présent,  i,  166 

Si  officiers  en  TEstat  seurement 

Sont  tous  Couchez  fors  le  povre  Clément, 

Qui  comme  un  arbre  est  Debout  Demeuré,  i,  167 

Et  me  Desplait  qu'il  faut  que  je  le  Die.  i,  169 

Quand  je  n'ay  Seu  moy  mesmes  Secourir?  i,  170 

Il  ne  Parloit  tout  que  de  Playderie.  i,  170 

M'y  Reverront  si  on  ne  m'y  Rameine.  i,  171 

Je  ne  suis  Point  vers  vous  allé  Parler,  i,  171 

Quand  je  me  Vey  sans  honneste  Vesture.  i,  74 

Quand  tout  est  Dict,  les  louengos  Données,  i,  178 

Qui  un  Resvant  en  fiebvre  Reprendra,  i,  178 

Parmi  les  Pieds  je  puisse  être  Pendu,  i,  308 
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Soit  le  dernier  mot  du  premier  hémistiche  avec  le 
premier  de  rhémistiche  suivant,  du  moins  avec  le 
premier  mot  accentué  : 

Fors  qu'en  mes  Pleurs  Plaisir  luy  donneraye.  i,  294 

Lors  à  ce  Bruiet,  là-Bas  n'y  a  povre  âme 

Qui  ne  FRémissc  et  de  FRayeur  ne  tremble.  1,  49 

Que  le  Seigneur  pour  Sienne  a  esleue.  i,  81 

Puisqu'au  Partir  de  Paris  ce  grand  lieu,  i,  141 

Me  voyant  Loing  de  L'estat  jà  fermé, 

Jusques  au  Jour  qu'il  sera  defïermé.  i,  167 

Ce  temps  Pendant,  à  Pasturer  m'ordonne,  i,  167 

Le  bon  Loysir  et  L'entière  santé,  i,  179 

Toutes  par  Moy,  le  Moindre. du  troupeau,  i,  180 

Que  vostre  Dire  est  un  Divin  oracle,  i,  181 

Qu'un  de  mes  Serfs  pour  Sauver  sa  jeunesse,  r,  29^ 

Soit  le'prcmier  mot  do  chaque  hémistiche  : 

Cierges,  rameaux,  et  Sièges  la  verdure,  i,  19 
Lascher  faulcons,  Lévriers  courir  au  boys,  i,  19 

Soit,  mais  plus  rarement,  dcus  mots  qui  se  trouvent 
dans  des  positions  autres  que  celles-là  : 

Ausquels  Douleur  fait  toujours  Dure  presse,  i,  79 
Souvent  se  Fault  tenir  Ferme  debout,  i,  172 

Enfin  l'allitération  se  rencontre  aussi,  en  dehors  des 
cas  déjà  énoncés,  soit  dans  rintérieur  du  môme  hémis- 
tiche, soit  dans  des  vers  sans  césure  : 

Ausquelz  il  a  ses  secrets  révélez 

Qu'il  a  cachés  aux  Sages,  et  Celez,  i,  76 

Puis  mect  à  terre  un  Genouil  Gentement.  i,  138 

Toustefoys  tu  cuydes  avoir 

Chanté  en  Rossignol  Ramage,  i,  157 

Dedans  Paris  et  Tousjours  bien  Traictez.  i,  159 

Si  me  vient  il  Tousjours  en  cueurou  Teste,  i,  159 

Près  du  ruisseau  Caballin  Composée,  i,  163 

En  ce  palais,  me  Dire  en  Desarroy.  i,  169 

Non,  pour  certain;  Motif  en  est  Mercure,  i,  172 
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Est-il  besoin  de  dire  que  Marot  est  heureus  quand  il 
peut  multiplier  ces  consonances  qui  lui  font  un  tel 
plaisir  et  qu'il  ne  recule  pas  devant  une  allitération 
portant  sur  trois,  voire  sur  quatre  mots  ? 

Vindrent  Voler  sur  ces  Vertes  courtines,  i,  14 

Vien  Sain  et  Sauf  :  tu  peulx  cstreaSSeuré 

Que  . . .  I,  61 

Mal  ni  ennuy  dont  Maint  Mortel  s'estonne.  i,  81 

Sont  Dons  de  Dieu  très-Doux  et  savoureux,  i,  83 

C'est  luy  qui  est  Vérité,  Vie  et  Voye.  i,  66 

Et  ne  Poindra  Par  moy  non  Plus  qu'il  Poinct.  i,  141 

J'ay  le  Papier,  Tencre  et  la  Plume  Prinse.  i,  156 

Prendre  la  Plume,  et  faire  en  Prose  ou  mètre 

Quelque  réponse  à  ma  grossière  lettre,  i,  161 

Et  tant  de  Veaux  qui  Vont  par  Ville,  i,  165 

Puissant  Prélat,  je  me  Plains  grandement,  i,  169 

Et  Pars  demain,  des  Princes  ToutrePasse.  i,  179 

Puis  Tœil  Terni,  Triste,  vers  moy  Tourna; 

Sa  sèche  Main  dedans  la  Mienne  a  Mise,  i,  237 

Sans  vous  Toucher,  Tenir,  Taster,  Tenter,  n,  3 

Nous  trouvons  même  des  vers  ornés  d'une  double 
allitération  : 

Des  Dictz  Dorez  et  de  Rithmez  Rommants.  i,  172 
Venez,  Venez,  Sotz,  Sages,  Folz  et  Folles,  i,  307 

L'allitération  s'étent  assez  souvent  à  deus,  même  à 
trois  vers,  soit  qu'un  mot  d'un  vers  allitère  avec  un 
ou  plusieurs  du  vers  suivant,  ou  réciproquement, 
comme  : 

Ce  que  voyant  le  bon  Janot  mon  père 

Voulut  gaiger  à  Jacquet  son  compère,  i,  36 

Si  je  vous  Dy,  qu'au  monde  vicieux 

N'est  rien  si  Doux,  qui  ne  soit  très-amer,  i,  83 

Là  en  public  on  Manifeste  et  dit 

La  Mauvaisetié  de  ce  Monde  Maudict.  i,  45 

Dieu  tout  Puissant,  qui  tant  est  débonnaire, 
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Qu'à  ses  enfants  la  Pierre  pour  du  Pain 

Ne  donne  Poinct.  i,  79 

Jettans  un  feu  qu'à  Peine  on  Peult  esteindrc, 

Et  en  Piquant  dangereux  à  l'atteindre,  i,  47 

Que  nonobstant  que  nostre  amitié  Ferme 

Tousjours  Fleurisse  en  sa  verdeur  Fréquente,  i,  163 

La  dure  Mort  de  la  Mère  du  Roy, 

Mon  Mecenas.  i,  178 

Car  quelque  Don  que  D'elle  soit  Donné, 

(Tantsoit-il  Doulx.  i,  295 

Soit  que  dans  le  second  vers  se  reproduise  une  alli- 
tération qui  forme  déjà  Tornement  du  premier  : 

Que  toy,  qui  es  des  Pastoureaux  le  PRince, 

PRinsses  Plaisir  à  mon  chant  escouter.  i,  39 

Car  le  Plaisir  que  je  Prens  à  vous  veoir 

Passe  tous  ceulx  que  je  Pourroye  avoir,  i,  159 

Propos  qui  fust  si  fort  Plaisant  au  maistre 

Que  mal  Plaisant  ne  Peust  à  la  dameestre.  i,  162 

Ce  Monsieur  là  (Syre)  c'estoit  Moy  Mesme, 

Qui,  sans  Mentir,  fuz  au  Matin  bien  blesme.  i,  174 

Pinseur  Pinsant,  entre  autres  Poinctz 

Je  Tay  Pinsédc  ce  mot  :  Pinsc; 

Les  bons  n'y  sont  Pinsez  ni  Poinctz, 

Mais  les  meschans,  dont  tu  es  Prince,  i,  177 

O  Nuict  heureuse,  o  doulce  Noire  Nuict, 

TaNoireté  aux  amants  point  ne  Nuyt.  i,  274 

Et  les  Marys,  c'est  force  qu'ilz  dcMeurent 

(Bons  ou  Maulvais)  jusques  à  ce  qu'ils  Meurent,  i,  293 

Mon  lot  qui  eut  l'acCol  de  chevalier, 

Est  acCollé  de  trop  mortel  Collier,  i,  297 

Chez  Marot,  rallitération  est  aussi  riche  que  la  rime  ; 
c'est-à-dire  qu'il  ne  se  contente  pas  de  la  similitude 
d'une,  voire  de  dcus  consonnes.  Aussi  souvent  qu'il  le 
peut,  la  voyelle  qui  suit  ces  consonnes  est  la  même  dans 
les  deus  mots  ;  ainsi  qu'on  a  pu  le  remarquer  dans  les 
exemples  qui  précèdent  :  Roses,  romarins  ;  hommage 
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et  honneur;  pasteurs,  parjures,  etc.  La  similitude 
s'étent  même  à  la  première  syllabe  tout  entière,  et 
nous  avons  ainsi  de  véritables  rimes  riches  initiales  : 
forme  et  force,  chansons  champestres  : 

Et  me  sourient  que  bien  souvent  aux  testes,  i,  36 
Vendent  leur  chair  cher  comme  cresme.  i,  199 

Mais  il  va  plus  loin  encore,  et  de  môme  qu'à  la  rime 
il  n'hésite  pas  à  répéter  le  même  mot,  ainsi  dans  Tinté- 
rieur  du  vers  il  joue  avec  les  formes  diverses  d'un 
môme  vocable,  rapproche  les  dérivés  d'une  même  ra- 
cine. Nous  sommes  loin,  il  est  vrai,  de  l'allitération 
proprement  dite;  nous  touchons  au  jeu  de  mots.  Mais 
c'est  toujours  la  conséquence  du  même  principe,  de  ce 
plaisir  que  prent  Marot  à  multiplier  ces  rapprochements 
de  consonances  : 

Là  biens  sans  cause  en  causes  se  despendent; 

Là  les  causeurs  les  causes  s'entre  vendent,  i,  45 

Ou  autrement  les  bons  bontés  fuyroient  i,  46 

O  Roy  heureux  soubs  lequel  sont  entrez 

(Presque  péris)  les  lettres  et  lettrez.  i,  53 

Qu'à  ta  naissance  avecque  toi  naistra,  i,  61 

Sinon  qu'il  est  plus  vain  que  vanité, 

Et  plus  léger  que  la  légèreté,  i,  78 

T'ont  faict  jecter  maintefoys  maintes  larmes,  i,  114 

Donne  response  à  mon  présent  affaire, 

Docte  Docteur,  i,  136 

le  ne  t'escry  d'aèws  trop  abusant,  i,  137 

Mais  despita  chatz,  chates  et  chatons, 

Et  prisa  fort  ratz,  rates  et  ratons,  i,  138 

Tu  n'as  cousteau,  serpe  ne  serpillon 

Qui  sceut  coupper  corde  ne  cordillon,  i,  138 

Si  n'est-il  loup,  louve,  ne  louveton.  i,  142 

Car  le  cheval  que  je  pour/name  et  meine 

Est  malheureux,  et  brunche  en  pleine  plaine,  i,  153 

le  ne  veut  point  de  mule  ne  mulet,  i,  154 

Sans  les  susdictz  blasonneurs  blasonner.  i,  188 
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II 


Théoriquement  Tallitération  et  la  rime  sont  deus 
choses  différentes.  Elles  sont  cependant  Tune  et  l'autre 
les  résultantes  d'un  même  phénomène  :  le  charme  que 
notre  oreille  trouve  à  la  répétition  des  mêmes  sons  ; 
Tune  est  un  écho  qui  répète  la  fin  des  mots,  et  l'autre 
en  répercute  le  commencement.  L'une  et  l'autre  peu- 
vent d'ailleurs  se  mêler  et  se  produire  en  môme  temps 
sur  le  même  son,  la  même  syllabe.  Dans  laquelle  des 
deus  catégories  doit-on  ranger,  par  exemple,  les  con- 
sonances qu'offrent  des  vers  comme  les  suivants  ? 

Bakon  me  dit  qu'il  me  faut  rciiRer.  i,  277 

Donc,  puis  qu'en  vous  joye  et  soûlas  ïcDonhe,  i,  318 

Car  on  f^tTend  :  puis  quand  seras  en  Tente,  ii,  6.  Etc. 

Marot  avait  un  nom  pour  la  «  rithme  »,  il  n'en  avait 
pas  pour  l'allitération,  qui  venait  à  peine  d'être  bap- 
tisée \  Il  avait  pour  la  première  des  règles  et  des  théo- 
ries, ainsi  que  le  prouve  un  passage,  qu'on  a  souvent 
cité,  de  l'épitre  LU  (i,  214).  Il  ne  semble  pas  avoir 
employé  la  seconde  d'après  des  principes  aussi  cons- 
cients. Mais  peu  importe;  pour  l'une  et  pour  l'autre, 
pour  la  rime  et  pour  l'allitération,  il  obéit  aus  mêmes 
habitudes  d'une  oreille  particulièrement  raffinée  et 
exercée,  à  la  même  loi  plus  instinctive  encore  que  cons- 
ciente :  appuyer  le  rythme  du  vers  par  le  plus  grand 
nombre  possible  de  consonances,  et  rendre  ces  con- 
sonances, ou  rapprochements  de  sons,  aussi  seùsibles, 
aussi  frappants  que  possible.  Il  étent  la  similitude  des 
sons  initiaus  au  plus  grand  nombre  de  lettres  et  de 

1.  Par  J.  Jov.  Pontanus,  dans  sou  dialogue  intitulé  «  Actius.  » 
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syllabes  qu'il  peut,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  ce 
qui  précède  ;  il  procède  absolument  de  même  pour  les 
sons  finaus. 

Marot  devait  donc  nécessairement  cultiver  la  rime 
riche.  J'estime  à  peu  près  à  deus  pour  cent  la  proportion 
des  rimes  qui,  chez  notre  poète,  ne  sont  pas  riches,  — 
j'entents  au  sens  technique  du  mot,  car  dos  rimes 
comme  peine  y  pleine  ^  —  andoilles,  gargoilles  —  cou- 
che, bouche  —  estre,  prebstre,  etc.,  ne  sont  pas  des 
rimes  pauvres. 

La  rime  riche,  à  le  bien  prendre,  est  ime  rime  plus 
une  allitération,  puisque,  outre  la  similitude  de  la  fin 
du  mot  à  partir  de  la  voyelle  de  la  syllabe  accentuée,  — 
ce  qui  est  l'essence  de  la  rime,  —  elle  nous  offre  encore 
la  similitude  dos  consonnes  qui  précèdent  cette  voyelle 
—  dites  consonnes  d'appui  —  ce  qui  est  l'allitération. 
Cela  est  si  vrai,  que  les  peuples  chez  lesquels  l'allité- 
ration a  été  la  base  de  la  versification  et  dont  les  poètes 
l'emploient  encore,  non  plus  comme  un  élément  essen- 
tiel, mais  comme  un  ornement  du  vers,  ont  horreur  de 
la  rime  richg.  Ils  n'aiment  pas  à  accumuler  en  un  seul 
endroit,  sur  une  seule  syllabe,  des  similitudes  de  con- 
sonances que  leur  oreille  est  habituée  à  trouver  dis- 
tribuées en  des  places  différentes  du  vers.  Mais  ce  n'est 
pas  à  Marot  qu'il  faut  demander  de  pratiquer  en  ces 
matières  le  quid  nimis.  Il  ne  se  contente  môme  pas  des 
rimes  riches  que  la  langue  fournit  tout  naturellement, 
de  celles  qui  sont  produites  par  les  syllabes  finales  de 
deus  mots.  Il  fait  naître  souvent  cette  allitération  des 
consonnes  d'appui,  là  où  elle  ne  se  présente  pas  d'elle- 
même.  Des  deus  mots  qui  se  trouvent  à  la  rime,  l'un 
commence-t-il  par  une  voyelle  ?  De  gré  ou  de  force  — 
à  tort  ou  à  droit,  comme  on  disait  encore  de  son  temps, 

1.  Remarquez  que  cette  rime,  sans  être  une  rime  riche  au  sens 
propre,  nous  offre  une  rime  plus  une  allitération  ;  il  y  en  a  un  certain 
nombre  de  ce  genre  dans  Marot. 
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—  Marot  rapprochera  de  cette  voyelle  une  consonne, 
qu'il  demandera  presque  toujours  à  la  finale  du  mot 
précédent  et  qui  lui  fournira  Tallitération  cherchée  : 

Tel  est  son  nom^  qui  est  de  mort  un  umbre. 
Regarde  un  peu,  en  voyla  un  grand  nombre,  i,  47 

En  m'écoutant  jectèrcnt  Jarmes  d'yeux; 

Si  feirent  bien  les  plus  souverains  Dieux,  i,  39 

Et  au  matin  que  la  clère  aurora 

En  ce  bas  monde  esclercy  le  jour  a.  i,  117 

Rcçoy  moi  donc,  et  ton  estomac  ouvre, 
A  cette  fin  que  dedans  toy  recouvre,  i,  266 

Ainsi  devant  moy  plus  vite  s'enfuyra 
Que  devant  luy  ne  vont  fuyant  les  Muses, 
Quand  il  verra  que  de  faveur  tu  m'uses,  i,  41.  Etc. 

Il  étent  la  rime,  quand  il  le  peut,  à  deus  syllabes  : 

Car^  bien  nourris  sont  du  laict  de  la  lysse 
Qui  nommée  est  du  monde  la  malice,  i,  49 

Qui  le  sera  peult  estre  si  bon  heur 

Que  le  prouffit  sera  joinct  à  Thonneur.  i,  182 

Et  la  fait  riche  par  les  mêmes  procédés  qu'il  emploie 
pour  la  rime  d'une  syllabe  : 

Qu'impossible  est  qu'en  armes  ne  l'imites 
Et  que  (partant)  passeras  ses  limites?  i,  63 

Il  a  des  rimes  de  trois  syllabes  : 
Par  à  peu  près  : 

Et  le  labeur  qu'après  moi  il  mit  tant 
Certes,  c'estoit  affin  qu'en  l'imitant,  i,  37 


Digitized  by  VjOOQIC 


SUR   LA  VERSIFICATION   DE   MAROT  17 

Pauvres  :  —  le  terme  est  ici  singulier  : 

Long  temps  y  a  si  grand  bien  n'acquist  Ton 

Que  de  vous  veoir  :  venez-vous  d'Acquillon?  i,  101 

Riches  : 

Mais  qu'cst-il  ce  gentil  salueur 
Qui  ose  approcher  sa  lueur 
Du  cler  soleil?  i,  171 

Enfin  il  est  allé  jusqu'à  employer  des  rimes  —  des 
rimes  riches  !  —  de  quatre  syllabes  : 

Toujours  les  a  la  louve  entretenus 

Et  près  du  cuer  de  son  ventre  tenus,  i,  49 

Il  n'est  pas  allé  plus  loin  ;  mais  qu'on  le  croie  bien, 
ce  n'est  pas  qu'il  ne  l'ait  voulu  et  qu'il  ait  été  arrêté  par 
des  scrupules  de  goût.  C'est  que,  malgré  toute  sa  vir- 
tuosité, il  ne  Ta  pu. 

On  pourra  facilement  multiplier  ces  exemples  en 
parcourant  les  œuvres  de  Marot  ;  mais  il  faut  se  garder 
de  faire  entrer  en  ligne  de  compte  des  pièces  comme 
répitre  vi  (i,  132),  la  fin  de  l'épltre  xxv  (i,  167)  ou  la 
première  épigramme,  où  Marot  s'amuse  à  accumuler  les 
rimes  les  plus  étranges  en  y  mêlant  le  jeu  de  mots.  Nous 
n'avons  voulu  parler  dans  tout  ce  qui  précède  que  des 
procédés  ordinaires  ^e  la  versification  de  notre  poète^ 
de  cens  qu'on  rencontre  chez  lui  à  chaque  pas  dans  tous 
les  genres  et  sans  recherche  d'un  effet  comique  ou 
burlesque. 

Pour  donner  une  idée  complète  de  cette  versification^ 
à  la  recherche  de  toutes  les  consonances,  il  faudrait 
signaler  encore  l'emploi  de  toutes  les  espèces  de  rimes 
intérieures,  telles  que  celles  qu'offrent  ces  vers  : 

Point  il  n'Jiabite  en  temples  faitz  de  mains, 
Et  révéré  n'est  par  mains  des  humam«.  i,  71 

RevUB  DB   philologie,  VII.  2 
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I 

Bigotz,  cagotz,  godz  et  magodz, 

Fagotz,  escargotz  etmargotz.  i,  251  I 

Dieu  gard  en  fin  toute  la  fleur  de  lys,  j 

Lime  et  rabot  des  hommes  mal  poUys.  i,  213 

Combien  que  Gennes  dans  sa  coste 
Costoye  un  périlleux  fatras,  i,  248.  Etc. 

Mais  ce  sont  là  des  ornements  et  dos  jeus  qu'on  ren- 
contre plus  rarement  et  dont  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils 
fassent,  comme  Tallitération  et  la  rime  ultra-riche, 
partie  essentielle  d'un  système  de  versification. 

J.    FlRMERY. 
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DICTIONNAIRE  DU  PATOIS  DU  BAS-GATINAIS 
Par  Ci  PuiCHAUD 


Abaculer,  verbe  actif.  Abaculcr  une  charrette,  la  mettre 
les  brancards  en  Tair. 

Abécher,  v.  act.  Donner  la  becquée.  La  mère  abèche  ses 
petits* 

Abourde,  nom  commun  féminin.  Béquille.  Boiteus,  prens 
tes  abourdes.  Cf.  le  bourdon  de  pèlerin. 

Abourder,  v.  act.  Étayer.  Abourdons  la  maison, 

Abramer,  y.  pas.  et  neut.  Se  plaindre  de.  Être  abramé  de 
faim. 

Abre,  n.  c.  m.  Arbre. 

Abrévier,  v.  act.  Abréger.  Employé  par  Rabelais. 

Abrevou,  n.  c.  m.  Abreuvoir. 

Abrever,  v.  act.  Abreuver. 

Abric,  n.  c.  m.  Abri. 

Abrier,  v.  act.  Couvrir  de  quelque  chose.  Il  faut  abrier  de 
paille  ses  récoltes.  Voir  abric. 

Abuc,  n.  c.  m.  Arc-boutant. 

Aburer,  v.  act.  Enlever  le  trop  plein  de.  Aburer  un  vase. 

Abusion,  n.  c.  m.  Erreur.  Quelle  abusion  de  croire  celai 

Abuter,  v.  act.  Soutenir,  appuyer.  Abuter  un  mur. 

Acacher,  v.  neut.  Appuyer  fortement  sur  une  chose.  Dans 
Taillevent  et  Villon  on  trouve  escacher. 

Acassau,  n.  c.  m.  Acacia. 

Acotigner,  v.  act.  Faire  contracter  des  habitudes.  Acoti- 
gner  un  chien. 

Acotigner  (s'),  v.  pr.  S'attacher  trop.  S'acoquiner.  Voir 
acotigner. 

Accailler,  v.  n.  Se  coaguler.  Le  lait  accaille  vite  en  été. 

Accaser,  v.  n.  Se  rasseoir,  en  parlant  des  liqueurs. 
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Acclocher,  v.  unipers.  Se  dit  de  la  cloche  qui  ne  sonne 
plus  que  par  coups  à  la  fin  d'une  sonnerie.  Pressons-nous 
d'aller  à  la  messe,  il  accloche. 

Acertener,v.  acl.,  se  trouve  dans  Marot,  assurer  quelqu'un 
d'une  chose.  Je  puis  vous  acertener  qu'il  fera  beau  demain. 

Accoubler,  v.  act.  Accoupler. 

Accoubler  (s'),  v.  pr.  S^accoupler.  Voirie  verbe  précédent. 

Accouser,  v.  unip.  Devenir  lourd.  Le  pain  accouse.  Le  mot 
se  prononce  par  s  très  bref. 

Accumer,  v.  act.  Accumuler. 

Achaler,  v.  act.  Donner  de  la  chaleur.  Échauffer. 

Achaler  (s'),  v.  pr.  S'échauffer.  On  s'achale  vite  en  hiver 
quand  on  travaille  de  force. 

Achayer,  v.  act.  Se  dit  d'un  oiseau  qui  abandonne  son  nid. 
Je  permès  de  ramasser  les  œufs  quand  l'oiseau  a  achayé  son 
nid. 

Achée,  n.  c.  f.  Lombric,  ver  de  terre. 

Acremer,  v.  act.  Recommander  dans  le  sens  de  répéter. 
J'ai  acremé  mon  frère  de  bien  soigner  ses  bœufs. 

Acrenailler,  v.  act.  rendre  chétif.  Malheureus  que  je  suis! 
la  misère  m'a  tout  acrenaillé. 

Acreur,  n.  c.  f.  Acreté. 

Acucher,  v.  act.  Égoutter  un  vase.  Acucher  un  pot. 

Adoubage,  n.  c.  m.  Assaisonnement. 

Adouber,  v.  act.  Assaisonner. 

Adoubou,  n.  c.  m.  Empirique.  Rhabilleur. 

Adressée,  n.  c.  f.  Droit  chemin. 

Adret,  -ètxî,  adj.  Adroit. 

Adrètement,  adv.  Adroitement. 

Affenage,  n.  c.  m.  Ration  de  foin.  Mettre  un  cheval  à 
Taffenage. 

Affener,  v.  act.  Fournir  de  foin  à  discrétion.  J'affène  mes 
chcvaus. 

Afïîage,  n.  c.  m.  Plantation. 

Afïier^  v.  act.  Planter.  Affier  des  chous. 

Affier  (s'),  V.  pr.  Se  planter.  Nous  ne  sommes  plus  dans 
l'âge  d'or  où  les  champs  s'affiaient  tout  seuls.  Par  extension 
s'affîer  signifie  se  pourvoir  de.  Afïîons-nous  de  bétail  en  ce 
moment. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DICTIONNAIRE   DU    PATOIS   BAS-GATINAIS  21 

Affilée  (d*),  loc.  adv.  !<>  Sans  interruption.  2^  Avec  abon- 
dance, lo  Faire  dis  lieues  d'affilée.  2^  Notre  vache  allaite 
d'affilée. 

Affiler,  V.  n.  Donner  du  lait  avec  abondance.  Les  vaches 
commencent  à  affiler. 

Affranchir,  v.  act.  Castrer. 

Agât,  n.  c.  m.  Dégât. 

Agâter,  v.  act.  Endommager. 

Agauler,  v.  act.  Égauler. 

Ageasse,  n.  c.  f.  Pie. 

Aglion,  n.  c.  m.  Aiguillon. 

Agnelle,  n.  c.  f.  Brebis. 

Agroler,  v.  n.  Parler  agréablement.  Ce  jeune  homme  agrole. 

Agueille,  n.  c.  f.  Aiguille. 

Aguser,  v.  act.  Aiguiser. 

Aggraver,  v.  act.  et  neutre.  Éprouver  des  blessures  aus 
pieds.  La  marche  m'aggrave  vite.  J*aggrave. 

Aggraver  (s'),  v.  pr.  Se  blesser  les  pieds  en  marchant.  Mes 
bœufs  se  sont  aggravés  hier. 

Aggrouer,  v.  act.  Abriter  des  poussins  en  parlant  de  la 
poule.  La  poule  aggroue  bien  ses  petits. 

Aggrouer  (s'),  v.  pr.  S'accroupir. 

Agissances,  n.  c.  f .  pi  Façon  d'agir,  pris  en  mauvaise  part. 
Je  n'aime  pas  tes  agissances. 

Agrener,  v.  act.  Fournir  de  grain.  Agrène  les  volailles. 

Aguigner,  v.  act.  Exciter  à  se  battre.  Je  n'aime  pas  agui- 
gner  les  gens. 

Ahonter,  v.  act.  Faire  avoir  honte  à  quelqu'un.  Ahonter 
son  voisin. 

Aiguail,  n.  c.  m.  Rosée. 

Aiguailler,  v.  unip.  Y  avoir  de  la  rosée.  Il  aiguaillc  fort  ce 
matin. 

Aiguailler  (s'),  v.  pr.  Se  tremper  de  rosée.  On  s'aiguaille 
vite  le  matin  dans  l'herbe. 

Aiguer,  v.  act.  et  n.  Opérer  le  chargement  d'une  charrette 
en  se  tenant  dessus.  Il  est  peu  de  gens  qui  sachent  aiguer. 

Aigueur,  n.  c.  m.  Celui  qui  aiguë. 

Airaut,  n.  c.  m.  Sorte  de  charrue. 

Airaus^  n.  c.  m.  pi.  Aires  ou  cours  de  fermes. 
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Airée,  n.  c.  f.  Contenu  d'une  aire. 

Airer,  v.  act.  Aérer. 

Aizie,  n.  c.  m.  Aise. 

Aive,  n.c.  f.  Eau. 

Aivée,  n.  c.  f.  Giboulée.  Il  est  tombé  une  forte  aivée. 

Aiver  (faire),  v.  act.  et  n.  Faire  abreuver  (les  champs). 
Bouchez  les  rigoles,  les  prés  ont  assez  aivé. 

Aiveus,  -euse,  adj.  Imbibé  d'eau,  plein  d'eau.  Champs 
aiveus,  fruits  aiveus. 

Ajoncer,  v.  act.  Balayer.  Ajoncer  la  place. 

Aie,  n.c.  f.  Aile. 

Alier,  n.  c.  m.  Alisier. 

Aile,  pr.  pers.  Elle. 

Alliate,  adj.  des  deus  genres.  Tenace,  compact. 

Amatonner,  v.  act.  et  n.  Former  des  caillots,  des  nœuds. 
La  bouillie  amatonne  facilement. 

Amatonner  (s'),  v.  pr.  Se  dit  des  caillots,  des  nœuds,  des 
duretés  qui  se  forment  dans  une  substance. 

Amblet,  n.  cm.  Anneau  de  cuir,  de  bois  tordu  ou  de  fer 
qui  sert  à  atteler  les  bœufs. 

Amoustillé,  -ée,  adj.  Émoustillé. 

Anderce,  n.  c.  f.  Dartre  laiteuse  des  gens. 

Annet,  adv.  Aujourd'hui. 

Apparager,  v.  act.  Assortir,  apparier.  Apparager  des  laines, 
apparager  des  animaus. 

Appâturer,  v.  act.  Entretenir  de  pâture.  Appâturer  des 
animaus. 

Applaner,  v.  act.  Aplanir. 

Appouer,  v.  act.  et  n.  Appuyer.  Appouer  une  pelle  contre 
un  arbre.  Appoue-toi  sur  moi. 

Apprentif,  n.  c.  m.  Apprenti. 

Apprentive,  n.  c.  f.  Apprentie. 

Appriver,  v.  act.  Apprivoiser. 

Approprir,  v.  act.  approprier. 

Aqueder,  v.  n.  Rester  tranquille,  calme.  Aquéderas-tu? 

Arain,  n.  c.  m.  Airain. 

Arantèle,  n.  c.  f .  Toile  d'araignée. 

Aranteler,  v.  act.  et  n.  Enlever  d'un  lieu  les  toiles  d'arai- 
gnées. 
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Arauder,  v.  n.  Chanter  en  conduisant  les  bœufs  pour  les 
exciter. 

Arcan  (à  T),  loc.  adv.  A  l'abandon. 

A  rive,  loc.  adv.  De  retour.  Ton  père  est-il  à  rive  ? 

Arondelle,  n.  c.  f.  Hirondelle.  Raie. 

Argua,  n.  c.  m.  Sorte  de  mélange  destiné  à  combuger  les 
barriques. 

Arre  (en),  loc.  adv.  Par-derrière. 

Arroler,  v.  act.  Bercer. 

Arroler  (s'),  v.  pr.  Se  bercer. 

Arrosser,  v.  act.  Tondre  en  broutant.  Un  bœuf  arrosse  un 
champ.  Même  signification  que  rosser. 

Arroué,  n.  c.  m.  Réservoir. 

Arrouer,  v.  act.  Mettre  en  forine  de  roue  des  substances 
telles  que  du  foin,  de  la  paille. 

Ars,  arse,  adj.  Brûlant,  desséchant.Temps  ars.  Se  prononce 
par  a  long. 

Arson,  n.  c.  m.  Sorte  de  démangeaison  qu'ont  les  ani- 
maus.  Un  bœuf  a  souvent  de  l'arson  au  printemps. 

Arteil,  n.  c.  m.  Orteil. 

Assavanter,  v.  act.  Informer.  Assavanter  quelqu'un  de 
quelque  chose. 

Assavanter  (s'),  v.  pr.  S'informer.  S'assavanter  d'un  fait. 

Assai,  n.  c.  m.  Essai. 

Assayer,  v.  act.  Essayer. 

Assègrer,  v.  n.  Déposer,  en  parlant  d'un  liquide  qui  se 
sépare  de  la  lie.  Un  mélange  assègre.  S'emploie  le  plus  sou- 
vent avec  faire.  Faire  assègrer  du  vin. 

Assent  (d'),  loc.  adv.  D'accord. 

Assérer,  v.  act.  Affermir.  Assérons  le  cœur  des  malheu- 
reus. 

Assiment,  n.  c  m   Épices,  condiment. 

1.  Assimenter,  v.  act.  Épicer.  Voir  assiment. 

2.  Assimenter,  v.  act.  Fermer^  boucher  avec  du  ciment. 
Atome,  -ée,  adj.  Paré,  parée,  couvert  d'atours. 
Attelles,  n.  c.  f.  pi.  Le  joug  et  les  courroies  qui  servent  à 

atteler  les  bœufs. 
Aumailles,  n.  c.  f.  pi.  Bêtes  à  cornes. 
Auré,-ée,  adj.  Doré,  ée.  Se  trouve  dans  Rabelais. 
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Auteur,  n.  c.  m.  Cause,  moti{.  Quel  est  Fauteur  de  ta  con- 
duite ? 

Avâcrer,  v.  nexit.  Effondrer.  La  charpente  avâcrera  si  vous 
la  chargez  trop.  S'emploie  aussi  avec  faire  :  faire  avâcrer  un 
mur. 

Avaler,  v.  act  Descendre.  Même  signification  que  dévaler. 

Avaluer,  v.  act.  Évaluer. 

Avange,  n.  c.  f.  Avance. 

Avanger,  v.  n.  et  act.  Avancer.  Avanger  son  travail,  s.  act. 
L'ouvrage  avange,  s.  neut. 

Aveigle,  n.  et  adj.  Aveugle. 

Aveillon,  n.  c.  m.  Petit  tas  de  foin. 

Avenage,  n.  c.  m.  Ration  d'avoine. 

Avène,  n.  c.  f.  Avoine. 

Avener,  v.  act.  Bourrer  d^avoine.  Avener  des  chevaus. 

Avenir,  v.  n.  Convenir,  aller  bien.  Cette  robe  lui  avient. 

Avenu,  -e,  adj.  Devenu  grand,  grande.  Enfants  avenus. 

Avirer,  v.  act.  Écarter,  éloigner  de.  Avirez  les  méchants. 

Avouiller,  v.  n.  Affluer.  L'eau  avouille.  A  quelquefois  un 
sens  actif ,  et  équivaut  alors  à  inonder  :  L'eau  nous 
avouille. 

Avoure  (d'),  adverbe.  D'oii. 


B 


Babouineries,  n.  c.  f.  pi.  Singeries,  grimaces.  Se  trouve 
dans  Rabelais.  Finis  donc  tes  babouineries. 

Badigouler,  v.  n.  Bavarder. 

Bagnole,  n.  c.  f.  Mauvaise  voiture. 

Bagoulier,  n.  c.  m.  Gosier. 

Baile,  n.  c.  f .  Endroit  bas  et  marécageus  d'un  champ. 

Baillotte,  n.  c.  f.  Bois  creusé  où  Ton  dépose  les  enfants  au 
maillot. 

Balot,  n.  c.  m.  Grosse  lèvre.  Je  ne  voudrais  pas  avoir  un 
balot  comme  tu  en  as  un. 

1.  Baller,  v.  n.  Danser.  Ballez,  enfants,  vous  ne  ballerez 
jamais  plus  jeunes. 

2.  Baller,  v.  n.  Flotter,  surnager.  Le  liège  balle  sur  l'eau. 
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Ballet,  n.  c.  m.  Hangar  où  l'on  met  la  paille. 

Ballière,  n.  c.  f.  Paillasse  faite  de  balle. 

Ballotte,  n.  c.  f.  Balle  à  jouer. 

Baraudagc,  n.  c.  m.  Discours,  paroles  sans  raison.  Votre 
conversation  n'est  qu'un  baraudage. 

Barauder,  v.  n.  Déraisonner.  Vous  baraudez,  mon  ami. 

Bardeau,  n.  c.  m.  Petite  écluse  qui  barre  un  cours  d'eau. 
Français  batardeau. 

Bardou.^n.  c.  m.  Ane  (animal). 

Barge,  n.  c.  f.  Tas  de  foin,  de  paille,  bois,  genêt,  etc.  Barge 
de  foin. 

Barrêmes,  n.  c.  m.  pi.  Contes  en  l'air. 

Basse  heure  (de),  loc.  adv.  Sur  le  tard.  Ne  pas  rentrer  de 
basse  heure. 

Batail,  n.  c.  m   Battant  de  cloche. 

Battou,  n.  c.  m.  Battoir.  Une  bonne  laveuse  frappe  des 
coups  de  battou  nombreus  dans  un  jour. 

Bauje,  n.  c.  f.  Jauge.  Dans  un  coup  incertain,  quand  on 
joue  aus  boules  on  a  l'habitude  de  passer  la  bauje. 

Baujer,  v.  act.  Jauger.  Je  crois  avoir  gagné  et  je  veus 
baujer. 

Baulement,  n.  c.  m.  Hurlement.  Bergers,  veillez  aus 
troupeaus.  Je  viens  d'entendre  le  baulement  des  loups. 

Bayer  ou  beyer,  v.  n.  Se  dit  du  poisson  qui  paraît  sur 
l'eau  en  ouvrant  la  bouche. 

Bé  ou  ben,  adv.  Bien. 

Beacop,  adv.  Beaucoup. 

Becaud,  n.  c.  m.  Chevreau. 

Bêchée,  n.  c.  f.  Bouchée.  Bêchée  do  pain. 

Bêcher,  v.  act.  Percer  avec  le  bec,  se  dit  quand  le  petit 
oiseau  entr'ou vre  la  coquille  qui  l'enveloppe  en  la  périmant  avec 
le  bec. 

Becclau,  n.  c.  m.  Rut,  ne  s'applique  qu'à  la  chèvre. 

Becotter,  v.  n.  Mettre  bas  en  parlant  de  la  chèvre. 

Bedat,  n.  c.  m.  Verrat.  Par  extension  homme  gros  et  gras. 

Bégasser,  v.  n.  Bégayer. 

Bégassous,  -ouse,  n.  c.  Bègue. 

Bejou,  n.  c.  m.  Amande  qui  se  trouve  dans  le  noyau  d'un 
fruit. 
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Belin,  n.  c.  m.  Bélier  (animal).  Je  te  vens  un  belin. 

Belinage,  n.  c.  m.  Accouplement  du  bélier. 

Bergeon  et  Brcjon,  n.  c.  m.  Sillon  qui  ne  traverse  pas 
entièrement  un  champ.  Dans  le  milieu  de  mon  champ  il  y  a 
un  bouquet  d'arbres  qui  me  force  à  faire  des  bergeons. 

1.  Berne,  n.  c.  f.  Cardamine  (plante). 

2.  Berne,  n.  c.  f.  Bâche  en  toile. 

Besson,  n.  c.  m.  Jumeau.  Ces  deus  enfants  sont  bessons. 
Bicle,  n.  et  adj.  des  deus  genres.  Bigle,  louche.^ 
Bicler,  v.  n.  Bigler,  loucher.  Vous  aurez  beau  me  regarder 
en  biclant,  vous  ne  me  ferez  pas  peur. 

1.  Bidet,  -tte,  n.  c.  Petit  cheval.  Mon  bidet.  Ma  bidette. 

2.  Bidet,  n.  cm.  Un  (nombre).  J'ai  amené  le  numéro  bidet 
au  tirage  au  sort. 

Bidrouillet,  n.  c.  m.  Mauvais  vin.  Dans  les  auberges  on 
est  sujet  à  boire  du  bidrouillet. 

Bigailler,  v.  act.  Troquer.  Bigailler  un  cheval  pour  un 
autre.  Le  viens  français  avait  le  mot  biguer,  même  sens  que 
bigailler. 

Biguenailler,  v.  n.  S'amuser  à  des  riens,  baguenauder. 
On  ne  s'enrichit  point  en  biguenaillant. 

Biger  (ou  biser),  v.  act.  Embrasser.  Biger  sa  mère. 

Bilan,  n.  c.  m.  Chat  à  longs  poils. 

Bine,  n.  c.  f.  Race,  pris  en  mauvaise  part.  Un  tel  est  parti 
avec  toute  sa  bine. 

Bioter,  v.  n.  Boire  au  biberon.  Mon  chevreau  biote  tous 
les  jours,  car  sa  mère  est  morte.  Bioter  se  prent  aussi  dans 
un  sens  actif,  faire  bioter  un  animal. 

Bireuil,  n.  c.  m.  Louche.  Homme  bireuil,  femme  bi- 
reuille. 

Birot,  ote,  adj.  et  n.  Niais,  niaise. 

Biroter,  v.  n.  Regarder  niaisement. 

Bisaguë,  n.  c.  f.  Outil  de  charpentier  à  deus  branches 
aiguës.  Fr.  bisaiguë. 

Bisquer,  v.  n.  Être  contrarié.  Je  bisque. 

Blanchet,  n.  c.  m.  Gilet  de  laine  blanche. 

Boirie,  n.  c.  f.  Action  de  boire.  Je  n'aime  pas  les  gens 
adonnés  à  la  boirie. 

Boitouser;  v.  n.  Boiter.  Une  longue  marche  fait  boitouser. 
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Borde,  n.  c.  f.  Arête  de  poisson.  Défiez-vous  des  bordes 
en  mangeant  du  poisson. 

Borderie,  n.  c.  f.  Petit  domaine.  Dans  la  coutume  du 
Poitou,  Jean  Ledet,  qui  la  commente,  fait  observer  qu'en 
Gastine  gagnerie  de  deus  bœufs  est  prise  pour  borderie.  En 
un  mot,  borderie  comprent  une  quantité  de  terre  que  deus 
bœufs  peuvent  labourer  pendant  un  an. 

Bordier,  ière,  n.  c.  Cultivateur  d'une  borderie. 

Bosser»  v.  n.  Se  dit  d'un  légume  dont  la  racine  prent  en 
terre  la  forme  arrondie. 

Bot,  n.  c.  m.  Sabot. 

Boube,  adj.  des  deus  genres.  Enflé,  -ée. 

Boubelin,  -ine,  adj.  Diminutif  de  boube. 

Boude,  n.  c.  f.  Génisse  qui  tète. 

Boudet,  n.  c.  m.  Veau  de  lait. 

Boudin,  n.  c.  m.  État  du  foin  placé  en  forme  de  boudin 
pour  le  faire  sécher.  Ramenons  pour  la  nuit  notre  foin  en 
boudin. 

Boudiner,  v.  act.  Mettre  du  foin  en  boudin.  Qui  boudiné 
son  foin  ne  pert  pas  son  temps. 

Boudingue,  n.c.  f  Vessie. 

Boufïer,  v.  n.  Bâfrer.  C'est  en  bouffant  qu'il  mange  ce 
qu'il  a. 

1.  Bouillard,  n.  c.  m.  Pluie  abondante  et  soudaine,  gibou- 
lée. Il  est  tombé  un  bouillard. 

2.  Bouillard,  n.  c.  m.  «.  Fois.  Il  y  a  des  bouillards  où 
l'on  est  malheureus.  b.  Réprimande.  Administrer  un  bouil- 
lard. 

Bouine,  adj.  fém.  Qui  s'attache  aus  bœufs.  Mouche 
bouine. 

Bonne,  adj.  f.  Bonne. 

Boula,  n.  c.  m.  Bouleau. 

Boulassier,  n.  c.  m.  Celui  qui  récolte  les  branches  du 
bouleau  pour  en  faire  des  balais. 

Bouler,  v.  act.  Troubler  (un  liquide).  Bouler  Teau. 

Bouleter,  v.  n.  Se  dit  des  plantes  dont  les  racines  prennent 
en  terre  la  forme  de  boulettes. 

Boulite,  n.  c.  f.  Petite  ouverture,  œil-de-bœuf.  Passer  sa 
tête  dans  la  boulite. 
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Bouliteau,  n,  c.  m.  Diminutif  de  boulite. 

Bouliter,  v.  n.  Regarder  curieusement,  regarder  par  la 
boulite. 

Bouloir,  n.  c.  m.  Rabot,  sorte  de  perche  employée  à  trou- 
bler l'eau  pour  la  pêche. 

Boulot,  -otte,  n.  c.  Personne  grasse.  Cet  homme  est  un  vrai 
boulot. 

Boulotter,  v.  n.  Rouler.  Boulotter  de  haut  en  bas. 

Boulotter  (se),  v.  pr.  Se  rouler.  Se  boulotter  par  terre. 

Boulotter ,  v.  act.  Manger.  Boulotter  un  morceau  de 
pain. 

Bourder,  v.  n.  Se  reposer.  Le  meilleur  ouvrier  ne  peut  se 
dispenser  de  bourder  quelquefois. 

Bourdouneau,  n.  c.  m.  Extrémités  du  montant  de  la  porte, 
qui  servent  de  pivot. 

Bouret,  -ette,  adj.  Froid,  humide.  Gelée  bourette. 

Bourgne,  n.  c.  f .  Engin  de  pêche  en  clayonnage. 

Bournais,  Bournier,  n.  c.  m.  Ruche.  Les  abeilles  ne  sortent 
pas  encore  du  bournais,  du  bournier. 

Bourner,  v.-act.  Sonner,  résonner.  Le  canon  bourne.  Par 
extension,  bourner  signifie  frapper  de  façon  qu'il  en  sonne. 
Si  tu  n'aquèdes  pas,  je  m'en  vais  te  bourner. 

Bourniger,  v.  n.  Fureter.  Les  enfants  bournigent  partout. 

BouroUe,  n.  c.  f.  Nasse. 

BouroUer,  v.  n.  Pêcher  à  la  bourolle.  Le  meilleur  temps 
pour  bouroller  est  l'été. 

Bourollet,  n.  c.  m.  Petite  bourolle. 

Bourrée,  n.  c  f .  Litière  de  foin,  paille,  etc.,  que  l'on  met 
dans  ses  sabots. 

Bourrelet,  n.  c.  m.  Bourrelet. 

Bourret,  -ette,  adj.  A  longs  poils.  Chien  bourret,  vache 
bourrette. 

Beurrier,  n.  c.  m.  Les  balayures.  Enlever  le  beurrier. 

Bourrin,  n.  c   m.  Anon. 

Boursiller,  v.  n.  Payer  de  sa  bourse.  Quand  on  fait  des 
achats,  on  doit  boursiller. 

Bouter,  v.  act.  Mettre,  serrer,  vicus  mot.  Bouter  l'arbre 
dans  son  creus.  V.  n.  Soulever  avec  la  tête  le  museau.  La 
taupe  boute. 
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Boutée,  n.  c.  f.  !<>  Secousse,  poussée.  Tirer  par  boutées. 
2o  Effort.  Allons,  les  enfants,  encore  une  boutée,  nous  nous 
reposerons  après. 

Boutole,  n.  c.  f.  Réservoir  qui  se  trouve  à  la  sortie  des 
étangs.  Nous  avons  pris  tout  le  poisson  dans  la  boutole. 

Brailler,  v.  n.,  11  mouillées.  Pleurer. 

Bramer,  v.  n.  Se  plaindre,  crier.  Bramer  de  faim.  Ce 
verbe  a  un  sens  plus  large  que  le  verbe  français  bramer  qui 
ne  s'applique  qu'au  cri  du  cerf. 

Brancal,  n.  c.  m.  Brancard. 

Brèche,  n.  c.  m.  Rayon  de  miel.  J'ai  acheté  une  brèche  de 
miel. 

Bredasse,  n.  c.  f.  Femme  bavarde. 

Bredasser,  v.  n.  Bavarder.  Tu  bredasses  trop. 

Bredasseries,  n.  c.  f.  pi.  Bavardage.  Finis  tes  bredasscries. 

Bredassou,  n.  c.  m.  Bavard. 

Brehaigne,  adj.  fém.  Stérile.  Femme  brehaigne,  vache 
brehaigne,  viens  mot. 

Brelaud,  n.  c.  m.  Ver.  Fruit  plein  de  brelauds. 

Brelaudé,  -ée,  adj.  Véreus,  -euse.  Fruit  brolau dé. 

Brelière,  n.  c.  f.  Anse.  Brelière  de  seau. 

Brenée,  n.  c.  f.  Pâtée  faite  de  bran. 

Brèner,  v.  n.  Arrêter,  accrocher.  Je  n'aime  pas  passer  dans 
les  bois,  ça  brène  trop. 

Breton,  n.  c.  m.  Étincelle. 

Bretonner,  v.  n.  Se  dit  de  ce  qui  produit  des  étincelles.  Le 
feu  bretonne. 

Breticle,  n.  c.  f.  Lueur  éclatante. 

Breticler,  v.  n.  Briller  vivement.  Un  sabre  breticle.  Le  feu 
breticle. 

Brette,  adj.  fém.  Se  dit  d'une  vache  sans  veau.  La  vache 
brette  pert  souvent  son  lait. 

Brcvage,  n.  c.  m.  Breuvage. 

Brider,  v.  n.  Être  arrêté.  Un  ivrogne  bride  partout. 

Brime,  n.  c.  m-  Mauvais  vent  qui  brûle  les  récoltes.  Un 
brime  est  tombé  sur  mes  pruniers. 

Brimer,  v.  n.  Se  dit  du  mauvais  vent  qui  détruit  des 
récoltes.  Mes  blés  sont  brimés. 

Brize,  n.  c.  f.  Braise. 
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Bremer,  v.  n.  Bramer. 

Brou,  n.  c.  m.  Lierre. 

Brouée,  n.  c.  f.  Bruine.  Une  forte  brouée  vous  enfoût 
jusqu'à  la  pea,u. 

Brousseau,  n.  c.  m.  Hallierj  touffe  d'ajoncs,  de  ronces, 
etc.  Tomber  dans  un  brousseau. 

Broussée,  n.  c.  f.  Comme  brousseau. 

Brut,  n.  c.  m.  Bruit.  Entendre  un  grand  brut. 

Bu,  n.  c.  m.  Bœuf. 

Buaille,  n.  c.  f.  Chaume.  Champ  de  buaille. 

Buaillaud,  n.  c.  m.  Petit  chaume.  On  coupe  le  chaume 
avec  la  faucille  et  le  buaillaud  avec  le  dail. 

Buailler,  v.  n  Couper  la  buaille. 

Buchaille,  n.  c.  f.  Menu  brin  de  bois,  diminutif  de  bûche. 

Buchailler,  v.  n.  Ramasser  de  la  buchaille. 

Buchelier,  n.  c.  m.  Lieu  où  l'on  met  le  bois,  bûcher. 

Buffer,  V.  act.  Souffler.  Buffe  le  feu.  Buffer  au  figuré  veut 
dire  haleter.  Buffer  après  une  course. 

Buffet,  n.  c.  m.  Soufflet. 

Buie,  Bie,  Bue,  u.c.  f.  Cruche  à  contenir  l'eau  pour  boire. 
Amyot  emploie  le  mot  buie. 

Burettée,  n.  c.  f.  Pleine  burette.  Burettée  d'eau,  de  vin. 

Burgauder,  v.  n.  Beugler.  Qu'ont  donc  nos  bœufs  à 
burgauder? 

Burgot,  n.  c.  m.  Gros  morceau.  Un  burgot  de  pain. 

Burquer,  v.  n.  Heurter,  butter.  Il  a  burqué  dans  moi. 

Burrelot,  n.  c  m.  Bourrelet. 


Cabosse,  n.  c.  f .  Bosse.  Je  me  suis  fait  en  tombant  une 
cabosse  au  front. 

Cabosser,  v.  act.  Faire  des  bosses  à...  Cabosser  sa  lanterne 
en  la  laissant  tomber. 

Cabot,  n.  c.  m.  Battant  de  la  cloche. 

Caboter,  v.  n.  Sonner  avec  le  cabot  la  cloche  sans  la  mettre 
en  branle.  On  cabote  pour  un  baptême. 
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Cabourgne,  n.  c.  f.  Trou.  Jeter  de  la  terre  dans  la  cabour- 
gne. 

Cabrenot,  -otte,  adj  Creus,  -se.  Arbre  cabrenot.  Souche 
cabrenotte. 

Cabrenotte,  n.  c.  f.  Tronc  d'arbre  creus. 

Cadrou,  n.  c.  m.  Convulsions  de  Tagonie.  (En  mauvaise 
part.)  Faire  le  cadrou. 

Gagne,  n.  c.  m.  Petit  trou.  Faire  des  cagnes  dans  une 
enclume. 

Gagner,  v.  n.  S'enfuir,  se  cacher. 

Gagner  (se),  v.  pr.  Se  cacher.  Où  t'es-tu  cagné  ce  matin? 
Je  n'ai  pas  pu  te  voir. 

Cagnon,  n.  c.  m.  Gros  morceau  de  pain.  Le  français  a 
quignon. 

Gaillebotter,  v.  n.  Se  dit  quand  quelque  chose  se  convertit 
en  grumeaus,  en  caillots.  Le  lait  caillebotte. 

Gaillebotter  (se),  v.  pr.  Se  réduire  en  caillots.  Le  sang  se 
caillebotte. 

Caleau,  n.  c.  m.  Nois  dépourvue  de  l'écale. 

1.  Galer,  v.  act.  a  Mettre  quelque  chose  dans  un  endroit. 
Galer  sa  main  dans  un  trou,  h  Caler  s'emploie  pour  vêtir. 
Cale  ta  culotte. 

2.  Caler,  v.  n.  Glisser.  La  route  cale  beaucoup  ce  matin. 
Caler  (se),  v.  pr.  Se  cacher.  Se  caler  dans  un  four. 
Calfreter,  v.  act.  (Rabelais).  Calfeutrer.  Vous  aurez  beau 

calfreter  votre  maison,  la  mort  y  rentrera  toujours. 

Camouffe,  n.  c.  f.  Chandelle. 

Capot,  n.  c.  m.  Coiffe  de  femme,  capote  de  femme. 

Caquette^  n.  c.  f.  Dent.  Terme  de  mignardise. 

i.  Garaud,  n.  c.  m.  Mauvais  plat. 

2.  Caraud,  n.  c.  m.  Vieille  femme.  Voyez  ce  viens  caraud. 

Caraudage,  n.  c.  m.  Carrelage. 

Carbon,  n.  c.  m.  Charbon  en  feu. 

Carne,  n.  c.  f.  Mauvaise  viande.  A  la  boucherie  la  carne 
se  paye  comme  la  bonne  viande. 

Casarne,  n.  c.  f.  Caserne. 

Cascaret,-ette,  adj.  Fou,  folle.  Je  crois  qu'un  tel  est  un  tant 
soit  peu  cascaret. 

Casse,  n.  cf.  Lèchefrite. 
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Castille,  n.  c.  f.  Groseille  à  petit  grain.  Aimer  les  castilles. 

Cavame,  n.  c.  f.  Caverne. 

Cendrille,  n.  c.  f.  Mésange. 

Cerne,  n.  c.  m.  Cercle.  Les  oies  sauvages  font  un  grand 
cerne  avant  de  s'appuyer. 

Cerner,  v.  n.  Tourner  en  cercle.  J'ai  vu  des  gens  cerner 
autour  delà  maison.  A  Taclif,  entourer.  Cerner  une  troupe 
de  soldats.  C'est  alors  le  sens  français. 

Cha(-g-un),  loc.  adv.  Par  un.  On  dit  aussi  cha-deus, 
cha-trois,  etc.,  par  deus,  par  trois. 

Chaffre,  n.  c.  m.  Résidu  du  beurre  lavé.  Le  beurre  qui 
n'a  pas  été  privé  du  chaffre  n'est  pas  bon. 

Chagne,  n.  c.  m.  Chêne. 

Chagnaie,  n.  c.  f.  Plantation  de  chênes. 

Chaise,  n.  c.  f.  Chaire.  Quand  le  curé  monte  en  chaise,  il 
faut  être  attentif. 

Chalibaude,  n.  c.  f.  Feu  vif  de  paille,  genêt  ou  autres 
substances  produisant  beaucoup  de  chaleur,  mais  sans  durée. 

Chance,  n.  c.  f.  Provision  d'une  chose.  Cette  année  j'ai 
une  belle  chance  de  pommes  de  terre. 

Chancer,  v.  act.  Fournir  quelqu'un  d'une  chose.  L'année 
passée,  je  t'ai  chance  de  carottes  ;  cette  année,  en  échange, 
chance-moi  de  navets. 

Chancer  (se),  v.  pr.  Se  fournir  de.  Se  chancer  de  graines. 

Champis,  -ise,  n.  c.  Bâtard.  Un  champis,  une  champise. 
On  lit  dans  une  lettre  de  Costard  :  «  Dans  le  Poitou  les  bâtards 
sont  appelés  champis,  comme  qui  dirait  faits  dans  les  champs.  » 
Nous  croyons  qu'il  serait  mieus  de  modifier  ainsi  la  fin  de 
cette  phrase  :  «  trouvés  dans  les  champs.  » 

Chapuser,  v.  act.  Travailler  sur  le  chaput  le  bois,  le  métal. 
Chapuser  un  maillet. 

Chapuser  (se),  v.  pr.  Se  travailler.  Le  bois  dur  se  chapuse 
plus  proprement  que  le  bois  tendre.  Par  extension  se  chapu- 
ser signifie  se  battre.  Tu  te  chapuses  trop  souvent,  mon  gars, 
il  finira  par  t'en  cuire. 

Chaput,  n.  c.  m.  Billot  Tout  sabotier  doit  avoir  un  cha- 
put. 

Charcher,  v.  act.  Chercher.  Que  charches-tu  là? 
.Charde,  n.  c  f.  Écharde.  Enlever  les  chardes  d'un  poisson. 
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Charpin,  n.  c.  m.  Charpie.  Mettre  sa  culotte  en  charpin  en 
passant  dans  les  bois. 

Charquoi,  n.  c.  m.  Carcasse.  Mangeras-tu  ce  charquoi  de 
poulet? 

Charre,  n.'c.  f .  Ouverture  dans  une  haie.  Sortir  par  la  charre. 

Charreau,  n.  c.  m.  Petit  sentier  où  passent  les  charrettes. 
Suis  ce  charreau,  il  conduit  tout  droit  à  la  route. 

Charreti,  n.  c.  m.  La  voiture  sans  les  roues.  Je  viens 
4'acheter  un  charreti  de  charrette  et  de  commander  des 
roues  chez  le  charron. 

Charrière,  n.  c.  f.  Comme  charre. 

Chat,  n.  c.  m.  S'adjoignant  à  certains  mo^,  avec  la 
môme  signification  qu'en  français:  chat  fouin,  la  fouine; 
chat  pêtois,  le  putois. 

Chatelet,  n.  c.  m.  Dévidoir.  Mettre  le  fil  sur  le  chatelet. 

Chatouille,  n.  c.  f.  Se  trouve  dans  Rabelais.  Sorte  de  petite 
anguille.  Les  chatouilles  sont  en  grand  nombre  dans  les 
ruisseaus. 

Chaud,  -de,  adj.  En  rut.  S'applique  à  Tespèee  chevaline. 

Chaulong,  n.  c.  m.  Chou  vert.  As-tu  planté  tes  chaulongs? 

Chaulonnière,  n.  c.  f.  Semis  de  chaulongs.  Mes  chaulon- 
niëres  sont  en  bon  état. 

Chaumeni,  n.  c.  m.  Pourriture.  Voilà  du  pain  tout  couvert 
dechaumeni. 

Chaumenir,  v.  n.  Pourrir.  Le  fromage  chaumenit;  viande 
chaumenie. 

Chauveni,  n.  c.  m.  Moisissure,  échauffement.  Ça  sent  le 
ohauveni  chez  vous. 

Chauvenir,  v.  n.  S'échauffer,  moisir.  Le  bétail  se  soucie 
peu  du  foin  chauveni. 

Cheintre,xi.  c.  f.  Lisières  des  champs  touchant  aus  haies. 
Il  n'est  pas  facile  de  cultiver  les  cheintres  à  cause  des  racines 
d^arbres  qui  s'y  développent. 

Chemineau,  n.  c.  m.  Plaque  de  cheminée.  Les  amateurs 
d'antiquités  n'ont  pas  encore  collectionné  les  chemineaus. 

Cheminot,  n.  c.  m.  Petit  chemin.  Passer  par  le  cheminot 
pour  se  raccourcir. 

Obérant, -te,  adj.  Qui  vent  cher.  Pourquoi  vous  montrer  si 
chérant?  Cela  vous  nuira. 

RbVUR   DK  PHILOLOGIB,   VII.  3 
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Cliérrée,  chérrie,  n.  c.  f.  Cendre  qui  a  servi  à  la  lessive. 
Combien  avez-vous  étendu  de  chérrée  sur  vos  prés.  Fr. 
charrée. 

Chéti,  adj.  m.  Chélif.  Chéti  gars  ;  dans  cette  locution  chéti 
veut  dire  mauvais. 

Chétiveté,  n.  c   f.  Malice.  Enfant  rempli  de  chétiveté. 

Cheure,  v.  n.  Choir.  Si  tu  n'avais  pas  été  si  vite^tu  n'au- 
rais pas  ché. 

Chevêche,  n.  c.  f.  Chouette. 

Chevrette,  n.  c.  f.  Trépied  de  potager.  Où  est  la  chevrette? 
Jeu  ai  besoin. 

Chevrotqr,  v.  n.  Mettre  bas,  en  parlant  de  la  chèvre.  Ma 
chèvre  est  prête  à  chevroter. 

Chicoter,  v.  n.  Se  dit  d'une  chienne  qui  met  bas.  Une 
chienne  qui  chicote. 

Chiron,  n.  c.  m.  Rocher  volant,  c'est-à-dire  qui  ne  forme 
qu'un  seul  morceau  sans  couches. 

Cliocasse,  n.  c.  f.  Gousse  d'un  fruit.  Chocasse  de  marron, 
de  pois.  Enl^er  la  chocasse  des  nois. 

Chois,  n.  c  m.  Différence.  Il  y  a  grand  chois  entre  les 
deus. 

Choppe,  adj.  des  deus  genres.  Pourri  à  l'intérieur.  Poire 
choppe. 

Choppesir,  v.  n.  Devenir  choppe,  se  gâter.  Tous  les  fruits 
choppesissent  cette  année. 

Choulong.  Voir  Chaulong. 

Choulonière.  Voir  Chaulonière. 

Cince,  n.  c.  f.  Instrument  de  boulanger  composé  d'une 
perche  à  laquelle  sont  attachées  des  guenilles  et  qui  sert  à 
nettoyer  le  four  avant  d'y  mettre  le  pain. 

Cincer,  v.  act.  Se  servir  de  la  cince.  On  ne  peut  trop 
engager  les  boulangers  à  cincer  leur  four. 

Citrolle,  n.  c.  f.  Citrouille.  Comment  sont  vos  citroUes? 

Civrée,  n.  c.  f.  Pleine  civière  Dans  une  bataille  combien 
ramasse-t-on  de  civrées  de  morts  I 

Clarser,  v.  act.  Sarcler.  A  l'heure  qu'il  est,  les  semis 
devraient  être  clarsés. 

Clas^  n.  c.  m.  Glas.  Je  n'aime  pas  entendre  sonner  un  clas. 

Claveau,  n.  c.  m.  Clou  recourbé. 
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Claveler,  v.  act.  Mettre  des  claveaus.  Çj^veler  un  porc 
pour  Tenipêcher  de  fouger. 

Cleion,  n.  c  m.  Claie.  Fermez  le  eleion  derrière  vous. 

Coche,  n.  c.  f.  Truie.  Mener  une  coche  à  la  foire. 

Cocher,  v.  act.  Marquer  au  moyen  de  coches.  Puisque 
vous  ne  jouez  pas,  cochez  les  jeus. 

Cocuë,  n.  c.  f.  Ciguë.  On  nous  conte  qu'autrefois  les  cri- 
minels étaient  empoisonnés  avec  du  jus  de  cocuë. 

Coëner,  v.  n.  Crier,  en  parlant  du  cochon.  Ton  cochon 
coëne  bien  fort.  * 

Coet,  n,  c.  m.  Godet  oii  Ton  met  la  coue. 

Coille,  n.  c.  f.  (pron.  parjl  mouillées).  Courge, 

Cointer,  v.act.  Assujettir  à  Taide  de  coins.  Cointer  un  outil. 

Coiraud,-aude,  adj.  Étonnée, -ée,  stupéfié^ -ée.  Un  tel  a  Tair 
joliment  coiraud.  Mine  coiraude. 

Coire,  n.  c.  f.  Cheville  qui  sert  à  tenir  une  claie  fermée* 
Mettre  la  coire. 

Coirer,  v.  act.  Attacher  avec  la  coire.  Il  n'en  coûte  guère 
de  coirer  le  cleion  et  de  contenter  par  là  le  propriétaire  du 
champ. 

Coissin,n  c.  m.  Coussin.  Pile  de  coissins. 

Colas,  n.  c.  m.  Niais,  homme  stupide 

Commentage,  n.  c.  m.  Ce  qui  se  mange  avec  le  pain.  Sans 
commentage  le  pain  n'est  pas  bon. 

Commenter,v.  act.  Manger.Commenterunmorceaudepain. 

Consent,  -^j adj.  Qui  consent.  Être  consent,  -te,  à  quelque 
chose. 

Conséquent, -te, adj.  Important, -ante.  Homme  conséquent. 

Cop,  n.  c.  m.  Coup.  Si  je  te  donne  un  cop  de  fouet,  tu 
aquéderas. 

Copage,  n.  c.  m.  Semis  de  plantes  fourragères  qu'on  fait 
manger  au  bétail  dans  la  crèche.  *  * 

Cope,  n.  c.  f.  Coupe.  Je  me  suis  fai4une  cope  au  doigt. 

Coper,  V.  act.  Couper.  C^per  un  bâton. 

Copie,  n.  c.  m.  Couple.  Un  copie  de  poulets.  A  l'inverse  du 
fr.  couple,  ce  mot  n'est  jamais  féminin. 

Corner,  v.  n.  Donner  des  coups  de  corne  Par  extension 
loucher.  Une  vache  corne  tout  le  monde.  Vous  cornez,  mon 
cher. 
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Coronel,  n.  <^m.  Colonel. 

Cosse,  n.  c.  f .  Bûche.  Ta  cosse  de  Noël  est  choisie  assez 
grosse  pour  brûler  plusieurs  jours. 

1.  Coter,  V.  act.  Toucher.  Si  tu  me  cotes,  je  t'assomme. 

2.  Coter,  v.  n.  Être  arrêté.  Ma  charrette  a  coté. 
Cotien,  n   c.  m.  Coquin. 

Couasser,  v.  n.  Se  dit  de  la  poule  qui  annonce  par  son  cri 
qu'elle  veut  couver.  Les  poules  couassent  toutes  au  printemps. 

Couane,  n.  c.  f.  Couenne.  La  couane  de  goret  est  bonne 
à  graisser  les  sotiliers. 

*Couble,  n.  c.  m.  (Rabelais.)  Môme  sens*que  copie.  Couble 
de  chapons.  « 

Coubler,  v.  act.  Accoupler.  Coubler  des  bœufs. 

Coucher,  v.  act.  Déposer  son  enjeu.  Couche  ton  argent. 

Coudin,  n.  c.  m.  Coing.  Les  coudins  servent  pour  la 
confiture. 

Coudinier,-n.  c  m.  Cognassier. 

Couailles,  n.  c.  f.  pi.  Laine  de  la  queue  des  brebis.  Les 
couaillea  sont  le  rebut  de  la  laine. 

1,  Coue,  n.  c.  f.  Queue.  Coue  d*agneau,  coue  de  renard. 

2.  Coue,  n.  c.  f.  Pierre  à  aiguiser.  Prête-moi  ta  coue. 
Couer,  V  act.  Couver.  La  poule  coue  ses  œufs.  S'emploie 

aussi  au  neutre.  Le  feu  coue  sous  la  cendre.  Œufs.coufe. 

Couet,  n.  c.  m.  Ponceau.  Je  viens  de  faire  rentrer  un  lapin 
dans  un  couet. 

Cougner,  y.  act.  Serrer.  Cougner  sa  main  dqjis  sa  poche. 

Cougner  (se),  v.  pr.  Se  cacher.  Je  ne  sais  pas  où  s'est 
cougné  notre  ami.  Je  ne  puis  le  trouver. 

Couiller,  n.  c.  m.  Valet  de  charrue.  Un  bon  couiller  se 
gage  cher. 

Counœuvre,  n.  c.  m.  Second  blé  sans  fumure.  Champ  de 
'^ounœuvfe. 

Coupeau,  n.  c.  m.  Copeau.  Coupeaus  secs. 

Courail,  n.  c.  m.  Verrou,  targette.  Fermez  le  coùrail,  per- 
sonne n'entrera. 

Courailler,  v.  act.  Fermer  avec  le  verrou.  Couraille  la- 
porte,  j'ai  un  secret  à  te  confier. 

Courbasse,  -ée,  adj.  Courbé  sous  le  poids  des  années.  Un 
vieillard  courbasse  m'a  dit  hier  qu'il  ferait  beau  aujourd'hui. 
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Courge,  adj.  des  deus  genres.  Souple.  Voilà  un  jeune 
homme  bien  courge. 

Courgée,  n.  c.  f.  Charge  de  la  courge.  Voy.  Décourger. 
Jeune  fille,  prenez  une  courge  pour  porter  votre  linge  à  la 
rivière,  avec  votrejorce  une  courgée  iie  vous  pèsera  jpas. 

Courgeon,  n.  c.  m.  Galon  de  cuir. 

Courger,  v.  act.  Charger  de  la  courge.  Voyez  Décourger. 
Courge  ton  frère. 

Courger  (se),  v.  pr.  Se  charger  de  la  courge.  Courge-toî  et 
va-t'en. 

Courraie,  n.  c.  f.  Courroie.  Marchand  decourraîe. 

Courtoire,  n.  c.  f.  Couyercle  de  pot  de  marmite.  J'ai  acheté 
à  la  foire  toute  une  provision  de  courtoires. 

Coussière,  n.  c.  f.  Pied  de  hous.  Couper  un  bâton  dans 
une  coussière. 

Coussotte,  n.  c.  f.  Godet  à  puiser  Peau  dans  le  seau.  Boire 
à  même  la  coussotte. 

Coûte,  n.  c.  f.  Dépense  Ne  pas  craindre  la  coûte. 

Cous,  n.  c.  m.  Hous.  Le  cous  est  un  bel  arbre. 

Couvrailles,  n.  c.  f.  pi.  Temps  et  action  de  semer  le  blé. 
As-tu  réussi  pour  tes  couvrailles-V 

Cracasser,  v.  n.  Se  dit  du  briiit  qui  se  produit  par  la  rupture 
et  le  frottement  d'un  corps  sec  qui  cède  ou  supporte  un  effort. 

Cracot,  -otte,  adj.  Creus,  creuse.  Chêne  cracot,  branche  cra- 
cotte. 

Cracotte,  n.  c.  f.  Tronc  d'arbre  creus. 

Créable,  adj.  des  deus  genres.  Croyable. 

Crenon,  n.  c.  m.  Petit  renfermé.  Où  sont  les  chevaus? 
Dans  leur  crenon. 

Crère,  v.  act.  Croiret  Je  te  crès  pas. 

Crever,  v.  n.  Sortir  d'un  lieu  en  brisant  avec  bruit  les  clô- 
tures. Je  ne  t'avais  pas  commandé  de  crever  au  bout  de  cette 
haie. 

Croisée,  n.  c.  f.  Carrefour.  J'ai  dit  à  mon  domestique  de 
m'attendre  à  la  croisée. 

1.  Croie,  n.  c.  f.  Vaisseau  à  contenir  du  feu.  A  défaut  de 
chaufferette,  on  se  contente  d'une  croie. 

2.  Croie,  n.  c.  f.  Vieille  femme.  S'emploie  toujours  avec 
Tadj.  vieille, 
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Crôler,  v.  act.  Faire  des  amitiés  à  quelqu'un.  As-tu  fini 
de  crôler  cette  fille  ? 

Crouston,  n.  c.  m.  Croûton.  Dans  le  pain  je  préfère  le 
crouston. 

Croûter,  v.  act.  (Montaigne.)  Recouvrir  d'une  croûte.  La 
boue  a  croûte  mes  souliers. 

Cru,  n.  c.  m.  Sorte  de  bouton  qui  se  développe  sur  le  dos 
des  bêtes  à  cornes  par  la  piqûre  d*un  insecte  qui  y  dépose  ses 
œufs  ;  le  bouton  devient  creus  après  éclosion  de  ces  œufs. 

Cueusse,  n.  c.  f.  Cuisse.  J'ai  mal  à  la  cueusse. 

Curiage,  n.  c.  m.  Vipérine,  plante. 


D 


Dadire,  adj.  des  deus  genres.  Absent,  -te.  Je  trouve  bien 
des  objets  dadire  dans  ma  maison.  [Décomposez  de  à  dire.] 

Dail,  n.  c.  m.  Faus.  Le  dail  est  un  outil  indispensable. 

Darre,  préposit.  Derrière.  Pourquoi  marcher  per  darre  ? 

Darrière,  n.  c.  m.  Derrière.  Tomber  sur  le  darrière. 
Darrière  d'une  charrette. 

Débouler,  v.  n.  Partir.  Le  lièvre  a  déboulé  si  vite  que 
nous  n'avons  pu  le  tirer. 

Débouler,  n.  c.  m.  Départ.  Le  débouler  d'un  renard. 

Débouler  (au),  loc.  adv.  Au  départ.  Peu  de  chasseurs 
tueront  le  lapin  au  débouler  dans  un  bois. 

Déburèr,  v.  act.  Vider.  Déburer  une  marmite. 

Décaler,  v.  acl.  Dépouiller  un  fruit  de  son  enveloppe. 

Décanicher,  v.  n.  Sortir  d'une  cachelte.  Fais  donc  décani- 
cher  ton  chien  de  cette  cracotte. 

Déchocasser,  v.  act.  Sortir  de  la  chocasse>  de  l'enveloppe. 
Déchocasser  des  pois. 

Décoirer,  v.  act.  Ouvrir  en  enlevant  la  coire.  Si  vous  dé- 
coirez  un  clion,  coirez-le  sans  tarder. 

Décoper,  v.  act.  Débaucher,  détourner  de  l'ouvrage.  Un 
ivrogne  a  décopé  tous  les  ouvriers  que  j'av<ais  aujourd'hui. 

Décoper  (se),  v.  pr.  Laisser  un  ouvrage  commencé. 

Décourger,  v.  act.  Enlever  la  courge  à  quelqu'un.  (La 
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courge  est  un  bâton  recourbé  à  l'aide  duquel  on  porte  des 
fardeaus,  mot  français.) 

Décourger  (se),  v.  pr.  Se  décharger  de  la  courge.  On  se 
décourge  avec  plaisir. 

Décourir,  v.  n.  Déborder.  La  rivière  a  découru.     • 

Décours,  n.  c.  m.  (Rabelais.)  Fin,  terme.  Au  décours  du 
jour. 

Décrouler,  v.  n.  Crouler.  La  maison  va  décrouler. 

Défaire,  v.  act.  Mettre  à  mort.  J'ai  défait  dis  perdris. 

Défruchcr,  v.  act.  Défricher.  Tous  mes  champs  ne  sont 
pas  encore  défruchés. 

Dégacer,  v.  act.  Enlever  la  boue  à.  Dégace  donc  tes  sa- 
bots. 

Dégâter,  v.  act.  Défricher. 

Degêner.  v.  act.  Écarter  ce  qui  nous  gêne.  Tu  m'as  gêné 
en  m'empruntant  de  l'argent,  degène-moi. 

Dégouler,  v.  act.  et  n.  Vomir.  Act.  :  Dégoule  ton  vin.  Neut.  : 
Il  adégoulé  pour  avoir  trop  mangé 

Dégourd,  adj.  m.  (Rabelais.)  Dégourdi.  Faut  être  dégourd 
pour  s'échapper. 

Dégousser,  v.  act.  Écosser.  Dégousser  des  pois. 

Déjabotter,  v.  act.  Enlever  les  vêtements  qui  couvrent  la 
poitrine. 

Déjabotter  (se),  v.  pr.  Se  découvrir  la  poitrine. 

Déjobrer,  v.  act.  Débarbouiller.  Tu  es  sale,  déjobre  ta 
figure  pour  le  moins. 

Déjoue,  n.  c,  m.  L'heure  à  laquelle  les  oiseaus  sortent  du 
juchoir.  Quand  viendra  le  déjoue  nous  irons  aus  champs. 

Déjoue  (au),  loc.  adv.  A  l'heure  ou  les  oiseaus  quittent  le 
juchoir.  Au  déjoue,  les  oiseaus  sont  aisés  à  tuer. 

Delinquer,  v.  n.  Diminuer.  Le  froment  delinque  déjà. 
Périr.  Voilà  un  homme  qui  delinque. 

Délurer,  v.  act.  Déniaiser.  Je  te  laisse  mon  ami  avec  charge 
de  le  délurer. 

Délurer  (se),  v.  pr.  Se  déniaiser.  Comment  ne  s'être  pas 
déluré  après  avoir  passé  tant  de  temps  à  la  ville? 

Démain  (à  la),  loc.  adv.  Contrairement  à  la  position  qu'il 
faudrait  occuper  pour  être  à  son  aise.  Si  vous  exigez  que  je 
travaille  à  la  démain,  je  ne  ferai  pas  grand  ouvrage. 
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Démaler  (se),  v.  pr.  Se  plaindre.  Rien  ne  sert  de  sedéma- 
Jer. 

Dénanger,  v.  act.  Oter  les  herbes  d'un  lieu.  Dénanger  un 
champ  du  chiendent. 

Déober,  v.  n.  Partir,  se  mettre  en  route.  Quand  tu  le 
voudras,  nous  déoberons. 

Département,  n.  c.  Départ.  Je  suis  sur  mon  département. 

Départir,  v.  n.  Partir.  Dépars  donc  si  tu  n'es  pas  content. 

Dépellonner,  v.  act.  Dégager  du  pellon.  Dépelonner  des 
châtaignes. 

Dépenailler,  v.  act.  Mettre  en  désordre.  Il  passe  son  temps 
à  dépenailler  son  linge. 

Dépendre,  v.  act.  Dépenser.  C'était  bien  la  peine  de  dé- 
pendre son  argent  en  de  telles  futilités  ! 

Dépocher,  v.  act.  Payer.  Dépocher  son  argent.  V.  n.  Tu  as 
perdu,  dépoche. 

Dépresser,  v.  n.  Diminuer.  L'ouvrage  dépresse.  V.  actif. 
Aider  quelqu'un  pour  que  son  ouvrage  ne  le  presse  pas  trop. 
Un  tel  m'a  dépressé  beaucoup. 

Dérocher,  v.  act.  Déterrer.  Dérocher  de  l'argent. 

Désabrier,  v.  act.  Découvrir.  Oter  de  Tabri.  Désabrie  tes 
artichauts,  les  gelées  sont  passées. 

Désabrier  (se),  v.  pr.  Se  découvrir.  Ce  n'est  pas  l'heure  de 
se  désabrier  en  hiver. 

DésaflBer,  v.  act.  Oter  d'un  terrain  ce  qui  y  a  été  planté, 
semé.  Ta  récolte  est  mauvaise,  désaffie-la. 

Désaiguailler,  v.  act.  Faire  tomber  l'aigail.  Prenez  une 
branche  et  désaiguaillez  cette  allée,  pour  que  j'y  puisse  passer. 

Désavancer,  v.  act.  Cueillir  à  l'avance,  avant  maturité. 
J'ai  bien  envie  de  désavancer  quelques  raisins. 

Désavenir,  v.  n.  Mal  seoir.  Ce  chapeau  me  désavient. 

Det,  n.  c.  m.  Doigt.  (Villon.) 

Détrevirer,  v.  act.  Tourner  sens  dessus  dessous,  boule- 
verser. Le  vent  m'a  détreviré. 

Détrier,  v.  act  Priver  de  l'allaitement.  Les  enfants  détriés 
tard  ne  s'en  portent  que  mieus. 

Détrouiller,  v.  act.  Dévider.  Détrouillez  ces  écheveaus. 

Détrouiller  (se),  v.  pr.  Se  dévider.  Fais  attention  que  le 
câble  ne  se  détrouille  pas. 
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Dévallée,  n.  c.  f.  Penchant  de  coteau.  Serrer  la  mécanique 
de  la  Toiture  à  la  dévallée. 

Dévaller,  v.  n.  Descendre  la  vallée.  Je  dévalle.  La  route  va 
tout  le  temps  en  dévallant. 

Devanteau,  n.  c.  m.  Tablier  d'homme.  Prens  un  devan- 
teau  pour  ne  pas  te  salir. 

Devantère,  n.  c.  f .  Tablier  de  femme.  Salir  sa  devantère  en 
faisant  la  cuisine. 

Dévers,  n.  c.  m.  Équilibre,  Tiens  bon  le  dévers,  la  charrette 
ne  cheura  pas. 

Dévirer,  v.  n.  Se  tourner  d'un  côté,  sortir  de  sa  route.  Tu 
dévireras  si  tu  passes  par  ce  chemin. 

Dévirer.(se),  v.  pr.  Se  détourner.  Tombe  sur  lui  avant  quil 
ne  se  dévire. 

Devers,  n.  cm.  La  partie  extérieure.  Le  devers  de  ta 
maison  est  mieus  entretenu  que  le  dedans. 

Devoure,  loc.  adv.  D'où.  Devoure  vient-il? 

Différer,  v.  n.  Se  refuser  à  faire  une  chose.  Je  diffère 
absolument  de  faire  cela. 

Dire  (à),  loc.  adv.  Comme  Dadire.  Absent.  Cette  locution 
est  dans  Montaigne. 

Dispart  (à),  loc.  adv.  A  part,  séparément-  Je  mes  mon 
froment  ici,  mes  le  tien  à  dispart. 

Divorce,  n.  c.  m.  Trouble,  querelle.  Introduire  le  divorce 
quelque  part. 

Do,  dos,  art.  contract.  du,  des.  Donne-moi  do  pain  et  dos 
châtaignes. 

Dolouère,  n.  c.  f.  Doloîre. 

Dorne,  n.  c.  f.  Giron,  espace  depuis  la  ceinture  jusqu^aus 
genous  quand  on  est  assis.  Réchauffer  un  petit  enfant  dans 
sa  dorne. 

Dornée,  n.  c.  f.  Plein  giron.  Dornéede  fruits. 

Doue,  n.  c.  f.  Mare  d'eau.  Tomber  dans  la  doue. 

Doué,  n.  c.  m.  Lavoir.  Aller  laver  au  doué. 

Donnée,  n.  c.  f.  Donnée,  aumône.  Faire  une  donnée. 

Doutance,  n.  c.  f.  Doute.  Je  suis  en  doutance. 

Dramer,  v.  n.  Travailler  sans  relâche.  Qu'il  faut  dramer 
pour  s'enrichir! 

Drappe,  n.  c.  f.  Trappe.  Fermer  la  drappe. 
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1.  Drapper,  v.  n.  Se  dit  quand  il  pleut  à  torrents.  O  drappe. 

2.  Drapper,  v.  act.  Fermer  la  porte  du  four  avant  d'y  mettre 
le  pain  pour  que  la  chaleur  devienne  égale  partout. 

Dré,  n.  c.  m.  et  adj.  m.  Dernier.  Sortir  le  drè. 

Drère,  n.  c.  f.  et  adj.  f.  Dernière.  La  drère  de  mes  ouailles 
est  morte. 

Drèe,  n.  c.  f.  Ivraie,  plante.  Tous  mes  champs  sont 
couverts  de  drèe. 

Dreliner,  v.  n.  Sonner  faiblement.  J'entens  dreliner  la 
sonnette  de  mon  mulet. 

Dret  (tout),  loc.  adv.  Tout  droit.  Va  tout  dret. 

Dret,  drète,  adj.  Droit,  droite» 

Droissée.  ou  dressée,  n.  c.  f.  Droit  chemin.  Pas3er  par  la 
dressée 

Drôle,  drôlesse,  n.  c.  m.  Petit  garçon,  petite  fille.  J'ai  un 
drôleetdeusdrôlesses.  Les  mots  sont  pris  en  bonne  part. 

Drosser,  v.  act.  Tondre.  Mes  bœufs  ont  drossé  complète- 
ment ce  pré.  ' 

Drosses,  n  c.  f.  pi.  Résidu  des  graines  passées  au  moulin. 

Drouger,  v.  act.  Ronger.  On  n'engraisse  pas  à  drouger  des 
os. 

Dubet,  n.  c.  m.  (Rabelais.)  Duvet.  Je  n'ai  pas  dormi  encore 
dans  le  dubet  et  dans  la  soie. 

Dubeté,  -ée,  adj.  Couvert,  -e  de  duvet.  Brossez  ces  effets, 
ils  sont  dubetés. 

Duppe,  n.  c.  f.  Huppe.  Certains  oiseaus  ont  des  duppes 
sur  la  tête. 

Duppé,  -ée, adj.  Huppé.  Oiseau  duppé. 

Durer,  v.  n.  Patienter,  rester  en  pais,  en  repos.  Si  tu  ne 
dures  pas,  je  m'en  vais  te  corriger. 


E 


Ébée,  n.  c.  f.   Bief  d'un  moulin.   Les  ébées  sont  pleines 
d'eau. 
Ébouiller,  v.  n.  Bouillir.  Quand  leau  ébouillera,  vous  me 


préviendrez. 
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Ébouzer,  v.  acl.  Mettre  en  bouze.  Ébouzer  des  pommes  de 
terre  qu'on  a  fait  cuire. 

Ébouzer  (s'),  v.  pr.  Se  réduire  en  bouillie,  en  forme  de 
bouze.  A  force  de  bouillir,  les  légumes  s'ébouzent. 

Ébrener,  v.  act.  Réduire  en  bouillie,  écraser.  Une  pierre 
tombée  du  haut  d'une  maison  a  ébrené  un  maçon. 

Ébrener  (s*),  v.  pr.  S'écraser.  S'ébrener  en  dégringolant 
d'un  arbre. 

Écalé,  -ée,  n.  etadj.  Homme  ou  femme  qui  a  les  jambes 
écartées. 

Écaler,  v.  act.  Écarter  (ne  s'emploie  que  pour  les  jambes). 
Écaler  les  jambes. 

Écaler  (s'),  v.  pr.  Se  dit  d'un  individu  qui  écarte  les 
jambes.  Tu  te  feras  arriver  du  mal  à  force  de  t'écaler. 

Écalette,  n.  c.  f.  Échasse. 

Écarde,  n.  c.  f.  Écaille.  Écarde  de  poisson.  Voir  Écharde. 

Écarder,  v.  act.  Écailler.  Il  n'est  pas  facile  d'écarder  les 
perchaudes  anciennement  sorties  de  l'eau. 

Écarqueler,  v.  act.  Écarteler.  Jadis  on  écarquelait  les  cri- 
minels. 

Échalle,  n.  c.  f.  Échelle.  Monter  dans  Téchalle. 

Échaffourer,  v.  act.  Effaroucher.  Le  renard  a  échaffouré 
mes  poules. 

Échappe,  adj.  des  deus  genres.  Échappé,  -ée.  J'ai  vu  bien 
de  la  misère,  et  je  n'en  suis  pas  encore  échappe. 

Échapper,  v.  act.  !<>  Disposer  de.  Échapper  une  heure. 
2°  Avoir  de  quoi  nourrir.  Échapperas-tu  ton  bétail  cet  hiver. 
C'est  le  verbe  français  échapper  avec  une  acception  plus 
large. 

Écharbot,  n.  c.  m.  Escarbot.  (Rabelais  :  escharbot.) 

Écharde,  n.  c.  f.  Écaille.  Voir  écarde. 

Écharder,  v.  act.  Écailler.  Voir  écarder. 

Échumeau,  n.  c.  m.  Entamure  faite  dans  une  barge  de  foin. 

Écouailles,  n.  c.  f.  plur.  Laine  défectueuse  d'une  toison, 
provenant  surtout  de  la  queue. 

ÉcramoUer,  v.  act.  Amollir,  par  extension  écraser.  Écra- 
moUer  des  patates. 

ÉcramoUer  (s'),  v.  pr.  S'amollir,  par  extension  s'écraser. 
Je  lui  ai  jeté  un  œuf  qui  s'est  écramollé  sur  sa  figure. 
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Écrapoutir,  v.  act.  Écraser.  Cet  homme  a  été  écrapoutipar 
la  chute  d'une  pierre.  L'abbé  Rousseau  fait  observer  avec 
raison  que  ce  verbe  dit  plus  qu'écrabouiller  et  écramoUer, 

Écurer,  v.  act.  (Rabelais  :  escurer.)  Récurer.  Vous  ferez 
bien  d'écurer  votre  vaisselle. 

Écurer  (s'),  v.  pr.  Se  nettoyer.  Écure-toi  donc  avant  de 
sortir. 

Écurieus,  n.  c.  m.  (Rabelais  et  Marot  :  escurieus.)  Écu- 
reuil. 

Effouracher,  v.  act.  Effaroucher.  Attention,  tu  vas  m'effou- 
racher. 

Effourniller  (s*),  v.  pr.  Abandonner  le  nid,  par  extension 
être  grand.  Je  connaissais  un  nid  de  merles,  mais  les  petits 
se  sont  effournillés  aujourd'hui.  Tes  enfants  sont-ils  effour- 
nillés. 

Effournillon,  n.  c.  m.  Oiseau  qui  vient  de  s'effourniller. 
Je  vois  un  effournillon. 

Égauler.  v.  act.  Couper  les  branches  de,  à.  Égaulér  des 
têtards. 

Égousser,  v.  act.  Sortir  delà  gousse.  Égousser  des  pois. 

Égrafîgner,  v.  act.  Égratigner.  Ne  joue  pas  avec  ce  chat,  il 
t'égratignera. 

Égrafigner  (s'),  v.  pr.  S*égratigner.  On  ne  s'égrafigne  pas 
pour  son  plaisir. 

Égrafîgnure,  n.  c.  f.  Égratignure.  Avoir  les  mains  cou- 
vertes d'égrafignures. 

Égruneau,  n.  c.  m.  Marron  sorti  de  son  pellon.  Acheter 
deségruneaus. 

Égruneau  (à  T),  loc.  adv.  Nu,  -e.  Ne  fait  pas  bon  aller  à 
l'égruneau  au  mois  de  janvier.  Extension  du  mot  précédent. 

Élegir,  V.  act.  Rendre  plus  mince,  diminuer  Tépaisseur 
par  le  moyen  des  moulures,  sculptures.  Élegir  un  meuble. 

Élocher,  v.  act.  Détruire  les  loches  de.  Élocher  un  jardin. 
V.  n.  Passer  sa  journée  à  élocher. 

Éloise,  n.  c.  f.  Un  éclair.  Quelles  éloisesl  elles  mettent  le 
ciel  en  feu. 

Éloiser,  V.  n.  Faire  des  éclairs.  Il  éloisera  ce  soir,  car  le 
temps  est  orageus. 

Élucer,  V.  act.  Arracher  les  branches  de.  Élucer  des  arbres. 
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Embeber,  v.  act.  Imbiber.  Embeber  une  éponge. 

Embijôler,  v.  act.  Enjôler.  Ce  charlatan  m'a  embijôlé. 

Emblavaisonetemblaison»  n.  c.  f.  Emblavure  et  embla- 
vage.  Comment  sont  tes  emblavaisons?  As-tu  fini  tes  embla- 
vaisons? 

Embobeliner,  v.  act.  Couvrir,  entourer  de  vêtements.  Em- 
bobeliner  un  malade  de  couvertures. 

Embourrer,  v.  act.  Rembourrer.  (Rabelais.)  Embourre  ton 
enfant,  et  partons. 

Embourrer  (s'),  v.  pr.  Se  rembourrer.  T'es-tu  embourre? 

Embourreur,  n.  c.  m.  Celui  qui  rembourre. 

Embout,  n.  c.  m.  Morceau  de  métal  qui  se  met  au  bout 
d'un  morceau  de  bois  pour  empêcher  l'usure. 

Embouter,  v.  act.  Mettre  un  embout  à.  Emboute  ton  pa- 
rapluie. 

Embrené,  -ée,  adj.  Sali,  couvert  de  brenée.  (Rabelais.) 

Embrénement,  n.  c.  m.  Obstacle,  embarras.  Comment  sor- 
tir de  cet  embrénement  de  voitures? 

Embrener,  v.  act.  Couvrir  d'ordures,  salir.  Embrener 
quelqu'un  de  boue.  Par  extension  signifie  aussi  embarrasser. 
Il  veut  m'embrener  dans  ses  entreprises. 

Éméyer,  v.  act.  Informer.  Éméye  ton  père  de  mon  arrivée. 

Éméyer  (s'),  v.  pr.  S'informer.  Qui  s'est  éméyé  de  moi. 

Émorche,  n.  c.  f.  Touffe  d'herbe  que  le  bétail  ne  mange 
pas  dans  les  champs  de  pacage. 

Émoucheteur,  n.  c.  m.  Celui  qui  chasse  les  mouches. 

Émouler.  v  act.  Écraser,  mettre  en  pièces. 

Émouver  (s'),  v.  pr.  Se  secouer,  se  remuer.  «  J'ai  froid.  — 
Si  tu  t'émouvais,  tu  ne  te  plaindrais  pas.  » 

Empas,  n.  c.  m.  Empan  (mesure  de  longueur). 

Empêcher,  v.  act.  Rendre  enceinte.  Je  ne  te  fais  pas  com- 
pliment d'avoir  empêché  cette  fille.  Ma  femme  est  empê- 
chée. 

Empour,  prép.  En  échange  de.  Je  te  donne  mon  cheval 
empour  ta  vache. 

Empuer,  v.  act.  Embrocher  avec  une  pue  ou  pointe  d'ou- 
til. J'ai  empué  un  crapaud  avec  ma  fourche. 

Énandrer,  v.  act.  Engendrer.  La  mauvaise  graine  enandre 
de  numvais  fruits. 
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Énanger,  v.  act.  Planfer,  semer.  Enanges-tu  ton  champ 
d'orties?  Il  en  est  couvert. 

Énanger  (s'),  V.  pr.  Naître.  Il  ne  s'énange  rien  de  bon 
dans  mes  champs. 

Enchâbler,  v.  act.  Empêcher  de  bien  venir.  La  mauvaise 
nourriture  enchâble  mon  bétail. 

Enchantable,  adj.  des  deus  genres.  Qui  donne  du  plaisir. 
Il  fait  un  temps  enchantable. 

Encorner,  v.  act.  Frapper  à  coups  de  cornes.  Cette  vache 
est  toujours  prête  à  encorner  le  monde. 

Encrecher,  v.  act.  Accrocher.  Encrèche  tes  bardes  au 
plancher. 

Enderce,  n.  c.  f.  Voir  Anderce. 

Endurasser,  v.  act.  Endurcir.  Le  travail  endurasse  le 
corps. 

Endurasser  (s*),  v.  pr.  S'endurcir.  Son  cœur  s'endurasse 
avec  rage. 

Enferger,  v,  act.  Attacher  avec  des  entraves.  Enferger  un 
cheval. 

Enferger  (s'),  v.  pr.  S'attacher  avec  des  entraves.  Je  me 
suis  enfergé  pour  faire  croire  qu'on  m'avait  attaché.  Au  fi- 
guré s'embarrasser.  S'enferger  dans  des  épines,  dans  de 
mauvaises  affaires. 

Enferges,  n.  c.  f.  pi.  Entraves.  Au  figuré  empêchements, 
obstacles. 

Enflamber,  v.  act.  Enflammer.  L'orage  a  enflambé  ma 
grange  qui  a  entièrement  brûlé. 

Enflamber  (s'),  v.  pron.  S'enflammer.  Le  ciel  s'enflambe. 
Au  figuré,  s'emporter,  s'irriter.  Inutile  de  t'enflamber  pour 
cela. 

Enfondrer,  v,  act.  Défoncer.  Tu  vas  enfondrer  la  terre. 

Enfondrer  (s'),  v.  pr.  Se  défoncer.  Les  greniers  s'enfon- 
dreront  sous  le  poids  du  grain  à  la  prochaine  récolte. 

Enfondre,  v.  n.  et  act.  Être  pénétré  par  la  pluie.  J'enfon- 
drai  jusqu'aus  os  si  je  sors  par  ce  temps. 

Enfondre  (s'),  v.  pr.  Se  dit  de  ce  qui  est  pénétré  par  la 
pluie.  Il  y  a  un  mur  de  la  maison  qui  s'enfond. 

Enfondure,  n.  c.  f.  Action  d'être  trempé  de  pluie.  Gare  à 
l'enfondure  si  vous  partez  sans  manteau. 
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Engarder  (s'),  v.  pr.  Se  garder  de.  Je  m'engarderai  bien  de 
suivre  tes  avis. 

Engiponner,  v.  act.  Couvrir  d'un  jupon.  Engiponne  tous 
tes  enfants. 

Engiponner  (s'),  v.  pr.  Se  couvrir  d'un  jupon.  Mon  gar- 
çon, tu  es  trop  âgé  pour  t'engiponner. 

Engouler,  v.  act.  Avaler.  Ton  chien  a  failli  m'engouler  la 
main. 

Engourdeli,  -ie,  adj.  Engourdi,  -ie.  Avoir  les  mains  en- 
gourdelies. 

Engourdelir,  v.  act.  Engourdir.  Le  froid  engourdelit  les 
membres. 

Engourdelir  (s'),  v.  pr.  S'engourdir.  Tu  t*engourdeliras  à 
ne  rien  faire. 

Engraver,  v.  act.  et  neutre.  Graver.  J'ai  engravé  mon  nom 
sur  mon  couteau.  Engrave^-tu  bien. 

Engregnousir,  v.  n.  Envenimer.  Ma  blessure  engregnousit. 

Engregnousir  (s'),  v.  pr.  S'envenimer.  Ton  mal  s'engre- 
gnousit. 

Enloppe,  n.  c.  f.  Enveloppe.  Mettre  quelque  chose  sous 
enloppe. 

Enlopper,  v.  act.  Envelopper.  Enloppe  ce  paquet. 

Enlopper  (s'),  v.  pr.  S'envelopper.  S'enlopper  de  son  man- 
teau. 

Enraidir,  v.  n.  et  act.  Rendre,  devenir  raide.  Le  froid  en- 
raidit  les  gens  les  plus  réchauffés.  Mes  membres  enraidissent* 

Enraidir  (s*),  v.  pr.  Se  raidir.  Mon  corps  s'enraidit  sous 
le  poids  des  ans.  Au  figuré,  tenir  ferme.  S'enraidir  contre  le 
malheur. 

Enrimer,  v.  n.  Enrhumer.  J'enrime. 

Enrimer  (s'),  v.  pr.  S'enrhumer.  Tu  t'enrimeras  à  courir 
dans  Taigail. 

Enrimeure,  n.  c.  f.  Rhume.  J'ai  attrapé  l'enrimeure. 

En  rocher,  v.  act.  Enterrer.  Se  prent  en  mauvaise  part. 
Enrocher  un  chien. 

Enrrère,  adv.  Enfin,  maintenant.  Il  est  venu  enrrère. 

Enseller,  v.  act.  et  n.  Se  dit  d*un  animal  dont  les  reins 
s'affaissent  comme  si  on  lui  mettait  la  selle.  Tu  mènes  ta 
bête  trop  jeune,  tu  Tenselleras. 
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Ensuairer,  v.  act.  Couvrir  d'un  suaire.  C'est  un  triste  mé- 
tier que  d'ensuairer  les  gens. 

Entome,  n.  c.  f.  Entame,  entamure.  Faire  une^entome 
dans  un  pain. 

Entomer,  v.  act.  Entamer.  Entomer  le  pain. 

Entour,  adv.  Alentour.  Les  ennemis  sont  entour  de  nous. 

Entremis,  -ise,  adj.  Déterminé, -ée.  Un  gars  entremis. 

Enveuver,  v.  n.  Devenir  veuf.  J'ai  enveuvé  Tan  passé. 

Envrillonner,  v.  act.  Envelopper  en  tortillant.  Envrillon- 
ner  un  objet  dans  du  papier. 

Envrillonner  (s'),  v.  pr.  S'entortiller.  Le  serpent  s'envril- 
lonne  souvent  autour  d'une  branche  d'arbre. 

Épale,  n.  cf.  Épaule.  Avoir  mal  à  l'épale. 

Épaffer  (s'),  v.  pr.  S'essouffler.  Tu  t'épaffes  à  tort. 

Épanter,  v.  act.  Épouvanter.  Épanter  les  ennemis. 

Épanter  (s'),  v.  pr.  S'épouvanter.  Ne  t'épante  pas. 

Éparée,  n.  c.  f.  Étendue.  Tu  as  une  belle  éparée  de  mois- 
sons. 

Éparer,  v  act.  Éparpiller.  Le  vent  éparpille  les  balles  de 
Taire. 

1.  Éparer  (s'),  v.  pr.  S'éclaircir.  Les  poules  s  eparent  dans 
les  champs. 

2.  Éparer  (s'),  v.  pr.  S'éclaircir,  en  parlant  du  temps.  Le 
temps  s'épare. 

Éparvier,  n.  c.  m.  Épervier.  J  ai  vu  un  éparvier  qui  pre- 
nait un  oiseau. 

Épauler  (s*),  v.  pr.  Se  déboiter  l'épaule.  Mon  cheval  s'est 
épaulé  hier. 

Épibocher,  v.  act.  Scruter.  Si  j'épibochais  tes  actions! 
Nettoyer  (en  parlant  des  oiseaus)  ses  plumes  avec  son  bec. 
La  première  acception  est  l'extension  de  la  seconde. 

Épibocher  (s'),  v.  pr.  Se  dit  d'un  oiseau  qui  nettoie  ses 
plumes  avec  son  bec.  Quand  vous  verrez  les  poules  s'épibo- 
cher  défîez-vous  de  la  pluie. 

Épiéter,  v.  act.  et  n.  Souffrir,  endurer.  Ne  pouvoir  épiéter 
sa  maladie.  Épiéteras-tu  ? 

Épiozer,  v.  act.  Épucer.  Épiozer  son  enfant. 

Épiger,  V.  n.  Épier,  c'est-à-dire  monter  en  épi.  Le  froment 
épige  bien  cette  année. 
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Épondoire,  n.  c.  f.  Sorte  de  fourche  destinée  à  enlever  le 
fumier  des  étables.  Prens  Tépondoirc  et  enlève  ce  fumier. 

Érabinée,  n.  c.  f .  La  moitié  de  la  journée.  Travailler  pen- 
dant une  érabinée. 

Éraler,  v.  act.  Déchirer,  érailler.  Éraler  un  arbre. 

Éralure,  n.  c.  f.  Déchirure.  Raccommoder  Téralure  d'un 


Érauder  ou  rauder,  v.  n.  (Voir  Rauder).  Chanter  en  con- 
duisant les  bœufs. 

Érener,  v.  act.  Casser  les  reins.  J'ai  érené  mon  baudet  en 
le  chargeant  avec  excès.  C'est  la  vieille  forme  française. 

Escarres,  n.  c.  f.  Embarras.  Faire  des  escarres. 

Escarpiner(s'),v.  pr.  Se  sauver.  Il  s'escarpinait  rapidement. 

Esclafer  (s'j,  v.  pr.  Éclater  (de  rire).  Dans  Rabelais^ 

Escuse,  n.  c.  f.  Excuse. 

Essemer  ou  essèmer,  v.  n.  Sentir  bon.  Les  roses  essèment. 

Essarter,  v.  act.  Déchirer.  Dis-moi  donc  où  tu  as  essarté 
tes  habits.  Essarter  une  plante. 

Essarter  (s'),  v.  pr.  Se  déchirer.  Tu  t'essarteras  la  peau  si 
tu  cherches  dans  cette  haie. 

Essor,  n.  c.  m.  Temps  sec.  Tu  sortiras  ton  linge  au  pro- 
chain essor. 

Essor  (à  r),  loc.  adv.  Au  sec.  Le  temps  est  à  l'essor. 

Estoper,  v.  act.  Raccommoder  grossièrement. 

Estopure,  n.  v.  f.  Raccommodage  grossier.  Contente-toi 
de  faire  une  estopure  à  ma  blouse,  le  temps  presse. 

Étaler,  v.  act.  Effeuiller.  Étaler  des  chous. 

Étoumesir,  v.  n.  S'altérer,  moisir.  Mes  fromages  étoume- 
sissent. 

Étonner,  v.  act.  Étonner.  Il  étonne  son  monde. 

Étonner  (s'),  v.  pr.  S'étonner.  Il  s'étoune  de  rien. 

Étrange,  adj.  des  deus  genres.  Étranger.  J'ai  parcouru  les 
pays  étranges.  C'est  la  vieille  acception  de  ce  mot  français, 
on  la  trouve  encore  dans  Lafontaine. 

Étrieu,  n.  c.  m.  Étrier.  Se  cramponner  à  l'étrieu. 

ÉtroUer,  v.  act.  Cueillir  des  feuilles  à.  Étroller  les  chous 
de  son  jardin. 

Évader,  v.  act  Éviter.  (Rabelais.)  J'ai  évadé  le  danger  qui 
me  menaçait. 
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Évolager,  v.  act  Rendre  vola^^  par  extension  faire  partir. 
Tâche  donc  d'évolager  les  oiseaus  qui  mangent  naa  récolte. 
■    Extaser  (s'),  v.  pr.  S*extasier.  Il  s'extase  à  propos  de  tout. 


Faim-galle,  n.  c.  f.  Faim-valle. 

Faindre  (se),  v.  pr.  Se  ménager.  Mon  domestique  n'a  pas 
son  pareil  pour  se  faindre,  aussi  je  n'ai  pas  l'intention  de  le 
conserver. 

Faiscelle,  n.  c.  f.  Vase  en  terre  ou  en  métal  où  l'on  met 
égoutter  le  lait  caillé. 

Fait,  n.  c.  m.  Faîte.  Le  fait  d'une  lice  est  l'endroit  le  plus 
élevé. 

*  Falun,  n.  c.  m.  Déchet  des  épis  ou  enveloppe  du  grain. 
Un  tas  de  faluns  est  un  lit  moelleus. 

Faraud,  -de,  n.c.  etadj.  Celui  qui  porte  de  beaus  habits 
et  en  est  fier.  Jamais  on  n'a  pu  voir  un  gars  plus  faraud. 

Farauder,  v.  n.  Se  requinquer.  Tu  faraudes  joliment 
depuis  quelque  temps. 

Fauche,  n.  c.  f.  Manière  de  faucher  Avoir  une  bonne 
fauche.  Le  français  a  ce  mot  avec  une  acception  différente. 

Fave,  n.  c.  f.  Fève. 

Fayanl,  n.  c.  m.  Hêtre,  bois.  Couché  sous  un  fayant. 

Fein,  n.  c.  m.  Foin.  Les  feins  sont  coupés. 

Feinte  (ma),  loc.  adv.  Ma  foi,  sorte  de  juron. 

Fener,  v.  act.  Faner.  Il  est  temps  de  fener  les  prés*  S'em- 
ploie aussi  au  neut.  D'où  viens-tu  ?  De  fener. 

Férieus,  -se,  adj.  Fort,  -e,  puissant^  -e.  Homme  férieus. 
Bête  férieuse. 

Fermage,  n.  c.  m.  Fromage. 

Fermi,  n.  c.  f.  Fourmi. 

Fermilière,  n.  c.  f.  Fourmilière. 

Fescer,  v.  act.  Frapper  avec  une  gaule.  Fescer  un  cheval. 
S'emploie  aussi  au  neutre.  Fesce  donc  plus  fort. 

Feuillet,  n.  c  m.  Scie.  Trancher  du  bois  avec  un  feuillet. 

Février,  n.  c.  m.  Violette.  Allons  ramasser  des  févriers. 
Ainsi  nommé  parce  qu'il  fleurit  au  mois  de  février. 
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Fis,  n.  c.  m.  Verrue.  Cicéron  avait  un  fis  sur  le  nez. 

Fiable,  adj.  des  deus  genres.  Qui  inspire  de  la  confiance. 
Personne  fiable,  peu  fiable. 

Fiance,  n.  c.  f.  Confiance.  J'ai  fiance  en  moi. 

Fie  (ma),  loc.  adv.  Ma  foi.  Sorte  de  juron.  Je  ne  ferai  pas 
cela,  ma  fie. 

Fignoler,  v.  n.  Se  dit  d'une  personne  qui  veut  s'élever  par 
sa  mise  ou  son  langage  au-dessus  de  sa  position. 

Fignolard,  -de,  adj.  et  n.  Celui  ou  celle  qui  veut  se 
mettre  au-dessus  de  son  rang  par  des  façons  de  parler  ou  de 
s»  vêtir. 

Fillol,  -oie,  n.  c.  Filleul,  Filleule.  (Rabelais.) 

Fion  (Voir  Fayant),  n.  c.  m.  Hêtre. 

Fisson,  n.  c.  m.  Aiguillon,  dard.  Fisson  de  serpent. 

Flâche,  n.  c.  f.  Défaut  d'épaisseur  dans  certains  objets. 
Tu  m'as  vendu  des  planches  qui  ont  beaucoup  de  flâches. 

Flâcheus,  -se^  adj.  Se  dit  de  bois  qui  manque  d'épaisseur. 
Bois  flâcheus. 

Flambe,  n.  c.  f.  Flamme.  Quand  un  pailler  brûle,  la 
flambe  s'élève  très  haut. 

Floquer,  v.  n;  Faire  du  bruit.  L'eau  floque  dans  mes  sou- 
liers. 

Foi,  n.  c.  f.  Quantité.  Il  y  avait  une  grand  foi  de  gens  à 
la  ballade. 

Fond,  n.  c.  m.  Culotte.  Ne  pas  tenir  dans  son  fond. 

Forciable,  adj.  des  deus  genres.  Qui  exige  de  la  force. 
Faire  un  ouvrage  forciable. 

Formancé,  n.  c  f.  Apparence,  formation.  Le  monstre  a  de 
loin  formancé  d'homme. 

Fornicle,  adj.  des  deus  genres.  Non  apprivoisé,  en  parlant 
des  animaus  ;  par  extension,  s'applique  aus  personnes  sus- 
ceptibles. 

Fouacier,  n.  c.  m.  Fabricant  de  fouaces. 

Fouger,  v.  n.  Fouiller  la  terre.  Les  porcs  fougent  toujours. 

Fouillard,  -de,  adj.  Feuillu,  -e.  Arbre  fouillard. 

Fouillouse,  n.  c.  f.  Petit  sac,  bourse.  (Rabelais.)  As-tu  ta 
fouillouse  garnie? 

Fouir^  V.  act.  Enfouir.  J'ai  foui  mon  argent  dans  la  terre, 
mais  il  n'est  pas  perdu  pour  cela. 
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Fouir,  V.  n.  Fuir.  Tu  fouirais  plus  vite  que  je  te  rattrape- 
rais encore. 

Foumé,  n.  c.  m.  Fumier. 

Fourchette,  n.  c.  f.  Fourche  que  forment  les  jambes.  En- 
trer dans  Teau  jusqu'à  la  fourchette. 

Fourmouger,  v.  act.  Enlever  le  fumier  de,  nettoyer.  Four- 
mouger  une  étable. 

Fournille,  n.  c.  f.  Menu  bois  destiné  à  chauffer  le  four. 
Faire  des  fagots  de  fournille. 

Fousse,  n.  c.  f.  Fosse.  (Rabelais.)  Tomber  dans  une  fousse. 

Fouyard,  -de,  adj.  Fuyard.  Les  oiseaus  sont  fouyards.  • 

Frâgne,  n.  c.  m.  Frêne,  arbre. 

Frai,  n.  c.  m.  Alevin.  J'ai  mis  du  frai  dans  mes  étangs. 
Ce  mot  diffère  du  français  frai,  qui  signifie  plus  particuliè- 
rement œufs  de  poisson,  tout  en  signifiant  aussi  petits  pois- 
sons, car  le  mot  patois  frai  ne  comprent  que  l'alevin. 

1.  Franc,  franche,  adj.  Résolu,  -e,  courageus,  -se. 

2.  Franc,  -che,  adj.  Apprivoisé,  -ée.  Moineau  franc. 
Frapperie,  n;  c.  f.  Action  de  frapper.  Je  n'aime  pas  les 

frapperies.  (Rabelais.) 

.    Fred,  n.  c.  m.  Froid.  Le  fred  est  fort. 

Fred,  frède,  adj.  Froid,  froide.  Le  vent  est  fred. 

Frediner,  v.  n.  Rendre  un  son  clair,  en  parlant  de  corps 
sonores  qui  s'entrechoquent. 

Frelâsser,  v.  n.  Se  dit  des  corps  qui  rendent  un  son  clair 
en  se  frottant  contre  quelque  chose.  La  soie  frelasse 
quand  on  la  secoue. 

Fremer,  v.  act.  Fermer.  Fremons  la  porte  derrière  nous. 

Fremoir,  n.  c.  m.  Fermoir.  (Rabelais.) 

Frenicle,  adj.  des  deus  genres.  Insoumis,  en  parlant  des 
animaus;  en  parlant  des  gens  susceptibles,  vif^  chatouil- 
leus.  ^ 

Frenicler,  v.  n.  Être  indomptable,  vif,  susceptible.  Mon 
cheval  frenicle.  Mon  garçon,  à  quoi  te  sert  de  frenicler? 

Fresaie,  n.  c.  f.  Orfraie,  oiseau. 

Frilaie,  n.  c.  f .  Comme  le  précédent. 

Frioller,  v.  n.  Se  dit  du  beurre  qui  crépite  dans  la  poôle. 
Entendez-vous?  le  beurre  frioUe. 

Frogner,  v.  act.  Froncer.  Frogner  le  nez  sur  un  plat. 
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Frogner  (se),  v.  pr.  Se  frotter  contre  quelqu'un  ou  quelque 
chose.  As-tu  fini  de  te  frogner  contre  moi? 

Fronde,  n.  c.  m.  Furoncle  Souflrir  d'un  fronde. 

Fronteau,  n.  c.  m.  Objet  qui  se  met  sur  le  front  comme 
un  bandeau,  un  diadème;  sorte  de  chapeau  à  rebords  élas- 
tiques qui  se  met  sur  la  tête  des  enfants  pour  les  empêcher 
de  se  blesser  au  front  en  tombant.  Le  français  a  fronteau, 
bandeau  de  religieuse,  avec  un  sens  moins  large  que  le  mot 
patois. 

Fruche,  n.  c.  f.  Friche.  Terres  en  fruche. 

Frucher,  v.  n.  Devenir  sec.  Par  ces  temps  de  ars  la  terre 
fruche  énormément. 

Fruitage,  n.  c.  m.  Les  fruits  en  général.  J'aime  le  fruitage. 

Frument,  n.  c.  m.  Froment.  (Rabelais.) 

Frusques,  n.  c.  f.  pi.  Ce  qu'on  a  de  nippes  et  d'argent. 
Enlever  ses  frusques.  Le  français  a  frusquin. 

Fumelle,  n.  c.  f.  Femelle. 

Fumerolle,  n.  c.  f.  Taupe,  grillon,  courtilière.  La  fume- 
rolle est  un  animal  nuisible. 

Furgailler,  v.  act.  et  n.  Chercher  avec  la  fourche,  par  ex- 
tension fouiller,  remuer,  mettre  sens  dessus  dessous.  Fur- 
gailler dans  un  arbre.  Furgailler  des  bardes. 

Furcheter,  v.  act.  et  n.  Fouiller  avec  la  fourche.  Furche- 
ter  un  lapin  dans  un  arbre. 

Furcheteur,  n.  c.  m.  Celui  qui  furchète. 

Furgon,  n.  c.  m.  Fille  qui  se  tient  mal,. hétaïre. 

Furgon^  n.  c.  m.  Fourgon,  perche  qui  sert  à  remuer  le 
bois  qui  brûle  dans  le  four. 

Furgonner,  v.  act.  et  n.  Remuer  avec  le  fourgon  la  braise 
du  four.  Fourgonner  le  four.  Es-tu  las  de  furgonner  ? 

Furguenelle  ou  furquenelle,  n.  c.  f.  Fragon,  petit  hous  ou 
buis  piquant. 

Futer^  V.  act.  Tromper  de  telle  sorte  qu'on  ne  se  laisse 
plus  prendre  au  même  piège.  Tous  les  oiseaus  qui  ont 
échappé  aus  gluaus  sont  futés.  Futer  quelqu'un. 

(A  suivre.) 
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OBSERVATIONS  A  PROPOS 
DES  CHUINTANTES  DU  PATOIS  DE  COLIGNY 


L'étude  de  M.  Clédat  sur  le  patois  de  Coligny  (tome  I  de 
la  Revue^  page  163)  nous  signale  comme  un  fait  remar- 
quable la  transformation  habituelle  de  Vs  douce  de  liaison  en 
j  devant  certaines  voyelles  initiales  du  mot  suivant.  En  exa- 
minant le  glossaire  qui  termine  cette  étude,  on  se  rent 
compte  que  le  fait  dont  il  s'agit  s'étent  bien  au  delà  du  cas 
particulier  de  liaison,  c'est-à-dire  se  manifeste  dans  la  cons- 
truction même  des  mots  et  en  toute  occurrence  :  Rwaidja- 
boiteuse,  brôja  -  braise,  camijeàla  -  camisole,  côja  -  cause, 
semy a-chemise,  /r(/é'-friser,  /roya-fraise,  ^ro/d/a-groseille, 
etc.,  etc. 

Dès  qu'un  dialecte  transforme  ainsi  r«  douce  en  j,  on  est 
sûr  a  priori  qu'il  transforme  également  Vs  dure  en  ck  ;  voyons 
le  môme  glossaire  :  Cac^eîi-casseur,  c^à6/oa-sable,  chàbrou- 
sabre,  cAén-saint,  cAê/i^e-sainte,  gàchon-gaitqon,  Brache- 
Bresse,  et  pour  finir,  un  mot  qui  nous  donne  les  deus  trans- 
formations, cAo/on-saison. 

Il  est  donc  évident  que  le  remplacement  de  Va  douce  de 
liaison  par  le  j  n'est  que  l'application  particulière,  dans  ce 
dialecte,  d'une  loi  générale  qui  le  caractérise. 

Dans  celte  loi,  bien  constatée,  on  peut  encore  induire  à 
coup  sur  la  loi  inverse  qui  transformera  tout  aussi  naturel- 
lement le/  en  s  douce  et  le  ch  en  s  dure,  ou  si  Ton  veut,  la 
loi  d'un  va  et  vient  continuel  entre  des  articulations  qui  ont 
d'ailleurs  une  si  grande  affinité.  Je  laisse  au  lecteur  le  plaisir 
d'en  recueillir,  toujours  à  la  même  source,  autant  d'exemples 
qu'il  voudra;  je  prendrai  seulement  de  là  occasion  de  for- 
muler une  autre  observation  de  même  nature,  à  savoir,  que 
ces  particularités  dialectales  se  reproduisent  partout  comme 
individuelles,  par  Tefliet  d'une^ mauvaise  prononciation,  soit, 
affectée  et  volontaire,  soit  due  à  quelque  défaut  insurmon- 
table de  l'organe  vocal. 
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Quand  la  bouche  ne  veut  pas  s'ouvrir  suffisamment,  elle 
donne  les  voyelles  troublées  :  a-è,  è-é,  é-i,  a-ô^  etc.  Le 
même  trouble  se  produit  par  le  nazillement.  La  bouche  qui 
affecte  une  ouverture  excessive  donne  la  gradation  inverse  : 
i-é,  é-è,  è-a,  ô-a,  etc.  Une  projection  outrée  des  lèvres  en 
avant  amène  le  ch  pour  Vs  dure,  \ej  pour  Vs  douce  ;  c'est  le  Qas 
des  régions  sus-mentionnées  du  Sud-Est.  Une  pareille  ten- 
dance point  dans  cette  partie  des  Vosges  qui  va  de  Ramber- 
villers  à  Chàtel;  et  les  deus  premiers  supérieurs  de  notre 
grand  Séminaire,  qui  sortaient  de  là,  en  ont  laissé  un  sou- 
venir qui  ne  se  perdra  pas  de  si  tôt.  Je  ne  suis  pas  seul, 
entre  tous  mes  condisciples,  pour  s'ôtre  entendu  dire,  par 
exemple  :  «  Mochieur,  vou-j-avez  fort  mal  agi  I  Ch'est  avec 
peine,  Mochieur  H.|  que  je  vous  voi-j-encore  auchi  peu  rai- 
jonable  I  »  Un  bon  chanoine  de  Saint-Dié  citait  une  fois,  dans 
un  sermon  à  la  cathédrale,  cette  parole  de  saint  Paul  : 
(cChi  quish  chuorum  curam  non  habet,  etc.  »  et  traduisait  : 
((  Chelui  qui  n'a  pas  choin  des  chiens  est  pirrrh  qu'un  infi- 
dèle. »  On  a  recueilli  de  sa  bouche,  dans  un  sermon  sur  le 
jeûne,  cette  autre  phrase  :  «  Un  chélèbre  médechin  di/ait  : 
»  Le  morrhcheau  que  vous  laichez  cAur  votre  acAiette  vous 
fait  plus  de  bien  que  chelui  que  vous  mangez  !  »  Cette  pro- 
nonciation n'eût  peut-être  pas  été  remarquée  à  Coligny  ; 
mais  à  Saint-Dié,  elle  était  phénoménale,  et  l'on  doit  penser  si 
des  séminaristes,  qui  sont  la  gaieté  incarnée,  s'en  amusaient. 
Quant  au  vénéré  supérieur,  on  n  avait  envie  de  rire  qu'assez 
longtemps  après,  de  ses  ch  et  de  ses  y,  qui  s'accentuaient  sur- 
tout dans  ses  réprimandes,  parce  qu'ils  en  marquaient  le 
degré  de  sévérité.  —  Tandis  qu'un  effort  exagéré  d'articulation 
amène  la  substitution  du  j  à  Vs  douce,  et  du  ch  à  Vs  dure, 
en  revanche,  une  articulation  trop  fiasque  fait  redescendre 
du  ch  à  Vs  dure,  etduy  as  douce.  Un  enfant  dira  :  «  Ze  veus 
zouer  ;  allons  sez  nous  I  »  et  un  Marseillais  :  «  Zuxe,  mon 
bon  1  ))  C'est  souvent  l'effet  d'une  affectation. 

Celui  qui,  affligé  d'une  conformation  défectueuse  des  lèvres 
ou  des  mâchoires,  ne  peut  pas  faire  siffler  nettement  les  «,  les 
remplace,  au  moins  dans  nos  contrées,  par  les  aspirations 
palatale  et  guttusale,  c'est-à-dire l's  dure  par  la  spiration  pala- 
tale, et  Vs  douce  par  l'aspiration  gutturale.  Un  ancien  bour- 
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geois  de  Saint-Dié  se  trouvait  dans  ce  cas,  et  on  lui  faisait  quel- 
quefois la  malice  de  lui  demander  le  numéro  de  sa  maison 
pour  lui  entendre  dire  :  Khoikhanie-khikh  (66).  Il  prononçait 
d'une  manière  analogue  :  «  Vou-/i-avez  raison  !  » 

Puisque  le  th  anglais  est  purement  et  simplement  une  «, 
non  plus  spirante,  mais  explosive^  le  passage  alternatif 
de  Tun  à  l'autre  devient  tout  naturel,  facile  et  fréquent;  et  le 
th  dur  donnera  Va  douce.  De  fait,  le  glossaire  de  Coligny 
nous  en  fournit  une  preuve  surabondante;  et  nous  en  avons 
encore  une  autre  non  moins  forte  en  ce  que  le  défaut  de 
bléser  se  reproduit  individuellement  dans  tous  les  dialectes. 

Il  me  sera  donc  permis  d'établir  en  règle  absolue  que  toute 
prononciation  estropiée  peut  devenir  dialectale  au  lieu  de 
rester  individuelle;  et  que,  quand  il  se  rencontre  de  ces  pro- 
nonciations vicieuses,  gâtées,  mauvaises,  dans  quelque 
région  sous  le  premier  de  ces  états,  on  est  certain  de  les 
retrouver  sous  le  second  dans  toutes  les  autres  régions  qui 
parlent  un  idiome  foncièrement  identique. 

Mais  ce  n*est  ni  à  quelque  affectation  ridicule,  ni  à  quelque 
défaut  d'organe  qu'il  faut  attribuer  la  transformation  si 
fréquente  et  si  caractéristique  de  Vs  douce,  ainsi  que  du  j 
ou  g  dous,  en  h,  et  de  Vs  dure,  ainsi  que  du  c  devenu  ch  fr., 
en  kh,  dans  les  patois  lorrains  de  la  zone  la  plus  rapprochée 
du  domaine  germanique;  c'est,  d'une  part,  à  l'intime  affinité 
qui  existe  entre  ces  divers  ordres  de  sifflantes;  et  d'autre 
part,  à  la  tendance  qu'ont  nos  patois  de  ramener  tous  les 
sifflements  de  l'extérieur  à  l'intérieur,  de  changer  les  sifflantes 
dentales  en  la  palatale,  et  les  sifflantes  labiales  en  la  gutturale, 
pour  les  adoucir  *. 

De  la  substitution  de  Vh  à  Vs  douce  et  du  kh  à  1'^  dure  nos 
patois  fournissent  des  exemples  par  centaines  et  par  milliers. 


1.  C'est  également  la  seule  différence  qu'il  y  ait  entre  le  ch  anglais 
ou  espagnol f  et  le  ch  français. 

2.  C'est  un  préjugé  vulgaire  universel  que  les  aspirations  gutturale 
et  palatale,  surtout  cette  dernière,  sont  d'une  rudesse,  d'une  dureté 
presque  sauvage.  Une  pareille  erreur  provient  sans  doute  de  l'extrême 
difficulté  qu'éprouvent  d'abord  à  émettre  ces  articulations  cens  qui 
n'y  sont  pas  habitués.  C'est  encore  l'histoire,  du  renard,  taxant  de  ce 
qu'on  sait  les  raisins  très  mùrs'  et  très  dous  qu'il  ne  peut  atteindre. 
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en  toutes  positions,  sans  nulles  conditions  ni  restrictions; 
pour  celle  de  Vh  au  g  dous  ou  /,  et  du  kh  au  c  qui  a  donné 
le  ch  français,  les  exemples  en  sont  relativement  peu 
nombreus  ;  mais  ils  se  rencontrent  tous  dans  des  mots  très 
usuels,  et  suffisent  pour  indiquer  un  principe.  Hneusse- 
génisse;  /rAi^nau-chenal,  etc.,  etc. 

Ce  qui  porte  à  son  comble  le  relief  que  ces  deus  aspiration^ 
donnent  à  nos  dialectes,  c'est  qu'elles  saisissent  immédia- 
tement les  consonnes  aussi  bien  que  les  voyelles^  en  se  les 
partageant  selon  les  affinités  physiologiques  dont  la  loi  est 
très  précise  et  très  impérieuse.  Ainsi,  Taspiration  gutturale 
et  douce,  h,  prent  les  douces  b,  d,  g  et  w;  la  spiration 
palatale  et  forte,  kh,  prent  les  fortes  c  dur  (ou  k  ou  q),  p  et  t; 
mais  les  deus  prennent  indifféremment  les  moyennes  et 
liquides  l,  m,  n  et  r.  Il  n'y  a  que  /,  o,  ch  fr.,  c  dous,  j  fr., 
s,  X  et  z,  qui  se  refusent  à  l'union  :  les  deus  premières, /et  p, 
pour  cause  d'incompatibilité  physiologique;  les  sis  dernières 
pour  cause  de  rap'prochement  si  intime  que  l'union  cède  la 
place  à  la  substitution.  De  plus,  il  convient  de  noter  que 
la  loi  des  affinités  oblige  quelquefois  accidentellement  à 
changer  la  douce  en  forte,  et  réciproquement,  la  forte  en 
douce.  Ainsi  :  -AfrfAe-mauvaise,  se  modifie  en  màkhé  dans 
makhe  pèce^  mauvaise  pièce;  wakhe-Yert  se  modifie  en 
wahe  dans  toahe  génète-yeri  genêt.  De  même,  tous  les  verbes 
dont  la  syllabe  flexionnelle  est  en  h,  remplacent  celle-ci  par  kk, 
à  la  3*  pers.  pi.  de  Tind.  pr.,  où  le  t  doit  toujours  se  faire 
sentir  :  A  ipccaaA^-apaiser,  et  el  aipwauJcht',  ils  apaisenl. 

Nos  patois  font  donc  jouer  k  hel  k  khle  même  rôle  que  le 
français  à  a  devant  les  autres  consonnes  ;  ils  remplacent  les 
sifflements  par  les  aspirations.  C'est  d'une  grande  douceur 
aussi  bien  que  d'une  grande  originalité. 

Le  chanoine  Hingre. 
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Adrien  Thibault,  Glossaire  du  pays  biaisais.  Blois  et  Or- 
léans, s.  d.  (1892),  1  vol.  in-8%  de  xxvi-356  p. 

L'ouvrage  de  M.  A.  Thibault  tiendra  une  place  fort  hono- 
rable dans  la  collection,  malheureusement  bien  incomplète 
encore,  de  nos  glossaires  dialectaus;  on  sent  bien  vite,  en  le 
lisant,  que  Tauteur,  enfant  et  habitant  du  pays  dont  il  étudie 
la  langue,  connaît  à  fond  et  aime  son  sujet.  Signalons-y  tout 
de  suite  une  innovation  qui  nous  paraît  fort  heureuse  :  les 
définitions  y  sont  complétées  et  illustrées  par  des  exemples 
qui  donnent  à  l'ouvrage  une  saveur  toute  particulière;  ils 
permettent  de  saisir  sur  le  vif  les  tournures,  si  originales  et 
si  variées,  propres  au  langage  populaire,  et  d'étudier  la  syn- 
taxe, en  même  temps  que  le  vocabulaire,  des  compatriotes  de 
M.  T.  Il  est  seulement  regrettable  que  celui-ci,  par  une  nou- 
velle application  d'un  système  fâcheus  sur  lequel  nous  revien- 
drons, ait  cru  devoir  franciser  plus  ou  moins  les  mots  qu'il  y 
fait  entrer;  ces  phrases  eussent  dû,  elles  aussi,  être  l'objet 
d'une  transcription  phonétique  aussi  exacte  que  possible. 
Nous  ne  féliciterons  pas  moins  M.  T.  de  la  grande  place  qu'il 
a  faite  à  l'exposé  des  coutumes,  traditions  et  superstitions 
locales;  par  là,  il  a  donné  un  nouveau  pris  à  son  ouvrage, 
qui  ne  sera  pas  consulté  avec  moins  de  fruit  par  les  amateurs 
de  folk-lore  que  par  les  philologues.  EnBn  il  ne  s'est  point 
borné  à  l'étude  du  patois  actuel  :  il  a  voulu  en  rechercher  les 
titres  de  noblesse  dans  un  certain  nombre  de  textes  et  de 
documents  anciens.  A  vrai  dire,  l'idée  est  plus  louable  que 
l'exécution  n'en  a  été  heureuse.  A  procéder  rigoureusement, 
il  faudrait  se  borner,  dans  une  recherche  de  ce  genre,  aus 
documents  d'archives  propres  à  la  région  ^étudiée  et  aus 
œuvres  des  auteurs  qui  y  sont  nés.  Les  premiers  surtout 
fournissent  une  grande  quantité  de  mots  disparus,  spéciale- 
ment des  termes  techniques,  ou  des  formes  anciennes  de  mots 
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conservés,  qu'il  est  important  de  relever;  il  est  regrettable 
que  M.  T.  n'ait  pas  étendu  plus  loin  ses  investigations  dans 
ce  sens,  au  lieu  de  dépouiller  une  foule  de  textes  qui  n'ont 
rien  à  faire  avec  le  Blaisois.  Qu'il  ait  accueilli  les  œuvres  de 
Tourangeaus,  de  Vendômois,  de  Percherons  comnae  Rabelais, 
Ronsard  et  Belleau,  on  le  comprent  encore,  car  il  est  inté- 
ressant de  relever  dans  leurs  œuvres  les  traces  des  parlers 
locaus^  ;  mais  il  ne  possédait  pas  de  l'ancienne  langue  une 
connaissance  assez  précise  pour  distinguer  dans  ces  œuvres 
lesformes  vraiment  locales  des  formes,  aujourd'hui  disparues, 
communes  à  toute  l'ancienne  langue;  ainsi  il  n'y  a  aucun 
intérêt  à  relever  bers  pour  berceau^  chaffauder  pour  écha- 
fauder,  chardonnet  pour  chardonneret.  Mais  ce  qui  est  tout 
à  fait  inutile,  c'est  d'alléguer,  pour  attester  l'existence  dans 
l'ancienne  langue  de  certains  mots  restés  vivants  dans  le 
Blaisois,  des  auteurs  étrangers  à  cette  région;  qwe  nous 
importe  que  ces  mots  aient  été  employés  par  Villehardouin 
ou  par  Commines?  Il  suffisait  de  renvoyer  à  un  dictionnaire 
de  l'ancien  français*. 

Mais  ce  sont  là  des  questions  d'application,  et  nous  sommes, 
en  principe,  d'accord  avec  M.  T.  Il  n'en  est  pas  ^e  même  au 
sujet  de  certaines  questions  de  méthode.  M.  T.  a  senti  qu'il 
ne  pouvait  donner  une  idée  complète  de  son  patois  qu'en  fai- 
sant précéder  le  Glossaire  proprement  dit  d'une  étude  phoné- 
tique; aussi  a-t-il  consacré  quelques  pages  (xv-xxiii)  à  la 
«  prononciation  »  ;  malheureusement  cette  étude  est  très  in- 
complète et  très  vague  ;  les  conditions  des  phénomènes  y  sont 
rarement  déterminées  avec  précision;  on  nous  dit  que  tel  fait 
se  produit  «quelquefois»,  ou  «souvent»;  mais  dans  des  ques- 
tions ôê  ce  genre,  l'a  peu  près  ne  suflSt  pas  ;  on  ne  pouvait 


1.  On  savait  depuis  longtemps  combien  est  considérable  chez  Rabe- 
lais rinfluence  des  dialectes  du  centre  de  la  France  ;  les  exemples 
recueillis  par  M.  T.  montrent  que  cette  influence  est  sensible  aussi, 
quoique  moindre,  chez  Ronsard  et  quelques  autres  poètes  de  la 
Pléiade. 

2.  Je  ne  sais,  pour  le  dire  en  passant,  à  quel  dictionnaire  M.  T. 
recourt  de  préférence  ;  on  se  demande  où  il  a  rencontré  certains  mots 
dont  l'existence  est  plus  que  suspecte,  tels  que  bchourde  (sorte  de 
lance),  bêle  (clochette),  caterre  (danger),  etc. 
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du  reste  atteindre  à  une  grande  précision  en  partant  du  fran- 
çais,  qui  représente  une  étape  de  la  langue  parallèle  à  celle 
des  patois;  il  fallait  partir  du  latin,  comme  l'a  fait  M.  N.  du 
Puitspelu,  dont  le  travail  {Introductioh  au  Dictionnaire' 
étymologique  du  patois  lyonnais)  pouvait,  sur  bien€es  points, 
servir  de  modèle  à  M.  T.  Celui-ci  semble  du  reste  s'être 
aperçu  lui-môme  de  cette  insuffisance,  qu'il  essaye  de  compen- 
ser çà  et  là  dans  le  corps  du  Glossaire;  ainsi,  c'est  au  mot 
abager  qu'il  indique  la  transformation  d'^  intervocalique 
en  g  comme  une  «loi»  de  son  dialecte*.  Ce  chapitre,  s'il  eût 
été  bien  compris  et  bien  traité,  eût  permis  à  l'auteur  de  réduire 
du  tiers  ou  du  quart  les  dimensions  de  son  volume.  A  notre 
avis^  en  effet,  un  glossaire  patois  ne  devrait  comprendre  que 
les  mots  qui  n'ont  point  de  correspondant  dans  la  langue 
littéraire;  quant  à  ceus  qui  présentent  les  mômes  éléments 
diversement  transformés,  ils  doivent  être  simplement  énumé- 
rés  dans  le  chapitre  consacré  à  la  phonétique;  il  suffisait, 
pour  revenir  au  dialecte  blaisois,  que  M.  T.  déterminât  dans 
quels  cas  o  passe  à  ou;  dans  quels  cas  e  atone  devient  a,  et 
qu'il  énumérât  les  principaus  exemples  de  ces  changements, 
sans  consacrer  des  articles  spéciaus  à  tous  les  mots  qui  les 
présentent'.. 

Il  est  une  autre  catégorie  de  mots  que  nous  regrettons  de 
voir  figurer  dans  le  Glossaire;  ce  sont  ceus  que  M.  T.  range 
dans  le  jargon^  qu'il  a  raison  de  distinguer  du  patois.  «  Un 
parler  qui  s'affranchit  de  toute  règle,  dit-il,  de  toute  logique 
dans  la  formation  des  mots...  c'est  là  un  jargon.  Quand  j'étais 
enfant,  une  vieille  parente,  fatiguée  de  m  entendre  faire  des 
gammes  sur  le  piano,s'écriait  :  «  Tu  m'abages  avec  ton  piano  I  » 
Abager  est  patois,  piano  est  jargon.  »  L'exemple  est  joli, 
mais  la  définition  peu  exacte.  Le  caprice,  que  M.  T.  invoque 
ici,  joue  un  rôle  extrêmement  restreint  dans  la  transformation 
des  langues;  les  altérations  les  plus  arbitraires  en  apparence 

1.  Cependant  il  enregistre  charreyer  pour  char  rayer, 

2.  Voyez  par  exemple  dans  la  lettre  A,  une  foule  de  mots  qui,  sauf 
le  traitement  du  préfixe  eas.,  n'ont  rien  d'intéressant,  comme  abour- 
geonnery  achaper,  aculer,  aliter  atonner,  etc.  De  même  la  réduction 
d'oi  à  é  étant  une  loi  du  dialecte,  il  est  tout  à  fait  superflu  de  faire 
des  articles  spéciaus  pour  creire^  croître,  dretf  etc. 
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peuvent  elles-mêmes  se  ramener  à-  des  lois;  bileus,  par 
exemple,  que  cite  M.  T.,  est  très  régulièrement  fonné  sur 
bile;  dans  catéchime,  il  y  a  un  archaïsme  de  prononciation, 
dans  catéchisse  une  substitution  de  suffixe,  dans  déligence^ 
un  fait  de  dissimilation ;  la  vieille  parente  de  M.  T.,  en  pro- 
nonçant piano,  avait  sans  doute  dans  l'esprit  l'idée  d'une 
surface  plane.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  Vy  a  aucun 
intérêt  à  enregistrer  au  long  toutes  les  formes  de  ce  genre  ;  il 
suffisait  d'essayer,  dans  le  chapitre  relatif  à  la  phonétique, 
d'expliquer  la  naissance  des  plus  caractéristiques  d'entre 
elles.  On  ji'est  pas  médiocrement  surpris^  après  avoir  lu 
l'arrêt  que  nous  venons  de  citer,  de  voir  M.  T.  admettre  des 
iwots  comme  amonition  (pain  d'),  arbelète^  archet ecte^ 
armena,  bénifice,  casirole,  cataplassey  etc. 

Sur  la  part  qu'il  convient  de  faire  aus  recherches  étymo- 
logiques, M.  T.  s'exprime  en  ces  termes  :  a  Pour  les  mots 
qui  sont  de  la  langue  littéraire  ou  qui  n'^n  diffèrent  que  par 
quelques  légers  changements  de  forme,  j'ai  consMéré  que 
leurs  origines  ayant  été  supérieurement  étudiées  par  les 
maîtres  dans  des  ouvrages  qui  sont  entre  toutes  les  mains,  il 
serait  puéril  de  les  relater.  Je  n'ai  parlé  de  leur  étymologie 
que  lorsque  j'ai  vu  que  la  forme  dialectale  s'en  approchait 
davantage  que  la  forme  française.  Quant  à  ceus  qui  n'ont 
aucun  rapport  avec  la  langue  académique,  j'ai  dû  me  borner 
souvent  à  en  indiquer  simplement  le,  radical,  sans  chercher 
à  expliquer  la  raison  d'être  de  toutes  les  lettres  qui  les  cons- 
tituent. »  L'idéC'de  M.  T.,  si  je  la  comprens  bien,  est  juste; 
un  glossaire  patois  doit  se  borner- à  donner  l'étymologie  des 
mots  dont  les  correspondants  n'existent  pas  en  français,  et 
à  indiquer  le  radical  des  dérivés  dont  la  formation,  claire 
encore  pour  un  habitant  du  pays,  pourrait  ne  pas  l'être  tou- 
jours pour  un  étranger;  il  suffit  alors  de  renvoyer  à  la  racine 
de  ceus-ci,  ou  au  mot  français  où  entre  cette  racine.  Mais 
ces  principes,  qui  semblent  bien  être  ceus  de  M.  T.,  sont 
appliqués  avec  une  singulière  inconséquence;  on  trouve  à 
chaque  pas,  chez  lui,  des  conjectures,  qu'il  emp*runte  pure- 
ment et  simplement  à  Scheler  ou  à  Littré,  et  qu'il  reproduit 
le  plus  souvent  d'une  manière  incomplète,  sans  en  citer  les 
auteurs.  (Voyez  alayer^  bremer,  etc.)  M.  T.  ne  dissimule  pas 
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le  peu  daconfiance  queîui  inspirent  «  ces  règles  de  permutation 
ingénieuses,  mais  qui  ont  le  tort  d'être  données  comme  ab- 
solues ))j  établies  par  les  étymologistes  modernes.  Avant  de 
médire  de  ces  règles,  il  ne  serait  pas  mal  de  les  connaître  : 
tel  n'est  pas  évidemment  le  cas  de  M.  T.,  qui  tire  abri  du  bas 
latin  (?)  ahi^ica,  abriga,  agriote  d'a-Yptoç,  êtres  (écrit  aiires) 
d'atrium,  bauge  du  bas-latin  (?)  berga,  beliner  de  bèle\ 
berloque  du  celtique  luska*,  bosse  de  capul  (par  cabosse), 
choine  de  canus,  clouer  de  claudere,  dé/eu  de  de/unctus, 
délai*  (==  humidité)  de  de  Vaigue^. 

Je  n  ajouterai  plus  qu'un  mot  concernant  le  «ystème  de 
transcription  adopté  par  l'auteur  :  M.  T.  donne  le  plus  sou- 
vent le  mot  patois  sous  une  forme  demi-française  qu'il  fait 
suivre  d'une  notation  phonétique  assez  défectueuse;  par 
exemple  :  Bonhommeau*  (bon-non-mio).  Mais  si  le  sufBxe 
français,  eau  est  réellement  prononcé  iau  en  blaisois,  pot^quoi 
ne  pas  le  donner  uniquement  sous  cette  dernière  forme?  C'est 
qu'on  entent  aussi,  nous  dira  sans  doute  M.  T.,  la  pronon- 
ciation eau.  Mais  on  ne  l'entent  que  dans  la  bouche  de  gens 


1.  Ce  mot  est  formé  probablement  sur  belin  (  =  mouton),  et  signifie 
dodeliner  de  la  tète  comme  les  moutons. 

2.  Le  mot  n'est  évidemment  que  notre  breloque,  avec  une  métathôse 
signalée  à  mainte  reprise  par  M.  T.  (conterbouter.   berouette,  etc.). 

3.  C'est  manifestement  le  substantif  verbal  de  délayer. 

4.  A  côté  de  ces  conjectures,  il  en  est  d'autres  tout  à  fait  heureuses 
et  qui  montrent  qu'avec  une  connaissance  plus  exacte  des  régies, 
M.  T.  pourrait  arriver  à  d'excellents  résultats;  ainsi  il  tire  (mais 
pourquoi  ajouter  ici  le  signe  du  doute  ?)  apeus  6.*adlposu8,  coyer 
de  cotarius,  —  Une  bizarrerie  que  l'on  ne  s'explique  pas  consiste 
à  citer  souvent,  à  côté  du  mot  patois,  la  forme  italienne  corres- 
pondante; il  n'y  a  pas  à  cela  grand  inconvénient,  bien  qu*on  ne  voie 
pas  pourquoi  Titalien  est  ici  préféré  à  telle  autre  langue  romane.  Mais 
ce  qui  est  fâcheus,  c'est  d'indiquer  (au  moins  par  la  disposition  typo- 
graphique) le  mot  italien  comme  source  directe  du  mot  patois;  ainsi 
aider  est  dérivé  d'at'a^arc,  aticher  d'atticciarê,  cerfeuil  de  cerjbglio, 
bouette  de  bucchetta,  etc.  Il  n'y  a  là  que  des  rapports  de  sons  puife- 
ment  fortuite.  Le  seul  mot  blaisois  qu'on  puisse  dériver  de  Titalien 
est  peut-être  bastant,  qui  est  un  reste  du  français  italianisé  du 
XVI*  siècle. 

5.  De  même  presque  partout  pour  les  mots  de  ce  genre;  alors  pour- 
quoi aheriaut  ca/ourniau  f  Cf.  benaise,  bein. 
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essayant  de  donner  au  patois  une  tournure  française,  et  cette 
tentative  est  évidemment  non  avenue  aus  yeus  du  philologue. 
11  fallait  donner  bravement  et  uniquement  la  forme  patoise, 
et  cela  dans  une  transcription  aussi  rigoureusement  exacte 
que  le  permettaient  à  Tauteur  les  caractères  typographiques 
dont  il  disposait. 

Toutes  ces  critiques  ne  nous  empêchent  pas  de  rendre 
pleine  justice  à  la  conscience  avec  laquelle  M.  T.  a  rempli 
une  tâche  fort  utile;  son  volume  rendra  de  grands  services, 
et  il  serait  infiniment  désirable  qu'on  en  eût  l'équivalent  pour 
toutes  les  régions  de  notre  domaine  linguistique. 

A.  Jeanroy. 
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Ch.  Lebaigue.  —  La  Réforme  de  Vorthographe  (8  pages 
imprimées  à  Sceaux  chez  Charaire  et  C»®).  —  A  propos  de  la 
Note  de  3/.  Gréard. 

G.  Paris.  —  ^altération  romane  du  c  latin  (30  pages  in-8**, 
dans  V Annuaire  pour  1893  de  l'École  des  Hautes-Études, 
section  des  sciences  historiques  et  philologiques,) 

T.  Zanardelli.  —  Langues  et  Dialectes,  n®  3  de  la  pre- 
mière année  (Paris,  Bouillon,  1893). 

A.  ToBLER.  —  Etymologisches  (12  pages  extr.  de 
Sitzungsherichte  der  Akademie  der  Wissenschaften  zu 
Berlin,  1893).  —  11  s'agit  du  v.  fr.  menaison,  -oison, 
-ison  et  des  mots  actuels  rets,  haleter,  aloyau,  ébouler, 
banneret, 

P.  Marchot.  —  Solution  de  quelques  difficultés  de  la 
phonétique  française  (91  pages  in-8o.  Dissertation  de  doc- 
torat. Lausanne,  imprimerie  Bridel,  1893). —  Les  cLiflBcultés 
dont  il  s'agit  se  réfèrent  au  traitement  des  voyelles  a,  i  long, 
0  bref,  u  long. 

Sernin-Santy. — La  Comtesse  de  Die  (Paris,  Picard,  1893, 
xvin-146  pages.  Introduction  par  Paul  Mariéton).  Ce  beau 
volume  contient  les  œuvres,  —  texte  et  traduction,  —  de  la 
comtesse  de  Die,  avec  une  relation  des  fêtes  données  en 
rhonneur  de  Ja  «  trouveuse  »  dauphinoise  en  1888. 

Pierre  de  la  Loje  —  Glossaire  du  Bas-Berry,  fascicule  3 
(Paris,  Bouillon,  1892). 

Hatzfeld,  Darmesteter  et  Thomas.  —  Dictionnaire  de 
la  langue  française,  10®  fascicule,  desassembler-doublage 
(Paris,  Delagrave).  —  Le  verbe  dévisager  2  nous  paraît  dériver 
de  dévisager  1  ;  il  est  difficile  d'admettre  qu'il  se  soit  formé 
sur  envisager  par  substitution  de  préfixe. 

Clair  Tisseur.  —  Modestes  Observations  sur  l'art  de 
versifier  (Lyon,  Bernoux  et  Cumin,  1893,  355  pages).  Nous 
espérons  pouvoir  donner  bientôt  un  compte  rendu  de  cet 
important  ouvrage. 
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gleterre; 
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Ont  versé  par  anticipation  leur  cotisation  de  membre  actif 
(comprise  dans  le  dernier  compte  du  trésorier)  : 

MM.Araujo,  professeur,  Alfonso  XII,  7  pral,  à  Tolède, 
Espagne  ; 

Bastin,  conseiller  d'État  actuel  à  Saint-Pétersbourg; 

Popofsky,  professeur  au  gymnase  Marie,  à  Saint-I^é- 
tersbourg  ; 

A.  Rancy,  professeur  au  corps  des  pages,  à  Saint- 
Pétersbourg. 

Rey,  professeur  à  l'institut  des  demoiselles  nobles  de 
Smolna,  Saint-Pétersbourg. 

Ont  en  outre  versé  leur  cotisation  pour  1893: 

MEMBRE   FONDATEUR 

M.     V.  Ballu,  9,  rue  Mayet,  Paris. 

MEMBRES   ACTIFS  , 

MM.  Léon  Clédat,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Lyon  ; 

Bozo  Dépoli,  Gyôr,  Raab,  Hongrie  ; 

Escriche,  professeur  de  physique  à  Tlnstituto  de  Bar- 
celone, Espagne  ; 

J.   Firmery,   professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Lyon; 
^  .  F.  Gâche,  prof,  au  lycée  de  Châteauroux  ; 

Hoffbauer,  lieutenant  d'artillerie,  15,  place  des  Marchés, 
à  La  Fère  (Aisne); 

A.  Piche,  8,  rue  Montpensier^  Paris. 

MEMBRES  ADHÉRENTS 

M.     Balassa,  Szekesfehervar,  Hongrie. 
Mîi«  Ballu,  9,  rue  Mayet,  Paris. 

Les  cotisations  de  MM.  Ballu,  Escriche,  Balassa,  Hoff- 
bauer, Piche  et  de  Mii®  Ballu  ont  été  remises  à  M.  Paul  Passy. 

Nous  avons  le  regret  d'enitegistrer  la  démission  de  M.  et 
Mm©  Faivre,  deM™«  Bonamyetde  MM.  Marais  et  Clabeaux. 
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Les  autres  membres  non  portés  sur  la  liste  ci-dessus  seront 
considérés  comme  démissionnaires  sHls  n^ envoient  pas  leur 
cotisation  après  réception  du  présent  bulletin. 

Le  rôle  de  notre  Société  est  loin  d'être  terminé  par  cela 
seul  que  TAcadémie  Française  s'occupe  de  la  réforme.  Il  est 
extrêmement  vraisemblable  qu'après  les  décisions  de  l'Aca- 
démie il  y  aura  encore  fort  à  faire,  et  nous  devrons  continuer 
plus  activement  que  jamais  la  propagande  par  l'exemple 
pour  arriver  à  réaliser  des  améliorations  sérieuses. 


LES  RÉFORMES 

PROPOSéES  PAR  LA  COMMISSION  DU  DICTIONNAIRE  DE  l' ACADÉMIE 

Nous  publions  dans  une  autre  partie  de  la  Reoue  les 
considérations  élevées  par  lesquelles  s'ouvre  et  se  clôt  la 
«  Note  »  de  M.  Gréard.  Elles  encadrent  les  propositions  sui- 
vantes : 

I*  LES  MAJUSCULES 

Est-ce  par  une  série  de  fautes  d'impression  que  pour  certains  mots 
le  Dictionnaire  porte  tantôt  une  majuscule,  tantôt  une  minuscule? 
qu'il  écrit  :  la  Bourse  de  Paris  est  un  beau  monument  »  et  «  la  bourse 
d^  Paris  est  périptère  »  ;  —  Le  Théâtre  Français  et  la  Comédie 
française;  —  «  Hérodote  est  le  père  de  l'histoire,  François  !•'  le 
Père  des  Lettres?  »  N'est-il  pas  inconséquent  de  dire  :  «  Ce  ministre  est 
le  Mécène  des  poètes  »  et  «  ce  vieillard  est  le  mentor  de  la  famille  vt  ? 
Dans  l'un  et  l'autre  cas  il  y  a  métonymie  :  la  différence  du  traitement 
orthographique  ne  semble  pas  justifiée. 

2»  les  tirets 

Le  tiret  ou  trait  d'union  est  d'origine  relativement  récente.  Au  té- 
moignage de  A.  F.  Didot,  il  date  de  1573.  A  partir  de  ce  moment, 
on  s'en  est  beaucoup  servi.  Qu'on  en  ait  abusé  ne  serait  rien.  I^e 
danger  c'est  d'en  mal  user,  ou  d'en  user  et  de  s'en  passer  tour  à  tour 
sans  apparence  de  raison,  tant  danâ  les  mots  doubles  que  dans  les 
locutions  composées. 
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On  Ta  supprimé  dans  contretemps  et  conservé  dans  contre-cœur; 
supprimé  dans  entretenir  et  conservé  dans  entre-bâlller ;  supprimé 
dans  portecrayon  et  conservé  dans  porte-plume  ;  supprimé  dans  arc 
de  trvoryihe  et  conservé  dans  arc-cn-ciel;  supprimé  dans  au  dedans 
et  au  dehors^  conservé  dans  au-dessus  ^i  au-dessous  ;  supprimé  dans 
face  à  face,  conservé  dans  tête-à-tête  ;  supprimé  dans  c'est  à  saooir, 
conservé  dans  c'est-à-dire.  Sur  quoi  reposent  ces  distinctions? 

Pour  les  locutions  composées,  le  plus  simple  et  le  plus  naturel  ne 
serait-il  pas  de  décider  la  suppression  définitive? 

Pour  les  mots  doubles  ou  juxtaposés,  deux  régies  ont  été  proposées: 
souder  les  mots  toutes  les  fois  que  le  soudage  est  possible;  dans  les 
autres  cas,  faire  disparaître  le  trait  d'union  ainsi  qu'on  a  fait  en  1878 
pour  tous  les  mots  précédés  de  très. 

Par  exemple  : 

Dire  sans  tiret  et  en  soudant  les  mots:  contrecoup,  contrepied, 
contrejour,  contrelettre,  comme  on  dit  contrepoids  ^  contredit  y  contre- 
poison^  contredanse;  —  entrechoquer,  entretemps,  comme  on  dit 
entrefaites,  entrepont,  entresol,  entrefilet,  entreposer,  —  tireboucÂon, 
comme  on  dit  tournevis  et  tournehroche;  —  passepartout,  comme 
on  dit  passeport;  —  portecigare,  portemonnaic,  portemontre,  porte- 
eoia,  porteclpfs,  comme  on  dit  porteballe,  portefaix,  portemanteau, 
port^euille,  et  laisser  tomber  dans  portecigare  le  signe  du  pluriel  qui 
n*a  pas  plus  de  raison  d'être  que  dans  portefeuille. 

Dire,  sans  souder  les  mots,  mais  sans  tiret  :  belle  de  nuit,  comme 
bleu  cle  ciel;  le  Théâtre  français  comme  la  Comédie  française,  etc. 

Et  appliquer  la  même  règle  aux  formes  redoublées  :  moi  même, 
eujs  mêmes,  cet  homme  ci,  cette  femme  là,  ainsi  qu'aux  constructions 
nterverties  dors  tu,  puisse  Je, 

D'une  façon  générale,  il  semble  que  le  tiret  n*ait  de  sens  et  par 
suite  de  valeur  orthographique  que  : 

1*  Lorsqu'il  remplace,  en  fait,  la  conjonction  d'union  ou  la  prépo- 
sition de  dépendance  :  un  dictionnaire /ra/ifaia-^atm,  c'est-à-dir«  un 
dictionnaire  français  et  latin;  un  enfant  sourd-muet,  l'armée/ranco- 
russe,  trente-trois,  hôtel-Dieu,  timbre-poste. 

2*  Lorsqu'il  est  destiné  à  indiquer  une  concomitance,  une  con- 
nexitô  intime  :  un  aceugle-né,  une  tragédie  mort-née,  un  prési_ 
dent-né; 

3«  Lorsqu'il  mai^ne  un  lien  de  parenté  :  beau-Jlls,  petite-fille, 
grand-oncle^  mère-grand  ; 

4*  Lorsqu'il  sert  à  caractériser,  par  le  rapprochement  de  deux  mots 
qui,  isolés,  n'offrent  plus  le  même  sens,  une  application  spéciale, 
technique  :  le  grand-licre,  état-major,  etc. 
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3*  LB8  SIGNES  ORTHOGRAPHIQUES 

L* accent  circonfleœe.  —  Chute^  joute ^  otage ^  meunier^  on  perdu  leur 
accent  circonfleze,  depuis  1835.  Vraiment  et  gentiment  en  avaient  été 
dôpouillés  auparavant.  Dans  ces  derniers  mots  comme  dans  les  pre- 
miers, l'accent  circonflexe  servait  à  remplacer  ou  à  rappeler,  soit  une 
consonne,  soit  un  e  muet  que  Tusage  avait  fait  tomber.  On  admet 
déjà  à  titre  égal  décoûment  et  découcment^  crucifiement  et  crucifl- 
menti  aboiement  et  abotment,  gaiement  et  gaiment.  Ne  pourrait-on 
laisser  tomber  partout  l'accent  et  dire  assidûment^  de  môme  qu'on 
dit  hardiment  et  poliment  f 

L'accent  grâce  et  l'accent  aigu,  —  Y  a-t-il  lieu  de  continuer  à  écrire 
aûènement  et  écénement^  règlement  et  réglementer,  religieux  et  irré- 
ligieuWf  rebelle  et  rébellion,  tenace  et  ténacité,  serein  et  sérénité, 
s*énamourer  et  s'enorgueillir  ou  s'enicrer  f 

On  a  substitué  l'accent  grave  à  l'accent  aigu,  dans  sèoe,  piège, collège, 
assiège.  Pourquoi  laisser  Taccent  aigu  dans  dussé-je,  pussé-Je,  aimé-je  f 

*  Est-il  nécessaire  de  distinguer  par  un  signe  extérieure  article  de 
là  adverbe,  des  article  de  dès  proposition,  ou  conjonction  de  où  ad- 
verbe, alors  que  la  fonction  du  mot  dans  la  pfarase  établit  nettement 
la  différence?  Toute  notation  a  été  supprimée  en  latin  dans  cum  qui  est 
à  la  fois  conjonction  et  préposition  :  les  enfants,  conduits  par  la  lo- 
gique, ne  s'y  trompent  pas. 

L'apostrophe,  le  tréma,  —  L'apostrophe  est-elle  indispensable  dans 
des  mots  étroitement  réunis  par  Tusage  et  où  la  prononciation  ne  fait 
plus  sentir  Télision  comme  entr^oucrir,  s'entr'aimer,  s*cntracertir, 
8*entr'aider,  s' entr' accorder,  s' entr* accuser^  s'entr'appeler,  presqu'île, 
entr'aetef  Faut-il  laisser  subsister  le  tréma  dans  ïambe,  ïambique, 
alors  qu'il  n'est  plus  conservé  dans  iode  ni  dans  ionique  f 

De  minimis  non  curât...,  dira-t-on.  Mais  Torthographe,  par  sa  na- 
ture, se  compose  de  minuties,  et  ce  sont  ces  détails  contradictoires 
qui  c'bntribuent  à  hérisser  notre  langue  de  difficultés  irritantes. 

4*  LES  MOTS  d'origine  ÉTRANGÈRE 

C'est  une  difficulté  grave,  môme  pour  les  étrangers,  que  l'ortho- 
graphe des  mots  que  nous  leur  empruntons.  Redingote,  châle,  chèque^ 
wagon,  tunnel,  paquebot,  fashion,  budget,  cerdict,  sport,  yacht,  que 
nous  avons  pris  à  l'anglais  sont  devenus  français,  comme  chérubin. 


•  Les  propositions  marquées  d'un  astérisque  sont  celles  que,  en 
raison  de  leur  importance,  la  Commission  du  dictionnaire  a  cru 
devoir  soumettre  directement  à  l'examen  de  l'Académie. 
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asstxssin,  escadron,  tulipe,  cajii,  thé,  oaaistaa,  que  nous  avons  tirés 
de  riiébren,  de  Taraberde  Tèspagnol,  du  turc,  du'chinois/  de  'l'aile- 
mand,  si  correctement  et  si  profondément  français,  qu'il  faut  aujour- 
d'hui un  effort  de  réflexion  pour  retrouver  leur  origine  étrangère. 
N'est-ce  pas  dans  le  même  esprit  que  nous  devons  à*-  notre  tour  tra- 
vailler pour  nos  descendants  ?  Nous  écrivons  rosbif  et  bifteck  à  la 
française.  Pourquoi  persister  à  écrire  à  l'anglaise  break,  spleen,  mee- 
ting, cottage,  club,  steeple-chase,  clown,  speech,  en  indiquant  — 
singulier  procédé  d'éducation,  —  comment  ils  doivent  se  prononcer? 
Ne  pourrait-on  aussi  franciser  définitivement  contralto  et  soprano, 
dont  le  pluriel  s'écrit  des  contralto  ou  des  contraltes,  des  soprani  ou 
des  sopranes  f  Dès  le  moment  qu'un  mot  répond  à  un  besoin,  qu'il  a 
été  accepté,  n'est-il  pas  sage  de  «  le  soumettre  â  notre  génie  »,  comme 
le  demande  Fénelon,  c'est-à-dire  de  lui  donner  ses  lettres  de  natu- 
ralLsation  conformes  â  notre  prononciation,  sous  peine  de  le  voir  forcer 
les  frontières  en  contrebande  et  s'imposer  un  jour  par  l'usage,  irré- 
gulièrement, Montaigne  disait  barbaresquement? 

Parmi  ces  étrangers,  il  en  est  qui,  originaires  de  la  Grèce  ou  de 
Rome,  attendent  depuis  longtemps  qu'on  les  régularise.  Pourquoi 
écrit-on  des  agendas  et  de^  errata,  des  alinéas  et  des  duplicata,  des 
quidams  et  des  ace,  des  trios  et  des  quatuor?  N'avons-nous  pas  à 
nous  prononcer  sur  les  recto,  les  eerso,  les  laoabo,  les  intérim,  dont 
on  exclut  le  pluriel  au  moins  par  prétention,  en  même  temps  que  la 
porte  est  ouverte  à  celui  é!accessit,  et  alors  qwHntérim  est  déjà  fran- 
cisé par  l'accent  qu'on  lui  impose?  On  comprendrait  l'emploi  exclusif 
du  singulier  comme  une  inconséquence  générale  bien  résolue.  L'em- 
barras est  qu'on  ne  peut  expliquer  par  des  raisons  acceptables  ni  la 
règle  ni  Texception. 

Il  7  a  des  locutions  latines  qui  sont  entrées  toutes  vives,  pour  ainsi 
dire,  dans  notre  vocabulaire  et  qui  à  cette  sorte  de  violence  durent 
offrir,  semble-t-il,  plus  de  résistance.  C'était  un  joli  emprunt  et  bien 
fait  que  celui  à' a  parte.  Mais  pour  les  délicats  combien  il  dut  être 
dur  au  commencement  d'écrire  comme  on  écrit  aujourd'hui  par  in- 
jonction du  DictionnaireT  un  aparté,  des  apartés  !  Ce  que  nous  de- 
mandons ici  est  de  moindre  conséquence. 

5*  LBS   MOTS  DE  GENRE  OU   DE  NOMBRE  DIFFÉRENTS. 
LES  ADJECTIFS  ADVERBES  * 

Cette  observation  sur  les  importations  des  langues  vivantes  ou 
mortes  nous  amène  à  rechercher  si  nous  n'aurions  pas  à  re viser  certains 
mots  français  dont  l'état  civil  parait  avoir  été  déterminé  d'une  façon 
singulière. 

D'où  vient  qu'hémisphère  et  planisphère  sont  du  masculin,  alors  que 
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le  féminin,  qui  est  seul  conforme  à  Tétymologiet  a  été  attribué  à 
atmosphère  f 

D*où  vient  que,  sur  les  portes  d'un  même  étage,  dans  un  établisse- 
ment d'instruction  publique,  les  enfants  peuvent  lire  :  r^ectoire, 
chavffoir  et  dor\olr,  les  trois  mots  étant  du  masculin  et  le  premier 
portant  l'e  qui  semble  être  le  signe  du  féminin,  pour  les  mots  de 
même  formation  :  baignoire^  rôtissoire t  passoire,  et  bassinoire^  f 

On  conçoit  qu'un  mot  change  de  genre  quand  il  change  de  sens, 
que  foudre  soit  féminin  quand  il  signifie  le  feu  du  ciel  et  masculin 
quand  il  veut  dire  une  grande  tonne;  qu'on  distingue  entre  un  garde 
et  une  garde,  le  garde  montant  la  garde;  qu'on  écrive  le  gros  œuore 
et  la  belle  oeucre,  un  qffîce  de  magistrat  noblement  rempli  et  une  qfflce 
de  cuisinière  proprement  tenue.  Le  P.  Bouhours  avait  beaucoup  de 
goût  pour  ces  mots  «  mâles  et  femelles  »  ;  et  quand  il  les  explique,  il 
se  met  en  frais  de  bonne  grâce.  Il  les  considérait  comme  des  orne- 
ments de  la  langue.  11  n'y  a  pas  lieu  de  Ten  dépouiller.  Mais  n'est-il 
pas  fâcheux  que  période  qui,  au  fond,  n'a  qu'un  sens,  ait  les  deux 
genres,  qu'orgue  soit  tour  à  tour  du  masculin  ou  du  féminin,  selon  que 
le  mot  est  employé  au  singulier  ou  au  pluriel,  et  n'est-ce  pas  le  cas  de 
regretter  qu'on  ait  laissé  tomber  le  délicat  Usage  du  féminin  pour  délice 
dans  le  singulier,  en  le  conservant  dans  le  pluriel? 

N'est-il  pas  bizarre  aussi  que  la  place  d'un  mot  en  modifie  l'ortho- 
graphe ;  qu'on  écrive  différemment  une  demi-heure  et  une  heure  et 
demie,  nu-tête  et  tête  nue,  la/eaô  reine  et /eu  la  reine,  quand  dans  les 
deux  cas  le  rapport  grammatical  est  le  môme? 

Ne  faut-il  pas  au  moins  laisser  le  libre  choix  entre  les  deux  façons 
d'écrire  :  des  hattits  d'homme  on  d'hommes,  une  gelée  de  groseille  ou 
de  groseilles,  des  professeurs  en  bonnet  carré  ou  en  bonnets  carrés, 
des  prêtres  en  surplis  blanc  ou  en  surplis  blancs,  les  explications  four- 
nies pour  justifier  exclusivement  l'une  ou  l'autre  façon  étant  de  pures 
subtilités? 

'  Ne  serait-il  pas  possible  enfin  de  réduire  au  moins  les  variétés  d'ap- 
plication orthographique  de  cent  et  de  cing^  ;  de  tout  et  de  même 
considérés  tour  à  tour  comme  adjectif  et  comme  adverbe;  par  exemple, 
de  permettre  d'écrire  indifféremment  :  les  hommes  mêmes  chantaient 
et  les  hommes  même  chantaient;  —  elle  est  toutèk  son  devoir  ou  toute 
à  son  devoir?  Tout,  dans  le  Dictionnaire,  occupe  à  lui  seul  six 
colonnes,  —  une  vraie  grammaire  I 

1.  Les  exemples  de  rectifications  de  cette  nature  opérées  dans 
l'usage  ne  sont  pas  rares.  Amyot  disait  :  une  grosse  nacire.  Balzac 
et  Voiture  écrivent  :  la  doute;  en  revanche  on  trouve  dans  de  Bèze 
un  erreur.  Ménage  insiste  pour  qu'on  ne  dise  plus  :  un  insulte.  Il  n'y 
a  pas  bien  longtemps  c^M'épitaphe  n'est  plus  que  du  féminin. 
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6*  LES  TOYBLLBS  DOUBLES  ET  LES   VOVBLLBS  CÔMPOSÉKS 

Dès  1623,  Balzac  voulait  qu'on  «  raclât  totalement  Vy  »  et  qu'on  lui 
substituât  partout  Vi  français  pour  indiquer  que  les  mots  où  Vy  se 
trouvait  autrefois  étaient  «  devenus  bien  nôtres  et  non  plus  incogneus 
estrangers  ».  Richelet,  dans  son  édition  de  1680,  déclarait  que  presque 
partout  il  avait  adopté  Vi.  Bossuet  écrivait  mistère,  mistérieuœ,  ti- 
ran,  Upe;  M"«  de  ôévignô  :  stilcj  sinagoguc,  Egipte;  La  Bruyère  r 
hiperifoie^iJii8ionomie:yo\\^\xe  '.piràmide^  sindic,  enciclopédie. 

Généralement  on  peut  dire  que  la  pensée  traditionnelle  de  l'Aca- 
démie a  été  de  se  défaire  de  1'^,  quand  il  ne  remplaçait  pas  un  double 
f\  comme  dans  royal,  ou  quand  il  ne  marquait  pas  la  trace  de  l'éty- 
mologie,  comme  dans  physique  et  synode.  " 

On  peut  suivre  ce  travail  à  travers  les  éditions  successives.  Vy  a 
perdu  du  terrain  dans  les  finales  dès  1718.  En  1740,  il  disparaît  défini- 
tivement, et  on  écrit  :  moi,  roi,  ici.  En  1762,  il  est  remplacé  dans 
rintérieur  des  mots  partout  où  ni  Tétymologie  savante,  ni  la  formation 
primitive  ne  sont  intéressées  :  il  n'est  presque  plus  conservé,  disait-on, 
que  pour  l'ornement  de  l'écriture. 

L'édition  de  1796  attaque  nettement  l'étymologie  et  admet  analise. 
De  nouveaux  sacrifices  étymologiques  ont  été  faits,  en  1835,  sur  cime^ 
abtme,  chimie,  anécrisme,  cotisée,  giratoire^  satirique,  cristal.  Pour 
les  mots  de  même  origine  où  la  réforme  a  été  commencée,  ne  siérait- 
il  pas  de  l'achever,  et  de  ne  plus  laisser  l'esprit  partagé,  l'usage  flot- 
tant» entre  Sylvestre  et  SaintSiloestre,  etc.  ? 

*  Dans  ceux  où  Vy  représ^te  un  i  simple,  l'Académie  tend  depuis 
plus  d'un  siècle  à  substituer  Vi  accentué  d'un  tréma.  Ainsi  a-t-on  fait 
pour  baïonnette,  faïence,  aïeul,  naïade,  païen.  La  logique  ne  demande- 
t^^lie  pas  aujourd'hui  qu'on  fasse  de  même  pour  quelques  autres  mots 
tels  que  tuyau,  bayadère,  grasseyer,  mayonnaise  f  A  l'édition  sui- 
vante, quand  l'œil  et  la  main  3^  seraient  habitués,  le  tréma  tomberait 
à  son  tour,  ainsi  qu'il  en  est  déjà  à  peu  prés  dans  l'usage  pour  baïon- 
nette, faïence,  naiade',  paien  :  ce  setait  un  nouveau  gain  en  espé- 
rance. 

•  Dans  le  même  ordre  d'observations,  les  réformistes  qui  comptent 
au  nombre  des  plus  modérés  demandent  qu'on  supprime  de  toutes 
les  voyelles  doubles  la  voyelle  qui  échappe  complètement  à  la  pro-* 
nonciation,  —  comme  l'o  dans  sœur  ou  bœuf,  lequel  a  disparu  dans 
peur  et  neuf;  —  comme  l'a  dans  curaçao,  dans  Saône,  dans  août  :  ne 
trouve-t-on  pas  chez  La  Fontaine  :  avant  Voûtf  —  comme  l'o  dans 
paon,  faon,  taon:  M"«  de  Sévigné  écrivait /)a/i  et  tan.  Racine  et  Vol- 
Qiire^n; — comme  l'o  redoublé  dans  alcool;  —  comme  l'œ  dans 
nœud  et  dans  œcuménique  :  n'écriton  pas  depuis  longtemps  économie  f 
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*  On  propose  aussi  d'écrire  euil  en  se  référant  à  la  langue  du  moyen 
âge  et  pour  faciliter  rintelligence  du  pluriel  yeuof,'  Sommes-nous 
prêts  à  une  nouveauté  ou  à  une  réaction  aussi  considérable? 


7'  LES  DOUBLB8  ET   LB8  TRIPLB8  CONSONNES 
LE  rhj  LE  Ih,  LE  ch,  LE  ph, 

La  question  de  la  suppression  des  doubles  et  triples  consonnes  parait 
plus  mûre 

Dès  1680,  Ricbelet  disait  dans  son  Avertissement  :  «  On  a  écrit  ici 
aoocat,  batistère,  batèmct  colère,  mélancolie,  autre,  tisannc,  trône 
et  non  pas  adcocat,  baptistère^  baptême,  cholère,  mélancholie,  aultre, 
f^isanne^thrône.  »  Mais  Ricbelet  n*étaitqi|'un  précurseur  indépendant 

C'est  en  1740  et  en  1762  que  s'accomplit  la  véritable  révolution.  Elle 
fut  complétée  pour  certaines  formes,  presque  radicale.  «  Coignard  a 
depuis  six  semaines  la  lettre  A,  écrivait  l'abbé  d'Olivet  au  président 
Bouhier  le  8  août  1736  ;  mais  ce  qui  fait  qu'il  n'a  pas  encore  com- 
mencé à  imprimer,  c'est  qu'il  n'avait  pas  pris  la  Iprécaution  de  faire 
fondre  des  É  accentués,  et  il  en  faudra  beaucoup,  parce  qu'en  beau- 
coup de  mots,  nous  avons  supprimé  Vs  dé  Tanctennc  orthographe 
comme  dans  despescher  que  nous  allons  écrire  dépêcher,  tête, 
mâle,  etc.  »  C'est  également  d'un  trait  que  furent  rayées  les  doubles 
consonnes  dans  nopce,  picqure,  bienfaicteur^  sçacant,  recepcoir,  etc.  ! 

On  opéra  beaucoup  moins  hardiment  sur  les  mots  marqués  du  rh, 
th,  du  ch  et  du  ph,  La  question  fut  plutM  posée  que  résolue.  Depuis 
elle  est  restée  ouverte.  A  chaque  édition.^n  a  fait  un  pas,  mais  en 
craignant  d'aller  jusqu'au  bout. 

Le  rapporteur  de  1878  fait  ressortir  avec  une  pointe  de  satisfaction 
malicieuse  que  lui  aussi  il  a  marché,  qu'il  a  supprimé  deux  h,  l'une 
dans  phtisie,  la  seconde,  l'autre  dans  rythme,  la  première.  Le  motif 
donné  par  M.  de  Sacy,  c'est  que,  dan^  les  mots  tirés  du  grec  il  n'y  a 
pas  d'inconvénient  à  retrancher  une  lettre,  quand  cette  lettre  ne  se 
prononce  pas.  Rien  de  mieux.*Mais  pourquoi,  dans  les  mots  qui  en 
ont  deux,  supprimer  l'une  plutôt  que  l'autre!  Pourquoi  la  maintenir 
dans  les  mots  qui  n'en  ont  qu'une,  que  la  prononciation  ne  fait  pas 
sentir  davantage  :  rhétorique,  rhinocéros,  rhododendron,  rhubarbe, 
Irhume,  rhumatisme,  etc.  ?  Si  la  pensée  a  éPè  de  conserver  l'aspiration, 
l'esprit  rude  de  la  langue  d'origine,  pourquoi  l'avoir  laissé  tomber  dans 
rapsode,  rabdo mande,  deux  mots  grecs  par  excellence  ?  Si  ce  sont 
les  consonnes  consécutives  que  l'on  veut  proscrire,  comme  on  l'a  fait 
dans  autochtone  et  dans  ichtyologie  qui  n'ont  plus  conservé  l'un  et 
l'autre  qu'une  h,  pourquoi  maintenir  ïh  unique  dans  asthme  et 
arthrite  qui  ont  aussi  quatre  consonnes  de  suite  ?  Les  modifications 
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les  plus  sijpples  sont  pleines  d'illogisme.  Qui  oserait  aujourd'hui  écrire 
thrésor  f  Et  on  dit  encore  thésauriser. 

Le  ch  ne  présente  pas  moins  d'anomalies.  L'A  a  disparu  dans  carte^ 
colère,  colique,  corde,  écoles  sépulcre^  scolastique,  scolie,  stomacal, 
mécanique^  métempsycose^  pascal^  patriarcal,  et  dans  vingt  autres  : 
F.  Didot  en  a  fait  le  compte.  Mais  après  ces  changements  qui  ont 
depuis  longtemps  force  de  loi,  y  a-t-il  des  raisons  plausibles  pour  con- 
tinuer à  dire  anachorète^  anachronisme,  bacchanale^  chalcofjraphie, 
catéchumène,  chronologie,  chrysantème,  polytechnique,  etc.  Les  Ita- 
liens et  les  Espagnols  dont  la  langue  est  plus  voisine  de  la  source 
commune  écrivent  Cristo,  cristianesimo,  cristianismot  V.  Cousin 
imprimait  couramment  p^l^coto^ie. 

Mêmes  observations* pour  le  p/z.  Dans  un  grand  nombre  de  ca^on 
l'a  transformé  en/.  Dès  le  XVI'  siècle,  après  itobert  Estienne,  on 
avait  admis  orfelin,  flegme,  fantastique,  en  laissant,  il  est  vrai,  sub- 
sister phantôme.  En  1762,  on  a  discuté  phantôme,  phantaisie,  méta- 
physique, phrase,  philosophie,  blasphème,  alphabet,  phaisan,  phiole, 
souphre,  etc.?  F  a  passé  di^xis  fantôme,  flegmatique,  fantaisie,  frè" 
nésie,  faisan,  soufre,  flolcfaséole.  Ne  pourrait- on  reprendre  l'examen 
de  quelques-uns  des  mots  qui  n'ont  pas  été  modifiés,  tels  que  blas- 
phème, alphabet  pour  lesquels  nous  avons  encore  l'exemple  logique 
des  langues  néo-latines  qui  ont  sacrifié  le  ph  même  dans  métaphy- 
sique et  philosophie? 

Dans  ces  diverses  formes,  ce  que  demandent  les  réformistes  —  et 
je  ne  parle  toujours  que  des  sages,  —  c'est  un  élargissement  des  bar- 
rières. Il  n'est  question  que  de  prendre  un  peu  plus  de  champ,  sans 
esprit  d'aventure,  avec  suite. 

A  voir,  en  effet,  ces  mutilations  de  Procuste  opérées  tantôt  au  com- 
mencement, tantôt  au  milieu,  tantôt  à  la  fin  des  mots  avec  tant  d'ar- 
bitraire, la  crainte  est  que  la  langue,  atteinte  de  toutes  parts  ne  finisse 
par  tomber  en  lambeatRc.  La  prudence  est  d'accord  avec  le  goût  pour 
nous  conseiller  de  pourvoir  méthodiquement  aux  transformations  qi4 
s'imposent  par  cela  seul  qu'elles  sont  déjà  en  partie  faites.  Il  ne  faut 
céder  que  lentement,  dit-on,  à  ces  tyrannies  de  la  nécessité.  Assuré- 
ment. Mais  préparons  raisonnablement  la  retraite  inévitable,  si  nous 
voulons  éviter  la  déroute. 
*  Or,  ne  serait-il  pas  raisonnable  :  • 

D'accepter  que  Vh  suivant  une  des  consonnes  r,  t,  c,  soit  au  com- 
mencement d*un  mot,  soit  dans  le  corps  d'un  mot,  et  qui  ne  se  pro- 
nonce pas,  peut  être  supprimée  ; 

D'admettre  du  même  coup,  dans  les  mêmes  conditions,  la  trans- 
formation du  ph  en/; 
D'appliquer  d'abord  ces  règles  aux  mots  dont  la  modification  a  été 
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préparée  Q^r  des  discussions  antérieures  du  Dictionnaire  ^  qui  ont 
trouvé  des  patrons  autorisés  dans  les  maîtres  de  la  langue  ^  ; 

Et,  pour  ménager  la  transition,  de  tolérer  jusqu'à  nouvel  ordre  les 
deux  orthographes? 

Cette  fois  encore  nous  n'irons  pas  jusqu'au  hout  de  la  réforme. 
Mais  la  voie  sera  régulièrement  ouverte  devant  nous  et  nos  succes- 
seurs. 

8*  LES   CONTRADICTIONS  ENTRE  LES   MOTS  DE  MÊME  FAMILLE 
ou    DE  FAMILLE  ANALOGUE 

L'Académie,  dans  sa  dernière  édition,  a  unifié  l'orthographe  d'asso- 
nanhe,  dissonance  et  consonance  (ce  dernier  mot  comportait  autrefois 
deux  n),  et  M.  de  Sacy  relève  encore  cette  économie  de  lettres  avec 
un  demi-sourire.  Même  o^nkiion  sur  emmailloter  ei  démailloter  qui 
n'ont  plus  Tun  et  l'autre  qu'un  t.Jicelier  et  tonnelier  qui  n'ont  plus 
l'un  et  l'autre  qu'une  l,  bourrellerie  et  chapellerie  qui  en  ont  reçu 
chacun  deux. 

Mais,  pour  être  d'accord  avec  le  Dictionnaire,  on  doit  continuer  à 
écrire  : 


résonner 

et 

résonance. 

solder 

et 

boursoufler. 

siffler 

et 

persifler^ 

grelotter 

et 

dorloter, 

trotter 

et 

gigoter, 

ballotter 

et 

barboter. 

calotte 

et 

papillote. 

carotte 

et 

compote. 

abattoir 

et 

abatis. 

abatteur 

et 

abatage. 

courrier 

et 

ctfureur^ 

charrette 

et 

chariot, 

apparaître 

et 

apercecoir. 

bonhomme 

et 

bonhomie. 

dénommer 

et 

innomé. 

patronner 

et 

patronage, 

honneur 

et 

honorer. 

tonner 

et 

détoner, 

trappe 

et 

attraper. 

confidentiel 

et 

artificiel, 

1.  Molière  écrivait  misantrope;  La  Bruyère,  patétique;  Voltaire, 
entousiasme;  Corneille,  ortographe,  etc. 
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il  absout  et  elle  coud, 

tu  plaine  et  tu  morde ^ 

colonne  et  colonel, 

allonger  et  alourdir, 

holocauste  et  olographe, 

aggravation  et  agression, 

agglom^ation  et  agrégation, 

imbécile  et  imbécillité, 

tutelle  et  clientèle, 

renouvellement  et  écartèlement, 

je  Jetterai  et  J'achèterai, 

il  appelle  et  i^  ensorcelé. 

Ce  ne  sont  que  des  exemples  pris  presque  au  hasard,  comme  ils  se 
présentent,  en  feuilletant  le  Dictionnaire.  Et  qu'on  se  mette  à  la  place 
des  maîtres  qui  ont  h.  expliquer  ces  anomalies,  des  enfants  qui  ont  à 
les  comprendre,  des  étrangers  qui  en  cherchent  la  raison  I  Chercher  la 
raison  qui  est  au  fond  des  choses,  c'est  pour  tous  les  esprits  un  travail 
fécond.  Mais  s'enquérir  de  raisons  qui  n'existent  pas,  et  finalement 
être  ohligé  de  charger  de  formes  incohérentes  la  mémoire  qui,  elle 
aussi,  a  sa  logique,  une  logique  résistante,  quel  laheur  plus  inutile  et 
plus  ingrat! 

Or,  pour  les  mots  congénères,  ne  devrait-on  pas  simplement,  ainsi 
qu'il  en  a  été  de  consonance  et  d'emmailloter,  les  faire  rentrer  dans 
le  moule  commun? 

Quant  aux  formes  qui  tiennent  à  des  usages  grammaticaux  comme 
il  appelle  et  il  ensorcelé^  la  solution  semble  plus  facile  encore.  L'ac- 
cent grave  et  le  redoublement  de  la  consonne  l  ou  t  n'ayant  l'un  et 
l'autre  pour  objet  que  de  marquer  la  place  de  l'accent  tonique,  y  a-t-il 
utilité  à  conserver  deux  procédés  différents  pour  un  résultat  iden- 
tique, et,  le  plus  simple  des  deux  étant  l'accent  grave,  ne  convient-il 
pas  de  lui  donner  la  préférence  1 

Rien  n'empêche  au  surplus  de  maintenir  provisoirement  la  double 
onhographe  jusqu'à  ce  que  la  meilleure  ait  prévalu. 

9*  LES  TERMINAISONS  EN  ent  BT  EN  ant, 

A.-F.  Didot  demandait  qu'on  remplaçât  ent  par  ant  dans  tous  les 
qualificatifs  employés  adjectivement  ou  substantivement,  et  dans 
leurs  dérivés.  Ainsi  éviterait-on  le  désaccord  entre  présidant  et 
président.  Ainsi  éviterait-on  encore  pour  l'orthographe  des  yeux  :  un 
affluent  et  ils  affluent,  un  eœpédient  et  ils  expédient,  un  équioalent 
et  ils  équiealent.  On  ne  s'explique  pas  en  effet  ce  qui  fait  dire  :  le 
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prétendant  a  converti  les  dissidents;  le  ministre  résident  a  reçu  les 
résidants,  La  proposition  de  Didot  semble  aisée  à  appliquer.  Ce 
qui  serait  grave,  ce  serait  de  n'avoir  point  de  règle.  Dans  la  dernière 
édition,  le  Dictionnaire  a  substitué  excédent  à  excédant  et  créé  une 
exception  de  plus. 

10*  LA  TRANSFORMATION  DB  L'a?  EN   S  DANS  LES  PLURIELS  ET  DANS 
LES  PERSONNES  DE  CERTAINS   VERBES 

Au  XVII'  siècle,  TAcadémie  a  remplacé  Vœ  par  Vs  dans  le  pluriel  de 
loi  et  de  c^or^.  A  quoi  tient-il  qu'il  n'en  ait  pas  été  de  même  pour 
tuyau,  chapeau,  feu,  genou  f  N'écrivait-on  pas,  au  xvi«  siècle,  chcoaus, 
égaus  f  «  Une  des  premières  choses  qu'on  enseigne  aux  enfants,  dit 
M.  Michel  Bréal,  ce  sont  les  sept  noms  en  ou  qui,  au  lieu  de  prendre 
une  s  au  pluriel,  veulent  un  œ.  Mais  par  quel  secret  motif  ces  mots 
ne  se  plient-ils  pas  à  la  règle  commune?  Personne  n'a  jamais  pu  le 
découvrir.  Deux  forme  deuxième  qui  conserve  Vx  du  primitif,  mais 
dix  fait  dizaine.  Qui  peut  pénétrer  les  mystères  d'une  réglementa- 
tion aussi  décousue?  »  N'est-il  pas  sage,  renonçant  à  les  découvrir, 
de  se  décider  à  les  supprimer?  6n  se  trouverait  ainsi  amené  à  écrire 
heureus  et  Jalous,  je  peus^  tu  peus,  je  caus^  tu  caus.  Le  féminin 
(ïheureus  et  dejalous  se  composerait  dès  lors  comme  tous  les  fémi- 
nins. Valoir  et  oouloirse  conjugueraient  comme  craindre  et  cenir. 
Des  exceptions,  dont  l'origine  est  au  moins  fort  obscure,  disparaî- 
traient ainsi  sans  fracas  et  allégeraient  d'autant  nos  grammaires.  Dieu 
nous  garde "tle  vouloir  faire  de  la  langue  une  lande  monotone!  Dieu 
nous  garde  surtout  de  toucher  aux  idiotismes  qui  en  sont  le  nerf  et  la 
grâce  1  Mais  autre  chose  est  le  tour  original,  primesautier,  donné  à  la 
pensée  et  où  se  traduit,  où  éclate  le  ^énie  d'un  peuple,  autre  chose 
ces  bizarreries  de  vocabulaire  qui  ne  sont  que  des  habitudes  vicieuses 
créées  par  une  sorte  de  caprice  et  tolérées  par  une  tradition  irréfléchie 
ou  aveugle. 
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PROPAGANDE  PAR  LE  FAIT 

Lorsqu'on  voit  une  même*  idée  germer  indépendamment 
de  divers  côtés,  c'est  le  signe  qu'elle  répont  à  un  besoin  du 
moment,  et  que  son  avènement  est  proche.  Aussi  sommes- 
nous  heureus  d'annoncer  que  M.  Jean  Bourdette  a  eu  le 
courage,  bien  qu'il  se  crût  seul  quand  il  s'y  est  résolu, 
d'imprimer  ses  ouvrages  en  orthographe  simplifiée.  M.  Bour- 
dette est  un  travailleur  qui,  ((  par  amour  du  Labédâ  (ou 
Lavedan)  »,  son  pays  natal,  a  entrepris  d*en  retracer  la  phy- 
sionomie géographi(ïue,  historique,  linguistique,  sociologique. 
Il  a  publié  jusqu'ici  chez  Faure,  à  Argelès*en-Labédâ,  deus 
volumes  :  Le  Labédâ,  récits,  1890;  et  Mémoire  du  pays  et 
des  États  de  Bigorre,  par  Louis  de  Froidour,  publié  par 
J.  Bourdette,  1892.  Il  y  applique  les  simplifications  sui- 
vantes : 

1**  Remplacer  ph  paijl  :  Jisique; 

2<»  Remplacer  par  i  Vy  qui  suit  une  consonne  :  sistème; 

3**  Supprimer  h  après  toutes  les  consonnes,  sauf  lorsque, 
combiné  à  c,  il  représente  le  son  de  chant; 

4**  Écrire  avec  deus  /•  Tes  mots  parroisse,  parroissial, 
charriot,  parce  qu'on  y  prononce  deus  r  ■(*?*?). 

PeuVêtre  faut-il  regretter  que  M.  Bourdette  ait  modifié 
légèrement  l'orthographe  de  Froideur.  Ce  n'est  pas  qu'elle 
présente  un  intérêt  quelconque;  mais  il  est  bon  que  tout  le 
monde  sache  bien  à  quel  point  l'orthographe  a  varié.  Si  on 
savait  plus* généralement  combien  celle  de  Corneille  ou  de 
Bossuet  différait  de  la  nôtre,  la  tâche  des  réformateurs  serait 
bien  simplifiée. 

Plus  utiles  sont  les  modifications  que  M.  Bourdette  a  hardi- 
ment fait  subir  aus  noms  de  lieus.  Bien  util.es  surtout  dans  une 
région  où  l'orthographe  de  ces  noms  conserve  les  conventions 
graphiques  de  l'ancien  gascon  écrit,  qui  différaient  notable- 
ment des  nôtres.  D'où  il  résulte  que,  ne  comprenant  pas  ces. 
conventions,  nous  les  interprétons  à  notre  façon,  et  que  la 
prononciation  des  noms  de  lieus  va  se  corrompant  de  jour  en 
jour.  On  commence^  môme  parmi  le  peuple  qui  imite  «  les 
moussus   »,  à  prononcer  yew  ce  qui  s'écrit  Geu,   mais  se 
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prononce  dyèou  (d  palatal;  è  tonique;  ou  atone  formant 
diphtongue  avec  è)  ;  sirèks,  ce  qui  s'écrit  Sireix,  mais  se 
prononce  airèch;  ailèn,  ce  qui  s'écrit  Silhen,  mais  se  prononce 
sillien  (1  mouillée).  M.  Bourdette,  sans  chercher  à  être  pho- 
nétique, ni  à  remplacer  toutes  les  conventions  graphiques 
gasconnes  par  des  conventions  françaises,  écrit  Bieouzac  et 
non  Vieuzac;  Sén-Sabi,  non  Saint-Samn;  Moun-néy  non 
Moui-né;  Peyra-hita,  non  Pierrefitte;  Tarbe,  Lourde,  non 
Tarbes,  Lourdes  (cet  s  n'est  même  pas  étymologique,  mais 
simplement  analogique  à  des  noms  comme  Bourges  de 
Bituriges;  Nantes  de  Namnetes), 

Nous  regrettons  que  M.  Bourdette  ne  se  soit  pas  rallié  à 
notre  programme,  car  la  discipline  est  nécessaire;  mais  nous 
ne  pouvons  que  le  féliciter  de  sa  courageuse  initiative,  et 
nous  souhaitons  qu'elle  porte  bonheur  à  ses  intéressantes 
publications.  J.  Passy. 

DISCUSSIONS  ACADÉMIQUES 

Nous  lisons  dans  le  compte  rendu  donné  par  le  Temps  de  la 
séance  tenue  par  l'Académie  française,  le  16  février  1893  : 

Après  diverses  présentations  d'ouvrages,  TAcadémie  s'est  occupée 
de  la  question  des  réformes  à  apporter  dans  Forthographe  de  la 
langue  française. 

La  question  à  traiter,  hier,  était  celle  des  majuscules,  sujet  assez 
ingrat,  assez  stérile  en  apparence,  mais  qui  prête  à  de  curieuses 
observations  sur  la  valeur  des  mots.  M.  le  duc  d'Aumale,  M.  de  Bro- 
glie,  M.  Her^é,  M.  de  Vogué,  M.  Rousse,  M.  Boissier,  M.  C.  Dou- 
cet,  M.  L.  Halévy  ont  pris  tour  à  tour  la  parole,  et  M.  Gréard  a 
répondu  à  tous  avec  la  compétence  et  la  précision  qu*oc^  lui  connaît. 
Le  Dictionnaire  offre  sur  ce  point  les  contradictions  les  plus  bizarres. 
Il  écrit  la  Bourse  de  Paris,  monument,  tantôt  avec  un  grand  B, 
tantôt  avec  un  petit.  Il  dit  un  Mécène  avec  une  grande  M  et  un 
mentor  avec  une  petite,  etc.,  etc. 

M.  Gréard,  résumant  toutes  les  observations,  a  demandé  qu^on 
posât  une  règle  el  qu'il  fût  établi  que  tout  nom  commun,  employé 
dans  le  sens  figuratif,  prendrait  une  majuscule,  et  que  tout  nom 
propre,  devenu  un  nom  commun,  n'en  prendrait  pas.  Une  proposi- 
tion conforme  a  été  formulée  par  M.  Rousse  et  votée  à  Tunanimité. 
C'est  le  vœu  de  Bossuet  :  il  faut  autant  que  possible  uniformiser  le 
Dictionnaire. 


Le  Gérant  :  E.  Bouillon. 


CHALON-SUR-SAÔNE,  IMPRIMERIR   DB  L.   MARGBAU 
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NOTE   PRÉSENTÉE   PAR  M.  GRÉARD 

A  l'académie  françaisr  au  nom  de  la  commlssion  du  dictio>inaire 


.  Au  cours,  de  la  préparation  de  la  première  édition 
du  Dictionnaire,  Furetière  disait  un  jour  :  «  lis  ne  sq, 
pressent  paj  et  ils  ont  raison.  Leur%  règles  intéressent 
tout  au  plus  quelques  centaines  de  personnes  :  ils  ont. 
fait  de  la  langue  un  fief.  »  Était-ce  une  réponse  à  ce 
passage  de  la  déclaration  de  Tarrêt  d'enregistrefnent  de 
1636  :  «  Les  membres  de  TAcadémie  ne  connaîtront 
que. . .  des  livres  qui  seront  par  eux  faits  ou  par  autres 
personnes  qui  le  désireront  et  voudront?  »  Au  fond  la 
boutade  portait  L'usage  de  la  langue  française  était, 
même  en  France,  le  privilège  d'une  élite  :  de  la  cour, 
de  l'église,  de  la^ magistrature,  du  théâtre,  de  quelques 
gazetiers  qui,  de  Paris,  envoyaient  les  nouvelles  dans 
les  provinces.  Même  pour  cette  élite,  les  règtes  n'étaient 
pas  fixées.  L'orthographe  de  Bossuet,  la  preuve  en  a  été 
faite,  varie  presque  d'année  en  année.  Vaugèlas  disait 
que,  d'un  bout  du  volume  à  l'autre,  un*écrivain  ne  prou- 
vait pas  être  sûr  d'être  d'accord  avec  lui-même  et  de 
finir  comme  il  avait  commencé/ 

La. langue  française  avait  à  peine  droit  de  cité  dans 
l'enseignement.  C'est  sur  le  psautier  latin  que  les  en- 
fants apprenaient  l'alphabet  à  l'école;  au  collège,  c'est 
en  latin  qu'on  leur  parlait  et  qu'ils  devaient  parler  entre 
eux  dans  les  classes,  pendant  les  récréations,  en  prome- 
nade, partout*  L'essai  de  substitution  du  français  au 
latin,  timidement  inauguré  par  l'Oratoire,  poursuivi 
avec  plus  de  hardiesse  par  Port-Royal,  était  tombé  dès 
que  Port-Rpyal  n'avait  plus  été  là  pour  le  soutenir.  L,e 
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de  Ratione  dicendi et  docendi  du  P .  de  Jouvency  date  de 
1692,  et  en  1762,  Tannée  de  l'expulsion  des  Jésuites, 
ses  préceptes  étaient  pratiqués,  comme  ils  avaient  été 
rédigés,  en  latin.  Peu  s'en  était  fallu,  enfin,  que  ce  ne 
fût  en  latin  que  Rollin  eût  à  son  tour  écrit  le  Traité 
des  Études;  ses  amis,  qui  n'ignoraient  pas  qu'il  n'avait 
commencé  à  écrire  en  français  qu'à  plus  de  soixante 
ans,  admiraient  avec  quelle  élégance  il  s'en  était  tiré. 

Si,  dans  cet  intervalle  et  depuis  l'édit  de  Villers- 
Cotterets,  le  français  était  devenu  la  langue  des  actes 
publics  et  de  la  diplomatie,  si  les  souverains  étrangers 
se  piquaient  de  le  cultiver  pour  eux-mêmes  et  d'en 
entretenir  autour  d'eux  l'usage,  si  au  dix-huitième  siècle 
les  savants  et  les  hommes  de  lettres  en  devaient  acqué- 
rir tant  bien  que  mal  le  maniement  pour  suivre  le  mou- 
vement des  idées,  au-dessous  de  ces  cercles  restreints 
et  choisis,  le  français  était  ignoré,  presque  dédaigné. 
C'est  sous  le  patronage  et  grâce  au  trucbement  de  l'an- 
glais, du  hollandais,  du  portugais,  de  l'espagnol,  de 
l'italien,  dit  l'abbé  de  Saint-Pierre,  que  nos  aventu- 
riers et  nos  colonisateurs  abordent  les  parages  de  l'Amé- 
rique ou  dé  l'Océanie.  Quand  Dupleix  et  La  Bourdon- 
nais pénétrèrent  dans  les  Indes,  ils  eussent  été  bien 
en  peine,  de  leur  propre  aveu,  s'ils  n'avaient  su  que  le 
français. 

Les  temps  sont  chances.  Dans  quel  coin  de  la  France 
n'écrit-on  pas  aujourd'hui?  Je  ne  parle  pas  seulement 
de  l'invasion  du  journalisme.  Les  statistiques  de  l'ins- 
truction publique  faisaient  porter  autrefois  le  dénom- 
brement sur  ceux  qui  savaient  tenir  une  plume;  on 
compte  aujourd'hui  ceux  qui  ne  le  savent  pas.  L'étude 
de  la  langue  française  est  devenue  la  base  de  l'enseigne- 
ment primaire,  et  l'enseignement  secondaire  moderne 
y  cherche  son  principal  appui.  Des  milliers  de  maîtres 
l'enseignent  à  des  millions  d'enfants.  Il  faut  qu'au  jour 
de  l'épreuve  finale  —  certificats  d'études  et  baccalau- 
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réats  —  toute  cette  jeunesse  soit  dressée  à  écrire  correc- 
tement, j'entends  suivant  les  règles  strictes.  D'autre 
part,  tandis  qu'à  l'étranger  la  langue  française  esf  con- 
sidérée comme  le  complément  nécessaire  d'une  éduca- 
tion distinguée,  nous  nous  efforçons  nous-mêmes  d'en 
répandre  l'usage  dans  nos  colonies  et  dans  les  pays  qui 
les  environnent  \  Pour  seconder  ce  mouvement  de  pro- 
pagande ,  pour  alléger  l'enseignement  de  difficultés 
inutiles  et  lui  rendre  l'aisance  nécessaire  aux  études 
multiples  qui  se  disputent  les  années  aujourd'hui  si 
courtes  de  l'éducation,  pour  mettre  enfin  à  la  portée  de 
tous  ceux  qui  en  ont  besoin  un  instrument  plus  com- 
mode, on  a  demandé  que  le  mécanisme  de  la  langue  fût 
revisé  et  l'orthographe  simplifiée.  L'émotion,  très  vive 
à  l'origine,  paraît  aujourd'hui  moins  excitée.  L'inquié- 
tude subsiste,  d'autant  plus  profonde  qu'en  d'autres 
pays,  en  Allemagne  surtout,  ce  travail  de  simplification 
a  été  résolument  entrepris  et  se  poursuit.  Une  instruc- 
tion officielle,  destinée  à  apaiser  les  esprits  par  la  recon- 
nîfissance  publique  de  certaines  tolérances,  n'a  fait 
qu'irriter  l'impatience  en  y  ajoutant  la  confusion.  Une 
circulaire  pouvait-elle  se  substituer  au  Dictionnaire 
ou  faire  loi  contre  lui?  L'opinion  n'a  pas  suivi  ces  ten- 
tatives de  réforme  adçiinistrative.  C'est  h  l'Académie 
qu'elle  avait  adressé  son  appel.  Elle  l'a  maintenu,  et 
elle  attend. 

Nous  ne  saurions  nous  plaindre  de  cette  déférence. 
Est-il  beaucoup  d'autorités  qui  inspirent  ce  respect  ? 
Nul  n'ignore  sans  doute  qu'une  édition  nouvelle  du 
Dictionnaire  est  une  œuvre  de  longue  haleine,  que  plu- 
sieurs générations  seront  appelées  à  y  mettre  la  main 

1.  Oa  sait  quels  résultats  considérables  a  déjà  obtenus  V Alliance 
française,  association  fondée  par  M.  P.  Foncîn  pour  la  propagation 
de  la  langue  française  dans  les  colonies  et  à  l'étranger.  Elle  compte 
dans  les  différentes  parties  du  monde  civilisé  près  de  deux  cents 
écoles. 
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et  que  noUs' ne  pouvons  lier  nos  successeurs.  Mais  lès 
graves  intérêts  d'éduc^ion  nationale/  de  relations 
étrangères,  d'expansioif  coloniale,  (Jui  sont  engagés 
dans  la  question,  ne  permettent  pas  d'en  différer  davan- 
tage Texamen;  et,  puisque  la  tâche  nous  est  échue  de 
commencer  la  revision,  c'est  à  nous  que  le  devoir  s'im- 
pose d'en  discuter  les  principes. 

I 

Les  publicistes  qui  ont  pris  part  avec  plus  ou  moins 
d'ardeur  à  ce  qu'on  a  appelé  Va^'/ïa^/o/i  orthographique 
peuvent  se  diviser  en  trois  catégories  :  ceux  qui  de- 
mandent  tout,  ceux  qui  n'accordent  rien  et  ceux  qui 
sont  prêts  à  faire  quelque  chose  \ 

Ceux  qui  demandent  tout  ont  un  système.  Ce  n'est 
qu'au  nom  d'un  système  qu'on  peut  se  permettre  ces 
exigences.  Il  se  résume  en  un  mot  :  écrire  comme  on 
parle.  La  règle  de  l'orthographe,  ou  comme  on  dit,  de 
la  graphie,  c'est  pour  eux  la  prononciation.  Un  signe  p'ar 
son,  un  son  par  signe.  L'idée  n'est  pas  nouvelle  :  elle 
date  du  seizième  siècle.  Elle  a  été  soutenue  à  la  Renais- 
sance non  sans  esprit  par  Meigret,  Péletier,  Ramus, 
-  reprise  plus  tard  a^ec  passion  par  Perrot  d'Ablancourt 
et  Beauzëe,  de  nos  jours  par  Marie.  On  nommait  Mei- 
grettistes  ceux  qui  se  sont  appelés  aujourd'hui  eux- 
mêmes  du  nom  générique  qui  répond  à  leur  chimère, 
les  phonétistes; 

1.  Darmesteter,  Reliques  scientifiques ^  t.  ii.  —  Michel  Bréal,  la 
Réforme  de  V orthographe  française.  —  Ch.  Lebaigue,  la  Réforme 
orthographique  et  V  Académie  française.  —  Louis  |Havet,  la  Simpli^ 

fication  de  V orthographe.-- La  Noucelle  Orthographe^  Journal  ency- 
clopédique, rédacteur  en  chef,  M.  Paul  Passy.  —  L  Clédat,  Reeue  de 
philologie  française.  —  Les  publications  de  la  Société  philologique 

française,  président,  M.  Pierre  Malvesin,  etc.—  Cf.  Ambroise  Firmin- 
Didot,    Obseroations  sur  V orthographe  française  ou  Orthographie 

française^  2*  édition,  1868. 
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La  chimère  a  été  combattue  dès  sa  naissance  par 
Estienne  Pasquîer  et  par  Henri  Estienne.  Xu  dix- 
septième  siècle,  Bossuet  lui  opposait  cette  remarque  de 
bon  sens  :  «  Il  ne  faut  pas  souffrir  cette  fausse  règle 
d'écrire  comme  on  prononce,  parce  qu'en  voulant  ins- 
truire par  là  les  étrangers  et  leur  faciliter  la  pronon- 
ciation dé  notre  langue,  on  la  fait  méconnaître  aux 
Français  mêmes...  Si  on  écrivait  tans,  chan,  émais  ou 
émés,  anterreman,  qui  reconnaîtrait  ces  mots  ?  On  ne 
lit  pas  lettre  à  lettre  ;  mais  la  figure  entière  du  mot  fait 
son  impression  tout  ensemble  ^ur  l'œil  et  sur  l'esprit, 
de  sorte  que,  quand  cette  figure  est  considérablement 
changée  tout  à  coup,  les  mots  ont  perdu  les  traits  qui 
les  rendent  reconnaissables  à  la  vue  et  les  yeux  ne  sont 
pas  contents.  »  k  Une  autre  raison  qui  me  semble  bien  à 
propos,  avait  dit  le  premier  Théodore  de  Bèze,  est  que 
l'écriture  doit  toujours  avoir  quelque  chose  de  plus 
élabouré  et  de  plus  accoutré  que  la  prolation  (la  pro- 
nonciation) qui  se  perd  incontiment.  »  Et  Ton  ajoutait, 
comme  on  a  répété  plus  d'une  fois  dans  ces  derniers 
débats  :  Qui  pQpt  concevoir  une  langue  remise  au  parler 
des  différentes  régions  de  la  France,  au  Provençal  et 
au  Flamand,  au  Breton  et  au  Basque,  au  Franc-Comtois 
et  au  Gascon?  Arrivât-on  par  miracle  à  composer  un 
alphabet  qui,  pour  un  jour,  mît  d'accord  l'écriture  et  la 
prononciation,  dès  le  lendemain  elles  varieraient,  non 
seulement  de  pays  à  pays,  mais  de  ville  à  ville,  de  quar- 
tier à  quartier,  de  sexe  à  sexe,  d'homme  à  homme,  et, 
dans  le  même  homme,  selon  l'âge;  la  santé  et  l'humeur. 
—  A  quoi  les  phonétistes  répondent,  aujourd'hui  ainsi 
qu'autrefois  :  Le  régulateur  s'établira  par  l'usage.    Et 
aujourd'hui  —  c'est  là  qu'est  le  progrès  —  pour  être 
plus  sûr  de  voir  fonctionner  le  régulateur,  on  le  crée. 
Rien  de  plus  facile,  dit-on^  que  de  régler  la  prononcia- 
tion de  la  langue  comme  on  règle  les  poids  et  mesures, 
d'après  le  type  légaU  II  suffît  que  l'Académie  possède 
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un  phonographe  étalon,  auquel,  des  différents  points 
dupays,*on  vienne  de  temps  à  autre  prendre  Taccord. 
«  L'appareil  sauvegardera  l'incorruptibilité  des  sons 
français  à  travers  les  siècles.  »  Telle  est  la  déclaration 
authentique. 

Quelques  indépendants,  il  est  vrai,  n'admettent  pas 
ce  contrôle.  Ils  laissent  à  chacun  la  liberté  de  prononcer 
et  d'écrire  à  sa  façon.  C'est  la  pure  discipline  de  l'ab- 
baye de  Thélème  :  «  Fay  ce  que  vouldras.  »  Mais  les 
doctrinaires  du  phonétisme  repoussent  cette  prétention 
avec  vigueur.  Ils  considèrent  l'unité  de  la  prononciation 
comme  une  des  formes  nécessaires  de  l'unité  nationale, 
et,  pour  sauver  le  régulateur,  ils  n'invoquent  rien 
moins  que  les  glorieux  souvenirs  auxquels  se  rattache 
l'unification  de  la  France  consommée  par  la  Révolu- 
tion. 

Les  plus  emportés  d'ailleurs  ne  font  pas  difficulté  de 
l'avouer  :  ils  n'ont  point  la  prétention  d'obtenir  sur-le- 
champ  tout  ce  qu'ils  désirent.  «  Le  phonétiste,  disent- 
ils,  accorde  aux  usages,  aux  préjugés  mêmes,  le  droit 
de  ralentir  la  réforme...  Peut-être,  en  se  plaçant  dans 
l'absolu,  pourrait-il  demander  d'écrire* /ca^rom  pour 
quatre  hommes;  mais  à  quoi  bon,  puisqu'il  n'y  arrive- 
rait pas?...  Le  phonétisme  pour  but  idéal,  la  modéra- 
tion pour  règle  immédiate  ! ...  » 

Même  lorsqu'elles  ne  sont  pas  ainsi  combattues  ou 
amendées  par  leurs  propres  partisans,  de  telles  concep- 
tions ne  sont  pas  à  craindre,  quelle  que  soit  l'autorité 
des  savants  qui  les  soutiennent.  Elles  répugnent  au  bon 
sens  public  qui  a  bientôt  flairé  le  danger  d'un  retour  à 
fti  barbarie  et  qui  se  cabre.  Mais  l'inévitable  consé- 
quence de  ce  radicalisme,  c'est  qu'il  excite  en  sens 
contraire  l'esprit  de  conservation. 

Ici,  toutefois,  il  faut  distinguer.  Il  y  a,  en  ortho- 
graphe comme  en  tout  le  reste,  conservateurs  et  con- 
servateurs. Il  y  a  d'abord  ceux  qui  tout  simplement 
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n'entendent  point  qu'on  change  leurs  habitudes  et  qu'on 
les  renvoie  à  l'école  avec  leurs  enfants  :  telle  ils  ont 
appris  jadis  à  écrire  l'orthographe,  telle  ils  veulent 
l'écrire  toujours  et  obliger  tout  le  monde  à  l'écrire 
comme  eux.  Il  y  a,  d'autre  part,  ceux  pour  qui  l'habileté 
à  éviter  les  pièges  ou  à  vaincre  les  difficultés  de  la 
langue  est  le  signe,  la  forme  visible  d'une  certaine 
supériorité  d'éducation  et  qui  ne  veulent  rien  perdre  de 
ces  avantages.  Le  nivellement  grossier  d'une  ortho- 
graphe sans  mystère,  banale,  accessible  au  premier 
venu,  blesse  leurs  instincts  aristocratiques  :  Odiprofa- 
num  vulgus  et  arceo.  Il  y  a  enfin  les  poètes,  habitués 
à  trouver  dans  les  irrégularités  de  langue  toutes  sortes 
de  ressources  pour  rendre  les  nuances  de  l'harmonie, 
de  la  couleur,  du  sentiment,  et  qui  craignent  qu'on  ne 
porte  la  main  sur  leur  trésor. 

Des  premiers  il  ne  faut  rien  espérer.  Ce  softt  les 
mêmes  gens  qui  protestent  contre  l'ouverture  des 
grandes  voies  réclamées  par  l'hygiène  générale,  parce 
qu'elles  troublent  le  cours  ordinaire  de  leur  petite  pro- 
menade, ou  qui  empêcheraient,  s'ils  le  pouvaient,  de 
substituer,  dans  les  jardins  publics,  de  jeunes  plants 
aux  vieux  arbres  épuisés,  parce  que  depuis  cinquante 
ans  ils  ont  l'habitude  de  venir  se  reposer  sous  ce  qui 
leur  reste  d'ombre.  Leur  égoisme  est  irréductible.  Ils 
ne  peuvent  se  rendre  compte  que  chaque  génération  n'a 
pas  seulement  à  jouir  de  l'heure  présente,  mais  qu'elle 
doit  préparer  pour  ses  descendants  la  vie  du  lendemain. 
Ils  n'ont  jamais  compris  la  douce  et  mâle  sagesse  des 
conseils  du  vieillard  de  La  Fontaine  : 

Mes  arrière-neveux  me  devront  cet  ombrage. 

Aux  aristocrates  de  l'orthographe,  il  suffira  de  faire 
remarquer  que  le  génie  d'un  idiome  réservera  toujours 
ses  secrets  à  ceux-là  seuls  qui  sont  capables  de  Tappro- 
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fondiç^  et  qu'après  toutes  les  réformes  il  subsistera 
encore  assez  de  fautes  à  commettre  pour  marquer  les 
distinctions  et  maintenir  les  distances.  Quant  aux 
poètes,  ces  divins  créateurs  de  la  langue  avec  le  peuple, 
—  car,  quoi  qu'en  ait  dit  Dumarsais,  la  langue  rie  se 
fait  pas  toute  aux  halles,  —  ne  savent-ils  pas  que  de 
Ronsard  à  Renan,  de  Montaigne  â  Victor  Hugo,  en 
passant  par  Racine,  Fénelon,  La  Fontaine,  La  Bruyère, 
Montesquieu,  Rousseau^  BuflEon,  Chateaubriand,  Tor- 
thographe  usuelle  a  été  bien  des  fois  maniée  et  rema- 
niée*, écourtée,  allongée,  transformée,  sans  que  les 
sources  du  grand  art  en  fussent  appauvries,  sans  que  la 
pensée  ou  la  rime  aient  eu  à  en  souffrir?  Corneille, 
Bossuet,  Voltaire  ont  été  de  leur  temps  des  réforma- 
teurs décidés  :  quelle  garantie  plus  sûre  !  Ce  qu'il  faut 
bien  que  tout  le  monde  arrive  à  reconnaître,  c'est  que, 
*  depufe  trois  siècles,  à  chaque  édition  du  Dictionnaire, 
les  simplifications  ont  été,  par  définition,  par  tradition, 
un  des  plus  impérieux  devoirs  de  l'Académie.  L'unique 
question  a  toujours  été,  comme  elle  est  aujourd'hui,  de 
tes  faire  avec  mesure  et  opportunité. 

Dictionnaire  de  l'usage,  le  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie doit  régler  l'usage  en  s'y  accommodant.  Or,  par 
cela  même  qu'il  dépend  des  idées,  des  mœurs,  des  intë- 
rôts  qui  sô  modifient  avec  la  vie  d'un  peuple,  l'usage 
est  essentiellement  variable.  Le  mouvement  est  la  loi 
du  langage,  a  dit  le  grammairien  Varron.  Et  comme  le 
développement  de  l'activité  humaine  s'accSlère  avec  le 
développement  de  la  civilisation,  la  conséquence  natu- 
relle, nécessaire,  est  qu'au  fur  et  à  mesure  que  la  pensée 
s'étend  à  un  plus  grand  nombre  de  sujets,  les  signes 
destinés  à  en  fixer  l'expression  deviennent  plus  simples. 
Si  l'opinion  publique,  qui  ne  s'est  jamais  privée  de 
railler  l'œuvre  de  l'Académie,  persiste  néanmoins  dans 
une  confiance  illimitée  en  ses  arrêts,  c'est  qu'ils  ont 
toujours  été  inspirés  de  cet  esprit.  Enrichir  le  fonds  de 
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la  langue  et  en  alléger  les  formes,  tel  a  été,  de  tout 
temps,  le  double  travail  du  Dictionnaire.  Les  auteurs 
des  préfaces  en  font  l'un  après  l'autre  nettement  pro- 
fession. Comme  pour  mieux  établir  leur  solidarité,  la 
préface  de  1762  reproduit  textuellement  sur  ce  point  la* 
préface  de  1740.  Le  rapporteur  de  1835  y  insiste  à  son 
tour.  Le  dernier,  celui  de  1878,  malgré  son  peu  de  goût 
personnel  pour  les  innovations,  ne  peut  s'abstenir  de 
s'incliner  devant  le  principe.  Et  les  actes  répondent 
aux  déclarations.  Il  n'est  pas  une  édition  où  un  certain 
nombre  de  mots  n'aient  été  dépouillés  de  signes  consi- 
dérés comme  superflus  ou  de  lettres  reconnues  inutiles.  . 
On  a  calculé  qu'en  1740,  les  réformes  atteignirent  près 
de  5,000  articles  sur  20,000. 

Mais  quelle  a  été,  quelle  doit  être  la  règle  de  ces 
réformes?  La  difficulté  fondamentale  de  l'orthographe 
française  provient  de  sa  double  origine.  Formé  de  la 
transformation  du  latin  classique,  le  français,  comme 
toutes  les  langues  à  leur  naissance,  a  d'abord  été  pres- 
que exclusivement  parlé.  Quand  on  commença  à  rédi- 
ger, on  écrivit  comme  on  put,  d'après  la  prononciation , 
et  la  prononciation  du  petit  nombre  des  clercs  qui  écri- 
vaient faisant  loi,  l'orthographe,  bien  qu'irrégulière  et 
sans  principes  fixes,  ne  manquait  ni  de  caractère,  ni  de 
simplicité,  ni  de  clarté.  Aux  approches  du  quatorzième 
siècle,  la  philologie  naissante,  travaillant  à  retrouver  le 
fond  primitif  de  l'idiome  national,  se  mit  à  déconstruire 
et  à  reconstruire  les  mots  d'après  l'étymologie.  Il  s'a- 
gissait de  substituer  aux  traditions  les  règles,  aux  habi-  ' 
tudes  de  l'accent  le  principe  de  la  racine.  Deux  langues 
-vécurent  alors,  supei^posées  on  juxtaposées,  pour  ainsi 
dire,  et  cherchant  à  se  supplanter  \  De  là  ce  (ju'on  a 

1.  il  suffira  de  relever  ici  quelques  exemples.  On  écrivait  d'après 
1a  règle  traditionnelle  :  abé^  belCy  nape^  neceu,  oreille^  lorier^  receroir, 
escriturê,  trait;  d'après  la  règle  savante  :  abbé^  belles  nappe,  nepceu, 
aureille,  laurier,  recepooir,  escripture,  traict. 
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appelé  les  doublets,  c'est-à-dire  les  mots  issus  l'un  de  la 
Source  populaire,  l'autre  du  laboratoire  des  savants,  et 
qui  furent  simultanément  conservés  :  dtwe  et  décime, 
de  décima;  champ  et  camp,  de  campus;  métier  et 
^ministère,  de  ministerium;  sourdre  et  surgir,  de  sur- 
ffere;  compter  et  computer,  de  computare;  frêle  et 
fragile,  de/ragilis,  etc.  Dans  les  vocables  où  la  sépa- 
ration s'établit  ainsi,  la  langue  conserva  sa  régularité 
relative;  aussi  l'orthographe  des  doublets  nous  est-elle 
parvenue  presque  absolument  intacte  :  ce  sont  comme 
deux  courants,  coulant  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre, 
dans  une  même  vallée,  mais  ayant  chacun  son  lit 
propre.  Mais  pour  le  plus  grand  nombre  des  mots,  les 
savants  et  les  partisans  de  la  langue  traditionnelle  vou- 
lurent chacun  y  imprimer  leur  marque,  retrancher  ou 
ajouter  une  lettre,  insister  sur  l'accent  ou  sur  l'étymo- 
Togie,  et,  l'imprimerie  aidant  —  une  imprimerie  savante, 
elle  aussi,  toute  jeune  en  outre,  et  pleine  de  zèle,  —  les 
mots  se  trouvèrent  chargés  de  signes  ou  de  lettres  para- 
sites qui  les  défiguraient  pour  tout  le  monde \ 

Lorsqu'on  entreprit  le  Dictionnaire,  que  pouvait-on 
faire?  Revenir  à  l'orthographe  traditionnelle  ou  adopter 
l'orthographe  étymologique?  Vaugelas  que  Boileau 
tenait  pour  «  le  plus  sage  des  écrivains  »  était  prêt  à 
résoudre  le  problème  «sans  tant  de  consultations». 
«  Le  bon  usage,  disait-il,  est  la  façon  de  parler  de  la 
plus  saine  partie  de  la  Cour.  ^)  Après  avoir  écouté  ce 
qui  se  disait  au  Louvre,  il  se  concertait  simplement 
•avec  Coeffeteau,  Chapelain,  Patru  et  quelques  autres 
sur  ce  qu'il  appelle  les  mots  de  bonne  marque  ;  il  ne 
croyait  point  nécessaire  de  remonter  pour  «  l'estude  » 
au  delà  d'Amyot,  ni  de  recourir  à  la  langue  grecque  ou 
à  la  latine,  bien  qu'il  connût  à  fond  l'une  et  l'autre. 

1.  Une  édition  de  Rabelais,  celle  de  Juste  (1572),  dit  Darmesteter, 
imprime  le  mot  huile  en  huit  lignes,  de  trois  manières  différentes  : 
htiilCj  huitle,  huyle.  (Gargantua,  Prologue.) 
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«  Si  Paris,  princes,  princesses^conseil,  cavaliers,  dames, 
la  Cour  en  somme,  répétait  après  lui  M"®  de  Gournay, 
si  Tours  et  Orléans  encore,  qu'on  répute  les  sœurs  de 
Paris  pour  la  pureté  du  langage,  peuvent  vider  la  ques- 
tion, c'est  grande  erreur  de  la  laisser  indécise.  » 
-  -L'Académie  cherchait  une  base  plus  ferme.  Mais  les 
avis  étaient  partagés  entre  la  science  et  la  tradition.  Ni 
la  tradition  ni  la  science  ne  prit  décidément  Tavantage. 
L'application  absolue  de  l'un  des  deux  systèmes  n'était 
déjà  plus  possible  en  1694,  ainsi  que  le  remarque  le 
, rapporteur  de  1718.  Quand  les  grammairiens  de  Port- 
Royal  édictaient  que  toute  figure  devait  marquer  un 
son  et  ne  marquer  qu'un  son,  simple  ou  double,  diffé- 
rent du  son  marqué  par  les  autres  figures,  ils  ne  se  dis- 
simulaient point  que,  pour  appliquer  intégralement  ces 
principes,  il  eût  fallu  reprendre  le  monde  à  son  origine. 
Un  idiome  qui  compte  huit  ou  neuf  siècles  d'existence 
ne  se  refait  pas  au  creuset.  On  avait  commencé,  on  dut 
continuer  simplement  à  dépouiller  la  langue  de  ce  qui 
la  compliquait  sans  profit,  d'après  les  indications  que 
fournissait  l'usage.  «  Touchant  l'orthographe,  disait 
Richelet,  j'ai  gardé  un  milieu  entre  l'ancienne  et  celle 
qui  est  tout  à  fait  moderne  et  qui  défigure  les  formes. 
J'ai  seulement  retranché  de  plusieurs  mots  les  lettres 
qui  ne  rendent  pasJes  mots  méconnaissables  quand 
elles  sont  ôtées  et  qui,  ne  se  prononçant  point,  embar- 
rassent les  étrangers  et  la  plupart  des  provinciaux.  » 
Telle  fut  la  direction,  je  n'ose  dire  la  méthode.  On  se 
régla  sur  la  physionomie  générale  du  mot,  sur  son  air 
de  famille  avec  tel  ou  tel  autre,  sur  la  popularité  que 
celui-ci  avait  acquise,  sur  l'isolement  dans  lequel  celui- 
là  était  resté.  Les  formes  ont  leur  fortune,  leur  faveur 
du  moment  ;  elles  plaisent  ou  déplaisent,  elles  repous- 
sent ou  attirent.  Voltaire  écrivait,  suivant  l'humeur  du 
jour,  philosophie  çXjilosofie,  métaphore  et  métafore, 
théâtre  et  téatre,  château  etchatau,  vous  avéset  vous 
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pouvez,  citoien  Q\^citoyet\^faon  èt/a/i,  abé  çX  abbaye^ 
sausse  et  sauce,  érecsion  et  persécution.  C'est  avec 
cette  fantaisie  (écrite  par  /  ou  ph)  qu'il  poussait  à  la 
réforme  du  Dictionnaire,  et  c'est  presque  avec  cette 
fantaisie  qu'on  l'exécutait. 

Très  spirituelle  quelquefois  dans  ses  eflfets,  très  pi- 
quante quand  on  en  étudie  le  détail,  cette  dispersion 
d'efforts  sans  suite  ni  coordination  n'était  point  faite 
pour  populariser  la  langue.  Si  l'on  continue  à  faire 
épeler  les  enfants  dans  le  psautier  latin,  disait  l'abbé 
Girard,  un  membre  de  l'Académie,  c'est  parce  que  le* 
latin  a  des  principes  consacrés  par  le  temps  ;  le  bon 
Rollin  déclarait  lui-même  qu'il  eût  été  fort  embarrassé 
de  donner  une  leçon  de  lecture  sur  un  texte  français. 
Bossuet  avait  bien  demandée  l'Académie  qu'elle  tâchât 
de  rendre  autant  qu'il  se  pourrait  «  l'usage  uniforme  ». 
Tel  était  le  fondement  sur  lequel  il  fallait  s'établir  et 
que  Vaugelas  définissait  agréablement  «  le  droit  coutu- 
mier  de  la  langue».  Mais  ce  n'était  qu'un  vœu.  La 
règle  de  ce  droit  coutumier  faisait  défaut. 

Elle  n^a  été,  si  je  ne  m'abuse,  nettement  formulée 
que  de  nos  jours  par  Littré.  «  Les  modifications  ortho- 
graphiques étant  inévitables,  dit-il,  il  importe  qu'elles 
se  fassent  avec  système  et  jugement.  Or,  le  jugement 
veut  que  l'orthographe  aille  en  Se  simplifiant,  et  le 
système  doit  être  de  combiner  les  simplifications  de 
manière  qu'elles  soient  graduelles  et  conséquentes,  et 
qu'elles  s'accommodent  le  mieux  possible  avec  la  tra- 
dition et  Tétymologie.  » 

C'est  à  la  lumière  de  ce  principe  que  nous  voudrions 
indiquer  les  modifications  auxquelles  pourrait  donner 
lieu  l'édition  nouvelle. 

Deux  mots  encore  cependant  avant  d'en  dresser  la 
liste,  —  si  modeste  qu'elle  soit,  —  pour  ceux  que  le 
seul  mot  de  liste  effrayerait. 

Il  n'est  presque  pas  de- réforme  qui  n'ait  rencontré 
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de  grandes,  parfois  d'illustres  résistances.  Pendant  la 
préparation  de  l'édition  de  1835,  —  je  tiens  l'anecdote 
de  Villemaln,  —  lorsqu'il  fut  question  de  substituer 
airk  oi  dans  les  formes  }aimois,  je  reconnoîtrois ,  une 
discussion  vive  s'éleva  à  laquelle  Chateaubriand  et 
Nodief  prfrent  une  part  très  brillaîite.  Jamais  ils  ne 
céderoient,  déclarèrent-ils  en  terminant  ;  ils  en  pî^Cr- 
noient  l'engagement  public.  A  la  séance  suivante, 
Nodier  s'adressant  à  Chateaubriand  :  a  Monsieur  le 
Comte,  dit-il,  l'autre  jour,  nous  avons  eu  tous  les 
^eux  beaucoup  d'esprit;  mais  il  faut  en  revenir  au  sens 
commun  :  il  ^  toujours  le  dernier  mot.  Il  y  a  plus  de 
cent  cinquante  ans  que  les  entêtés  demandent  ce  chan- 
gement :  à  ces  deux  siècles  d'attente  nous  avons  ajouté 
huit  jours  ;  l'honneur  est  sauf.  »  Cet  exemple  de  rési- 
gnation aimable  est  bon  à  noter. 

D'autre  part,  «en  tête  des  Cahiers  de  remarques 
publiés  par  Ch.  Marty-La veaux,  on  lit  :  «  La  première 
observation  que  l'Académie  a  cru  devoir  faire  en  abor- 
dant l'étude  du  Dictionnaire*,  — r  on  sait  qu'il  s'agit  de 
celui  de  1694,  —  est  que,  dans  la  langue  française 
comme  dans  la  plupart  des  autres,  l'orthograpHe  n'est, 
pas  tellement  fixe  et  déterminée  qu'il  n'y  ait  plusieurs 
mots  qui  se  peuvent  écrira  de  deux  différentes  manières 
qBf  sont  toutes  deux  également  bonnes.  »  Fidèle  à  cette 
doctrine,  l'Académie,  dans  sa  dernière  édition,  dit  plus 
d'une  fois  :  On  écrit  de  telle  façon,  on  écrit  aussi  de 
telle  autre;  quelques-uns  disent  ;  plusieurs  suppriment 
ce  signe.  Nous  ne  croyons  pas  que  l'Académie  puisse 
toujours  se  désintéresser  ainsi.  Mais  cette  faculté 
d'option  est  une  solution  transitoire  qui  s'accommode 
â  un  certain  nombre  de  cas,  et  elle  a  l'avantage  de 
donner  satisfaction  aux  résolus  sans  inquiéter  les  cir- 
conspects. 
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II 

Nous  commencerons  par  les  propositions  les  plus 
inoffensives  afin  de  nous  y  habituer. 

Pour  toutes,  nous  ne  citerons,  dans  chaque  catégorie 
de  remarques,  qu'un  certain  nombre  d'exemples,  les 
plus  frappants.  C'est  au  fur  et  à  mesure  que  viendra 
l'examen  de  chacun  des  articles  du  Dictionnaire  que 
les  modifications  seront  introduites,  s'il  y  a  lieu,  soit 
sous  la  forme  d'un  amendement  commun  à  une  même 
famille  de  mots,  soit  par  espèce.  Il  ne  s'agit  ici  que  de 
chercher  les  règles  générales  qui  devront  nous  diriger 
dans  cet  examen*... 


ni 

Je  m'arrête,  n'ayant  voulu  qu'indiquer  les  lignes 
générales  du  travail  à  entreprendre. 

On  le  voit,  il  s'agit,  non  de  bouleverser,  mais  simple- 
ment d^  régulariser  le  Dictionnaire  sur  certains  points 
déterminés,  c'est-à-dire  de  reprendre  avec  méthode  et 
de  poursuivre,  en  les  rattachant  les  unes  aux  autres, 
quelques-unes  des  améliorations  introduites  peut-ôtçe 
et  certainement  accomplies  sans  ensemble. 

On  dirait  parfois  qu'à  chacune  des  réformes  propo- 
sées, quelqu'un  était  là,  dans  l'Académie  ou  hors  de 
l'Académie,  qui,  après  deux  ou  trois  changements, 
s'écriait  :  «  C'est  assez.  »  Ce  n'était  pas  assez,  ou  c'était 
trop.  Dans  bien  des  cas,  il  aurait  presque  mieux  valu 
ne  pas  corriger  que  de  corriger  à  demi  arbitrairement. 

«  Il  ne  faut  pas  se  brouiller  avec  l'usage,  écrivait  un 
de  nos  premiers  confrères  ;  on  a  beau  invoquer  contre 

1.  Nous  avons  publié  dans  notre  dernier  numéro,  pages  68  etsuiv., 
le  texte  des  propositions  de  M.  Gréard. 
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lui  Priscien  et  toutes  les  puissances  grammaticales  :  il 
reste  le  maître;  communis  error  facitjus,  disent  les 
jurisconsultes .»  Mais  il  ajoutait  :  «  L'usage  fait  beau- 
coup de  choses  par  raison,  beaucoup  contre  raison,  et 
celles-ci,  on  ne  doit  pas  tes  accepter.  »  Ce  n'est  qu'aux 
choses  faites  contre  raison  et  déjà 'discutées  "pour  la 
plupart  dans  les  éditions  antérieures  que  nous  nous 
sommes  attachés  ici.  Travailler  à  les  ramener  progres- 
sivement, graduellement,  à  l'ordre,  à  l'harmonie,  à  la 
logique,  nous  ne  proposons  rien  de  plus  que  cet  effort 
prudent  et  efficace.  Prudent,  on  ne  peut  le  méconnaître. 
Efficace,  nous  en  avons  la  confiance.  Il  ouvre  la  porte 
à  des  simplifications  plus  profondes,  plus  complètes, 
qui  seront  l'œuvre  de  l'avenir.  A  chaque  génération  sa 
peine.  M.  Clédat  fait  remarquer  qu'il  a  fallu  s'y  jTfendre 
à  quatre  fois  pour  arriver  à  la  réforme  sur  laquelle 
Chateaubriand  et  Nodier  avaient  c&mmencé  par  appeler  " 
les  foudres  de  tous  les  lettrés,  et  qu'on  a  dit  successi- 
vement d'édition  gi  édition  :  je  cognotstrois,  je  Qon- 
noistrois,  je  connoîtrois,  je  connaîtrais.  Nous  ne  de- 
mandons qu'à  fournir  une  étape. 

Cela  seul  dès  maintenant  répond,  semble-t-il',  à  ce 
que  le  sentiment  public  cherche,  à  ce  qu'il  continuera 
de  chercher  dans  le  même  esprit  pendant  les  qui^lques 
années  qui  nous  séparent  encore  de  l'édition  nouvelle. 
A  tous  égards,  il  serait  préférable  que  cet  intervalle 
fût  court.  De  1718  à  1762,  c'est-à-dire  en  moins  de 
quarante-cinq  ans^  trois  éditions  ont  paru,  toutes  trois 
considérables  par  les  changements  qu'elles  consacraient. 
Tel  fut  l'empressement,  lors  de  la  préparation  de  l'édi- 
tion de  1740,  que  pour  arriver  plus  vite  au  commence- 
ment d'uniformité  dont  on  sentait  le  besoin,  l'Acadé- 
mie, après  quelques  mois  de  discussion,  remit  ses 
pouvoirs  à  un  plénipotentiaire.  «  Vilaine  besogne , 
écrivait  confidentiellement  le  plénipotentiaire  —  l'abbé 
d'Olivet  —  au  président  Bouhier  ;  mais  il  a  bien  fallu 
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m'y  résoudre;  car  sans  cela  nous  aurions  vu  arriver  non 
pas  les  calendes  de  janvier  1736>  mais,  je  crois,  celles 
de  janvier  1836,  avant  que  la  Compagnie  eût  pu  se 
trouver  d'accord.  »  La  crise  que  nous  traversons  n'est 
pas  moins  grave  et  l'accord  sera  plus  facile  à  établir. 
Ce  sera*  déjà  un  flotable  service  que  de  la -discussion 
ouverte  se  dégagent  un  certain  nombre  de  principes 
dont,  sous  forme  de  tolérance,  il  soit  loisible  d'admettre 
par  avance  le  bénéfice.  Quelle  économie  de  force  et  de 
temps  dans  l'éducation,  quelle  économie  au  profit  de 
l'étude  de  la  langue  elle-même,  qu'une  orthographe 
mieux  coordonnée,  plus  sobre,  plus  nette  I  Et  quel 
attrait  nouveau  pour  l'étranger  I 

Si  nous  pouvions  nous  permettre  de  dire  toute  notre 
penséCT  nous  voudrions  que  l'Académie  osât  s'emparer 
aussi  d'un  projet  de  grammaire,  «  de  grammaire  courte 
■  et  facile  »,  comme  dirait  Fénelon^  avec  ce  tour  d'exquise 
et  engageante  hardiesse  qu'il  portait  dans  toutes  ses 
entreprises.  Dans  la  pensée  du  fondateur,  n'était-ce  pas 
un  des  objets  de-  l'institution  de  la  Compagnie  ?  Mais 
mieux  vaut  sans  doute,  en  concluant,  signaler  quelques 
point.^  relatifs  à  la  confection  même  du  Dictionnaire. 
Si  ces  observations  n'intéressent  pas  directement  l'or- 
thographe, elles  peuvent  contribuer  à  en  faciliter  l'in- 
telligence, et,  à  ce  titre^  elles'  méritent  peut-être  de 
trouver  place  ici. 

Conformément  au  plan  adopté  par  les  Estienne,  l'Aca- 
démie, dans  sa  première  édition,  «avait  jugé  qu'il  serait 
agréable  et  instructif  de  disposer  le  Dictionnaire  par 
racines,  c'est-à-dire  de  ranger  tous  les  mots  dérivés  et 
composés  après  les  mots  primitifs  dont  ils  descendent». 
Notre  orthographe  aurait  à  coup  sûr  gagné  au  maintien 
de  ce  procédé;  forcément  elle  se  serait  régularisée 
d'elle-même.  Mais  le  procédé  était  contraire  à  l'idée 
même  d'un  Dictionnaire  d'usage.  Comment,  ainsi  que 
le  remarque  M.  Ch.  Lebaigue,  obliger  le  lecteur  pressé, 
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impatient,  à  aller  chercher  Torthographe  d'accumuler 
sous  son  générateur  comble  f  La  nomenclature  alpha- 
bétique s'imposait.  Dès  la  deuxième  édition,  l'Acadé- 
mie y  est  revenue.  ^ 

Mais  ne  pouvait-elle  tirer  de  ce  plan  nouveau  un  parti 
meilleur  et  associer,  dans  une  certaine  mesure,  les 
avantages  des  deux  systèmes?  La  méthode  pratiquée 
depuis  1718  consiste  à  prendre  un  mot  dans  son  accep- 
tion la  plus  usuelle,  et  à  énumérer  ensuite,  en  ne  dis- 
tinguant guère  que  le  sens  propre  du  sens  figuré,  les 
différentes  applications  du  mot,  sous  cette  rubriciue, 
quelquefois  bien  fatigante  :  //  remploie  encore  pour 
dire.  Prenons  le  mot  commettre  :  c'est  Texemple  de 
Littré.  Commettre,  faire,  dit  le  Dictionnaire,  et  tel  est 
bien,  en  effet,  le  sens  qui,  d'après  Tusage,  s'offre  le 
premier  à  l'esprit.  Mais  combien  il  est  loin  de  s'expli- 
quer par  lui-même  !  Comment  en  faire  sortir  logique- 
ment :  commis,  commissaire,  commission,  commis-- 
suref  Achevez  l'article,  toutes  les  indications  nécessaires  * 
pour  arriver  à  ces  déductions  s'y  trouvent,  mais  pêle- 
mêle.  Un  dictionnaire  d'usage  n'est  ni  un  dictionnaire 
étymologique,  ni  un  dictionnaire  historique,  sons  aucun 
doute.  Cependant  ne  serait-il  pas  naturel  qu'après  avoir 
signalé  le  sens  ordinaire  de  commettre  signifiantya//'(?, 
on  arrivât  tout  de  suite  à  celui  de  commettre  signifiant 
mettre  avec,  charger  de,  réunir^  etc.,  de  façon  à  éclai- 
rer, sans  appareil  d'étymologie,  par  un  simple  appel  de 
l'attention,  la  teneur  entière  de  l'article  ? 

Peut-être  enfin  ne  serait-il  pas  impraticable  de  retour- 
ner, pour  ainsi  dire,  le  plan  de  la  première  édition.  Le 
Dictionnaire  de  1694,  après  avoir  groupé  les  mots  par 
familles,  se  termine  par  un  classement  des  mêmes  mots 
d'après  l'ordre  alphabétique.  Il  s'agirait,  commençant 
par  la  nomenclature  alphabétique,  de  la  faire  suivre  de 
la  nomenclature  par  familles.  Travail  considérable 
assurément,  malgré  les  progrès  si  sûrs  de  la  science 
Rkvue  db  philologie,  vh.  7 
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philologique.     Mais    combien   intéressant   et   utile  ! 

Autre  vœu.  —  Nos  définitions  sont-elles  toujours 
suffisamment  définissantes  ?  C'est  l'exemple,  dira-t-on, 
qui  fournit  l'exactitude  du  sens  ou  la  délicatesse  de  la 
nuance.  Je  n'en  disconviens  pas.  Mais  encore  faudrait- 
il  que  l'exemple  fût  toujours  bien  choisi.  Or,  à  quelque 
page  qu'on  ouvre  le  Dictionnaire,  voici  ce  qu'on  ren- 
contre :  beaucoup  d'exemples  en  général,  trop  d'exem- 
ples même  d'ordinaire  pour  le  sens  banal,  dont  tout  le 
monde  a  l'idée  :  l'œil  s'y  promène  avec  indifférence, 
l'esprit  s'y  noie;  —  et  le  plus  souvent  point  d'exemple 
du  tout  pour  celui  des  sens  qu'il  vaudrait  la  peine 
d'éclaircir.  Ne  conviendrait-il  pas  qu'il  y  eût  toujours 
autant  d'exemples  cités  que  de  sens  indiqués,  et  qu'il 
n'y  eût  jamais  pour  chaque  sens  qu'un  seul  exemple, 
mais  un  exemple  topique? 

N'y  aurait-il  pas  intérêt  surtout  à  ce  que  les  défini- 
tions des  mots  appartenant  aux  sciences  fussent  serrées 
de  près,  aujourd'hui  que  la  science  a  pris  partout  une 
place  presque  prépondérante?  Et  ne  devons-nous  pas 
souhaiter  que,  pour  la  création  des  mots  dont  elle  ne 
saurait  sa  passer,  nous  commencions  par  contribuer  de 
notre  propre  fonds  avant  de  puiser  dans  celui  desrautres  ? 
Fénelon  voulait  qu'on  ne  laissât  s'introduire  du  dehors 
aucun  mot  qui  ne  nous  fît  absolument  défaut.  Or  nous 
empruntons  bien  souvent  sans  avoir  compté  avec  nos 
propres  richesses.  Quel  besoin  d'aller  prendre  aux 
Anglais  le  mot  de  rail,  alors  que  nous  trouvions  chez 
nous  le  mot  si  français  de  rais,  les  rais  du  soleil,  les 
rais  de  la  roue,  un  mot  si  expressif  et  si  bien  dérivé  de 
radius!  Et  voyez  la  conséquence!  De  rail  on  a  tiré 
dérailler  qui  semble  répondre  à  railler,  se  moquer, 
alors  que  dérayer  découlait  si  naturellement  de  rais. 
N'eût-il  pas  été  possible  au  moins  de  dire  :  dérailer? 
Je  sais  bien  que  l'industrie  suit  avant  tout  ses  besoins 
et  qu'il  lui  suffit  de  se  faire  entendre;  mais  pour  assurer 
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le  respect  de  notre  patrimoine  national,  car  la  langue 
en  fait  partie,  qui  pourrait  refuser  de  se  laisser  avertir 
et  éclairer? 

Dernier  vœu. —  Nous  sera-t-il  permis  enfin  d'appeler 
P^ittention  sur  le  choix  même  des  mots  ?  Ici  point  de 
règle;  c'est  une  question  de  tact  grammatical  et  litté- 
raire, et  le  tact  ne  se  réglemente  pas.  Mais  peut-être 
est-il  bon  de  nous  mettre  en  garde  contre  les  surprises 
de  la  langue  excessive  ou  relâchée,  de  la  langue  d'à  peu 
près  de  la  publicité  où  de  la  parole  courante.  On  ne 
saurait,  semble-t-il,  se  montrer  trop  rigoureux  pour  les 
locutions  obscures,  mal  faites,  de  basse  extraction, 
disons  le  mot,  pour  l'espèce  d'argot  ou  de  jargon  qui 
tend  aujourd'hui  à  se  glisser,  bien  plus,  à  s'imposer 
partout.  Je  sais  que  le  Dictionnaire  d'usage  ne  peut  se 
dispenser  d'enregistrer  ce  qu'a  établi  l'usage,  et  qu'il 
ne  relève  certaines  expressions  qu'en  les  stigmatisant. 
Est-ce  as§ez?  Faut-il  leur  faire  une  si  grande  place  ^  ? 
Notre  langue  n'est  plus  la  gueuse  dont  parlait  Voltaire. 
Du  temps  de  Fénelon,  elle  comprenait  de  16  à  18,000 
mots.  En  1740,  nous  l'avons  rappelé,  ce  nombre  s'élevait 
à  un  peu  plus  de  20,000. 11  est  aujourd'hui  de  près  de 
32,000  :  il  a  donc  presque  doublé  en  deux  siècles.  Tout 
en  continuant  de  s'enrichir  avec  le  développement  et 
suivant  les  besoins  de  la  démocratie  moderne,  nous 
voudrions,  pour  l'honneur  même  de  la  démocratie,  que 
la  langue  française  restât  une  langue  fière,  qu'elle  fût, 
comme  elle  a  toujours  été,  la  langue  de  la  bonne  com- 
pagnie, des  idées  claires,  de  la  précision  et  de  la  mesure. 
Le  mot  a  sa  puissance  propre.  Trop  souvent  la  pensée, 
dans  son  travail  intérieur,  aujourd'hui  surtout  qu'on 
travaille  si  vite,  saisit  la  première  expression  qui  se 

1.  Quintilien,  définissant  Tusage,  dit  que  c'est  le  concert  des  gens 
de  goût  qai  doit  faire  la  règle  de  la  langue  de  même  que  l'accord  des 
honnêtes  gens  fait  la  règle  de  la  vie.  Ergo  consuetudinem  sermoais 
eocabo  conaensum  crudltorunit  slcut  cioeadly  consensum  bonùrum. 
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présente  avant  d'avoir  pris  le  temps  de  faire  un  choix. 
C'est  le  mot  alors  qui  donne  à  la  pensée  son  caractère, 
qui  la  qualifie,  qui  la  crée  presque.  Il  faut  que  le  Dic- 
tionnaire nous  oblige  et  nous  aide  à  nous  défendre 
contré  ces  défaillances.  Le  vocabulaire  qu  on  entend 
tous  les  jours  appliquer  autour  de  soi,  dont  parfois  on 
arrive  à  se  servir  malgré  soi,  finit  par  imprimer  à  l'es- 
prit sa  marque.  L'âme  d'un  peuple  s'élève  ou  s'abaisse 
avec  sa  langue. 
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Gâche,  n.  c.  f.  Pain  en  long.  Si  tu  vas  à  la  ville,  tu  m'ap- 
porteras une  gâche. 

Gaiffer,  v.  n.  Produire  de  nouvelles  pousses.  Terme  de 
jardinage.  Couper  la  souche  pour  faire  gaiffer. 

Gainer,  v.  act.  Mettre  dans  la  gaine.  Je  te  conseille  de 
gainer  ton  couteau. 

Gale,  n.  c.  f.  Gaule.  Abattre  des  fruits  à  coups  de  gale. 

Galvauder,  v.  n.  Rapiner,  courir.  Passer  son  temps  à 
galvauder  avec  de  mauvais  sujets.  Le  français  a  ce  verbe 
avec  un  sens  différent. 

Galvaudeur,  n.  c.  m.  Vagabond,  mauvais  sujet.  Au  fém. 
galvaudeuse. 

Gambille,  n.  c.  f .  Jambe.  Avoir  mal  à  sa  gambille. 

Gamme,  n.  c.  f.  Accès  de  rage.  J'ai  vu  passer  un  chien 
enragé  qui  avait  sa  gamme.  Par  ext.  signifie  aussi  accès  de 
colère.  Se  mettre  dans  une  jolie  gamme. 

Ganif,  n.  c.  m.  Canif.  Rabelais  dit  :  ganivet. 

Gâpeille,  n.  c.  f.  Femme  peu  économe.  Mieux  vaut  se 
marier  avec  une  femme  pauvre,  mais  ordrée,  qu'avec  une 
gâpeille. 

Gâpeiller,  v.  act.  Gaspiller.  Que  de  gens  gâpeillent  leur 
avoir  ! 

Gardiaterre,  n.  c.  m.  Homme  d'affaires,  secrétaire. 

1.  Erhata  de  la  première  partie  :  Arondclle;  au  lieu  de  ralo,  lire 
Rctb.  (dans  Rabelais).  —  Bejou,  lire  Bejon.  —  Border œ;  au  lieu  de 
JeanLedet^  lire  JeanLelet.  —  Brèche;  au  lieu  de  une  brèche,  lire  un 
brèche.  —  Chatouille;  au  lieu  de  petite  anguille ^  lire  petite  lamproie. 
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Gardou,  n.  ç.  m.  Banneton,  coffre  à  renfermer  le  poisson. 

Garobe,  n.  c.  f.  Jarosse,  plante  fourragère. 

Garou,  n.  c.  m.  Maïs. 

Garrocher,  v.  act.  Jeter,  lancer.  Garrocher  une  pierre  à 
quelqu'un. 

Garrocher  (se),  v.  pr.  Se  jeter  mutuellement  dos  pierres  ou 
autres  choses.  Nos  enfants  se  sont  fait  du  mal  en  se  garro- 
chant  des  boules  de  neige. 

Garsailler,  v.  n.  Courir  les  femmes.  Je  n'aime  pas  les 
gens  qui  passent  leur  temps  à  garsailler. 

Gasse,  n.  c.  f.  Boue.  Tomber  dans  la  gasse. 

Gassouil,  n.  c.  m.  Trou  bourbeus.  (Montaigne.)  Il  y  a  un 
gassouil  dans  le  milieu  de  la  cour. 

Gassouiller,  v.  act.  Couvrir  de  boue,  d'eau  vaseuse.  Gas- 
souiller  quelqu'un. 

Gassouillet,  n.  c.  m.,  diminut.  de  gassouil. 

Gaspeiller,  v.  act.  et  n.  Gaspiller,  môme  sens  que  gâpeil- 
1er.  Il  ne  faut  jamais  gaspeiller  ce  qu'on  a. 

Gavachon,  n.  c.  m.  Ajonc  épineus.  Champ  de  gavachons 
n'est  pas  facile  à  traverser. 

Gavagner,  v.  act.  Faire  mal  un  ouvrage,  endommager 
par  extension.  Tu  gavagnes  la  besogne.  Gavagner  ses  efïets. 

Geale,  n.  c.  f.  Geôle. 

Geau,  n.  c.  m.  Coq.  Un  geau  ne  vaut  pas  une  poulette. 

Geaulage,  n.  c.  m.  Accouplement  du  coq. 

Geauler,  v.  act.  Féconder  en  parlant  du  coq. 

Gélif,  -ive,  adj.  Sujet,  -te  à  la  gelée.  Arbre  gélif,  plante 
gélive. 

Gemme,  n."c.  f.  Pois  des  cordonniers. 

Geneil,  n.  c.  m.  Genou. 

Genevrè,  genèvre,  n.  c.  m.  Genévrier. 

Gcrne,  gernon,  n.  c.  m.  Germe. 

Gerzelure,  n.  c.  f.  Gerçure. 

Giber,  v.  n.  Donner  des  coups  de  pied  en  parlant  d'un 
animal. 

Gigue,  n.  c.  f.  Jambe.  J'ai  mal  à  la  gigue.  Ce  mot  a  plus 
d'extension  que  le  mot  français  qui  ne  s'applique  qu'à  la 
cuisse  du  chevreuil. 

Glas,  n.  c.  m.  Glace.  Route  couverte  de  glas.  (Rabelais.) 
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Glomeau  (à),  loc.  adv.  A  tas.  Il  y  aura  des  fruits  à  glo- 
lueau  cette  année. 

Gloube,  n.  c.  f .  Morceau  de  bois  qui  sert  à  glouber. 

Glouber,  v.  act.  Nettoyer  (des  boyaus).  Gloube  rapide- 
ment ces  boyaus. 

Goblias,  n.*c.  m.  pi.  Tripes  de  bœuf. 

Godelit,  n.  c.  m.  Pli  artificiel  qu^  Ton  fait  dans  un  vête- 
ment et  qu'on  décout  pour  allonger  ce  vêtement  quand  le 
besoin  s'en  fait  sentir. 

Godet,  n.  c.  m.  Sot.  Vous  m'avez  l'air  d'être  un  fameus 
godet.  *" 

Godiche,  n.  c.  m.  et.  fém.  Niais,  niaise. 

Godron,  n.  c.  m.  Sorte  de  longue  scie  qui  sert  à  tronçon- 
ner des  arbres,  ou  à  les  abattre. 

Gogue,  n.  c.  f.  Sorte  de  mets  fait  avec  du  sang  d'oie,  de 
poulet. 

Goïon,  n.  c.  m.  Goujon,  poisson. 

1.  Gorette,  n.  c.  f.  Truie.  Ce  mot  est  le  féminin  du  franc, 
goret.  * 

2.  Gorette,  n.  c.  f.  Cloporte. 

Gosser,  v.  act.  Se  moquer  de.  Pourquoi  gosser  ce  pauvre 
homme.  Le  français  a  :  se  gausser,  se  railler. 

Gouaille,  n.  c.  f.  Raillerie,  persiflage.  Gouaillez,  j'entens 
bien  la  gouaille. 

Gouéré,  -ée,  adj.  Trop*  salé.  Sauce  gouérée. 

Gouffe,  adj.  desdeus  genres.  Émoussé, -ée.  Franc,  goffe. 
Voilà  un  outil  bien  gouffe. 

Gouger,  v.  act.  Gaver.  Nourrir  (les  volailles)  avec  la 
gouge.  On  gouge  les  oies  pour  les  engraisser. 

Gouger  (se),  v.  pr.  Se  gorger  de  nourriture.  L'homme  n'a 
pas  été  créé  pour  se  gouger. 

Gouine,  n.  c.  f .  Femme  de  mauvaise  vie. 

Goule,  n.  c.  f.  Gueule.  Avoir  mal  à  la  goule. 

Goumon,  n.  c.  m.  Grosseur  à  la  gorge  des  animaus,  goitre. 

Gourbille,  n.  c.  f.  Corbeille. 

Gourouner,  gouronner,  v.  n.  Mettre  bas,  en  parlant  de  la 
truie.  Ma  gorette  a  gouronné  hier. 

Gourounère,  n.  c.  f.  Truie  pleine. 

Gours,  n.  c.  m.  Fosse  profonde  dans  une  rivière 
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Gousier,  n.  c.  m.  Gosier.  (Rabelais.) 

Gouspiller,  v.  act.  Faire  périr.  Gouspiller  ses  effets. 

Graffigner,  v.  act.  Égratigner.  Le  chat  te  grafBgnera  les 
mains  si  tu  le  prens. 

Graippe,  adj.  des  deus  genres.  Engourdi,  -e  par  le  froid. 
Avoir  les  mains  graippes.  Ne  s'applique  qu^aus  mains  et 
aus  doigts.  [Forme  dialectale  de  l'ancien  adj.  français  crespe.] 

Grâler,  v.  n.  Rôtir,  dessécher  à  l'excès.  Les  châtaignes 
grâlent.  Ce  verbe  s'emploie  aussi  activement,  mais  moins 
souvent  qu'au  neutre.  Grâler  ses  jambes  auprès  du  feu. 
Faire  grâler  quelque  chose. 

Grapaud,  n.  c.  m.  Crapaud. 

Grapauder,  v.  n.  Marcher  comme  un  crapaud.  Cet  enfant 
grapaude,  il  n'est  pas  assez  fort  pour  marcher. 

Grappechat  (à),  loc.  adv.  A  quatre  pattes  comme  un  chat 
en  parlant  d'un  bimane.  Aller  à  grappechat. 

Graver,  v.  n.  Monter,  gravir.  (Rabelais.)  Gmvcr  dans  un 
arbre. 

Greigne,  n.  c*f.  Grignon.  Aimes-tu  lagreigne? 

Grelet,  n.  c   m.  Grillon  du  foyer. 

Grelle,  n.  c.  f.  Sorte  de  crible  à  passer  du  sable,  etc. 

Greller,  v.  act.  Passer  à  la  grelle.  Grellez  ce  tas  de  sable. 

Grelleyures,  n.  c.  f.  pi.  Le  résidu  de  ce  qui  a  été  passé  à 
la  grelle. 

Gremillon,  n.  c.  m.  Petit  grumeau,  diminutif  de  ce  mol. 
Cette  bouillie  est  pleine  de  gremillons. 

Gremillon  (à),  loc.  adv.  A  petits  grumeaus. 

Grenailler,  v.  act.  et  neutre.  Remuer,  éparpiller.  Pourquoi 
grenailler  le  feu? 

Grenè,  n.  c.  m.  Grenier. 

GrenoillCj  n.  c.  f.  Grenouille. 

Grenoillère,  n.  c  f.  Grenouillère. 

Grenotter,  v.  n.  Remuer  en  faisant  du  bruit.  Qu'as-tu  donc 
à  grenotter  dans  ce  coin? 

Gréseler,  v.  n.  Trembler  de  froid.  Je  grésele. 

Grette,  n.  c.  f.  Débris  de  chénevotte.  Dormir  sur  la  grette 
n'annonce  pas  la  richesse. 

Grève,  n.  c.  f.  Raie  sur  la  tête.  Tu  es  bien  fier  avec  la 
grève  sur  le  mi  lieuse  la  tôle  ! 
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Grigne,  n.  c.  f.  Grippe,  aversion,  antipathie.  Avoir  quel- 
qu'un en  grigne. 

Gringuenasser,  v.  n.  Grincer  (des  dents),  se  disputer. 
Gringuenasser  des  dents.  Ils  gringuenassent  toujours  entre 
eus. 

Grigue,  n.  c  f.  Une  miette.  N'avoir  pas  grigue  de  pain  à 
se  mettre  sous  la  dent. 

Grippe,  n.  c.  f.  Outil  de  fer.  muni  de  crochets  qui  sert  à 
retirer  les  seaus  tombés  dans  les  puits.  Par  extension  agrippe 
signifie  aussi  main.  Avoir  la  grippe  dure. 

Grippée  (à),  loc.  adv.  A  poignée.  Prens  ce  sac  à  grippée. 

Gripper,  v.  act.  Prendre  brusquement,  accrocher,  saisir. 
Fais  attention  que  je  ne  te  grippe.  Ce  verbe  a  plus  d'extension 
que  son  homonyme  français. 

Grire,  v.  n.  Plaire.  Tes  façons  d'iigir  ne  me  grient  pas. 

Grolleau,  n.  c.  m.  Petit  de  la  groUe.  Toute  grolle  qui  a 
grolleaus  ne  mange  pas  de  bons  morceaus. 

Grouée,  n.  c.  f .  Couvée  ;  grouée  de  poulets.  —  Grand 
nombre;  grouée  de  gens.  —  Troupeau;  grouée  de  moutons. 

Grouer,  v.  act.  Abriter  des  poulets,  de  petits  oiseaus,  en 
parlant  des  volatiles.  La.  poule  groueses  poussins. 

Gruau,  n.  c.  m.  Grumeau.  Ne  pas  confondre  ce  mot  avec 
le  français  gruau  qui  a  une  tout  autre  signification.  Je  sens 
le  lait  se  former  en  gruaus  sur  mon  estomac. 

Grune,  n.  c.  f.  Fruits  en  grappe.  Acheter  des  cerises  en 
grune. 

Gruzelle,  n.  c.  f  Groseille. 

Gruzellè,  n.  c.  m.  Groseillier. 

Guarir,  v.  act.  et  neut.  Guérir. 

Guarison,  n   c.  f.  Guérison. 

Guède,  adj  des  deus  genres.  Raide.  Être  tout  guède  à 
force  de  manger. 

1.  Guener,  v.  act.  Salir.  Couvrir  de  boue.  Cette  voiture  a 
guené  ma  culotte  en  passant. 

Guener  (se),  v.  pr.  Se  salir,  se  couvrir  de  boue. 

2.  Guener  ou  Quener,  v.  n.  Haleter,  ùtre  essoufflé,  hors 
d'haleine. 

Guéreter,  v.  act.  Mettre  en  guéret.  Guérète  ton  champ. 
Guibole,  n.  c.  f.  Jambe.  Avoir  mal  à  laguibole. 
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Hacher,  v.  act.  Fatiguer  excessivement.  Cette  course  m'a 
haché.  Voir  Jacher. 

Haïable,  adj.  des  deux  genres.  Haïssable. 

Hannet,  adv.  Aujourdhui.  Fait-il  beau  hannet?  [Il  n'y  a 
aucunç  raison  pour  écrire  le  mot  avec  une  A.] 

Harbe,  n.  cf.  Herbe. 

Harasse,  n.  c.  f.  Sorte  de  cage  destinée  à  renfermer  des 
animàus. 

Harner,  v.  act.  gager.  J'ai  harné  hier  un  domestique.  . 

Harner  (se),  v.  pr.  Se  gager.  Un  domestique  se  harne  faci- 
lement en  été.     « 

Haumuré, -ée,  adj.  Comble,  très  plein.  Sac  haumuré.  ' 

Hausser  (se),  v.  pr.  Se  mettre  au  beau  en  parlantdu  lemps. 
Le  temps  paraît  vouloir  se  hausser. 

Hégron,  n,  c.  m.  Héron. 

Hontable,  adj.  des  deus  genres.  Qui  doit  causer  de  la 
honte.  Tu  as  commis  là  une  action  hontable. 

Hopper,  V.  act.  Appeler.  Hopper  les  domestiques  pour  le 
repas. 

Houzegnic,  n.  c.  m.  Buis.  L'houzegnic  devient  rare  au- 
jourd'hui. 

Huner,  v.  act.  Heurter.   Hurter  quelqu'un  en   passant. 
Au  neut.  fiapper.  Je  viens  d'entendre  hurter  à  la  porte 


I 

I,  pr.  pers.  des  deus  genres.  Je.  I  voudrais  voir  ça.  Voy.  /o. 

me,  adv.  Là.  Ouest  Jean  ?  Illè. 

Imbédient,  -te,  adj.  Imbécile.  Quelimbédientl 

Incisure,  n.  c.  f.  Incision.  (Rabelais.)  Le  médecin  m'a 
fait  une  incisure. 

Incréable,  adj.  des  deus  genres.  Incroyable.  Tu  me  ra- 
contes là  un  fait  incréable. 

lo,  pr.  pers.  Je.  Veus-tu  venir  avec  moi?  lo  veus.  Voy.  /. 

Iqui,  adv.  de  lieu.  Ici.  Je  t'attens  iqui. 
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Jacher,  v.  act.  Hacher,  voif  ce  mot.  Ce  verbe  signifie  aussi 
endommager.  * 

Jacopin,  n.  c  m.  Jacobin. 

Jadeau,  n.  c.  m.  Jatte,  panier  long  où  le  boulangor  met 
lever  ses  pains. 

Jadeaulée,  JadrolIéC;  n.  c.  f.  Plein  jadeau.  Une  jadeaulée 
de  farine. 

Jagouillard,  -de,  adj.  etsubst.  Bavard,  -de,  diseur,  -se  de 
riens.  Je  déteste  les  jagouillards. 

Jagouiller,  v.  neutre.  Bavarder,  parler  sans  utilité. 

Jan,  n.  c.  m.  Cocu.  Je  te  plains,  pauvre  Jan. 

Jarousse,  n.  c.  f.  Gesse  vulgaire,  plante. 

Jarc,  n.  c.  m.  Jars,  oie  mâle.  (Rabelais  écrit  jard.) 

Jase,  n.  c.  f.  Babil,  jaserie. 

Jaspiner,  v.  n.  Bavarder,  caqueter,  jaser.  Travaille  donc, 
au  lieu  de  jaspiner  tant. 

1.  Jau,  n.  c  m.  Coq. 

2.  Jau,  n.  c.  m.  Robinet  de  barrique. 
Jauler,  v   act  et  neut.  Voir  Geauler. 

Javasser,  v.  n.  Babiller,  jacasser.  As-tu  bientôt  fini  de 
javasser? 

Javelon,  n.  c.  m.  Petit  tas  de  blé  coupé  et  étendu  sur  le 
sillon  en  attendant  d'être  mis  en  gerbe. 

Jeunesse,  n.  c.  f.  Génisse.  Mettre  les  jeunesses  dans  le  toit. 

Jobrer,  v.  act.  Barbouiller  (la  figure).  Jobre  donc  la  figure 
de  ton  frère. 

Jobrer  (se),  v.  pr.  Se  barbouiller  la  figure.  Mange  plus  pro- 
prement, tu  te  jobres  tout. 

Jocler,  v.  n.  Plaisanter,  badiner.  J/ouvrage  ne  se  fait  pas 
en  joclant.  "  * 

Joncer,  v.  act.  balayer.  Joncer  Taire. 

Jornée,  n.  c.  f.  Journée. 

Jote,  n.  c.  f.  Joue.  Avoir  mal  à  la  jote. 

1.  Joue,  n.  c.  m.  Joug.  Metire  les  bœufs  sous  le  jouf . 

2.  Joue,  n.  c.  m.Juchoir.  (Desperriers  écrit  juc.)  Vous  ra- 
contez des  histoires  à  taire  tomber  les  poules  du  joue. 
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Jouquer,  v.  n.  Jucher.  Où  jouquent  tes  poules? 
Jucher,  v.  act.  Appeler.  Jucher  son  domestique. 
Juriste,  n.  c.  et  adj.  des  deus  genres.  Jureur. 
Justin,  n.  c.  m.  Sorte  de  casaquin,  vêtement  de  femme; 
Juter,  V.  n.  Donner  4u  jus.  J*aime  les  fruits  qui  jutent.  Le 
français  a  juteus. 


Labâche  ou  Rabâche,  n.  c.  f.  Tique  ou  pou  des  chiens. 

Labourous,  n.  c.  m.  Laboureur. 

Laiter,  v.  n.  Donner  du  lait.  Une  vache,  qui  laite  bien  est 
précieuse. 

Landon,  n.  c.  m.  Lisières.  Conduire  un  enfant  avec  le 
landon. 

Laquer,  v.  act.  et  n.  Laper.  Laquer  sa  pitance. 

Larder,  v.  act.  Enferrer.  Larder  un  loup. 

Larder  (se)^  v.  pr.  S'enferrer.  Se  larder  soi-même. 

Lardouère,  n.  c.  f.  Lardoire. 

Laurè,  n.  c.  m.  Laurier. 

Lèche  ou  Lice,  n.  c.  f .  Bande  de  terre  cemposée  de  plusieurs 
sillons. 

Lende,  n.  c.  f.  Œu^f  de  pou,  franc,  lente. 

Lendous,  -se,  adj.  Paresseus   -se,  franc,  lendore. 

Lentille,  n.  c  f.  Plante  qui  flotte  sur  les  eaus  marécageuses 
et  dont  la  feuille  ressemble  à  la  graine  de  la  plante  légu- 
mineiise  qui  porte  ce  nom. 

Lessif,  n.  c.  m.  Lessis. 

Let,  n.  c.  m.  Lit.  Se  coucher  sur  son  let. 

Létière,  n.  c.  f.  Litière.  Couche  de  létière. 

Leûte,  n.  c.  f.  Lutte.  Aimer  la  leûte. 

Leûter,  v.  n.  Lutter.  Veus-tu  leûter  avec  moi? 

Leûteur,  -se,  n.  c.  Lutteur, *-euse. 

Levée,  n.  c.  f.  La  partie  la  plus  haute  d'un  champ.  Les 
levées  sont  toujours  sèches. 

Levère,  n.  c.  f.  Levier,  et  surtout  une  barre  de  fer  qui  sert 
à  percer  des  trous  dans. la  terre. 

Lézinard,  -de,  n.  c  et  adj.  Lanibin,  -ne.  Quel  lézinard  tu 
me  fais  I 
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Léziner,  v.  n.  Lambiner.  Cessez  de  léziner,  il  faut  rat- 
traper le  temps  perdu. 

Lézi,  n.  c.  m.  Loisir.  Profiter  d'un  ins^nt  de  lézi. 

Li,  pron.des  dcus  ganres.  Lui,  elle.  Qui  a  fait  cela  ?  Ce 
n'est  pas  moi,  c'est  li. 

Liavard  ou  Lavard,  n.  c.  m.  Lézard  vert. 

Licheur, -euse,  n.  c.  et  adj.  Gourmand, -de.  Un  licheur 
devrait  être  riche  pour  se  contenter. 

Lidoire  ou  Ridoire,  n.  c.  f.  Truie  en  rut. 

Lignou,  n.c.  m.  Fil  poissé  qu'emploient  les  cordonniers. 
Ligneul. 

Limoire,  n.  c.  m.  Salamandre. 

Linceu,  n.  c.  m.  Linceul,  drap.  Dormir  entre deus  lin- 
ceus  bien  blancs. 

Liotron,  n.  c.  m.  Laitcron,  plante. 

Lippe,  n.  c.  f.  Mauvais  chien. 

Lire,  n.  c.  f.  Bouchon  percé  et  traversé  d'un  tuyau  qui 
s'adapte  à  une  bouteille  pour  boire  plus  facilement. 

Liron,  n.  c.  m.  Loir,  animal.  (Rabelais.) 

Litout,  pron.  Lui  aussi.  Viendra-t-il  litout? 

Lizard,  -de,  n.c.  Lézard.  Les  lizards  nesontpas  à  craindre. 

Loche,  n.  c.  f.  Limace. 

Logis,  n.  c.  m.  Maison  de  maître  à  la  campagne. 

Longe,  adj.  féminin.  Longue.  J'ai  une  route  bien  longe  à 
faire  avant  d'arriver. 

Loquence,  n.  c.  f.  Éloquence.  Il  n'est  pas  facile  de  trouver 
des  hommes  doués  de  loquence. 

Louère,  n.  c.  f.  Loutre.  Prendre  une  louère  p,u  piège. 

Longée,  n.  c.  f.  Espace  en  long.  Grande  longée  de  terres. 

Lopiner,  v.  act.  Couper  par  morceaus.  Lopiner  du  drap, 
des  champs. 

Lugrant^  -te,  adj.  Gras,  -sse,  onctueus,  -se.  Substance 
lugrante. 

Lugrer,  v.  act.  Graisser.  Lugrer  la  figure  de  quelqu'un 
avec  de  l'huile  ou  autre  substance  grasse. 

Lumas,  n.  e.  m.  Limaçon. 
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M 

Mâcher,  v.  act.  Contusionner.  La  chute  que  j'ai  faite  m'a 
tout  mâché. 

Mâcher  (se),  v.  pr.  Se  contusionner.  On  se  mâche  en  fai- 
sant cet  ouvrage. 

Mâchis,  n.  c.  m.  Râpe  de  fruits  pressés. 

Machure,  n.  c.  f.  (prononcez  par  a  bref).  Contusion.  (Dans 
Montaigne  on  trouve  mascheure.) 

Maglot(à),  loc.  adv.  A  tas^  sans  ordre.  Je  t'engage  à  être 
plus  soigneus,  &  ne  pas  jeter  tes  effets  à  maglot. 

Maie,  n.  c.  f.  Pétrin.  Nettoyer  Li  maie. 

Mail,  n.  c  m.  Maillet.  Fendre  des  bûches  avec  le  mail. 

Maillochon,  n.  c.  m.  Petit  maillet. 

Maingaud,  n.  c.  m.  Manchot 

Malader,   v.  n.    Être  malade.  Votre  maisonnée  malade 
depuis  longtemps. 

Malcontent,  -e,  adj.  Mécontent,  -e. 

Man,  adv.  Certes.  Il  fait  beau  man  aujourd'hui. 

Mancher,  v.  act.  Emmaùcher.  Mancher  un  outil. 

Mangeailler,  v.  n.  Manger  souvent.  As-tu  fini  bientôt  de 
man  geai  lier? 

Marmotte,  n.  c.  f.  Vaisseau  de  terre  où  Ton  met  du  feu 
pour  se  chauffer  les  pieds. 

Marotte,  n.  c.  f.  Camomille  puante. 

Marre,  n.  c  f.  Râcloir.  La  marre  sert  à  racler  les  chemins. 

Marronner,  v.  n.  Être  en  colère,  murmurer.  Tu  marronnes 
de  n'avoir  pas  suivi  mes  conseils. 

Masse,  adj.  des  deus  genres.  Massif,  -ive.  Ton  outil  est  trop 
masse. 

Mastoc,  n.  cet  adj.  Lourdaud.  Quel  est  le  mastoc  qui 
rentre  ici? 

Masureau,  n.  c.  m.  Masure,  bâtiment  en  ruine. 

Mate,  adj.  des  deus  genres.  Mollasse,  brûlé  par  le  soleil. 
Bois  coupé  devient  mate  avant  d'être  sec.  Fruits  mates. 

Mâtezir,  v.  n.  Devenir  mate.  Un  brin  de  hous  est  facile  à 
redresser  quand  il  a  mâtezi. 
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Maton,  n.  c.  m.  Grumeau.  Je  n'aime  pas  les  matons  dans 
]a  bouillie. 

Matrouiller,  v.  act.  Mâcher..  Voilà  de  la  viande  difficile  à 
matrouiller. 

Mau,  n.  c.  m.  Mal.  Avoir  raau  à  la  tête. 

Maugant,  voir  Mogant 
,   Maugré,  prép.  Malgré.  Bon  gré  maugré,  faudra  que  tu 
viennes. 

Mauret,  -ette,  n  c.  et  adj.  Personne  barbouillée,  noire. 

Mauvaiseté,  n.  c.  f.  Méchanceté.  Personne  remplie  de 
mauvaiseté. 

Mê^  pron.  Moi.  Qui  est  là?  C'est  mê,  Jean. 

Mecmode,  adj.  des  deus  genres.  Mal  commode,  peu  endu- 
rant, -te.  Voiture  mecmode,  personne  mecmode. 

Mëgue,  n*  c.  m.  £au  qui  sort  du  lait  caillé.  Le  mègue  est 
une  mauvaise  boisson. 

Meil,  n.  c.  m.  Mil,  millet. 

Meiage,  n.  c.  m.  Fruits  mêlés  ou  cuits  au  four  ou  au  soleil. 
Les  melages  sont  bons  en  été  quand  il  n'y  a  encore  aucun 
frujt  de  mûr. 

Môle,  n.  c.  f.  Nèfle. 

Mêler,  v,  act.  Qui  s'emploie  avec  faire.  Faire  sécher  des 
fruits  au  four,  au  soleil.  Faire  mêler  des  poires. 

Mélier,  n.  c.  m.  Néflier. 

Melou,  Meloir,  n.  c.  m.  Clayonnage  sur  lequel  on  étent 
des  fruits  pour  les  faire  sécher.  Mettre  le  meloir  au  soleil. 

Même,  n.  c.  f.  Grand'mère.  Vas-tu  voir  ta  même?  « 

Même  (à),  loc.  adv.  En  grand  nombre.  Tout  me  fait  présa- 
ger qu'il  y  aura  des  fruits  à  même  cette  année. 

Ménet,  n.  c.  m.  Minuit. 

Men,  mène,  pr.  poss.  Mien,  mienne.  Tes  sermons  feront 
plus  d'efïet  que  les  mens.  Cette  pomme  est  mène. 

Mérine,  n.  c.  f.  Marraine. 

Mérienne,  Mériennée,  n.  c.  f.  Méridienne,  sommeil  au 
milieu  du  jour.  En  été  tous  les  travailleurs  font  la  mérienne. 

Mérienne  (à),  loc.  adv.  A  la  méridienne.  Aller  à  mérienne. 

Mérienner,  v.n.  Dormir  au  milieu  du  jour.  On  ne  mérienne 
guère  en  hiver. 

Méshy  (durant),  loc.  adv.  Désormais. 
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Métai,  n.  c.  m.  Métayer, 

Mélive,  n.  c.  f.  Moisson.  Mes  métives  sont  achevées. 

Mélive  (à),  loc.  adv.  A  la  moisson.  Allons,  les  gars,  courons 
à  nictive. 

Métiver,  v^  act.  Moissonner.  Tu  métives  trop  tôt. 

Métiveur,  -euse,  n.  c.  Moissonneur,  -euse.  (Rabelais  : 
mestiver.) 

Métou,  pron.  Moi  aussi.  Je  voudrais  faire  ainsi,  métou. 
(Molière,  Marivaux.) 

Mette,  n.  c.  f  Premiers  coups  de  cloche  précédant  la 
sonnerie  d'une  cérémonie  religieuse. 

Meugne,  n.  c.  f.  Grimace.  Faire  la  meugne  à  quelqu'un. 

Meur,  -e,  adj.  Mûr,  -e.  Fruits  meurs. 

Migaillère,  Maingaillère,  n.  c.  f.  Fente  dans  les  vêtements. 
Boutonner  une  migaillère. 

Miget,  n.  c.  m  Mets  composé  de  pain  émié  dans  du  lait 
ou  du  vin. 

Minche,  n.  c.  f.  Quille  employée  dans  le  jeu  de  palets. 
Mettons  de  l'argent  sur  la  minche. 

Mincher,  v.  act.  Faire  entrer,  faufiler.  Mincher  son  Itfas 
dans  un  trou. 

Mindrer,  v.  n.  Diminuer.  Notre  tas  de  froment  mindre. 

Ministrer,  v.  act.  Administrer.  Combien  de  gens  minis- 
trent  les  affaires  des  autres  sans  savoir  ministrer  les  leurs  1 

Mirouer,  n.  c.  m.  Miroir. 

Misérer,  v.-n.  Être  malheureus.  Tout  en  misérant  Ton 
peut  vivre. 

Mitan,  n.  c.  m.  Milieu.  (Rabelais,  Brantôme.) 

Mitou,  n.  c.  m.  Hypocrite.  Cet  homme  m*a  Pair  d'être  un 
franc  mitou. 

Mogant,  n.  c.  m.  Mets  composés  de  lait  caillé.  • 

Mointe,  adj.  des  deus  genres.  Maint,  -te.  Mointes  personnes 
ne  savent  pas  ce  qu'elles  doivent  faire. - 

Montrance,  n.  c.  f.  Apparence.  Votre  bétail  n'a  pas  grande 
montrance. 

Moque,  n.  c.  f.  Tasse  en  terre. 

Moque,  n.  c.  m.  Museau.  Taper  un  coup  de  bâton  sur  le 
moque  d'un  chien. 

Morcia,  n.  c.  m.  Morceau.  Morcia  de  pain. 
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Morelle,  n.  crf.  DJuce-amère,  plante. 

Motte,  n.  c.  f.  Éminence  de  terre.  Il  y  a«iuprès  des  anciens 
cbâteaus  des  mottes  qui  passent  pour  être  destombeaus. 

Mottdr  (se),  v.  pr.  Se  cacher  en  se  faisant  petit.  Le  lièvre 
que  nous  pçursuivons  a  dû  se  motter  dans  ce  champ. 

Mouche,  n.  c.  f.  Meule,  tas  de  quelque  chose.  Mouche  de 
bois,  de  paille. 

Moujasse,  n.  c.  f.  Fillette  en  bas  âge.  Vous  n'êtes  pas  plus 
sage  que  cette  moujasse. 

Mouillassous,  -ouse,  adj.*Pluvieus,  -euse.  Saison  mouil- 
lassouse. 

Mouiller,  mouillasser,  v.  imp.  Pleuvoir.  Il  mouille.  Il 
mouillasse. 

Moulant^  n.  c.  m.  Courant  d'eau.  Quand  la  rivière  est 
grande,  il  ne  ferait  pas  bon  tomber  dans  le  moulant. 

Moule,  n.  c.  f.  Comme  mouelle  (moelle).  Chous  moule. 

Moure,  n.  c.  f.  Mûre,  fruit. 

Mousse,  adj.  des  deus  genres.  Émoussé,  -ée.  Mes  outils 
sont  mousses. 

Mugne,  n.  c.  f.  Voir  Meugne. 

Muloter,  v.  n.  Remuer  la  langue  dans  sa  bouche.  Un  en- 
fant mulotte  avant  de  s'endormir. 

Murailler,  v,  n.  Achever  de  mûrir.  Mes  poires  muraille- 
ront  rapidement  «ur  la  paille.  —  V.  act.  Faire  reposer.  Faire 
murailler  de  la  terre,  de  la  chaus  pendant  quelque  temps. 

Musard,  -de,  n.  et  adj.  Lambin,  -ine.  Quelle  musarde  vous 
êtes,  finfssez-en  I 

Musse,  n.  c.  f.  Trou.  Passer  par  la  musse. 

Musser,  v.  act.  Faire  passer  dans  un  passage  étroit.  Musse 
ton  bras.  S'emploie  aussi  au  neutre  :  Mjissons  par  là.  (Rabe- 
lais, Montaigne.) 

N 

Nafrer,  v.  act.  Blesser.  NaTrer  son  ennemi  mortellement. 

Naide,  n.  c.  f.  Lieu  marécageus  dans  \es  champs.  Il  y  a 
toujours  de  l'herbe  à  couper  dans  les  naides. 

Napper,  v.  n.  Se  dit  de  la  pluie  qui  tombe  avec  abondance, 
en  formant  pour  ainsi  dire  une  nappe. 

ReVUB   DB  philologie,   VII.  8 
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Nau,  n.  pr.  Noël.  Fête  de  Nau. 

Naulet,  n.  c.  m".  Gâteau  de  Noël. 

Navarit,  n.  c.  m.  Coffre  en  bois  que  Ton  transporte  dans 
les  champs  pour  se  coucher. 

Naveau,  n.  c.  m.  Navet.  (Rabelais.) 

Nayer,  v.  act.  Noyer.  (Rabelais.) 

Nayer  (se),  v.  pr.  Se  noyer.  En  voulant  nayer  son  chien,  il 
s'est  nayé  lui-môme. 

Ner,  nère,  adj.  Noir,  noire.  Yache  nère,  bœufner. 

Nèretie,  n.  c.  f.  Tache  noire  dans  le  ciel.  Il  va  pleuvoir,  le 
ciel  est  couvert  de  nèreties. 

Net,  n  c.  f.  Nuit.  Quand  la  net  sera  venue. 

Nettier,  v.  act»  Nettoyer.  Nettier  ses  effets. 

Nettier  (se),  v.  pr.  Se  nettoyer  On  doit  se  nettier  souvent. 

Neuser,  v.  n.  Nuire.  Neuserà  quelqu'un. 

Nias,  niase,  adj.  et  n.  c.  Niais,  niaise.  Impossible  de  voir 
plus  nias  que  toi. 

Niaud,  -e,  n.  c.  et  adj.  Sot  et  niais.  Tu  as  fait  là  un  tour 
de  niaud. 

Nigeant,  -te,  adj  Qui  exige  une  attention  minutieuse. 
Travail  nigeant. 

Nigeasser,  v.  n.  S'occuper  à  des  riens.  En  nigeassant  le 
travail  n'avance  pas. 

Nigeassous,  -ouse,  n.  c.  et  adj.  Celui,  celle  qui  emploie  son 
temps  à  des  bagatelles. 

Niger,  v.  n.  Faire  son  nid.  La  poule  que  nous  cherchons 
nige  ici.  -  V.  act.  Placer,  caser  en  un  lieu.  Où  l'a-t-onnigéf 

Niger  (se),  v.  pr.  Se  nicher.  Je  me  nige  dans  les  bons 
endroits. 

Nigreiller,  v.  act.  Remuer  avec  bruit.  Qui  nigreille  par  là? 

Nio,  n.  c.  m  Œuf  qu'on  laisse  dans  un  nid  pour  y  attirer 
les  pondeuses. 

N©ge,  n.  c.  f.  Génisse  d'un  an.  Noge,  n.  c.  m.  Veau. 

Noget,  n.  c.  m.  Veau  d'un  an. 

Nore,  n.  c.  f.  Bru.  Ma  nore  est  aimable. 

Nouassous,  -se,  adj.  Noueus,  noueuse.  Arbre  nouassous. 

Noue,  n.  c.  m.  Nœud.  Le  noue  que  tu  as  attaché  ne  tient 
pas. 

1.  Noué,  n.  c.  m.  Noyer.  Les  noués  produiront  cette  année. 
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2.  Noué,  n.  c.  f.  Nois.  Aimer  les  noués. 

1.  Nourrain,D.c  m.Jeunecochon.  Engraisser  un  nourrain. 

2.  Nourrain,  n.c.  m.  Champ  destiné  au  p.Uurage  du  bétail, 
pacage.  Champ  de  nourrain. 

Nouseille,  Nousille,  n.  c.  f.  Noisette. 

Nouseiller,  n.  c.  m.  Noisetier. 

Noustou,  pr.  pers.  Nous  aussi.  Nous  irons  noustou  à 
la  foire. 

Nuisance,  n.  c.  f.  Tort,  dommage.  Si  voire  bétail  me  fait 
de  la  nuisance,  je  vous  obligerai  à  m*en  rémunérer. 


O 


Ober,  V.  n.  Partir.  Ober  d'un  lieu  pour  aller  dans  un  autre. 

Œils,  n.  c.  m.  pi.  Yeus.  Avoir  mal  aux  œils.  (Rabelais.) 

Œule,  n.  c.  f.  Huile.  Œule  d'olive. 

Oïard,  n.  c.  m.  Peuplier. 

Oisi,  n.  c.  m.  Osier,  plante.  Brins  d'oisi. 

0,  01,  pr.  dém.  Ce.  01  est  li  :  C'est  lui.  Où  est-o  qu'il  est? 
Où  est-ce  qu'il  est? 

Omblet,  n.  c.  m.  Anneau  de  cuir,  de  fer  ou  de  bois  tordu 
qui  sert  à  atteler  les  bœufs. 

Ondain,  n.  c.  m.  Rang  de  foin  disposé  en  forme  d'onde. 

Onger  (s'en),  v.  pr.  S'en  aller.  T'en  onges-tu? 

Ordre,  -ée,  adj.  Soigneus,  -euse.  Ses  gens  sont  très  ordres. 

Osia,  n.  c.  m.  Oiseau. 

Ouche,  n.  c.  f.  Jardin  potager  d'une  métairie.  Planter  des 
arbres  dans  Touche. 

Ouè,  adv.  d'aflSrm.  Oui.  Viens-tu?  Ouè. 

Ouillage,  n.  c.  m.  Action  d'ouiller.  Ouillagedela  barrique. 

Cuiller,  v.  act.  Terme  de  vigneron.  Remplir  un  fût.  Par 
ext.  rassasié,  avec  être  :  Je  suis  ouille  de  te  voir. 

Ouillette,  n.  c.  f.  Petit  entonnoir  qui  sert  à  ouiller. 

Oumeau,  n.  c.  m.  Ormeau,  arbre. 

Ous,  n.  c.  m.  Os.  Avoir  mal  aus  ous.  Avoir  un  ous  cassé. 
(Rabelais.) 

Cuvent,  D.  c.  m.  Contrevent. 
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Pabou,  n.  c.  m.  Pavot. 

PacUette,  n.  c  f.  Grappe.  Les  cerises  sont  à  pacllettes 
dans  les  arbres   (Il  mouillées). 

Paeulot,  n.  c.  m.  Gros  derrière.  Ce  bœuf  a  un  bon  paculot. 

Paelon,  u.c.  m.  Poêlon.  (Rabelais.) 

Pailler,  v.  act.  Former  avec  dé  la  paille,  et  par  extension 
avec  une  autre  matière,  le  siège  d'une  chaise,  ou  garnir 
quelque  chose  do  paille.  Pailler  une  chaise.  Pailler  une 
grange  pour  empocher  le  vent  d'y  pénétrer. 

Paillis,  n.  c.  m.  Torchis,  mortier  de  terre  grasse  mélangée 
de  paille.  Plafond  en  paillis. 

Paillon,  n.  c.  m.  Corbeille  de  paille  où  Ton  met  le  pain 
pour  lui  donner  la  forme  avant  la  cuisson. 

Paisan,  -anne,  n.  c.  Paysan,  -«tnne. 

Palène,  n.  c.  f.  Scirpe,  plante. 

Palisse,  n.  c.  f.  Haie  épaisse. 

Palisser,  v.  act.  et  n.  Réparer  (une  haie).  Il  me  faut  un  mois 
pour  palisser  dans  mes  champs. 

Palisson,  n  c.  m.-  Petit  paillon. 

Palissonner,  v.  n.  Faire  des  palissons.  Passer  ses  veillées 
à  palissonner. 

Palle,  n.  c.  f.  Pelle. 

Pallerée,  n.  c.  f.  Pelletée. 

Palleyer,  v.  act.  Remuer  avec  la  pelle.  Palleyer  de  la  terre. 

Paour,  n.  c.  f.  Peur.  J'ai  eu  grand  paour  hier. 

Paouvre,  n.  c.  et  adj.  des  deus  genres.  Pauvre  Un  paou- 
vre.  Paouvre  homme. 

Paouvrous,  -ouse,  adj.  Peureus,  -euse.  Gens  paouvrous. 

Par  (de),  loc.  adv.  A  moitié.  Mettons-nous  de  par  pour 
acheter  ce  champ. 

Parage,  adj.  des  deus  genres.  Égal.  Mon  intelligence  est 
à  peu  près  parage  à  la  tienne. 

Parafer,  v.  act.  Égaliser,  partager  par  égales  portions. 
Par  extension  assortir.  Parager  deus  lots.  Parager  deus  bœufs. 

Parçonnier,  -ière.n.'c.  Celui,  celle  qui  est  domestique  avec 
un  autre.  Mon  parçonnier  n'est  pas  aimable. 
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Parement,  n.  c.  m.  Parure.  Cette  femme  aime  le  parement. 
L'Académie  adopte  ce  mot  en  lui  donnant  une  autre  signifi- 
cation. 

Parer,  v.  act.  Peler.  Parer  un  fruit. 

Paroir,  n.  c.  m.  Couteau  à  deus  manches. 

Parpaillon,  n.  c.  m.  Papillon.  Les  parpaillons  commen- 
cent à  voler. 

Parure,  n.  c.  f.  Pelure.  Parure  d'un  fruit. 

Passe^  n.  c.  f.  Moineau. 

Pater,  v.  n.  (a  bref).  Lutter,  rivaliser.  Tu  ne  peus  pater 
avec  moi. 

Pâtisseau,  n.  c.  m.  Petit  pâtis. 

Patrouille,  n.  c.  f.  Boue.  Patauger  dans  la  patrouille. 

Patrouiller,  Patouiller,  v.  n.  Piétiner  dans  la  boue.  (Ducer- 
ceau.)  Patrouiller  dans  une  mare. 

Patte,  -ée,  adj.  Pattu,  -e.  Poule  pattée. 

Patter,  v.  n.  S'attacher  aus  pieds,  en  parlant  de  la  boue. 
Quand  la  gelée  font,  ça  patte. 

Patter  (se),  v.  pr.  Se  remplir  de  boue  aus  pieds.  Je  me  suis 
tout  patte  en  traversant  les  champs. 

Pau,  n.  c.  m.  Pal,  épieu.  (Rabelais.) 

Peautôn,  n.  c.  m.  Chausson  de  cuir. 

Peautrer,  v.  act.  Tacher.  Pautrer  sa  robe. 

Pecaud,  n.  c.  m.  Sorte  de  couverture  en  laine,  qui  se  met 
sous  les  enfants  en  bas  âge  par  précaution. 

Pêchard,  -de,  adj.  Couleur  de  pêche.  Cheval  pêchard. 

Peigne,  n.  c.  m.  Plante  ombellifère  connue  sous  le  nom  de 
peigne  de  Vénus. 

Pellée,  n.  c.  f.  Plaque  de  gazon  qu'on  a  levée  à  l'aide  d'un 
instrument,  motte  de  terre  gazonnée. 

Pellasse,  n.  c.  f.  (prononcez  plasse).  Écorce  :  pellasse 
d'arbres;  —  pelure  :  pellasse  de  châtaignes. 

Pellon,  n.  c.  m.  Enveloppe  d'un  fruit,  écale.  Pellon  de 
marron. 

Penè,  n.  c.  m.  Panier. 

Péneus,  -euse,  adj.  Qui  craint  ses  peines.  Je  ne  suis  point 
pèneus. 

Penille,  n.  c.  f.  Guenille,  lambeau  d'étoffe,  haillon.  Gens 
en  penilles. 
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Penne,  n.  c.  f.  Branche  dont  les  feuilles  sont  disposées  sur 
la  tige  de  la  même  façon  que  les  barbes  d'une  plume. 

Pépé,  n.  c.  m.  Grand-père,  aïeul. 

Fer,  prép.  Pour.  Partir  per  l'Amérique.  —  Par.  Passer 
per  un  chemin. 

Perchaude,  n.  c.  f.  Perche,  poisson.  La  perchaude  est  la 
perdris  de  la  rivière,  et  la  perdris  la  perchaude  de  l'air. 

Perdriau,  n.  c  ni.  Petite  perdris. 

Perquè,  conj.  et  adv.  Pourquoi?  Dis-moi  perquè  tu  te 
trouves  là? 

Persec,  n.  c.  m.  Pavie,  fruit. 

Persequier,  n.  c  m.  Arbre  qui  produit  le  pavie.. 

Personnier,  -ière,  n.  c.  Voir  Parçonnier. 

Pertot,  adv.  Partout.  Il  y  a  pertot  d'honnêtes  gens. 

Peta,  n.  c.  m.  Marque,  tache.  Avoir  des  petas  de  rousseur 
sur  le  visage. 

Petassage,  n.  c  m.  Bavardage.  Finis  ton  petassage. 

Petassé,  -ée,  adj.  Marqueté, -ée,  tacheté,  -ée.  Peau  petassée 
d'un  chien. 

Pétasse,  Petassard,  adj.  Bavard,  -e,  radoteur,  -euse.  Femme 
pétasse,  homme  petassard. 

Petasser,  v.  n.  Bavarder,  radoter.  Je  n*aime  pas  entendre 
petasser. 

Petonner,  v.  n.  Murmurer,  grogner.  A  quoi  te  sert  de 
petonner  pour  si  peu? 

Petrasse,  n.  c.  f.  Embarras.  Être  dans  la  petrasse. 

Pelrasser,  v.  n.  S'impatienter.  Tu  auras  beau  petrasser, 
les  affaires  n'en  iront  pas  mieus. 

Petrolle,  n.  c.  f.  Digitale,  plante. 

Pia,  n.  c.  f.  Peau.  Avoir  la  pia  dure. 

Piard,  n.  c.  m.  Houe,  instrument  de  jardinage. 

Piassement,  n.  c.  m.  Cri  des  poulets.  Entendre  le  piasse- 
ment  d'un  poulet. 

Piasser,  v.  n.  Piauler,  glousser.  J'entens  les  poulets 
piasser,  va  donc  voir  ce  qu'ils  ont. 

Piau,  n.  c.  m.  Poil.  Cet  homme  a  le  piau  noir. 

Pibau,  n.  c.  m.  Petite  anguille  de  marais. 

Pibole,  n.  c,  f.  Cornemuse. 
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Piboler,  v.  n.  Jouer  de  la  pibole.  Voulez-vous  entendre 
piboler? 

Pic  à  pic,  loc.  adv.  Sans  retour.  Changer  pic  à  pic  un 
cheyal  pour  un  a^tre. 

Picassé,  -ée,  adj.  Marqueté,  -ée,  moucheté,  -ée.  Avoir  la 
figure  picassée  de  taches  de  boue. 

Picasser,  v.  act.  Moucheter.  Picasser  un  habillement  de 
taches. 

Pichet,  Pichotte,  n.  c.  f.  Vase  à  boire.  Donner  le  pichet,  la 
pichotte,  à  quelqu'un  pour  se  désaltérer. 

Pichottée,  n.  c.  f.  Pleine  pichotte. 

Picocer,  v.  act.  et  n.  Piquer  avec  le  bec.  Les  oiseaus  ont 
picocé  toutes  les  cerises. 

Picote,  n.  c.  f.  Petite  vérole,  variole.  (Rabelais.) 

Picque,  n.  c.  f.  Querelle,  discussion.  Avoir  une  picque 
ensemble. 

Pidaler  (se),  v.  pr.  Se  plaindre  sans  cesse  et  sans  motif.  Ce 
pauvre  va  toujours  en  ?e  pidalant. 

Piger,  V.  act.  Piquer.  Les  oiseaus  ont  pigé  tous  les  fruits 
mûrs. 

Pigouille,  n.  c.  f.  Gaffe  à  croc.  Conduire  un  bateau  avec  la 
pigouille. 

Pigouiller,  v.  n.  Conduire  avec  la  pigouille.  Sais-tu  pi- 
gouiller  suffisamment  pour  nous  sortir  de  là?  —  S'emploie 
aussi  activement  avec  le  sens  de  piquer  avec  ijne  pointe  : 
Pigouiller  un  bœuf  avec  l'aiguillon. 

Pigrelé,  -ée,  adj.  Marqueté,  tacheté.  Avoir  la  figure  pigrelée 
de  taches  d'encre. 

Pigreler,.v.  act.  Marqueter,  tacheter.  Pigreler  une  muraille 
de  boue. 

Pigrolè,  n.  c.  m.  Pivert. 

Pile,  n.  c.  f.  Pilon.  (Rabelais.)  Écraser  dans  la  pile 

Pilé,  n.  c.  m.  Pilier.  Pjlè  d'église. 

Pinchau,  n.  c.  m.  Primevère  sauvage. 

Pingeon,  n.  c.  m.  Bondon  d'étang. 

Pinne,  n.  c.  f.  Pomme  de  pin. 

Pioze,  n.  c.  f .  Puce. 

Pipou,  n.  c.  m.  Pourpier. 

Piquasse,  n.  c.  f.  Piquant.  Bâton  couvert  de  piquasses. 
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Piquereau,  n.  c.  m.  Renoncule  sauvage. 

1.  Pire,  n.  c.  f.  Poumon.  Pire  d'oie. 

2.  Pire,  n.  c.  f.  Oie. 
Piron,  n.  c.  m.  Oison. 
Pirotte,  n  c.  f.  Oie. 

Piscanne,  n.  c.  f .  Sorte  de  seringue  en  bois  dont  les  enfants 
se  servent  pour  lancer  de  l'eau.  Fr.  Clifoire. 

Pitrix,  n.  c.  f.  Cosâarde. 

Pivart,  n.  c.  m.  Pivert,  oiseau. 
■  Pivette,  n.  c.  f.  Herbe  fine  qui  commence  à  poindre. 

Place,  n.  c.  f.  Rez-de-chaojssée  d'un  appartement;  plancher. 
Balayer  la  place 

Plasse,  n.  c.  f.  Voir  Pellasse. 

Plaisi,  n.  c.  m.  Plaisir.  Voulez-vous  me  faire  plaisi  ? 

Plan,  n.  c.  m.  Terrain  plat  et  uni.  Allez  danser  sur  le  plan. 
Le  mot  français  plan  n'a  pas  cette  acception. 

Pleume,  n.  c  f.  Plume.  Avoir  une  pleume  à  son  chapeau. 

Pion,  n.  c.  m.  G^zon.  Se  reposer  sur  le  pion. 

Plumager,  v.  act.  Nettoyer  avec  le  plumail.  Plumager  des 
meubles. 

Plumail,  n.  c.  m.  Plumeau.  (Rabelais.) 

Poche,  n.  c.  f.  Sac.  J'ai  acheté  ^ngt  poches  de  grain.  Ce 
mot  et  le  suivant  s'emploient  pour  désigner  un  hectolitre. 

Pochée,  n.  c.  f.  Plein  sac.  La  pochée  d'avoine  pèse  environ 
cinquante  l&ilogrammes. 

Pôcre,  n.  c.  f.  Grosse  main  sale.  Enlève  donc  tes  pôcres 
de  là  ! 

Pôcrer,  v.  act.  Salir  avec  la  pôcre,  et  même  tout  simple- 
ment salir.  Avez-vous  fini  de  pôcrer  mes  habits  ? 

Poi,  adv.  Peu.  Voulez- vous  me  vendre  un  poi  de  froment? 

Pointuser,  v.  act.  Rendre  pointu,  aiguiser.  Pointuser  un 
bâton. 

Pompe,  adj.  des  deus  genres.  Spongieus.  Cette  terre  est 
très  pompe. 

Pôner,  v.  act.  et  n.  Payer,  mettre  son  enjeu.  Pôner  son 
argent.  Tu  as  perdu,  pône. 

Ponet,  n.  c.  m.  Toton.  Jouer  au  ponet. 

Ponne,  n.  c.  f.  Cuvier.  Ponne  à  laver  le  linge.   Par  ex- 
tension, trou  rempli  d'eau.  Tomber  dans  une  ponne. 
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Ponneau,  n.  c.  m.  Petite  ponne.  Ponneau  plein  d'eau. 

Ponnette,  n.  c.  f.  Vaisseau  de  terre  où  l'on  met  le  Iwt. 

Ponsè,  Q.  et  adj.  maso.  Pansu.  Ce  gros  ponsè  est'  souvent 
malade. 

Porrée,  n#  c.  f.  Comme  porreau  (poireau).  Aimer  la 
porrée. 

Portage,  n.  c.  m.  Canal  ou  fossé  qui  reçoit  le  trop  plein  de 
la  rivière  aus  abords  d'un  moulin.  Déversoir. 

Portement,  n.  c.  m.  État  de  santé.  (Rabelais.)  Comment 
va  le  portement  ce  matin  ? 

Potet,  n.  c.  m.  Petit  pot.  (Rabelais.) 

Potte,  n.  c.  f.  Patte  A  bas  les  pottes  1 

Pou,  n.  c.  f.  Peur.  Avoir  pou. 

Pouche,  n.  c.  f.  Sédiment  des  liqueurs. 

Pouère,  n.  c.  f.  Poire. 

Pouèrè,  n.  c.  m.  Poirier. 

Pouet,  n.  c.  m.  Puits. 

Pougne,n.  c.  f.  Étreinte  de  la  main.  Avoir  la  pougne 
bonne. 

Pougner,  v.  act.  Tricher  en  avançant  trop  le  poing  au  jeu 
des  billes. 

Pougneter,  v.  n.  Lutter  avec  les  poignets.  Veus-tu  pou- 
gneter  avec  moi? 

Pouil,  n.  c.  m.  Pou.  Avoir  des  pouils. 

Pouiller,  v.  act.  Revêlir.  Pouiller  ses  habits. 

Pouiller  (se),  v.  pr.  Se  vêtir.  Combien  passes-tu  de  temps 
à  te  pouiller? 

Pouillous,  -ouse,  adj.  Pouilleus,  -euse.  Enfants  pouillous. 

Pouline,  n.  c.  f.  Jeune  jument.  Ce  mot  était  employé  dans 
le  vieus  français.  Aujourd'hui  on  a  poulinière  =  jument  qui 
produit  des  poulines. 

Poultre,  n.  c.  f.  Jeune  jument  bonne  à  monter. 

Poulie,  n.  c.  f.  Ampoule.  Avoir  une  poulie  à  la  main. 

Pouller,  V.  act.  et  n.  Se  développer  en  parlant  des  poulies. 
L'ortie  fait  pouller  les  mains. 

Poupette,  n.  c.  f.  Pourpier  des  murailles. 

Peuple,  n.  c.  m.  Sorte  de  peuplier. 

Pourrin,  n.  c.  m.  Poudre  d'arbre  pourri. 

Poûvre,  n.  c.  f .  Poussière.  Le  vent  chasse  la  poûvre. 
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1.  Poûvrer,  y.  act.  Couvrir  de  poussière.  Ces  enfants  nous 
poûvront  en  s'amusant. 

2.  Poûvrer,  v.  imp.  Être  poussiéreus.  La  route  poûvre  fort 
ce  matin. 

Pouvreus,  -euse,  adj.  Poussiéreus,  -euse.  Habillements 
pouvreus. 

Pouze,  n.  c.  m.  Pouce. 

Praie  ou  Prée,  n.  c.  f.  Prairie,  pré. 

Pre,  prép.  Voir  Per. 

Préchat,  n.  c.  m.  Parleur,  bavard. 

Prêcher,  v.  n.  Parler.  Ce  verbe  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  le  français  prêcher,  qui  a  un  sens  tout  différent.  Ne  prêche 
pas,  je  t'en  prie. 

Préciôté,  n.  c.  f.  Chose  rare.  Apporter  une  préciôté  à 
quelqu'un. 

Prelucher,  v.  act.  Lécher  avec  raffinement.  Prelucher 
ses  lèvres. 

Prelucher  (se),  V.  pr.  Se  lécher  avec  raffinement.  Se  prelu- 
cher les  babines. 

Premè,  -ère,  adj.  Premier,  -ière. 

Prequè  ou  Perquè.  Voir  ce  dernier. 

Prenne,  n.  c.  f.  Prune. 

Prime,  adj.  des  deus  genres.  Précoce.  Les  récoltes  seront 
primes  cette  année. 

Prêt,  n.  c.  m.  Dindon. 

Prouail,  n.  c.  m.  Sorte  de  timon  mobile  qui  sert  à  faire 
tirer  les  bœufs. 

Provarbe,  n.  c.  m.  Proverbe. 

Pue,  n.  c.  f.  Dent  d'instrument.  Pue  de  râteau,  de  fourche. 

Punésie,  n.  c.  f.  Pleurésie. 

Pupu,  n.  c.  f.  Huppe,  oiseau. 

Q 

Quairreu,  n.  c.  m.  Terrain  vague.  J'ai  l'intention  de 
nettoyer  ce  quairreu. 

Quarte,  Quarteron,  le  premier  n.  c.  f.,  le  second  n.  c.  m. 
Les  trois  mois  d'été.  Se  gager  pendant  la  quarte,  le  quarteron. 

Quemment,  adv.  Comment.  Quemment  vas-tu? 
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^  Quenaille,  n.  c.  f.  Enfants.  Envier  le  sort  de  la  quenaille. 

Quenailler,  v.  n.  Agir  en  enfant.  On  ne  devrait  pas  que- 
nailler  à  cet  âge. 

Quenailleries,n.c.  f.  pi.  Conduite,  propos  d'enfants.  Finir 
ses  quenailleries. 

Quenaus,  n.  c.  m.  pi.  Les  jambes. 

Quener,  v.  n.  Respirer  bruyamment.  On  dit  aussi  guener. 
J'ai  tant  travaillé  que  j'en  quène. 

Quoter,  v.  act.  Toucher.  Ne  me  quote  pas. 

Queu,  adj.  des  deus  genres.  Quel,  quelle.  Queu  gars, 
queu  femme! 

Qu*houre?loc.  adv.  Quand?  Qu'heure  irons -nous  chez 
vous? 

Quintau,  n.  c.  m.  Tas  de  gerbes  composé  de  cinq. 

Quoi  (de),  loc.  adv.  Quelque  chose.  Avoir  de  quoi  (être 
riche}. 

R 

Rabale,  n.  c.  f.  Racloire. 

Rabalée,  n.  c.  f.  Grand  nombre.  Il  y  aura  cette  année  une 
rabalée  de  fruits.  Rabalée  signifie  une  quantité  telle  qu'il 
serait  nécessaire  d'y  passer  la  rabale.  Métonymie. 

Rabaler,  v.  act.  et  n.  Passer  la  rabale,  araser,  tout 
ramasser  Rabaler  quand  la  mesure  est  comble.  Le  mauvais 
•  temps  a  rabale  les  récoltes. 

Rabalon,  n.  c.  m.  Outil  de  boulanger  qui  sert  à  retirer  la 
cendre  du  four. 

Rabâter,  v.  act.  Frapper  avec  le  bâton 

Rabe,  n.  c.  f.  Rave.  (Rabelais.) 

Rabêle,  n.  c.  f.  Pluie  violente. 

Rabéler,  v.  n.  Pleuvoir  violemment.  Il  est  temps  de  rentrer, 
car  il  va  rabéler. 

Rabinée,  n.  c.  f.  Voir  Érabinée. 

Rabiner,  v.  act.  Suivre.  Prens  les  devants,  je  ne  tarderai 
pas  à  te  rabiner. 

Rabistoquage,  n.  c.  m.  Réparation.  Votre  habit  a  grand 
besoin  d*un  rabistoquage. 

Rabistoquer,  v.  act.  Réparer,  raccommoder.  Il  est  utile  de 
faire  rabistoquer  cet  instrument. 
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Rîiboui,-e,  ad).  Rabougri. 

Racasse,  n.  c.  f.  Carcasse,  os  dépouillé  de  sa  chair. 

Racasser,  v.  n.  Faire  du  bruit  comme  si  on  remuait  des 
os.  Entendre  racasser. 

Râche,  n.  c.  f.  Crasse  dans  les  cheveus. 

Râcheus,  -euse,  adj.  Celui  ou  celle  qui  a  delà  crasse  dans 
les  cheveus. 

Raclette,  n.  c.  f.  Petit  racloir. 

Racoin,  n.  c.  m.  Petit  coin.  J'ai  l'intention  de  me  cacher 
dans  ce  racoin. 

Radoubage,  n.  cm.  Raccommodage,  réparation.  Faire  un 
radoubage  à  un  habit. 

Radoubeur,  -euse,  n.  c.  Rebouteur,  -euse. 

Radressée,  n.  c.  f.  Droit  chemin,  le  plus  court.  Passer  par 
la  radressée. 

Rafale,  -ée,  adj.  Ruiné,  -ée.  Gens  rafales. 

Rtigue,  n.  c.  f.  Mauvaise  bote.  On  n'a  pas  de  bénéfice  à 
acheter  des  ragues. 

Ragouillage,  n.  c.  m.  Mets  très  aqueus.  Vous  ne  mangez 
que  du  ragouillage.  Signifie  aussi  eau  répandue  :.  Ne  faites 
pas  de  ragouillage  dans  cette  cuisine. 

Ragouiller,  v.  n.  Agiter  l'eau.  Les  enfants  se  plaisent  à 
ragouiller. 

Rais,  n.  c.  m.  Rayon  (de  soleil).  Un  rais  de  soleil  osX  bon 
en  hiver. 

Raide,  adj.  Beaucoup.  Il  y  avait  à  la  foire  raide  de  per- 
sonnes. 

Raie  (en),  loc.  adv.  L'un  portant  Tautre.  Mon  argent  en 
intérêt  rapporte  en  raie  quatre  francs. 

Ralle,  n.  c.  f .  Branche  d'arbre. 

Rallette  (à  la),  loc.  adv.  En  rasant  le  sol.  Quand  il  pleut 
remarquez  que  les  hirondelles  volent  à  la  rallette. 

Ramasse,  n.  c.  f .  Tête  d'arbre. 

Ranche,  n.  c.  f.  Ridelle.  Primitivement  une  branche  ser- 
vait de  ranche. 

Rapailler,  v.  act.  Ramasser  en  fraude.  Rapailler  des  fruits. 

Rapailleur,  -euse,  adj.  Celui  ou  celte  qui  rapaille. 

Râtelle,  n.  c.  f.  Instrument  à  dents  pour  remuer  la  terre, 
râteau. 
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Rat-fouin,  n.  e.  m.  Fouine. 

Ratonner,  y.  n.  Grogner  comme  un  rat.  Cesseras- tu  de 
ratonner? 

Ratouère,  n.  c.  f.  Ratière.  (Rabelais.) 

Ratouillé,  -ée,  adj.  Inondé,  -ée  d'eau.  Être  ratouillé. 

Ratouiller  (se),  v.  pr.  S'inonder  d'eau.  Je  me  suis  tout  ra- 
touillé. 

Rauder,  Rôder,  v.  n.  Chanter  pour  exciter  les  bœufs. 
Les  bœufs  ne  se  fatiguent  pas  tant  quand  on  raude 

Raudeur,  n.  c.  m.  Celui  qui  raude. 

Ravas,  n.  c.  pi.  Ravin. 

Rayer  (faire),  v.  act.  et  n.  Rouir  (faire),  rouir  II  faut  faire 
rayer  le  lin.  Le  lin  raye.  On  fait  rayer  le  lin  pour  que  les  filets 
se  séparent  de  la  partie  ligneuse. 

Rebiner,  v.  n.  Refaire  deus  fois  les  mêmes  choses.  Quand 
on  manque  un  ouvrage,  on  rebine 

Rebouter,  v,  act  Mettre  bout  à  bout,  par  conséquent  rac- 
commoder. Reboutef  un  bras  cassé. 

Rebrancher,  v.  n.  Muer.  Les  oiseaus  rebranchent  tous  les 
ans.  Ne  s'applique  qu*aus  volatiles. 

Recaler,  V.  act.  Refaire  (un  fossé). 

Recaler,  v.  act  Rafraîchir,  donner  des  forces.  Le  vin  re- 
cale vite  un  homme. 

Recaler  (se),  v.  pr.  Reprendre  des  forces.  Se  recaler  auprès 
du  feu. 

Recenser,  v.  act.  Rappeler  souvent  (une  chose).  Tu  me 
recenses  toujours  la  môme  chose. 

Récion,  n.  c.  m.  Second  repas.  Prendre  son  récion. 

Récionner,  v.  act.  Manger  pour  la  seconde  fois.  A  quelle 
heure  récionnerons-nous?(  Rabelais  :  réciner.) 

Recremer,  v.  act.  Rappeler,  recommander.  Recremer  quel- 
que chose  à  quelqu'un. 

Recremer  (se),  v.  pr.  Se  ressouvenir,  se  rappeler.  Quand 
nous  étions  jeunes,  te  recrèmes-tu  ce  que  nous  disions? 

Recuvrage,  Recuvrailles,  n.  c,  le  premier  masc,  le  second 
fera.  plur.  Ensemencement. 

Recuvrer,  v  n  Labourer  pour  enterrer  la  semence.  Mes 
champs  sont  réouvres. 

Régent,  -te»  n.  c.  Instituteur,  institutrice. 
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Rein,  n.  c.  m.  Endroit  marécageus  où  les  bécasMs  vont 
se  nourrir. 

Remeil,  n.  c.  m.  Pis,  mamelle.  Cette  vache  a  un  beau 
remeil. 

Remeiller,  v.  n.  Se  dit  du  bétail  dont  le  pis  se  gonfle  à 
répoque  de  la  parturition.  Une  vache  remeille. 

Remeler,  v.  n.  Grommeler.  Qu'as-tu  à  remeler? 

Rémotif  (en),  loc.  adv.  A  Tabandon.  Laisser  son  bétail,  ses 
travaus,  en  rémotif. 

Remoufler,  v.  n.  Renâcler.  Mon  cheval  remoufle  à  force 
de  travailler. 

1.  Remuer,  v.  n.  Être  issu  de.  Cousin  remué  de  germain. 
Je  remue  d'un  tel. 

2.  Remuer,  v.  n.  Déménager.  Je  remuerai  à  la  Saint-Jean. 
Remuer  (se),  v.  pr.  Déménagei^.  Je  me  remue  tous  les  ans. 
Renaler,  v.  n.  Faire  le  reneau.  J'ai  renalé  pour  semer  mon 

blé. 

Renaré,  -ée,  adj.  Rusé,  ée.  Homme  renaré. 

Reneau,  n.  c.  m.  Terre  relevée  en  rond  entre  deus  sillons. 

Renoncier,  v.  act.  et  n.  Ne  pas  connaître.  Renoncier  ses 
dettes. 

Renoter,  v.  act.  et  n.  Répéter  une  -chose.  Tu  renotes  un 
mensonge. 

Réorte,  n.  c.  f.  Lien  de  bois  tordu^  hart.  Voir  Revorte. 

Réparon,  n.  c.  m.  Morceau  d'étoffe  qui  sert  à  réparer. 

Retaillon,  n.  c.  m.  Morceau,  rognure;  français  retaille. 

Résiée,  Résie,  n.  cf.  Soirée.  Se  reposer  la  résiée. 

Respire,  n.  cm.  Respiration.  Perdre  le  respire. 

Retirance,  n.  c  f.  Asile,  lieu  où  l'on  habite. 

Rétiver,  v.  n.  Faire  le  rétif.  Je  n'aime  pas  les  chevaus  qui 
rétivent.  (Pasquier.) 

Revange,  n.  c.  f.  Revanche.  (Brantôme.) 

Revanger,  v.  act.  Revancher.  Revanger  sa  famille. 

Revanger  (se),  v.  pr.  Se  revancher,  rendre  la  pareiHe  soit 
en  bien,  soit  en  mal.  Se  revanger  d'un  bienfait,  d'un  outrage. 

Revorte,  Réorte,  n.  c  f.  Lien  de  bois  tordu,  hart. 

Revorter,  v.  act.  Attacher  avec  la  revorte.  Revorter  une  haie. 

Rhoberbe,  n.  c.  f.  Rhubarbe. 

Riboule,  n.  c.  f.  Boule  au  bout  d'un  bâton.  Bâton  à  riboule. 
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Ricoîner,  v.  n.  Crier.  Voilà  un  cochon  qui  ricoine  fort, 

Ricoines,  n.  c  f.  pi.  Contes  bizarres.  Je  suis  fatigué  de 
vos  ricoines. 

Ridoire,  n.  c.  f.  Truie  en  feu.  Voir  Lidoire. 

Rifler,  v.  act.  Égratigner.  Le  chat  m'a  riflé  la  main. 

Rigois,  -se,  n.  c.  Riche  égoïste.  Rigois  de  bourgeois! 

Rigourdaine,  n.  c.  f.  Bourde,  récit  plaisant.  Ce  vieillard 
aime  encore  la  rigourdaine. 

Rimé,  -éCy  adj.  Qui  a  pris  au  pot,  qui  a  tourné.  Expression 
culinaire.  La  crème  est  rimée. 

Rimer,  v.  n.  Prendre  au  pot,  brûler.  Prens  garde  que  ce 
lait  ne  rime. 

Rimoire,  n.  c,  m.  Voir  Limoire. 

Rin,  n.  c.  m.  et  pron.  indéfini.  Rien. 

Ringer,  v.  n.  Ruminer.  Le  bœuf  ringe- 

Ringue,  n.  c.  f.  Toupie.  Jouer  à  la  ringue. 

Riper,  v.  n.  Glisser.  Riper  sur  la  glace. 

Rippe,  n.  c.  f.  Copeau  de  menuisier. 

Rique,  n.  c,  f.  Mauvaise  jument. 

Riquet,  n.  c.  m.  Mauvais  cheval.  Voir  Rique. 

Ritre,  n.  c.  m.  Mauvais  sujet. 

Rivoleau,  n.  c.  m.  Petit  ruisseau. 

Rize,n.  c.f.Creus  dusillon.  Onsèmelagrainedanslesrizes. 

Robe,  n.  c.  f .  Habit  de  dessus  des  hommes,  veste.  Prendre 
sa  robe. 

Rober,  v.  act.  Habiller;  à  proprement  parler,  couvrir  de  la 
la  robe.  Rober  un  enfant. 

Rober  (se),  v.  pr.  S'habiller.  Robe-toi  vite. 

Roche,  n.  c.  f.  Fosse,  trou.  Mettre  un  chien  dans  une  roche. 

Rôder,  v.  n.  Voir  Rauder. 

Roibertaud,  n.  c.  m.  Roitelet. 

1.  RoUer,  v.  act.  Rouler,  retrousser.  Roller  un  lit. 

2.  Roller,  v.  n.  Plier  sous  le  fais.  Voir  Arroller. 
RoUet,  n.  c.  m.  Petit  rouleau.  Rolletde  papier. 
RoUoir,  n.  c.  m.  Rouleau. 

Rollon,  n.  c,  m.  Degré  d'échelle.  Échelle  de  dis  roUons. 

1.  Ronde,  n.  c.  f.  Sillon  arrondie  Cette  ronde  est  ensemen- 
cée. —  Forme  arrondie.  Mettre  du  foin  en  ronde. 

2.  Ronde^n.  c.  f.  Ronce.  Je  crains  les  rondes. 
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Roquer,  v.  n.  Craquer  sous  la  dent.  Les  nois  roquent 
quand  on  les  mâche.  —  Ce  verbe  s'emploie  aussi  avec  faire,  il 
a  alors  un  sens  actif.  Faire  roquer  un  objet  dans  sa  bouche. 

Roquille,  n.  c.  f.  Fruit  mal  venu  et  petit.  Je  vous  ai  acheté 
de  bçUes  pommes,  et  vous  ne  m'envoyez  que  des  roquillesl 

Rossée,  n.  c.  f.  Correction.  Recevoir  une  rossée. 

Rosser,  v.  act.  Voir  Drosser.  Brouter  entièrement  Therbe 
des  prés.  Les  chevaus  rossent  rapidement  un  pré. 

Rouan,  n.  c.  m.  Lieu  préparé  pour  jouer  aus  boules. 

Rouavre,  n.  c.  m.  Plante  dépurative  qu'on  nomme  patience 
ou  parelle. 

Rouche,  n.  c.  f.  Iris  sauvage. 

Rouère,  n.  c  f.  Rigole  pleine  d*eau.  Boucher  les  rouères. 

Rougcr,  V.  act.  Ronger.  Même  sens,  même  radical  que 
Drouger. 

Rouget,  n.  c.  m.  Os.  N'avoir  que  les  rougets  sous  la  peau. 

Rouilleau,  n.  c.  m.  État  de  celui  qui  a  lesyeus  fixes.  Avoir 
le  rouilleau. 

Rouiller,  V.  n.  Tourner,  rouler  (lesyeus).  Rouiller  des  yeus. 

Roumeler,  V.  n.  Ronfler  en  dormant.  Qui  roumelle  ici? 
—  Grommeler.  Qu'as- tu  donc  à  roumeler? 

Rousons,  n.  pr.  m.  pi.  Fêtes  des  Rogations. 

Rôvre,  adj.  des  deus  genres.  Raboteus,  -euse.  Route 
rôvre.  —  Au  figuré  dur,  scabreus,  difficile.  Homme  rôvre, 
caractère  rôvre. 

Ruages,  n.  c.  m.  pi.  Cours  non  renfermées  des  fermes. 
Les  ruages  sont  souvent  une  source  de  procès. 

Ruquer,  v.  n.  Roter. 

1.  Russe,  n.  c.  f.  Rouge-gorge,  oiseau. 

2.  Russe,  n.  c.  f .  Goutte  d'humeur  qui  pent  au  nez,  roupie. 
Mouchez-vous,  vous  avez  la  russe. 


Sabaron,  Sabiron,  n.  c.  m.  Chausson  de  cuir  ouvert  à 
l'extrémité  pour  laisser  passer  les  doigts  des  pieds. 

Saboureau,  n.  c.  m.  Grosse  boule  qui  sert  au  jeu  de  quilles. 
Le  saboureau  pèse  dans  la  main. 
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1.  Saccage,  n.  c.  m.  Destruction.  La  gelée  a  fait  un  grand 
saccage  de  fruits. 

2.  Saccage,  n.  c.  m.  Grand  nombre.  A  la  dernière  foire,  il  y 
avait  un  saccage  de  gens. 

Sacquer,  v.  act.  Mettre  comme  dans  un  sac.  Sacquer  un 
objet  dans  un  endroit.    - 

Sacquer  (se),  v.  pr.  Se  cacher.  Se  sacquer  quelque  part. 

Sagaud,  n.  c.  m.  Omelette  avec  de  la  farine. 

Sagouiller,  v.  act.  Salir  avec  de  la  boue.  Fais  attention  de 
ne  pas  me  sagouiller. 

Sagouiller  (se),  v.  pr.  Se  salir.  Vous  n'aimez  pas  vous 
sagouiller,  et  vous  avez  raison. 

Saper,  v.  act.  Sucer  en  faisant  sonner  la  langue. 

Sardine,  n.  c  f.  Larvé  déteigne. 

Sargail,  n.  c.  m.  Fille  volage  qui  se  tient  maL 

Sargailler  (se),  v.  pr.  Se  mal  tenir,  mener  une  mauvaise 
vie.  Assez  sargaillé  maintenant,  soyez  sage. 

Sarpe,  n.  c.  f.  Serpe. 

Sarper,  v.  act.  Couper  avec  la  serpe.  Il  est  temps  de  sar- 
per  ce  buisson. 

Sarrailler,  v.  act.  Comprimer.  "Sarrailler  un  paquet. 

Sarrailler  (se),  v.  pr.  Se  serrer  trop.  Pourquoi  vous  sar- 
railler tant? 

Sarrer,  v.  act.  Serrer.  Sarrer  la  gorge  à  quelqu'un. 

Sarrer  (se),  v.  pr.  Se  serrer.  Il  faut  se  sarrer  un  peu. 

Sau,  n.  cf.  Sel. 

Sauma,  n.  c  m.  Saumure. 

Savaler,  v.  act.  Abîmer  (un  objet)  comme  si  on  le  froissait 
à  coups  de  savates.  Savater  l'herbe. 

Savater  (se),  v.  pr.  Se  froisser,  se  défraîchir.  Ce  drap  se 
savate  au  soleil. 

Sauze,  n.  c.  m.  Saule,  arbre. 

Sauzaie,  n.  c.  f.  Plantation  de  saules,  saussaie. 

1.  Se,  pr.  pers.  Soi.  On  ne  vit  pas  uniquement  pour  se. 

2.  Se,  n.  c.  f.  Soif.  Mourir  de  se. 

Sec,  n.  c.  m.  Sécheresse.  Le  sec  est  grand. 
Sèche,  adj.  des  deus  genres.  Sec,  sèche.  Temps  sèche. 
Seillau,  n.  c.  m.  Seau.  Seillau  d'eau. 
1.  Seille,  n.  c.  f.  Comme  seillau,  môme  radical.  (Ces  deus 
Revue  de  philologie,  vu.  9 
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mots  se  trouvent  dans  Rabelais  ;  seille  est  dans  Brantôme.) 

2.  Seille,  n.  c.  f.  Seigle.  Champ  de  seille. 

Seillée,  n.  c.  f.  Plein  seau.  Seillée  d'eau, 

Seillon,  n.  c.  m.  Sillon. 

Sèr^  n.  c.  m.  Soir. 

Sercler,  v.  act.  Sarcler.  Synonyme  patois  clarcer.  Sercler 
un  champ. 

Serelner  (faire)^  v.  act.  Exposer  au  serein.  Faire  sereiner 
rherbe. 

Sereiner,  v.  n.  Être  au  serein.  Le  temps  sereinerace  soir. 

Série,  n.  c.  f.  Soirée.  Une  belle  série. 

Serpoulet,  n.  cm.  Serpolet.  (Rabelais.) 

Servir,  v.  n.  Être  fécondé.  Ma  jument  a  servi.  Le  verbe 
s'emploie  aussi  avec  faire,  il  a  alors  un  sens  actif  :  Faire  ser- 
vir une  jument. 

Seur,  -e,  adj.  Sûr,  -e.  Ce  que  je  te  dis  est  seur.  (Rabelais.) 

Si.cot,  n.  c.  m.  Morceau  de  la  racine  â'un  arbre,  morceau 
de  bois  sec. 

Sicoter,  v.  act.  Chercher  avec  un  sicot.  Il  y  a  un  lapin 
dans  cet  arbre,  sicotez-le. 

Sigouiller,  v.  act.  (s  très  dur).  Piquer.  A  force  de  me 
sigouiller  avec  son  bâton  il  a  fini  par  percer  mes  habits. 

Silement,  n.  c.  m.  Sifflement.  Silement  d'un  serpent. 

Siler,  V.  n.  Siffler.  Le  vent  sile,  un  serpent  sile. 

Sive,  n.  c.  f.  Ciboule,  échalote. 

Sivre,  v.  act.  Suivre.  Sivre  un  cheval  à  la  course. 

Soguer,  V.  n.  Attendre,  faire  le  pied  de  grue,  droguer.  Je 
t'attens  là,  ne  me  fais  pas  soguer. 

Solage,  n.  cm.  Qualité  du  sol.  Bon  solage,  mauvais  sc- 
iage. 

Soqueille,  Soquille,  n.  c.  f.  Corne  des  animaus  à  pieds 
fourchus. 

Soubre,  adj.  des  deus  genres.  En  dessous  terre,  souter- 
rain, -e.  Maison  soubre. 

Soufïreter,  v.  n.  Souffrir.  Vivre  en  soufïretant. 

Souder,  v,  act.  Priver  d'humidité.  Souder  la  salade. 

Souille,  n.  cf.  Poche  dans  laquelle  on  renferme  le  linge 
fin  pour  le  mettre  à  la  lessive. 

Souleil,  n.  c.  m.  Soleil. 
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Souleiller  (faire),  v.  act.  Exposer  au  soleil.  Faire  souleiller 
des  graines. 

Souleiller,  v.  n.  Être  au  soleil.  Mon  linge  souleille. 

Soûlant,  -te,  adj.  Ennuyeus,  fatiguant,  importun.  Gens 
soûlants. 

1.  Soûlas,  n.  c.  m.  Grand  nombre.  Je  crois  qu'il  y  aura  à 
cette  foire  un  grand  soûlas  de  gens. 

2.  Soûlas,  n.  c.  m.  Soulagement.  Mon  gars  ne  me  donne 
pas  grand  soûlas. 

Sourdre,  v.  act  Lever.  Sourdre  le  bras.  (Cent  Nouvelles 
Nouvelles,) 

Sourdre  (se),  v.  pr.  Se  lever.  Sours-toi. 

Sourge,  adj.  des  deus  genres.  Souple,  agile.  Un  homme 
sourge. 

Sourgir,  v.  act.  Élever.  Sourgir  un  bâton.  Même  sens  que 
sourdre.  Sourgir  (se),  v.  pr.  Même  sens  et  même  radical. 

Soussayer,  v.  n.  Paraître  long.  Le  temps  me  soussaye. 

Soutre,  n.  c.  m.  Couche  de  fagots,  de  paille  pour  recevoir 
du  foin,  des  fruits,  etc..  Pourquoi  mettre  un  soutre  sous  ce 
pailler  ?  Pour  empêcher  la  paille  de  pourrir. 

Subler,  v.  n,  et  act.  Souffler.  Subler  dans  un  chalumeau, 
subler  un  air. 

Sublet,  n.  c.  m.  Sifflet.  (Rabelais.) 

Suc^  n.  c.  m.  Sureau,  arbre. 

Suçayer,  v.  n.  Donner  du  suc.  Une  mamelle  de  vache 
suçaye.  Le  sapin  suçaye  quand  on  le  coupe. 

Sumer,  v.  n.  Suinter,  remouiller,  perdre  son  liquide 
comme  une  mamelle  trop  pleine  de  lait. 

Super,  V.  act.  Sucer.  Super  une  orange. 

Surger,  v.  act.  Guetter.  Le  chat  surge  la  souris. 

Suser,  V.  act.  et  n.  Faire  reculer.  En  disant  aus  bœufs  : 
Sus  I  sus  I  on  les  voit  marcher  en  arrière.  Onomatopée. 


Tablée,  n.  c.  f.  Pleine  table.  Tablée  de  personnes. 
Tabourner,  v.  n.  Tambouriner.  Pas  extension,  battre:  Ta- 
bourner  quelqu'un. 
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Taille,  n.  c.  f.  Bout,  fin.  Ne  pas  voir  la  taille  d'un  ouvrage. 

Taille  (à),  loc.  adv.  A  tâche.  Prendre  un  ouvrage  à  taille. 

Taiser,  v.  act.  Taire.  Veus-tu  taiser  cela? 

Taiser  (se),  v.  pr.  Se  taire.  Je  t'engage  à  te  taiser. 

Talbot,  n.  c.  m.  Bâton  qu'on  attache  au  cou  des  aniraaus 
pour  les  empêcher  de  courir. 

Talboter,  v.  act.  Charger  du  talbot.  Talboter  un  chien. 

Taie,  n.  c.  f.  Feuille.  Taie  de  chou. 

Tambouriner,  v.  act.  Battre.  Extension  du  français.  — 
Tambouriner  quelqu'un. 

Tamiser,  v.  unip.  Se  dit  d'une  fine  pluie  qui  tombe,  à  pro- 
prement parler,  fine  comme  si  elle  était  passée  au  tamis.  Une 
pluie  qui  tamise  enfont  encore  vite. 

Tantare^  n.  c.  f.  Musique.  Aimer  la  tantare. 

Tapon,  n.  c.  m.  Bouchon. 

Taponner,  v.  act.  Boucher.  Taponner  une  bouteille. 

Tardajouc,  n.  c.  m.  Paresseus. 

Tatouille,  n.  c.  f.  Correction.  Recevoir  une  tatouille. 

Taupou,  n.  cm.  Taupier. 

Taureau,  adj.  féminin.  En  rut,  ne  s'applique  qu'ans  vaches. 

Tè,  pr.  pers.  Toi.  C'est  pas  mè,  c'est  tè. 

Tèbla,  n.  c.  m.  Tuileau. 

Tèble,  n.  c.  f.  Tuile. 

Tèblerie,  n.  c.  f.  Tuilerie. 

Tele,  n.  c.  f.  Toile.  Acheter  de  la  tôle. 

Teigne,  n.  c.  f.  Cuscute.  Il  y  a  de  la  teigne  dans  ce  champ 
de  luzerne. 

Tenailler,  n.  c.  m.  Échelle  horizontale  servant  à  mettre  le 
pain. 

Tenaud,  n.  c.  m.  Nigaud.  Grand  tenaud. 

Tergeasse,  n.  c.  f.  Pie  grièche. 

Terjeter,  v.  act.  Remuer  (la  terre,  par  ext.  autre  chose.) 
Terjeter  du  fumier,  de  la  terre. 

Terquegner,  v.  n.  Trépigner.  Terquegner  à  l'annonce  d'un 
fait. 

Terrager,  v.  n.  Prendre  les  produits  de  la  terre  Terrager  à 
tour  de  rôle. 

Terrière,  n.  c.  f.  Tarière. 

Tet,  n.  c.  m.  Toit. 
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Téter,  v.  n.  Grossir  de  la  tête.  Nos  oignons  tôtent  fort. 

Tétereau,  n.  c.  m.  Biberon. 

Téteron,  n.  c.  m.  Cochon  de  lait. 

Tetet,  n.  c.  f.  Sein. 

Tétou,  pr.  pers.  Toi  aussi. 

Tétreau,  n.  c  m.  Cognée. 

Tiatia,  n.  c.  m.  Espèce  de  grive. 

Tie,  n.  c.  f.  Petit  chapiteau  de  métal  qu'on  attache  à 
Textrémité  supérieure  d'un  fuseau  pour  le  faire  tourner  dans 
la  main. 

Tiédezir,  v.  n  Tiédir.  L'eau  tiédezît, 

Tigée,  n.  c.  f.  Race.  Cet  homme  a  une  belle  tigée. 

Tilli,n.  c.  m.  Plafond  de  planches. 

Tillol,  n.  c.  m.  Tilleul,  arbre.  Un  joli  tillol. 

Timbre,  n.  c.  m.  Cuvier  en  pierre. 

Tio  (tiol  devant  voyelle) y  tielle.  pr.  démonstr.  Celui,  celle. 
Tio  gars.  Tiol  enfant,  tielle  femme. 

Tion,  n.  c.  m.  Taon. 

Tiraille,  n.  c.  f.  Viande  de  mauvaise  qualité. 

Tiralire,  n.  c.  f.  Grand  nombre.  J'ai  vu  passer  ce  malin 
une  tiralire  de  voitures. 

Tirée,  n»  c.  f.  Ce  que  donne  la  vache  ou  l'animal  qu'on 
trait. 

Tirer,  v.  act.  Traire.  Tirer  une  vache. 

Tirer,  v.  n.  Prendre  de  la  peine.  Quel  avare  I  il  faut  joli» 
ment  tirer  pour  avoir  un  sou. 

Tirette,  n.  c.  f.  Tiroir.  Fermez  la  tirette. 

Tirondaine,  n.  c.  f.  Liasse  d'objets  attachés  en  forme  de 
rond. 

Tonner,  v.  act.  et  n.  Peler.  Tonner  un  arbre.  Les  arbres 
tonnent  facilement  au  printemps. 
Torser,  v^  act.  et  n.  Tordre.  Torser  du  bois. 
Toucher,  v.  act.  Conduire  devant  soi.  Toucher  des  bœufs. 
Tourte,  n.  c.  f .  Gâteau  contenant  de  la  viande  et  des  œufs. 
Traie,  n.  cf.  Sorte  de  grive. 
Traine,  n.  c.  f.  Traîneau.  (Rabelais.) 
Traineau,  n.  c  m.  Femme  sale.  Mieus  vaut  ne  jamais  se 
marier  que  se  marier  avec  un  traineau.. 
Trainer,  v.  act.  Salir.  Trainer  ses  hardes. 
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Traîner  (se),  v,  pr.  Se  salir.  Vous  vous  traînez  beaucoup. 

Trâlée,  n.  c.  f.  Grand  nombre,  quantité.  Cette  année,  îly  a 
une  trâlée  de  fruîts  sous  les  arbres. 

Tranche,  n.  c.  f.  Pîoche  à  large  bec  quî  sert  à  trancher  les 
racînes. 

Traquet,  n.  c.  m.  Sorte  de  petît  moulin  qui  sert  par  son 
bruit  à  épouvanter  les  oiseaus. 

Travaillant,  -ante,  adj.  etn.  Homme  laborîeus,  femme  la- 
borieuse. Ces  gens  sont  travaillants.  Gager  de  bons  tra- 
vaillants. 

Trè,  n.  c.  m.  Terrier  Monter  sur  le  trè. 

Trelusant,  -e,  ou  Terlusant,  -e,  adj.  Brillant,  reluisant. 
Voyez  comme  cette  batterie  de  cuisine  est  treluisante  ! 

Treluser,  terluser,  v,  n.  Reluire,  briller.  Que  vois-je  ter- 
luser  là-bas  ? 

Trempage,  n.  c.  m.  Potage,  soupe,  pain  émié  dans  du  vin, 
du  lat. 

Trempine,  n.  c.  f.  Pain  émié  dans  du  vin.  Faiies-moi 
manger  une  trempine. 

Trenège,  adj.  des  deus  genres.  Sale,  sans  éclat.  Vous 
avez  la  peau  renège,  lavez-vous. 

Tréper,  v.  n.  Trépigner.  La  colère  les  faisait  tréper. 

Trepette,  n.  c  f.  Petit  trépied. 

Tretous,  tretoutes,  adj .  Tous,  toutes.  Nos  invités  son  tre- 
tous  venus. 

Treuver,  v.  act.  Trouver.  Treuver  un  objet. 

TribouîUer,  v.  act.  1*  Troubler.  Votre  ingratitude  me  tri- 
bouille  le  cœur.  2°  TribouîUer  signifie  aussi  agiter  de  manière 
à  troubler  une  substance  :  TribouîUer  Teau. 

Tricoler,  v.  n.  Marcher  en  chancelant.  Un  ivrogne  a  de  la 
peine  à  faire  un  pas  sans  tricoler. 

Tricot,  n.  c.  m.  Tige.  Le  tricot  d'une  plante. 

Trifler  (se),  v.  pr.  S'habiller.  Gens  bien  trîflés.  Vous  vous 
triilez  mal. 

TrifouîUage,  n.  c.  m.  Gâchis,  projet  ridicule.  Quel  tri- 
fouillage  dans  cette  chambre  1  Quel  trifouillage  méditez-vous? 

Triures,  n.  c.  f.  pi.  Résidu  de  ce  quî  a  été  trié. 

Tronfle,  n  c.  m.  Trèfle,  plante. 

Trougne,  n.  c.  m.  Troène,  arbre. 
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Trougnon,  n.  c.  m.  Trognon.  Trougnon  de  chou. 

Trouil,  n.  c  m.  !<>  Trenil;  2*  Dévidoir. 

Trouiller,  v.  act.  et  n.  Enrouler  sur  le  trouil.  Trouiller  du 
61  est  peu  distrayant. 

Truon,  n.  c.  m.  Sorte  d'outil  qui  diffère  de  la  fourche  en 
cela  que  les  deus  dents  sont  recourbées. 

Truter,  v.  act.  Boire  avec  une  paille,  un  chalumeau.  Truter 
du  lait. 

Trutet,  n.  c.  m.  Petit  tuyau. 

Turc,  n.  c.  m.  Larve  du  hanneton. 


U 


Umeau,  n.  c.  m.  Ormeau,  arbre.  (Dans  Rabelais  on  trouve 
ulmeau.) 

1.  Usager,  n.  c.  m*.  Ce  que  l'usage  prescrit  de  donner. 
D'après  l'usager,  j'ai  droit  à  cent  livres  de  foin. 

2.  Usager,  adj.  masc.  De  coutume.  Il  est  usager  que  mes 
fermiers  me  donnent  un  chapon. 

Usse,  n.  c.  f.  Sourcil. 


Va-devant,  n.  c.  m.  Celui  qui  dans  les  métairies  dirige  les 
travailleurs. 

Vacable,  adj.  des  deus  genres.  Propre  à.  Cet  homme  est 
vacable  à  tout  faire. 

Vaisselier,  n.  c.  m.  Meuble  destiné  à  contenir  la  vaisselle. 

Varain,  -e,  adj.  Étiolé,  -ée.  Plantes  varaines. 

Varainer,  v.  n.  Étioler.  Si  vous  exposez  ces  fleurs  au  soleil 
il  est  certain  qu'elles  varaineront. 

Vef,  vève,  n.  c.  et  adj.  Veuf,  veuve.  (Rabelais.) 

Veigne,  n.  c.  f.  Vigne*.  Fruits  de  la  veigne. 

1.  Veille,  n.  c.  f.  et  adj.  fém.  Vieille.  Vieille  femme.  Cette 
veille  passe  pour  sorcière. 

2.  Veille,  n.  c.  f .  Petit  tas  de  foin.  On  met  le  foin  en  veille 
pour  que  les  intempéries  des  temps  ne  Fendommagent  pas. 
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Veillotte,  n.  c.  f.  Diminutif  du  précédent. 

Vêle,  n.  c.  f.  Génisse,  féminin  de  veau. 

Vener,  v.  act.  Fatiguer  à  l'excès.   Vener  un  lièvre,  un 
cheval. 

Ventrée,  n.  c.  f.  Plein  ventre.  J'ai  pris  une  ventrée  de  lai- 
tage. Le  mot  français  ventrée  n'a  pas  cette  acception. 

Verdelle,  vredelle,  n.  c.  f.  Menues  baguettes  de  bois  des- 
tinées à  faire  des  paniers,  des  clayonnages,  scions. 

Verdon,  n.  c.  m.  Vairon. 

Verasse,  vrasse,   n.  c.  f.  Mauvais  lit^  mauvaise  couche. 
Dormir  dans  une  vrasse. 

Verasser  (se),  v.  pr.  Se  rouler  sur  une  verasse  et  par  ex- 
tension ailleurs.  Se  verasser  par  terre. 

Verger,  v.  n.  Cogner,  frcippcr.  Verge  plus  fort,  si  tu  veus 
fendre  cette  bûche. 

Vergnasse,  n.  c.  f.  Aunafe,  Heu  plapté  de  vergues. 

Vergueiller,  v.  n.  Osciller.  Cet  homme  est  ivre,  voyez 
comme  il  vergueille. 

Verimer,  v.  n.  Envenimer.  Ma  bles^re  verime. 

Verimeus,  -se,  adj.  Venimeus.  Morsure  verimeuse. 

Vérin,  n.  c.  m.  Pus,  venin. 
*  Vérir,  vf  n.  Être  attaqué  par  les  vers.  Ce  fruit  vérit  déjà. 

Vernusser,  vrenusser,  v.  n.  S'occuper  à  des  riens.  Faisons 
en  sorte  de  ne  jamais  vernusser. 

Vernusson,  n.  c.  m.  Tatillon. 

Verrouil,  n.  c.  m.  Verrou. 

Versenne  ou  vercenne,  n.  c.  f.  Endroit  ou  les  bœufs  tour- 
nent à  la  fin  d'un  sillon  pour  en  commencer  un  autre.  La 
versenne  se  laboure  après  coup,  elle  est  perpendiculaire  au 
premier  labourage,  et  forme  comme  un  cercle  autour  de  ce 
labourage. 

Vertir,  vretir,  v.  act.  et  n.  1°  Entretenir,  fournir.  Vertir 
quelqu'un  d'argent.  2^  Suffire.  Ne  pouvoir  vertir  à  faire  un 
ouvrage.  •  • 

Vesicler,  v.  n.  (s  dur).  Ne  rien  faire  de  bon.  Tu  vesioles 
toujours. 

Vesiclou,  n.  c.  m.  Homme  mou  qui  ne  fait  rien  de  bon. 

Vesonner,  v.  n.  (s  dur).  Résonner.  J'entends  vesonner 
une  mouche. 
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Vétiment,  n.  c.  m.  Les  habillements.  Montrez  votre  véti- 
ment. 

Veaague,  n.  c.  f .  Chose  sans  consistance.  Vous  êtes  mou 
comme  de  la  vezague.  Par  ext.  mauvais  travail  :  Ce  que  vous 
faites  n*est  que  de  la  vezague. 

Vèze,  n.  c-  f.  Sorte  de  cornemuse. 

Vinette,  n.  c.  f.  Oseille.  Soupe  à  la  vinette. 

Vire,  n.  c.  f.  Tourne,  atout.  Avez-vous  la  vire  dans  votre 
jeu?  Montrez-la. 

Virer,  v.  act.  et  n.  Tourner.  Virer  la  main.  Le  moulin 
vire  fort. 

Vire-main,  n.  c.  m.  Court  espace  de  temps,  le  temps  de 
virer  la  main.  Pars  et  reviens  dans  un  vire-main. 

Vironner,  v.  act.  et  n.  Enrouler  autour,  tourner.  Vironne 
cette  corde  autour  de  ton  bras,  vironner  la  tête. 

Vitrail,  n.  c.  m.  Une  vitre,  un  carreau.  J'ai  cassé  un 
vitrail.  Ne  pas  confondre  avec  le  français  vitrail  qui  s'ap- 
plique à  de  grands  panneaus  de  verres  qui  forment  les  croi- 
sées des  églises. 

Vivature,  n.  c.  f.  Pitance,  nourriture.  Être  fort  pour  la  viva- 
ture. 

Vollet,  n.  c.  m.  Nénuphar. 

Vollon,  n.  c.  m.  Sorte  de  serpe. 

Vonté,  adv.  Peut-être.  J'irai  vonté  bien  à  la  foire. 

Voure,  adv.  Oii.  Voure  est-il. 

Voustou,  pr.  pers.  Vous  aussi.  Vous  m'ennuyez,  voustou. 

Vreille,  n.  c.  f.' Vrille. 

Vreiller,  v.  act.  et  n.  S'entortiller,  tortiller.  La  corde 
vreille  dans  Teau.  Vreiller  du  fil. 

Vreillonner,  v.  n.  Même  sens  que  vreiller,  même  radical. 
(Se  trouve  dans  Rabelais.) 

Vrelope,  n.  c.  f.  Varlope. 

Varloper,  v.  act.  Varloper.  Vreloppcr  une  planche. 

Vrillée,  n.  c.  f.  Liseron,  renouée. 


Zire,  n.  c.  f.  Répugnance.  Avoir  zire  de  quelqu'un. 
Zireus,  Zireuse,  adj.  Qui  a  de  la  répugnance,  dégoûté.  Tu 
parais  bien  zireus. 
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Clair  Tisseur.  —  Modestes  Obseroations  sur  Vart  de  ver- 
sifier. —  Lyon,  Bernoux  et  Cumin,  in-S®. 

L'important  ouvrage  de  M.  Clair  Tisseur  étonnera  peut- 
être  quelques  lecteurs,  peu  habitués  à  trouver,  sur  un  sujet 
grave,  des  livres  aussi  plaisants,  ou,  tout  au  moins,  aussi 
aimables.  Il  semble  qu'en  écrivant  ces  savantes,  fines,  pro- 
fondes et  trop  «  modestes  »  pages,  Fauteur  ait  eu  constam- 
ment en  mémoire  les  statuts  de  certaine  Académie  lyonnaise 

—  qu'il  connaît  bien  —  où  «  les  travaus  exclusivement 
graves  ne  font  pas  titre  »  :  on  y  stipule  au  contraire  «  que 
les  dicts  travaus  auront  expressément  le  caractère  populaire 
et  seront  propres  à  chatouiller  la  rate,  pour  autant  que  le 
rire  est  ce  qui  faict  le  plus  de  plaisir  et  ce  qui  couste  le 
moins  ».  —  Ceci  soit  dit,  tout  d'abord,  pour  les  gens  nourris, 
comme  dit  l'auteur,  ((  de  Quitard  et  de  Landais  »  —  mettons 
même  de  Tobler  ou  de  Lubarsch,  —  pour  tous  cens  qui  ont 
l'érudition  grave  ou  pédantesque,  le  savoir  solennel  et 
gourmé.  Ce  n'est  pas  ici  leur  fait.  Ceci  est  un  livre  savant, 
mais  un  livre  de  bonne  humeur. 

C'est  aussi  un  livre  révolutionnaire,  et  un  livre  neuf. 

Il  est  neuf  parce  qu'il  vise  franchement  à  être  un  manuel 
de  l'art  de  versifier,  plutôt  encore  qu'une  étude  historique  et 
théorique  sur  la  versification.  L'auteur  pense  nous  apprendre, 
en  bon  Lyonnais,  la  canuserie  des  vers  (p.  28).  Il  y  a,  dit-il, 
en  poésie,  comme  en  toute  espèce  d'art,  des  «  procédés,  des 
tours  de  main  qui  se  peuvent  acquérir.  De  même  en  musique 
il  y  a  un  doigté,  un  travail  harmonique  qui  s'étudie  et  s'as- 
simile. Cela  ne  vous  inspire  pas  de  la  belle  musique,  mais 
si  vous  trouvez  naturellement  la  mélodie,  cela  vous  met  aus 
termes  de  la  transcrire  sans  fautes  contre  les  lois  ».  (P.  329.) 

—  Or  ceci  (à  l'exception  du  petit  livre,  si  fantaisiste,  de 
Banville)  n'avait  jamais  été  fait,  à  notre  connaissance,  par 
un  poète  doublé  d'un  érudit.  Le  livre  de  M.  T.  comble  donc, 
de  ce  côté,  une  réelle  lacune. 
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J'ajoute  que,  pour  un  Traité  de  versification,  il  est  révolu- 
tionnaire, en  ce  qu'il  fait  appel  loyalement,  contre  la  routine, 
au  bon  sens  et  à  la  logique. 

M.  T.  pense,  avec  beaucoup  de  raison,  que  notre  versifica- 
tion —  affranchie,  en  apparence,  par  le  romantisme  —  n'a 
jamais  été  plus  esclave,  plus  victime  des  théoriciens,  plus 
incapable  de  s'accommoder  d'un  renouvellement,  si  dési- 
rable pourtant,  du  fonds  poétique.  La  poésie  française  se 
meurt  de  langueur,  sous  les  «  bandages  silicates  »  dont  des 
praticiens  ignorants  ont  enveloppé  ses  membres  délicats. 
Force  est  donc,  pour  apprendre  le  métier  de  poète,  de  passer 
au  crible  tous  les  préceptes  qui  tuent  la  poésie  sous  couleur 
de  la  sauvegarder. 

M.  T.  se  rappèle-t-il  l'étrange  passage  de  la  Préface 
sur  la  Franciade,  où  Ronsard,  cherchant  à  légitimer  ses 
rejets,  s'exprime  comme  suit  :  «  J'ay  esté  d'opinion  en  ma 
jeunesse  que  les  vers  qui  enjambent  l'un  sur  l'autre  n'estoient 
pas  bons  en  nostre  poésie  :  toutefois  j'ay  cognu  depuis  le  con- 
traire par  la  lecture  des  autheurs  grecs  et  romains,  comme  : 

Laoinaque  venit 
Littora.  » 

Et  de  même,  si  on  lui  reproche  ses  hiatus,  ne  peut-il  pas 
alléguer  l'exemple  de  Virgile  et  des  Latins,  lesquels  disaient 
8ub  Ilio  altOy  lonio  in  magnof — Voilà  exactementla  mesure 
du  sens  critique  dont  ont  fait  preuve  les  jauteurs  de  notre 
système  de  versification,  depuis  la  Renaissance.  Et  c'est  ce 
que  M.  T.  démontre  amplement,  avec  infiniment  de  vigueur 
et  de  netteté  —  quoique  d'une  plume  un  peu  trop  discursive 
—  dans  les  300  pages  de  cet  aimable  et  savant  livre,  qui  fera 
époque,  espérons-le,  dans  l'histoire  de  notre  versification. 

Posons  d'abord  le  principe  du  vers  français. 

C'est,  dit  la  tradition,  le  syllabisme  orthographique.  — 
C'est,  disons-nous  avec  M.  T.,  le  rythme,  c'est-à-dire  «ne 
sorte  de  cadence  ou  de  «  mesure,  en  vertu  de  laquelle  cer- 
tains sons  \  revenant  à  de  certains  intervalles  réguliers  (ou 

1.  La  défioilion  prête  peut-être  à  quelque  incertitude  :  ce  ne  sont 
pas  les  sons  qui  reviennent  à  intervalles  réguliers  ;  il  n'y  a  pas 
nécessairement  homophonie,  mais  seulement  retour  régulier  de  cer- 
tains temps  ou  accents,         > 
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même  irréguliers),  font  plaisir  à  Toreille  »  (p.  5).  —  «  Le 
rythme  est  Tunique  harmonie  du  vers  »  (p.  152).  —  Il  re- 
pose essentiellement  sur  l'accent,  et  sur  Taccent  proprement 
rythmique  (différent  de  laccent  tonique  et  de  l'accent  ora- 
toire). Nous  appelons,  d'un  nom  tout  lyonnais,  lève  et  baisse 
la  Hehung  et  la  Senkung  des  Allemands,  Varsis  et  la  thesis 
des  anciens  (p.  7).  —  Nous  admettons  qu'il  n'y  a  pas  en 
français  de  «  pied  »,  brèves  et  longues  s'équi valant  dans  nos 
vers,  et  nous  proposons  de  supprimer  définitivement  une 
appellation  ijui  n'a,  chez  nous,  aucune  raison  d'ôtre.  — Bref, 
le  fondement  de  la  versification,  c'est  le  rythme,  c'est-à-dire 
le^^laisir  de  Toreille,  règle  unique  à  laquelle  doivent  être 
subordonnés  tous  autres  principes. 

Rien  de  plus  juste,  mais  rien  aussi  de  plus  hérétique. 

N'est-ce  pas  Banville  qui  proclamait  encore  que  «  la  rime, 
est  tout  le  vers  »,  et  la  rime,  telle  que  l'entendait  Banville, 
n'est-ce  pas  surtout  l'accord  des  mots  pour  les  yeus,  la  rime 
du  Parnasse,  qui  triomphe  encore  dans  le  chef-d'œuvre  der- 
nier de  notre  poésie,  dans  les  Trophées  de  M.  de  Hérédia 
(1893)? — Je  ne  dis  rien,  pour  l'instant  de  la  césure  considérée 
comme  pause,  de  l'hiatus^  de  l'alternance  des  rimes  et  autres 
chinoiseries  traditionnelles,  qui  toutes  n'ont  rien  à  voir  avec 
ce  principe  souverain  du  vers,  le  plaisir  de  l'oreille. 

La  poésie  étant  une  musique,  ne  faudrait-il  pas,  chaque 
fois  qu'on  en  étudie  la  langue,  commencer  par  établir  les 
origines  et  la  nature  du  rythme  ?  Ceci  est  affaire  de  psycho- 
logie et  de  physiologie.  On  s'en  dispense  donc,  mais  à  tort. 
Car  rien  ne  prouverait  plus  éloquemment  à  quel  point  le 
rythme  est  la  loi  essentielle  de  toute  émotion  humaine. 
Tyndall  et  Spencer.  Gurney  et  Guyau  ont  tenté  la  démons- 
tration. M.  T.  ne  l'a  pas  reprise  pour  son  compte.  C'est  à  mon 
sens  la  plus  grave  lacune  de  son  livre.  Il  eût  fallu  rappeler 
au  moins  :  l*"  que  toute  émotion,  à  moins  d'être  excessive, 
purent  naturellement  la  forme  rythmique  :  dans  l'impatience 
ou  dans  l'inquiétude,  notre  jambe  remue  ou  oscille  en  cadence, 
dans  la  souffrance  physique,  le  corps  se  balance  d'avant  en 
arrière  ;  dans  la  joie,  nous  sautons,  nous  dansons;  la  parole, 
chez  l'orateur  ému,  se  rythme  malgré  lui,  etc.  '  ;  2''  que, 

1.  Cf.  GuydLU,  Problèmes  d'eathctiqueconiemporainCj  p.  176etsuiv. 


Digitized  by  VjOOQIC 


COMPTE    RENDU  141 

par  une  sympathie  toute  nerveuse,  cette  excitation  rythmique 
se  transmet,  et  que  le  rythme  du  vers  est  semblable  à  un 
battement  de  cœur  devenu  sensible  à  Toreille,  qui  tendrait  à 
faire  battre  d'autres  cœurs  à  l'unisson  ;  3o  que  le  vers  est  un 
moyen  de  concentrer  Témoti on,  en  économisant  l'attention  et 
leffort  intellectuel.  —De  même  qu'en  musique  «i commence 
par  définir  nettement  la  hauteur,  le  timbre,  l'intensité  du 
son,  de  môme  n'y  aurait-il  pas  lieu  de  faire  appel,  au  début 
d'un  livre  sur  le  vers,  à  quelques  principes  physiologiques 
essentiels  et  aussi  à  quelques  principes  purement  musicaus? 
Point  de  poésie  sans  musique. 

Si  le  vers  est  pour  l'oreille,  non  pour  les  yeus,  il  suit  de 
là  que  le  rythme  lui-même  repose  sur  la  prononciation.  Mais 
quelle?  —  M.  T.  se  heurte  ici  à  l'opinion  de  M.  Psichari  qui, 
partant  du  même  principe,  en  tire  cette  conséquence  impor- 
tante :  suivant  M.  Psichari,  Ve  muet  ne  se  prononçant  pas 
en  français  ne  doit  donc  pas  compter  dans  le  vers  :  d'où  suit 
que  le  vers  de  V.  Hugo  :  A/a  fille,  va  prier,  roia,  la  nuit  est 
venue,  est  en  réalité  un  vers  de  dis  syllabes,  à  scander  ainsi  : 
MafilH ,  vaprier,  vois,  la  nuit  est  v^nvH  (p.  28).  M.  T.  s'insurge 
contre  cette  scansion,  et  consentà  sacrifier  seulement  Te  atone 
à  la  césure,  mais  non  les  e  atones  à  l'intérieur  de  l'hémistiche  : 
«  ceus-ci,  la  vois  ne  les  laisse  tomber  que  par  une  pronon- 
ciation prosaïque  affectée  »  (p.  50).  J'en  doute  un  peu,  à  vrai 
dire,  et  crois  qu'à  tort  ou  à  raison  —  et  certainement  à  tort, 
je  le  confesse  —  nous  laissons  bel  et  bien  tomber  Ve  atone 
sinon  dans  venue,  du  moins  dans  fille  *  ;  quoi  qu'en  dise 
M.  T.  (p.  50),  je  suis  en  tout  cas  tenté  d'approuver  ce  vers 
de  M .  Moréas  : 

Et  les  deus  mots  dont  ell'  sut  me  parler,  ♦ 

le  trouvant  très  conforme  à  notre  prononciation  actuelle.  Mais 
c'est  une  question  de  fait.  Si  on  la  soulève  ici  en  passant,  c'est 
pour  faire  toucher  du  doigt  le  point  délicat  de  la  théorie  de 

1.  Le  tort  de  M.  Psichari  est  évidemment  ici  de  généraliser  trop 
vile.  \'e  atone  final  dans  les  terminaisons  féminines  tombe  ou  ne  tombe 
pas  suivant  le  groupe  de  consonnes  qui  le  précède  ou  le  suii.  Pour 
rUle  notamment,  l'e  mu^l  serait  préservé  par  l"s  II  mouillées  —  si  on 
les  prononçait. 
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M.  T.  et  rinconvénient  —  inévitable  d'ailleurs  —  de  la  substi- 
tution du  rythme  au  pur  syllabisme.  Avec  lesyllabisrae  littéral 
ou  orthographique,  rien  de  plus  aisé  que  de  se  rendre  compte 
de  la  «  correction  »  d'un  vers.  Il  n'en  va  plus  de  même  si  l'on 
s*en  rapporte  (comme  dans  la  poésie  populaire)  à  l'oreille 
toute  seule.  «D'où  la  théorie,  en  apparence  aventureuse,  de 
M.  Psichari.  mais  qui  au  fond  ne  diffère  pas  sensiblement 
de  celle  de  M.  T, —  et  ce  n'est  pas  un  reproche  qu'on  lui  fait. 
Il  faut  ici,  choisir  entre  la  poésie  pour  Tœil  et  la  poésie  pour 
l'oreille.  Cela  fait,  il  faudra,  si  celle-ci  triomphe,  s'attendre  à 
plus  d'une  chicane  de  détail.  Mais  qu'importe? 

Il  faudra  compter  aussi  sans  doute  un  peu  plus  que  ne  le 
fait  Mf  T.  avec  l'accent  oratoire,  élément  perturbateur  par 
excellence  et  susceptible  de  changer  du  tout  au  tout  Tallure 
du  vers  *.  En  un  mot,  le  nouveau  régime  serait  un  régime 
d'autonomie  et  de  liberté.  Quel  mal  ? 

Faut-il  aller  jusqu'à  admettre  avec  M.  Dumur,  cité  par 
M.  T.  (p.  33),  des  vers  dont  la  cadence  reposerait  uniquement 
sur  le  nombre  des  lèves  et  non  plus  sur  le  nombre  des  syllabes, 
c'est-à-dire  des  vers  français  sur  le  type  germanique? 
Exemple  : 

Puissa/ite,  magnifcque,  illustre,  grave,  noble  Retne, 
O  Tsaritza  de  glaces  et  de  fastes!  Souveraine, 
Matrone  hiérattque  et  solennelle  et  vénérée. 

Outre  que  ce  type  semble  bien  difficile  à  manier  (et  les  vers 
de  M.  Dumur  ne  paraissent  pas  faits  pour  nous  démentir), 
nous  avons  peine  à  admettre,  quoi  qu'en  dise  M.  T.,  que  ce 
soient  là  des  vers  français  :  jusqu'à  nouvel  ordre,  la  preuve 
n'est  pas  faite. 

1.  Je  sais  bien  que  scander  un  vers,  ou  le  réciter,  cela  fait  deus.  11 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  dans  la  pratique.  la  déclamation  dérange 
souvent  la  coupe  du  vers.  Tel  acteur  met  dans  le  premier  vers 
d*Athalie,  un  fort  accent  oratoire  sur  Vo  d'adorer  : 

Oui,  je  viens  dans  son  temple  adorer  TÉternel. 

Malgré  cela,  ou  même  parce  qu^il  en  est  ainsi,  on  peut  poser  en 
principe  avec  M.  T.  (p.  7)  que  «  dans  tout  vers  bien  fait,  chaque 
accent  oratoire  doit  se  confondre  avec  un  accent  rythmique  ». 
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Mais  ceci  est  un  détail,  et  nous  aimons  mieus  signaler, 

avec  M.  T.,  le  caractère  essentiellement  ascendant  du  rythme 

.  en  français.  Ceci  revient  à  dire  que  le  vers  est  essentiellement 

îambique^  ou  anapestique.  Il  n'y  a  guère  de  vers  qui  ne  se 

décompose  en  ïambes  et  en  anapestes.  Ainsi  : 

Que  de  soins  |  m'eût  coûtés  ||  cette  tê  |  të  charmante! 
Mïnôs  I  juge  aux  |  ënfêrs  ||  tous  les  pâ  |  les  hiimâins. 

Au  contraire,  l'introduction  du  trochée  dans  le  vers  le 
désarticule,  et  le  rythme,  suivant  Texpression  de  M.  T., 
«se  casse  le  nez  ».  (P.  9.) 

Soit  ce  vers  de  P.  Verlaine  : 

ôt  leur  cri  |  râuquë  |   grin  |  ce  S  travers  |  les  espaces. 

Quoi  de  plus  chaotique,  et,  sauf  le  cas  d'un  effet  cherché, 
quoi  de  plus  pénible*? Il  faut  savoir  un  gré  tout  particulier  à 
M.  T.  d'avoir  mis  nettement  en  lumière  le  caractère  ascen- 
dant du  rythme  qui  résulte  de  la  richesse  du  français  en 
oxytons. 

Après  avoir  posé  les  principes  généraus  du  rythme  (p.  1-38), 
M.  T.  consacre  la  deusième  partie  de  son  livre  à  l'étude 
détaillée  des  différents  mètres  (p.  38-152;,  tant  élémentaires 
(octosyllabe,  décasyllabe,  dodécasyllabe)  que  composés  ou 
dérivés  (à  savoir  tous  les  vers  autres  que  ceus-ci,  de  une  à 
seize  syllabes). 

A  propos  de  chaque  mètre,  l'auteur  fait  un  historique 
sommaire  et  précis.  Il  lui  arrive  (p.  41)  de  donner  par  erreur 
la  Macette  de  Régnier  pour  un  poème  en  octosyllabes. 

Il  n'est  pas  tout  à  fait  exact  non  plus  (p.  73)  que  Ronsard 
ait  cru  «  que  le  décasyllabe  seul  convenait  à  l'épopée,  ))  et 
qu'il  ait  écrit  La  Franciade  en  décasyllabes,  en  vertu  d'une 
conviction  arrêtée.  Si  on  croit  ses  biographes,  Ronsard,  qui 
avait  remis  en  honneur  le  vers  héroïque,  ne  se  serait  décidé 
à  employer  ici  le  décasyllabe  qu'à  son  corps  défendant  et 
sur  la  prière  de  Charles  IX  (qui,  comme  on  sait,  lut  et  annota 

1,  La  dureté  du  vers  ne  tient-elle  pas.  d'ailleurs,  à  la  répétition  des 
r,  autant  qu'à  la  coupe  ? 
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les  quatre  premiers  chants).  S'il  s'arrêta  au  quatrième  chant, 
c'est  en  grande  partie  parce  qu'il  s'aperçut  qu'il  avait  fait 
fausse  Toute  dans  le  chois  du  mètre. 

M.  T.  signale  avec  toute  la  délicatesse  d'un  vrai  poète  les 
divers  emplois  possibles  des  mètres,  suivant  la  nature  des 
sentiments  à  rendre.  Il  cherche  à  déterminer,  pour  chaque 
thème,  l'instrument  particulier  qui  lui  convient.  Toute  cette 
partie  de  son  étude  est  neuve  et  juste.  Je  me  permès  de 
trouver  seulement  que  l'auteur  a  été  un  peu  sévère  pour  le 
décasyllabe  césure  à  cinq  (5-f-5),  celui-là  même  que  Bonaven- 
ture-Despériers  appelait  si  dédaigneusement  le  Taratantara. 
M.  T.  cite,  il  est  vrai,  la  délicieuse  chanson  paimpolaise  de 
M.  Le  Goffic.  Il  aurait  pu  —  pour  démontrer  que  cette  forme 
de  décasyllabe  n'est  pas  nécessairement  «  sautillante  »  — 
rappeler  les  belles  strophes  de  Th.  Gautier  : 

La  barque  est  petite,  et  la  mer  immense; 
La  vague  nous  jète  au  ciel  en  courrous, 
Le  ciel  nous* renvoie  au  flot  en  démence  : 
Près  du  mât  rompu  prions  à  genous! 

De  nous  à  la  tombe  il  n'est  qu'une  planche  ; 
Peut-être  ce  soir,  dans  un  lit  amer, 
Sous  un  froid  linceul,  fait  d'écume  blanche, 
Irons-nous  dormir,  veillés  par  l'éclair!  etc. 

Mais  la  meilleure  partie  de  l'étude  des  mètres  est  celle  que 
M.  T.  a  consacrée  aus  «  coupes  )).  Sur  les  coupes  du  dodé- 
casyllabe,.  notamment  (p.  74-113),  il  y  a  une  étude  très 
minutieuse  qui  mérite  de  devenir  classique.  Toute  la  théorie 
qu'il  donne  de  la  césure  nous  semble  inattaquable.  Dans  une 
métrique  à  base  syllabique  comme  la  nôtre,  la  césure  n'a 
d'autre  but  que  de  permettre  à  Toreille  de  reconnaître  le 
nombre  de  syllabes  composant  le  vers  (p.  82).  Il  suit  delà 
qu'elle  n'est  pas  nécessairement  une  pause.  «  On  ne  saurait 
trop  insister,  —  dit  excellemment  M.  T.,  —  sur  notre  erreur 
française  d'identifier  constamment  la  lève  et  la  pause. 
L'harmonie  repose  principalement  sur  le  chois  de  la  place 
assignée  à  la  lève.  La  pause  n'est  pas  nécessairement  favo- 
rable à  cette  harmonie  »  (p.  44).  Ainsi,  rien  de  plus  légitime 
que  la  «  césure  enjambante  »,  si  chère  aus  Italiens,  et  que 
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nos  classiques  ont  eu  le  grand  tort  de  laisser  tomber  en 
désuétude.  Cet  alexandrin  4 

Dieusl  que  ne  suis-je  assise  dans  ce  bois  obscur! 

est  correcte  au  même  titre  que  le  vers  lameus  : 

Dieusl  que  ne  suis-je  assise  à  l'ombre  des  forôts! 

«  S'il  est  moins  bon,  ce  n'est  pas  qu'il  soit  boiteus,  ce 
n'est  pas  que  l'oreille  ne  perçoive  distinctement  les  deus  fois 
sis  syllabes,  c'est  tout  simplement  que  Ve  d'assise  est  moins 
sonore  que  la  préposition  à  dans  le  vers  de  Racine  »  (p.  96). 

Aussitôt  dope  que  dans  un  vers  le  nombre  des  lèves  sera 
suflSsant  pour  permettre  à  l'oreille  de  distinguer  le  nombre 
des  syllabes,  ce  vers  sera  déclaré  bon*.  Et  c'est  pourquoi  je 
persiste  à  regarder  comme  des  vers  —  contre  l'opinion  même 
de  M.  T.,  pris  ici  de  scrupules  inattendus,  —  cette  ligne  de 
Verlaine  : 

Sur  la  cithare,  sur  la  harpe  et  sur  le  luth . . . 

ou  cet  autre  de  Coppée  : 

L'habilleuse  avec  des  épingles  dans  la  bouche. . . 

le  nombre  des  lèves  étant  très  suffisant  pour  que  l'oreille  ne 
s'y  trompe  pas,  surtout  si  l'on  replace  ces  vers  dans  la  pé- 
riode où  ils  s'enchâssent. 

J'avoue  aussi  que  je  doute  un  peu  de  cet  axiome,  formulé 
par  Quicherat  et  accepté  par  M.  T.,  «  qu'il  ne  doit  jamais  y 
avoir  deus  lèves  en  contact  »  (p.  101).  Que  cet  effet  soit 
«généralement»  désagréable,  d'accord.    Mais  de  là  à  le 

1.  Cette  théorie  nous  semble  infiniment  plus  juste  qne  celle  de 
M.  Benlœw  dans  son  Précis  d'une  théorie  des  rythmes^  pp.  91-92  : 
«  Comme  les  accents  ressortent  peu  en  français,  il  ne  suffit  pas  que 
la  Toia  puisse  se  reposer  sur  une  syllabe  accentuée,  il  faut  encore 
que  cette  syllabe  se  présente  toujours  au  même  endroit,  que  la  vois 
qui  Tattent  soit  sûre  de  Ty  trouver.  Il  faut  donc  au  rythme  français, 
naturellement  si  vague,  pour  le  bien  dessiner,  u/ie  césure  masculine, 
toujours  la  même,  »  Pourquoi  cela  ?  L'expérience  prouve  au  con- 
traire :  1*  que  la  césure  peut  varier  quant  à  sa  place  ;  2*  qu'elle  peut 
être  féminine. 

RbVUB  DB  philologie,  VII.  10 
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proscrire,  il  y  a  un  pas.   Rien  de  plus  dur  que  le  vers  de 
Gautier  :  ^ 

Holbein  l'esquisse  d'un  trait  sec. 
Mais  n'est-ce  pas  un  vers  charmant  que  le  vers  de  Racine  : 
Ma  timide  cois  tremble  à  vous  dire  une  injure? 

N'est-ce  pas  un  vers  énergique  que  cet  autre  de  Coppée  : 
Ce  soir,  en  attendant  que  le  couvre-/ca  sonne  f 

A  cet  égard  donc,  nulle  règle  absolue. 

Enfin,  M  T.  me  permettra-t-il  de  lui  signaler,  à  propos 
de  la  «  césure  romantique  »  (p.  75),  un  curieus  passage  de 
Louis  Racine  dans  ses  Remarques  sur  les  tragédies  de  Jean 
Racine  —  d'où  il  appert  que  le  «  tour  preste  et  pimpant  »  du 
vers  n'était  pas  «  proscrit  dans  la  tragédie  et  la  poésie  ly- 
rique »  (p.  77)  :  «  Les  étrangers  s'imaginent  qu'en  pronon- 
çant deus  vers,  nous  nous  reposons  quatre  fois,  à  cause  des 
quatre  hémistiches  :  le  sens  et  l'ordre  des  mots  s'y  opposent 
souvent,  surtout  dans  les  vers  de  passion,  et  nous  obligent 
d'y  faire  deus  ou  trois  césures  et  d'enjamber?  Crofent-ils  que, 
dans  la  colère,  Hermione  marche  à  pas  comptés? 

Adieu,  tu  peus  partir,  |  je  demeure  en  Épire,  | 
Je  renonce  à  la  Grèce,  |  à  Sparte,  à  ton  empire,  | 
A  toute  ta  famille,  |  et  c'est  assez  pour  moi,  | 
Traître,  qu'elle  ait  produit  |  un  monstre  tel  que  toi.  | 

Voici  comment  la  passion,  peinte  dans  ces  vers,  conduit  la 
vois  : 

Adieu,  I  tu  peus  partir,  |  je  demeure  en  Épire,  | 
Je  renonce  |  à  la  Grèce,  |  à  Sparte,  |  à  ton  empire,  | 
A  toute  ta  famille,  |  et  c'est  assez  pour  moi, 
Traître,  |  qu'elle  ait  produit  un  monstre  |  tel  que  toi.  » 

Le  passage  —  cité  récemment  par  M.  Souriau^  dans  son  inté- 

1.  La   Veri<ification  de  Malherbe,  par  Maurice  Souriau.   Poitiers, 
1892,  p.  55. 
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ressante  étude  sur  la  Versification  de  Malherbe  —  prouve 
à  tout  le  moins  que  la'  variété  des  tours  était  Tun  des  soucis 
de  nos  classiques.  J*accorde  d'ailleurs  qu'ils  ne  l'ont  pas 
^toujours  réalisée,  et  qu'ils  ont  confondu  la  diction  avec  la 
scansion  du  vers,  l'accent  oratoire  avec  Taccent  rythmique. 

La  troisième  partie  du  livre  de  M.  T.  (p.  152-284)  est 
consacrée  à  la  rime  et  à  la  construction  du  vers  (hiatus,  en- 
jambement, inversion). 

M.  T.  admet  que  la  rime  est  nécessaire  en  français.  Mais 
il  lui  conteste  très  justement  le  rôle  exorbitant  que  lui 
accordent  nos  contemporains,  a  La  rime,  écrit  Banville,  est 
l'unique  harmonie  du  vers.»  Tant  s'en  fautl  Elle  est  une 
aide  précieuse,  mais  seulement  une  aide.  «  Elle  est  propre- 
ment l'accessoire,  comme  la  parure  est  l'ornement  de  la 
femme  »  (p.  154).  La  rime  sert  de  métronome,  en  suppléant 
à  ce  que  le  rythme  français  a  de  naturellement  vague,  en 
donnant  plus  de  solidité  à  la  valeur  un  peu  flottante  des 
éléments  qui  le  composent  ^ .  —  D'où  suit  qu'il  faut,  tout  en 
conservant  la  rime,  la  réduire  au  lot  qui  lui  convient  : 

«  1^  11  faut  s'affranchir  des  lois  surannées  et  illogiques  de 
la  rime  à  l'œil  ; 

»  2o  Mais,  aussi,  tâche  que  ce  ne  soit  que  dans  de  beaus 
vers  (plus  facile  à  conseiller  qu'à  faire).  Écris  ceci  en  ta 
cervelle  avec  un  style  de  fer  :  toute  nouveauté  qui  ne  s'appuie 
pas  sur  de  beaus  exemples  est  non  avenue  ; 

»  3»  Ne  viole  la  règle  de  la  rime  à  l'œil  que  dans  les 
rimes  riches,  pour  autant  que  ce  qui  fera  le  mieus  accepter 
la  réforme  par  le  temps  qui  court,  c'est  la  possibilité  de 
rimer  plus  richement  [on  ne  tourne  pas  plus  adroitement  la 
difficulté]  ; 

»  4*  En  revanche,  apporte  plus  de  scrupule  qu'on  ne  fait 
dans  la  conformité  du  son  des  rimes.  »  (P.  205.) 

Telles  sont  les  conclusions  —  logiques,  mais  diploma- 

1.  La  versification  française  a  ôvolaô  depuis  ses  origines,  du 
rythme  à  la  rime.  A  mesure  que  l'accent  perdait  de  sa  vigueur  dans 
rintérieur  du  vers,  Thomophonie  finale  est  devenue  plus  précise  et 
plus  complète.  Par  suite,  le  rythme  s'est  trouvé  représenté  presque 
entièrement  par  ce  qui  n'en  était  d'abord  qu'un  élément  et  même 
accessoire. 
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tiques  —  de  M.  T.,  sur  cette  grosse  question  de  la  rime. 
Rimons  de  plus  en  plus  pour  loreillè,  de  moins  en  moins 
pour  les  yeus.  Mais,  pour  faire  passer  la  réforme,  flattons 
adroitement  le  goût  régnant.  Ainsi  tendrez  rimera  avec  at- 
tendre, foi  avec  autrefois,  dire  avec  attendirent,  etc. 

Rien  de  mieus.  L'essentiel  est  d'en  finir  avec  le  préjugé 
traditionnel  qui  exige,  contre  toute  logique,  contre  toute  évi- 
dence historique  aussi,  Tidentité  des  consonnes  muettes  qui 
suivent  la  voyelle  rimante.  Les  lecteurs  du  livre  de  M.  T.  y 
trouveront  le  plaidoyer  le  plus  informé,  le  plus  solide  et 
aussi  le  plus  piquant  contre  ce  monstrueus  pédantisme  des 
théoriciens.  L'important  est  d'entamer  le  préjugé  sur  un 
point.  Ce  point  une  fois  atteint,  le  reste  suivra  tout  seul. 

En  fait,  l'importance  qu'on  a  toujours  attachée  à  la  rime 
s'explique  —  outre  l'insuflBsance  rythmique  du  vers  français 
—  par  ce  fait  que  la  rime  est» un  excellent  moyen  d'appeler 
l'attention  sur  le  mot  principal,  de  la  mettre  en  relief  et  en 
saillie.  «  C'est  le  mot  placé  à  la  rime,  dit  Banville,  le  dernier 
mot  du  vers,  qui  doit,  comme  un  magicien  subtil,  faire  ap- 
paraître devant  nos  yeus  tout  ce  qu'a  voulu  le  poète.  »  — 
Comme  telle,  la  rime  est  un  inappréciable  élément  esthétique. 
Est-il  besoin  de  faire  remarquer  que  dans  la  réforme  pro- 
posée, elle  gardera  ce  rôle  si  légitime?  Bien  mieus»  l'instru- 
ment, augmenté  de  nouvelles  cordes  en  nombre  presque  in- 
fini, rendra  des  sons  tout  nouveaus  aussi. 

Si  l'absurdité  de  la  rime  riche  éclate  à  l'esprit,  que  dire 
de  l'absurdité  de  l'hiatus  à  l'œil,  c'est-à-dire  «  proprement  la 
règle  qui  décrète  l'absence  d'hiatus  quand  il  n'y  en  a  point  à 
l'œil^  et  que  cependant  il  en  existe  un  à  l'oreille  »  (p.  233)? 
Ainsi  le  vers  fameus  de,  Hugo  : 

Naquit  d'un  sang  breton  et  lorrraln  à  la  fois, 

sera  correct,  au  lieu  que  cet  autre  : 

C'est  hideus  !  Satan  nu  et  ses  ailes  roussies 

est  condamnable  —  à  moins  pourtant  que  par  un  artifice  dé- 
plorablement  ingénions,  le  poète  ne  s'avise  d'écrire  : 

Satan  /luo^et  ses  ailes  roussies... 
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pour  satisfaire  à  la  morale  des  théoriciens  1  —  En  vérité, 
n'y  a  t-il  pas  une  casuistique  de  la  versification,  et  n'avons- 
nous  pas  besoin  de  quelques  Provinciales  pour  remettre  un 
peu  de  bon  sens  dans  tout  ce  fatras  de  pédantisme  et  d'ab- 
surdité ? 

M.  T.  prent  vaillamment^a  part  de  cette  salutaire  besogne, 
en  ce  qui  regarde  l'hiatus.  —  Sur  un  seul  point,  nous  lui 
ferons  une  petite  querelle — et  encore  a-t-il  reconnu  lui-même 
son  erreur  dans  Verrata  (p.  355).  M.  T.  conteste  que  ce  vers 
de  M.  Gabriel  Vicaire  : 

Crient  à  Jésus  miséricorde, 

soit  un  octosyll^J>ique,  crient  n'étant  pas,  en  bonne  pro- 
nonciation, monosyllabique.  Plus  loin,  M.  T.  reconnaît  qu'à 
Paris  cette  prononciation  fait  loi,  et  cite  à  l'appui  le  vers  de 
M .  de  Hérédia  : 

Ils  fuient  ivres  de  meurtre  et  de  rébellion. 

Nous  pouvons  assurer  à  M.  T.  que  ce  n'est  pas  seulement 
à  Paris,  mais  encore  dans  plus  d'une  province  de  l'ouest  ou 
du  nord  de  la  France,  que  crient  est^d^uis  plusieurs  années 
sans  doute,  monosyllabique,  et  je  ne  verrais  pas,  pour  mon 
compte, grand  inconvénient  à  ce  que  crient  rimât  avec  rabou- 
gri —  si  ce  n'est  qu'il  y  a,  entre  les  deus  voyelles  rimantes, 
une  différence  de  quantité. 

La  dernière  partie  du  livre  (p.  285-331)  est  consacrée  aus 
stances,  tant  anciennes  que  modernes,  depuis  le  lai  et  le  vire- 
lay  jusqu'au  ghasel. 

Il  nous  resterait,  après  avoir  indiqué  quelques-unes  des 
idées  neuves  du  livre  si  original  de  M.  T.,  à  signaler  une 
foule  d  aperçus  littéraires  ou  historiques  qu'on  y  trouve  semés 
à  profusion.  Quelqu«s-uns  sont  faits  pour  surprendre.  Mettons 
sur  le  compte ^de  «  l'aimable  légèreté  du  boulevard  m  (p.  252) 
propre  aus  Parisiens  Tétonhement  que  nous  cause  l'enthou- 
siasme un  peu  débordant  de  M.  T.  pour  l'école  lyonnaise. 
Aussi  bien  quelques-unes  des  pièces  que  M.  T.  a  composées 
pour  son  livre  sont  charmantes  et  dignes  du  poète  que  nous 
connaissions.  —Mais  est-il  croyable  que  le  Roland^   soit,  de 
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toutes  les  œuvres  du  moyen  âge,  «  la  seule  qui  mérite  Tad- 
miration,  sinon  la  seule  qui  mérite  d'être  lue  »  (p.  61)?  N'est- 
ce  pas  de  la  critique  un  peu  ((  verte  »  que  ce  jugement  sur 
Malherbe  :  «  Son  œuvre  n'est  pas  beaucoup  plus  qu'un  tissu 
de  platitudes,  d'enflures,  de  concetti,  de  galimatias,  sur  lequel 
se  dessinent  en  relief  quarante  ^u  cinquante  beaus  vers... 
Les  cochons,  eus  aussi,  trouvent  des  truffes  »  (p.  74)  ?  — 
Certain  calembour  sur  Voltaire  est  fait  pour  étonner  (p.  4). 
Mais  ce  sont  là  des  vétilles  rachetées  amplement  par  la 
saveur  de  tant  d'autres  aperçus,  et  par  l'originalité  d'un  style 
très  pittoresque.  Il  est  rare  que,  dans  un  livre  d'érudition,  on 
s'intéresse  —  en  le  lisant  —  à  l'érudit.  Le  traité  de  M.  T. 
sur  la  versification  fait  aimer  l'auteur^  pour  sa  bonhomie,  sa 
finesse,  son  esprit  alerte  et  délicieusement  incisif. 

Joseph  Texte. 
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G.  Paris.  —  Extraits  de  la  Chanson  de  Roland ^  4«  édition, 
revue  et  corrigée.  (Paris,  Hachette,  1893.) 

J.  Bastin.  —  Glanures  grammaticales.  (Namur,  impri- 
merie Lamfciert  de  Roisin,  1893,  160  pages.)  —  Pour  donner 
une  idée  de  l'intérêt  de  ce  petit  volume  (nouvelle  édition  con- 
sidérablement augmentée),  nous  reproduisons  la  table  des 
matières  : 

Formation  des  mots  dans  la  langue  française.  —  Accord  du 
participe  laissé  suivi  d'un  infinitif.  —  Opinion  des  bons  gram- 
mairiens sur  la  question  du  participe  passé  précédé  d'un  adverbe 
de  quantité  et  du  pronon  en.  —  Accord  du  verbe  après  l'un  et 
Vautre.  —  Accord  du  verbe  après  ni  Uun  ni  Vautre.  —  De  la 
répt'tition  du  pronom  personnel  sujet.  —  Le  pronom  Le.  —  Accord 
du  verbe  être  précédé  de  ce.  —  Accord  des  verbes  après  un  col- 
lectif partitif  (indéfini).  —  Emploi  de  l'indicatif  ou  du  subjonctif 
après  tout  que.  —  Emploi  de  son,  sa,  ses,  leur,  leurs,  après 
chacun.  —  Genre  du  mot  amour.  —  Pluriel  de  quelques  noms 
composés.  —  De  la  variabilité  de  l'adverbe  tout.  —  Préposition 
de  remplaçant  l'article  indéfini  ou  l'article  partitif  devant  un 
adjectif.  —  Accord  de  Texpression  seul  à  seul.  —  Accord  et  com- 
plément de  l'adjectif.  —  Peut-être,  voici,  voilà.  —  Béni,  bénie; 
bénit,  bénite.  —  Des  temps  antérieurs  des  verbes  français.  — 
Remarques  .«ur  l'emploi  de  quelques  temps.  —  Parallèle  entre  le 
présent  et  l'imparfait.  —  Le  passé  défini.  —  Du  passé  indéfini 
(passé   par  rapport  au  présent).  —  Le  passé  antérieur  en  français. 

—  Verbes  aller  et  venir  employés  comme  auxiliaires.  —  Emploi 
de  la  négation  ne  après  le  verbe  craindre.  —  Négation  explétive. 

—  Accents  orthographiques;  tiret  ou  trait-d'union.  —Féminin  du 
mot  grec.  —  La  question  «  orthographe  ».  —  Commentaires  de 
la  circulaire  ministérielle.  —  Changements  proposés  concernant 
quelques-unes  des  règles  des  participes  passés.  —  Des  noms  com- 
posés. —  Les  mots  demi,  feu,  nUy  franc  do  port.  —  Verbes  en 
eler  et  en  eter.  —  Verbes  terminés  par  aycr.  —  Le  tréma.  — 
Emploi  du  proaom  soi.  —  Les  mots  vingt,  cent,  mille.  —  Pronoms 
adverbiaus  en  et  y  ou  adverbes  pronominaus.  —  Quelques  cas 
concernant  les  règles  du  participe  passé.  —  Négation  après  avant 
que,  sans  que.  —  Pas,  point,  guère,  nullement.  —  Nul.  — 
Aucun.  —  Rien.  —  Nennil.  —  Personne  (pronom  indéfini)-  — 
On.  —  Temps  du  subjonctif.  —  Notes,  additions,  corrections. 
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A.  Gasté.  —  BoBBuetj  lettres  et  pièces  inédites  ou  peu 
connues.  (Caen,  Henri  Delesques,  1893,  61  pages  in-8.) 

A.  R.  Hohifeld.  —  Studies  in  french  versification. 
(Baltimore,  1893,  36  p.  Kxtr.  des  Modem  Language  Notes.) 

J.  Bédier.  —  De  Nicolao  Museto.  (Paris,  Bouillon,  1893, 
135  pages  in-8.)  Étude  biographique  sur  CoTin  Muset,  et 
édition  critique  de  ses  œuvres. 

Le  même.  —  Les  Fabliaux,  études  de  littérature  populaire 
et  d^kistoire  littéraire  du  moyen  âge.  (Paris,  Bouillon,  1893^ 
xxv-495  pages  grand  in-8.)  —  Ouvrage  capital,  à  propos 
duquel  nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro  un 
article  de  M.  Paul  Regnaud. 

Hatzfeld,  Darmesteter  et  Thomas.  —  Dictionnaire  général 
de  la  langue  française^  11*  fascicule.  (Paris,  Delagrave.)  — 
Ce  fascicule  va  du  mot  double  au  mot  émergence  inclus, 
et  contient  notamment  les  articles  :  eau,  ébouler,  écuyer, 
étage,  etc.  Les  états  successifs  du  mot  dérivé  à*agua, 
dégagés  des  formes  dialectales,  sont  légitimement  réduits  à 
aioey  èce,  eue,  eaue,  eau. 

Lanusse.  —  De  V Influence  du  dialecte  gascon  sur  la 
langue  française  de  la  fin  du  XV"  siècle  à  la  seconde 
moitié  du  X  VIP.  —  Travail  bien  fait  qui  a  valu  ^i'stuteur,  en 
Sorbonne,  le  grade  de  docteur  (unanimité). 

Ed.  Koschwitz. —  Les  Parlers  parisiens,  anthologie  pho- 
nétique. (Paris,  Welter,  1893,  xxxii-148  pages  in-8.)  —  Le 
savant  professeur  de  Greifswald  note  phonétiquement  la 
prononciation  de  MM.  Daudet,  Zola,  Paul  Desjardins,  Rod, 
Gaston  Paris,  Renan,  d'Hulst,  Père  Hyacinthe,  Got,  de 
Bornier,  Silvain,  M»»'  Bartet,  F.  Coppée,  Sully-Pru- 
dhomme,  Leconte  de  Lisle.  Cette  notation,  faite  avec  la 
plus  grande  sincérité,  est  particulièrement  intéressante  en  ce 
qui  concerne  les  liaisons  et  la  valeur  donnée  aus  e  dits  muets  ; 
les  littérateurs  se  font  tant  d'illusions  sur  leur  propre  pro- 
nonciation I 
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SOCIÉTÉ  DE  RÉFORME  ORTHOGRAPHIQUE 

(JuiUet  1893) 


RÉFORME  PAR  VOIE  ADMINISTRATIVE 

L'usage  serait  assurément  moins  rebelle  à  une  réforme 
orthographique  si,  dans  renseigngpaent,  dans  les  classes 
primaires  et  secondaires,  on  laissait  aus  élèves  une  certaine 
latitude  pour  les  façons  d'écrire  où  la  règle  ofiScielle  est 
manifestement  contraire  à  la  logique  et  à  l'histoire  de  la 
•  langue. 

Dans  rétat  actuel  des  habitudes,  l'Académie  ne  pourra 
faire  ou  plutôt  n'osera  faire  qu'un  très  petit  nombre  de  ré- 
formes. Pour  (fu'une  édition  ultérieure  du  Dictionnaire  soit 
vraiment  mise  au  niveau  des  progrès  de  la  philologie  fran- 
çaise, il  faut  former  des  générations  qui  ne  soient  pas  im- 
prégnées de  nos  préjugés  orthographiques,  il  faut  agir  sur 
l'école. 

La  circulaire  de  M.  Léon  bourgeois  était  excellente  dans 
son  esprit,  mais  elle  avait  le  défaut  de  n'être  pas  impérative  ; 
les  commissions  d'examen  n'en  ont  tenu  aucun  compte,  et 
les  instituteurs  n'ont  pu  faire  autrement  que  de  continuer  à 
enseigner  toutes  les  chinoiseries  d'antan.  Ce  qu'il  nous  faut, 
c'est  un  arrêté  ministériel,  défendant  de  compter,  dans  les 
classes  et  dans  les  exaiftens,  certaines  prétendues  fautes  qui 
seraient  indiquées  dans  un  tableau  méthodique  et  précis  : 

«  A  partir  de ,  dans  les  exercices  scolaires  et  dans  les 

■■  examens  et  concours,  il  ne  sera  plus  compté  de  fautes  d'or- 
thographe pour  les  façons  d'écrire  comprises  dans  le  tableau 
ci- joint...  » 
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On  nous  permettra  de  proposer  ici  ce  tableau  des  graphies 
tolérées,  tel  que  nous  le  concevons,  avec  la  préoccupation  de 
ne  pas  heurter  trop  violemment  le  préjugé  : 

I.  — Mots  composés. 

lo  On  pourra  écrire  en  un  seul  mot  tous  les  mots  composés 
qui  commencent  par  entre  et  contre  et  ceus  qui  sont  formés 
d'un  verbe  suivi  d'un  régime  direct  :  entretiens  comme 
entremets,  contrecoup  comme  contrefaçon,  contrebalancer 
comme  contremander,  portemonifaie  comme  portemanteau, 
etc.  ^  ; 

2o  On  pourra  omettre  le  trait  d'union  dans  les  mots  com- 
posés au  milieu  desquels  se  trouve  une  préposition  et  dans 
ceus  qui  sont  formés  d'un  substantif  et  d'un  adjectif  qui  s'y 
rapporte  :  arc  en  ciel  comme  chemin  de  fer,  plain^  chant 
comme  pleine  lune,  et  aussi  demi  litre,  etc. 

II. —  s  pour  IL, 

On  pourra  mettre  un  «  à  la  place  de  x  final  non  prononcé 
ou  prononcé  s  (ou  prononcé  comme  s  en  liaison)  :  des 
caillons ,  desjoyaus,  les  Hèbreus,  jalons,  je  ceus,  la  pais, 
etc.  *. 


1.  Voyez  dans  notre  dernier  numéro,  page  68,  la  partie  de  la  note 
de  M.  Gréard,  relative  ans  tirets,  et  aussi,  t.  IV  de  notre  Revue, 
pages  264  et  314. 

2.  C'est  ainsi  qu'écrivent  les  adhéfTents  à  la  formule  de  la  Rome  de 
Philoloffie  française,  et  on  ne  peut  décemment  compter  comme 
fautes  des  graphies  que  l'on  trouve  au-dessus  de  la  signature  de 
MM.  Michel  Bréal,  Edouard  Hervé,  Marty-Lavcaux,  CamiUe  Cha- 
baneau,  etc.  L'orthographe  officielle  est  le  résultat  d'une  confusion 
barbare  entre  la  lettre  a?  (valant  ks)  et  un  signe  abréviatif  (valant  us) 
qui  ressemblait  à  x.  Le  latin  rapillos  adonné  régulièrement <7ïereZs 
puis  checeus  ;  zelosum  a  donné  jalons,  d'où  jalouse,  jalousie.  Sex^ 
prononcé  secs^  a  été  traité  comme /aciam,  où  le  «  devant  une  autre 
consonne  a  produit  un  i  :  on  a  eu  sieis  et  par  contraction  8/i?  (com- 
parez la  prononciation  de  lis).  Avant  la  confusion  dont  nous  venons 
de  parler,  le  nom  de  nombre  deux  s'écrivait  régulièrement  deus,  avec 
Vs  du  pluriel  (latin  populaire  duos).  Vx  des  mots  paix^  choix,  noix, 
etc.,  n'est  pas  meilleure,  et  éloigne  ces  mots  de  leurs  dérÏYés paisible. 
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III. —  Formation  et  emploi  du  pluriel. 

10  On  pourra  mettre  le  signe  du  pluriel  à  la  fin  de  tous 
les  mots  d'origine  étrangère  :  des  allégros  comme  des  solos, 
des  exéais  comme  des  accessits,  etc.  (Voyez  ci-dessus, 
page  71,  Topinion  conforme  de  M.  Gréard.) 

2^  On  pourra  mettre  ou  ne  pas  ufettre  d'«  au  pluriel  des 
noms  propres  sans  faire  aucune  distinction  de  sens  ^ 

3®  On  pourra  donner  le  signe  du  pluriel  à  vingt  et  à  cent, 
même  s'ils  sont  suivis  d'un  autre  nombre  :  quatre-vingts- trois 
comme  quatre-vingts  *. 

4''  On  pourra  mettre  les  compléments  au  singulier  ou  au 
pluriel  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  une  double  interprétation 
possible  :  des  habits  d'homme  ou  d'hommes  (pour  un  homme 
ou  comme  en  portent  les  hommes),  de  la  gelée  de  groseille 
ou  de  groseilles,  etc.  (Voyez  ci-dessus,  page  72,  l'opinion 
conforme  de  M.  Gréard.) 

ÏV.—  Formation  du  féminin  et  accord  de  r  adjectif. 

1®  On  pourra  ne  pas  redoubler  Vn  et  le  t  dans  la  formation 
du  féminin  ;  écrire  chate  comme  raie,  patjsane  comme  cour- 
tisane, pelote  comme  manchote,  sujète  comme  discrète  *  ; 

2<>  On  pourra  faire  accorder  les  adjectifs  rfemi,  nu,  feu,  fort, 
quelle  que  soit  leur  place,   écrire  «  demie  lieue  »  comme 


apaiser^  choisir,  noisette,  etc.  Voyez  Renie  de  Philologie  française, 
VI,  page  260.  «  Il  serait  grand  temps,  dit  A.  Darmesteter,  qu'une 
orthographe  plus  correcte  et  plus  simple  rétablit  partout  Vs  finale  à  la 
place  de  Vjj  barbare.  »  M.  Gréard  demande  à  l'Académie  de  con- 
sacrer cette  réforme  (ci-dessus,  page  78).  Il  en  résulterait  que  l'a?, 
chez  nous  comme  chez  les  Latins,  n'aurait  plus  que  sa  valeur  nor- 
male de  consonne  double,  dans  ajn\  sejee,  aariome,  etc 

1.  C'est  le  contexte  qui  indique  si  l'on  veut  parler  de  personnes 
semblables  à  Corneille  ou  de  membres  de  sa  famille.  Dans  les  deus 
cas  on  a  un  nom  propre,  et  dans  les  deus  cas  aussi  un  pluriel.  Les 
exemples  des  auteurs  sont  en  contradiction  avec  les  subtilités  de  la 
règle  actuelle. 

2.  \  oyez  Reçue  de  Philologie  française,  IV,  217,  275  et  314. 

3.  Voyez  Reçue  de  Philolygie  française,  IV,  246  (opinion  de 
M.  Michel  Bréal). 
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((  une  lieue  et  demie  »,  nus  pieds  comme  pieds  nus,  feue  la 
reine  comme  la  feue  reine,  «  elle  se  lait  forte  »  comme  «  elle 
se  fait  belle  ». 

De  même,  Tadverbe  tout,  devant  un  adjectif  singulier, 
pourra  s'accorder  aussi  bien  quand  l'adjectif  commence  par 
une  voyelle  que  lorsqu'il  commence  par  une  consonne  :  toute 
entière  comme  toute  pleine  ^ . 

V.  —  Verbes, 

V  On  pourra  écrire  par  è,  au  futur  et  au  conditionnel,  les 
verbes  qui  ont  déjà  cet  è  au  singulier  de  l'indicatif  présent  : 
je  protégerai  comme  y  e  te  protège  ; 

2*  On  pourra  ne  jamais  redoubler  l'Z  et  le  t  dans  les  verbes 
«  en  eler  »  et  en  «  eter  »  :  f  appelé,  je  cacheté,  au  lieu  de 
«  j'appelle,  je  cachette  *  »  ; 

3<>  On  pourra  supprimer  les  consonnes  non  prononcées 
devant  Vs  et  le  t  des  terminaisons  verbales  :  jHnterrons  •, 
ilinterront,  comme  Je  dors  (et  non  je  dorms),  il  dort  (et 
non  il  dormt),  etc.  *  ;  • 

4^  On  pourra  substituer  t  kd  final  à  la  troisième  personne 
du  singulier  :  il  coût,  il  prent,  comme  il  absout,  il  peint; 

5°  On  pourra  faire  ou  ne  pas  faire  l'accord  du  participe  :  a) 
pour  les  verbes  coûter  et  valoir,  quelle  que  soit  leur  accep- 


1.  Voyez  Reoue  de  Philologie  française,  IV,  217  et  314.  Cf.  ci-dessus 
ropinion  de  M.  Gréard,  page  72. 

2.  Au  mot  appeler,  Littré  dit  :  «  Dans  ce  verbe  l'Académie  exprime 
par  ell  le  passage  d'e  muet  à  e  ouvert  ;  ailleurs  elle  rend  ce  passage 
par  èle  comme  dans  ye  gèle  ;  il  serait  bien  utile  d'adopter  pour  tous 
les  cas  une  orthographe  uniforme.  » 

3.  Ainsi  écrit  Bossuet. 

4.  Pour  ce  paragraphe  et  pour  le  suivant,  nous  répéterons  ce  que 
nous  avons  dit  pour  s  substitué  kw :  on  ne  peut  décemment  compter 
comme  fautes  des  graphies  que  l*on  trouve  au-dessus  de  la  signature 
desavants  tels  que  MM.  Michel  Bréal,  Chabaneau,  etc.  Voyez  Reçue 
de  Philologie  française,  IV,  81.  Pour  la  même  raison  on  devrait 
admettre  aussi  les  graphies  enfans,  parens,  etc.  que  Ton  rencontre  à 
chaque  ligne  dans  la  Reçue  des  Deux-Mondes  et  le  Journal  des 
Débats.  Mais  les  enfants  ne  commettent  guère  cette  infraction  à  la^ 
règle  générale  du  pluriel. 


Digitized  by  VjOOQIC 


BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  RÉFORME  ORTHOGRAPHIQUE   157 

tion  ;  6)  lorsque  le  complément  direct  est  le  pronon  en,  et  c) 
lorsque  le  participe  est  suivi  d'un  infinitif  sans  préposition  : 
je  les  ai  vu  ou  vus  venir. 

VI.  —  Mois  divers. 

On  pourra  écrire  vint  au  lieu  de  oingi  \  set  axx  lieu  de 
sept  •,  pois  au  lieu  de  poids  ',  fors^né  *,  morseau  *,  con- 
treindre  *,  déciller  ^,  donter,  pront  ■,  sculter,  batême  et 
batiser,  doit  au  lieu  de  doigt  •,  assoirei  sursoir ,  douçàtre, 
vermiceau  ^•. 

Sur  tous  ces  mots  et  quelques  autres,  voyez  RcDue  de  Phi- 
lologie française,  VI,  pages  264  et  suivantes. 

1.  Vint^  bien  qu'il  vienne  de  oiginti,  ne  doit  pas  plus  avoir  de  g 
que  trente  =  triginta. 

2.  On  n*écritpas  ilsaipt  (malgré  le  latin  sapit), 

3.  Pois  se  rattaohe  au  verbe  peser ^  qui  n'a  pas  de  d,  et  non  au 
latin  pondus, 

4.  Forsené  veut  dire  «  hors  du  sens  ». 

5.  Morseau  est  do  la  famille  de  morsure, 

6.  Contreindre  est  de  la  famille  d'étreindre, 

7.  Déciller  se  rattache  à  cil, 

^   8.  Les  graphies  dompter  et  prompt  tendent  à  corrompre  la  bonne 
prononciation  française  de  ces  mots.  • 

9.  Doit  (de  digitum)  n'a  pas  plus  droit  au  g  que/roid(de/rigidum). 

10.  Vermiceau  est  de  la  même  famille  que  oermicelle. 
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LES  RÉFORMATEURS  DU  XVII«  SIÈCLE 

Nous  avons  signalé  les  articles  si  intéressants  de  M.  Monseur 
dans  la  Reoue  Unicersitaire  de  Belgique.  Ces  articles  vont 
bientôt  paraître  en  volume  ;  nous  en  détachons  pour  nos  lecteurs 
le  fragment  relatif  aus  réformateurs  du  XVII*  siècle. 

Le  commencement  du  XVII®  siècle  vit  renaître  des  tenta- 
tives de  réformes  relativement  systématiques,  plus  modérées 
toutefois  que  celles  du  siècle  précédent. 

En  1609,  Robert  Poisson  publie  sous  un  titre  qui  montre 
par  lui-môme  jusqu'où  il  va,  c'est-à-dire  un  peu  trop  loin 
pour  convertir  le  public,  un  Alfahei  nouveau  de  la  vrée  et 
pure  ortografe  françoise  et  modèle  sus  iselui  en  forme  de 
Dixionére  ^. 

En  1620,  Jean  Godard,  dans  un  ouvrage  sur  la  langue 
française  où  il  s'occupe  spécialement  de  son  orthographe, 
*  n'hésite  pas  à  imprimer  antreprisc  (  entreprise) ,  jantille 
(gentille),  et  (est),  pié  (pied)*. 

Au  milieu  du  siècle,  les  Précieuses  prirent  en  main  la 
cause  de  la  réforme  et  lui  firent  faire  de  grands  progrès. 
Elles  ne  craignirent  pas  de  déclarer  qu'il  fallait  que  les 
femmes  «  poussent  écrire  aussi  asseurement  et  aussi  correc- 
tement que  les  hommes  »  et  décidèrent  «  que  Ton  diminue- 
roit  tous  les  mots  et  que  l'on  en  osteroit  toutes  les  lettres 
superflues  ».  Somaize  nous  a  conservé  un  curieus  procès- 
verbal  de  leur  délibération'  et  le  fait  suivre  d'une  liste 
partielle  de  mois  corrigés  par  ces  femmes  d'esprit.  En  voici 
quelques  extraits  où  je  note  entre  parenthèses  les  orthogra- 
phes de  leur  temps  telles  que  Somaize  les  donne  lui-même 
en  dessous  de  chaque  mot:  auteur  (autheur),  méchant  (mes- 
chant),  avis  (advis),  château  (chasteau),  défunt  (deffunct), 
extraordinaire  (extraordinaire),  éficace  (efficace),  éfets 
(efïects),  éfroy  (effroy),  aîné  (aisné),  conait  (connoist),  calité 

1.  DiDOT,  Obser cations,  \\^-\\^, 

2.  DiDOT.  Obsercations,  117-122. 

3.  Somaize,  Le  grand  Dictionnaire  des  Précieuses.  Paris,  1651, 
Cité  par  Didot,  Observations,  124-127. 
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(qualité)^  âge  (eage),  trion/ans  (iriomphans),  avocat 
(advocat),  indontahle  (indomptable),  route  (vouste),  dôme 
{dosme),Jléchir  (fleschir),  rédeur  (roideur),  «aro/r(s<.*avoir), 
pié  (pied).  Il  est  indubitable  que  si  nous  écrivons  aujourd'hui 
la  plupart  de  ces  mots  aussi  simplement  qu'elles,  nous  le 
devons  surtbut  à  la  profonde  influence  que  cette  coterie  de 
femmes  intelligentes  a  eue  sur  la  société  du  XVII*  siècle. 
Leurs  orthographes  pénétrèrent  dans  Tusage,  et  l'Académie, 
après  les  avoir  systématiquement  rejetées  dans  son  premier 
dictionnaire,  dut  les  accueillir  presque  toutes  au  siècle 
suivant. 

Peu  de  temps  après,  en  1664,  Corneille,  dans  la  préface 
de  l'édition  de  luxe  qu'il  a  donnée  de  son  théâtre,  explique 
qu'il  a  «  hazardé  »  quelques  «  innouations  en  l'Ortographe  », 
innovations  qui  nous  semblent  aujourd'hui  très  naturelles. 
Son  autorité  a,  en  effet,  contribué  pour  beaucoup  à  la 
distinction  de  j  ?t  de  i,  de  v  et  de  u  et  à  l'emploi  relativement 
logique  de  è,  de  è  et  de  ô  \ 

Des  idées  plus  radicales  de  phonétisme  inspirèrent  d'au- 
tres réformateurs,  notamment  de  TEsclache  et  Lartigaut. 

Le  premier  va  réellement  un  peu  loin,  notamment  par 
l'abus  des  accents,  dans  son  livre  sur  Les  véritables  rùgles 
de  Voriografe  francèze  ou  l'Art  d'aprandre  en  peu  de 
lams  à  écrire  côreciement  (Paris,  1668). 

Le  second,  dans  ^on  petit  livre  sur  Les  progrès  de  la 
réritable  ortografe,  ou  'Vortografe  francèze  fondée  sur  ses 
principes,  confirmée  par  démonstracions  (Paris,  1669),  ex- 
pose et  applique  un  système  plus  radical  et  plus  logique,  mais 
plein  d'excellentes  choses,  ainsi  qu'on  pourra  en  juger  par 
cette  phrase  de  sa  préface  :  Je  conès  que  r ortografe  vulguère 
et  ambarasante  pour  la  lecture,  contrère  à  la  véritable 
prononciacion  qu*èle  doit  exprimer  et  prèque  *  inposible  à 
savoir  sanz  la  conésance  du  grec  et  du  latin  ;  ancor  y  an 
a-t-il  irez  peu  qui  la  sachent parfètement  avec  tout  cela. 

On   peut  enfin  considérer  comme  un  disciple  des  Pré- 

1.  DiDOT,  ObsercationSy  67. 

2.  Telle  était,  au  millieu  du  XVII»  siècle,  la  prononciation  du 
mot  presque. 
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cieuses,  Richelet  qui,  dans  son  dictionnaire  (1680)  ij^ipnme  : 
reçuy  apôtre^  dédain,  etc.,  qui  ont  fini  par  passer,  et  de  plus, 
baième,  a/aire,  ataqae,  dificuUé,  que  nous  écrivons  encore 
aujourd'hui  avec  des  lettres  Inutiles. 

En  résumé,  Ton  peut  dire  que  si  le  XVI*  etle  XVII« 
siècles  ont  eu  une  orthographe  baroque,  cette  orthographe 
fut  énergiquement  combattue  en  théorie  et  souvent  enfreinte 
dans  la  pratique.  Le  dogme  de  la  fixité  de  l'écriture  qui  nous 
opprime  aujourd'hui  n'était  pas  encore  formé.  L'orthographe 
était  plus  vilaine  que  de  nos  jours,  mais  elle  «tait  moins 
tyrannique,  et  il  n'est  pas  de  grand  écrivain  de  cette  époque 
chez  lequel  on  ne  puisse  trouver  par  douzaines  des  graphies 
simples  et  raisonnables  qui  seraient  évaluées  par  des  points 
et  des  demis  points  dans  les  dictées  des  petits  garçons  de 
maintenant.  Bossuet  écrivait  ran^/er  avec  un  a;  Corneille, 
armonie  sans  h  et  batu  avec  un  seul  t  ;  Boileau,  pome  avec 
un  m;  Racine,  je  répons  sans  d  ;  l^afonflline,  chartier 
sans  plus  de  lettres  que  qxmrtier  ;  quant  à  Fénelon,  il  n'a 
jamais  imprimé  que  Les  Avantures  de  Telemaque. 


Nouvelle  adhésion. 

M.    Qarlos   Qabezon  ,  de  Valparaiso  (Chili)  s'est  fait 
inscrire  comme  membre  aEtif  de  notre  Société.  M.  Qabezon 
mène  avec  une  grande  activité  dans  son  pays  la  même  campa-  ^ 
gne  que  nous.  Il  a  publié  notamment,  comme  ouvrage  de  pro- 
pagande, des  Notas  sobre  la  reforma  ortografiqa. 


Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  recevons  un  livre 
excellent,  que  nous  sommes  heureus  de  recommander  :  La 
nouvelle  Orthographe,  par  Auguste  Renard^  avec  une  préface 
de  M.  Louis  Havet.  (Paris,  Delagrave.) 


Le  Gérant  :  E.  Bouillon. 


CHALON-8UR-SAÔNR,  IMPRL^fBRIR   DB  L.    MARCBAU 
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(sud-ouest  de  l'aOENAIS   ou   GASCOGNE  LANDAISE) 

Par  l'Abbé  L.  DARDT 

Deux  volumes  iii-8°.  —  Prix  :  14  francs. 


Dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge.  —  Histoire,  légendes  et  symbolisme 

Par  G.  JORET 

Professeur  de  la  Faculté  des  lettres  d'Aix,  correspondant  de  l'Institut 
Un  vol.  in-8".—  Prix  :  7  fi*.  50  centimes. 

LE  MUSÉE  DE  LA  CONVERSATION 

Répertoire  de  citations  françaises^ ,    dictons    modernes ,   curiosités 

historiijues  et  anerdotiqtipf*^ 

acec  une  indication  /jrècise  cirti  sources. 

Par   Roger  ALEXANDRE 

Deuxième  édition.  —  Un  volume  in-8^  —  Prix  :  4  francs. 

Les  Origines  de  la  Poésie  lyrique  en  France 

AU  MOYEN  AGE 

Par  Gaston  PARIS,  de  l'Institut 

Brochure  in-4*'.  —  Prix 3  francs. 

LA  PROSB  HÉTRIÛUS  DB  SYHHAÛUB 

ET  LES  ORIGINES  METRIQUES  DC  CCRSCS 

Par  II.  HA  VET,  professeur  au  Collège  de  France. 
Un  volume  grand  in-8*.  —  Prix  :  4  francs. 

HISTOIRE  DU  RÈGNE  DE  MARIE  STUART 

Par  M.  PHILIPPSON 

Trois  volumes  in-8^  —  Prix  :  ^2  francs. 

ÉTUDES    ROMANES 

Dédiées  a  Gaston  PARIS  par  ses  élèves  français  et  ses  élèves  étran- 
gers des  pays  de  langue  française. 

Un  fort  vol.  gr.  in-8°  de  552  pages.  —  Prix  :  20  fr. 

eHiRgsir@)niAirHiiii  i^  L'âm^iiiHi  ^^^(^^[s 

Par  li.  GONSTANS 

Deuxième  édition  revue  et  considérablement  augmentée 
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Analyses  et  extraits  traduits. 


I 
Lais  de  Marie  de  France  (XII«  siècle)  \ 

Notre  but  est  de  faire  connaître  par  des  analyses 
détaillées,  coupées  de  traductions  archaïques',  un  cer- 
tain nombre  d'œuvres  narratives  de  notre  ancienne 
littérature,  et  nous  commençons  par  la  collection  des 
«  lais  »  de  Marie  de  France.  Tout  le  monde  a  entendu 
parler  de  ces  lais;  mais  le  compte  serait  vite  fait  des 
personnes  qui  les  ont  lus.  Le  texte  n'est  pas  d'une 
lecture  courante,  et  les  analyses,  le  plus  souvent  écour- 
tées,  qui  en  ont  été  données,  se  trouvent  dans  des 
recueils  peu  accessibles.  Nous  espérons  donc  contribuer 
utilement  à  la  vulgarisation  de  la  littérature  française 
du  moyen  âge,  qui  ne  vaut  pas  seulement,  comme 
beaucoup  semblent  le  croire,  par  les  matériaus  qu'elle 
fournit  à  l'histoire  de  la  langue  et  des  mœurs. 

I.  —  GUIGKMAR. 

Le  lai  de  «  Guigomar  »  est  l'histoire  d'un  chevalier  rebelle 
à  l'amour,  à  qui  une  fée  impose  l'obligation  d'aimer. 

La  scène  se  passe  dans  la  petite  Bretagne.  Marie  de 
France  nous  donne  d'abord  quelques  indications  suc- 
cinctes sur  le  roi  du  pays,  sur  le  père,  la  mère  et  la  sœur 
do  son  hévm,  sur  son  «  adoubement  »  et  sur  les  pays  où 
il  fil  brillamment  ses  premières  armes.  Tous  ces  détails 

1.  Édition  Warnke,  dans  la  BibliQtkeca  Normannica  de  Suchier. 

2.  Ces  traductions  seront  faites  d'aprt^s  le  système  que  nous  avons 
déjà  appliqué  plusieurs  fois  dans  cette  Revue. 
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sont  étrangers  au  sujet;  l'auteur,  d'ailleurs,  n'y  insiste 
pas. 

Guigemar  n'avait  qu'un  défaut  :  nouvel  Hippolyle  (la 
comparaison  n'est  pas  dans  Marie  de  France),  il  ne  son- 
geait qu'aus  arnies  et  à  la  chasse,  et  n'avait  cure  de 
l'amour.  Les  plus  nobles  dames  eussent  été  heureuses  de 
ravoir  pour  ami  ;  plusieurs  d'entre  elles  l'avaient  requis 
d'amour,  mais  il  les  avait  dédaignées. 

Or,  un  jour  qu'il  était  à  la  chasse,  il  aperçoit  une  biche 
toute  blanche,  sur  laquelle  il  tire.  La  biche  est  blessée, 
mais  le  trait  se  retourne  contre  lui  et  lui  traverse  la 
cuisse.  L'animal  lui  dit  alors  : 

«  Hélas!  je  suis  par  toi  occise  1 
Mais  toi,  qui  m'as  à  mort  blessée, 
Telle  sera  ta  destinée  : 
Que  jamais  tu  n'aîs  guérison, 
Ni  par  herbe  ni  par  racine. 
Par  médecin  ni  par  breuvage. 
Avant  que  celle  te  guérisse 
Qui  souffrira  pour  ton  amour 
Si  grand  peine  et  si  grand  douleur 
Qu'onques  femme  n'en  eut  autant; 
Et  tu  souffriras  tant  pour  elle 
Que  tous  s'en  émerveilleront 
Qui  aiment  et  aimé  auront 
Ou  qui  puis  aimeront  après. 
Va- t'en  d'ici,  en  pais  me  laisse.  » 

Guigemar  veut  guérir  de  sa  blessure,  mais  il  ne  sait  de 
quel  côté  se  diriger  pour  rencontrer  là  femme  à  qui  il 
devra  son  salut.  11  s'en  va  au  hasard  à  travers  champs, 
et  arrive  bientôt  à  un  port  où  se  trouvait  une  nel  mer- 
veii'euse,  tout  appareillée  :  la  voile  était  de  soie,  etc.  Il 
entre  et  aperçoit  un  lit  non  moins  merveilleus.  Pendant 
qu'il  l'admire,  la  nef  part  toute  seule,  il  se  couche  sur  h^ 
lit  et  s'endort. 

La  nef  arrive  au  pied  d'un  donjon,  où  vivait  enfermée 
la  femme  d'un  vieus  seigneur  jalons.  De  hautes  murailles 
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entouraient  la  partie  du  rivage  où  la  prisonnière  pouvait 
se  promener.  Elle  vivait  là  avec  sa  jeune  nièce;  et  un 
vieus  prêtre  eunuque  venait  lui  dire  la  messe  et  lui 
porter  à  manger. 

Les  deus  femmes,  voyant  aborder  la  nef,  s'en  appro- 
chent, y  pénètrent  non  sans  hésitation,  et  trouvent  le 
chevalier  endormi.  Elles  le  croient  mort,  et  la  dame 
commence  à  plaindre  *  son  corps  et  sa  beauté  *.  Puis  elle 

Lui  met  la  main  sur  la  poitrine. 
Chaud  le  seutit  et  le  coeur  sain, 
Qui  sous  les  côtes  lui  battait. 
Le  chevalier,  qui  se  dormait, 
S'est  éveillé,  Ta  aperçue. 
Moult  fut  joyeus  et  la  salue. 
La  dame,  pleurante  et  pensive. 
Lui  répondit  moult  bonnement. 

Ils  se  i*acontent  l'un  à  l'autre  leur  histoire,  et  la  dame 
offre  au  chevalier,  qui  accepte^  de  le  recueillir  et  de  le 
soigner.  Les  deus  femmes  le  font  coucher  sur  un  lit, 
apportent  de  l'eau  dans  des  bassins  d'or,  lui  lavent  sa 
plaie  et  sa  cuisse  et  le  bandent  étroitement.  La  nourri- 
ture qu'on  leur  portait  était  assez  abondante  pour  un 
convive  de  plus; 

Bien  est  repu  et  abreuvé, 
Mais  Amour  Ta  frappé  au  vif. 
La  dame  au  cœur  l'a  si  blessé 
Que  son  pays  a  oublié. 
De  sa  plaie  nul  mal  ne  sent; 
Moult  soupire  angoisseusement. 

De  son  côte,  la  dame  «  était  réchauffée  du  feu  dont 
brûlait  Guigemar  ».  Ils  passent  l'un  et  l'autre  la  nuit  sans 
dormir.  Le  lendemain,  quand  ils  se  voient,  il  la  salue  et 
elle  lui.  Ils  étaient  tous  deus  en  grand  trouble;  car 
Pamour  les  tient,  non  pas  cet  amour  dont  plusieurs  se 
font  un  jeu,  qui  s'ébattent  par  le  monde,  puis  se  vantent 
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de  ce  qu'ils  font  :  ce  n'est  pas  amour,  mais  folie  et  per- 
versité. 

Le  véritable  amour  donne  à  Guigemar  la  hardiesse  de 
se  déclarer  : 

«  Dame,  fait-il,  je  meurs  pour  vous; 
Mon  cœur  en  est  moult  angoisseus. 
Si  vous  ne  me  voulez  guérir. 
Je  vois  qu'il  me  faudra  mourir. 
Je  vous  demande  votre  amour; 
Belle,  ne  me  repoussez  pasl  » 
Quand  elle  l'a  bien  entendu, 
En  riant  lui  a  dit  :  «  Ami, 
Ce  serait  parti  trop  hàtif 
Que  d'accorder  cette  prière. 
Je  n'en  suis  mië  coutumière.  w 

Guigemar  lui  réponl  qu'une  femme  qui  fait  métier 
d'aimer  doit  se  faire  longtemps  prier  pour  tromper  les 
gens,  mais  qu'une  dame  de  bœine  pensée,  de  valeur  et 
de  sens,  si  elle  trouve  «  homme  à  sa  manière  »,  ne  se  fera 
pour  lui  trop  fière,  mais  l'aimera  et  le  lui  témoignera 
avant  que  personne  puisse  s'en  douter.  La  damecom- 
prent  qu'il  dit  vrai,  et  lui  octroie  sans  répit  son  amour.  Et 
ils  vécurent  heureus  pondant  un  an  et  demi. 

Mais  un  matin  d'été,  entre  deus  baisers,  la  dame  dit  au 
chevalier  :  «  Beau  dous  ami. 

Mon  cd^ur  me  dit  que  vais  vous  perdre  : 
Nous  serons  vus  et  découverts. 
Si  vous  mourez,  je  veus  mourir; 
Mais  si  vous  en  pouvez  partir. 
Vous  recouvrerez  autre  amour. 
Et  je  resterai  en  douleur!  » 

11  la  rassure  et  proteste  qu'il  n'aimera  jamais  aucune 
autre  dame.  «  Eh  bien  !  lui  dit-elle,  donnez-moi  votre 
chemise.  J'y  ferai  un  pli  si  parfait  que  je  vous  permès 
d'aimer  celle  qui  le  défera  sans  employer  force  ni  cou- 
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teau.  »  De  son  côté  il  demande  une  sûreté  analogue;  il 
ceint  son  amie,  sur  la  chair  nue,  d'une  ceinture  faite  de 
telle  façon  qu'il  la  prie  d'aimer  celui  qui  pourra  ouvrir  la 
Boucle  sans  la  déchirer. 

Ce  jour-là  même  ils  furent  découverts,  et  la  nef  mysté- 
rieuse se  trouva  là  juste  à  point  pour  recueillir  le  cheva- 
lier. Il  prie  Dieu,  mais  en  vain,  de  lui  envoyer  la  mort. 
La  nef  le  porte  dans  son  pays,  où  il  retrouve  les  siens,  et 
où  il  vit  désormais  Irisle  et  pensif.  On  veut  le  marier, 
mais  il  déclare  qu'il  ne  prendra  pour  femme  que  celle  qui 
pourra  déplier  sa  chemise  sans  la  déchirer. 

Par  Bretagne  va  la  nouvelle; 
N'y  a  dame  ni  jeune  fille 
Qui  n'y  allât  pour  essayer. 
One  ne  la  purent  déplier. 

Cependant  le  viens  soigneur  avait  enfermé  sa  femme 
dans  une  tour  de  marbre  noir.  Elle  y  vécut  deus  ans  dans 
la  douleur.  Mais  un  jour  la  porte  se  trouve  ouverte  comme 
par  enchaniement;  elle  sort  et  se  dirige  vers  la  mer  pour 
se  noyer.  La  nef  était  là.  elle  y  monte,  et  elle  est  bientôt 
transportée  dans  le  pays  d'un  seigneur  voisin  de  Guige- 
mar,  nommé  Mériadu.  Celui-ci  la  trouve  belle,  l'entoure 
de  soins  et  d'honneurs,  et  un  jour  la  requiert  d'amour; 
elle  répont  qu'elle  n'aimera  que  celui  qui  ouvrira  sa 
ceinture  sans  la  déchirer.  «  Il  y  a  aussi  dans  le  pays,  lui 
dit-il,  un  chevalier  qui  se  défent  de  prendre  femme  par 
une  chemise  dont  nul  ne  peut  déplier  le  pan  droit.  C'est 
vous,  je  pense,  qui  avez  fait  ce  pli!  »  A  ces  mots,  elle 
soupira  et  fut  sur  le  point  de  se  pâmer.  Mériadu  la  reçut 
entre  ses  bras,  trancha  les  lacets  de  sa  robe,  et  voulut 
ouvrir  la  ceinture;  mais  il  n'y  put  réussir.  Et  aucun 
chevalier  du  voisinage  ne  fut  plus  heureus. 

Il  va  sans  dire  que  Guigemar  et  la  dame  se  retrouvent 
et  se  reconnaissent.  Mais  Mériadu  refuse  de  rendre  celle 
qu'il  a  recueillie  :  «  Je  Tal  trouvée,  je  la  garderai  et  la 
défendrai  contre  vous.  »  Guigemar  est  donc  obligé  de 
conquérir  sa  dame  :  il  assiège  et  prent  le  château  de 
Mériadu,  et  emmène  son  amie  en  grande  joie. 
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IL  —  ÉQUITAN. 

Le  lai  d'  «  Équitan  »  se  compose  de  deus  parties  qui 
sont  loin  d'avoir  pour  nous  le  même  intérêt.  La  première 
est  une  histoire  d'amour,  où  les  sentiments  des  deus 
héros,  résultant  de  la  supériorité  de  condition  de  Tamant, 
sont  finement  analysés.  Dans  la  seconde,  on  voit  l'aven- 
ture aboutir  à  un  crime  vtilgaire  qui  se  retourne  contre 
les  coupables  :  c'est  un  simple  «  t'ait  divers  ». 

Le  roi  breton  Équitan  était  un  parfait  chevalier,  aimant 
les  fêtes  et  l'amour  : 

Ceus-ci  n'ont  souci  de  leur  vie. 
Qui  d'aimer  n'ont  sens  ni  mesure  : 
Telle  est  la  mesure  d'aimer 
Que  nul  n'y  doit  raison  garder. 

Le  sénéchal  d'Équitan  avait  ime  femme  de  toute  beauté. 
La  nature  s'était  appliquée  à  la  former. 

Les  yeus  eut  vairs,  beau  le  visage^ 
Belle  bouche,  nez  bien  assis. 
Les  cheveus  blonds  et  reluisants. 
Courtoise  fut  et  bien  parlant. 
Sa  face  avait  couleur  de  rose. 
Que  vous  en  dirais-je  autre  chose? 
En  le  pays  n'eut  sa  pareille. 

Le  roi  en  entendit  parler,  lui  envoya  des  présents  et  la 
convoita  avant  de  l'avoir  vue.  Il  s'arrangea  pour  aller 
chasser  dans  la  contrée  où  demeurait  le  sénéchal,  auquel 
il  demanda,  le  soir,  l'hospitalité.  Dès  qu'il  vit  la  dame. 
Amour  lui  jeta  au  cœur  une  de  ses  flèches.  Il  en  est  tout 
morne  et  pensif,  et  ne  peut  dormir  ni  reposer. 

«  Hélas!  fait  il,  quel  destinée 
M'amena  en  cette  contrée! 
Pour  cette  dame  que  j'ai  vue 
M'est  une  angoisse  au  cœur  venue, 
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Qui  tout  le  corps  me  fait  trembler. 

Je  vois  qu'il  me  la  faut  aimer. 

Si  je  Taime,  je  ferai  mal, 

Car  c'est  la  femme  au  sénéchal. 

Garder  lui  dois  amour  et  foi, 

Comme  je  veus  qu'il  fasse  à  moi. 

S'il  arrivait  à  le  savoir, 

Bien  sais  que  moult  lui  pèserait. 

Et  cependant  bien  pis  serait 

Que  pour  elle  fusse  affolé. 

Quel  malheur  pour  si  belle  dame, 

Si  jamais  n'avait  un  ami  ! 

Que  deviendrait  sa  courtoisie 

Si  par  amour  elle  n'aimait? 

Sous  ciel  n'est  homme,  s'il  l'aimait, 

Qui  ne  devînt  de  plus  grand  pris. 

Le  sénéchal,  s'il  Tentent  dire, 

Ne  doit  pas  s'en  trop  affliger. 

Ne  la  peut  à  lui  seul  tenir  : 

Je  veus  avec  lui  partager!... 

S'elle  sentait  ce  que  je  sens. 

Serais  guéri  de  ma  douleur! 

Dieu  I  Que  le  jour  est  encor  loin  ! 

Je  ne  puis  plus  repos  avoir. 

Long  temps  y  a  qu'hier  me  couchai  !  » 

Le  lendemain,  pendant  la  chasse,  Équilan  feint  d'être 
malade,  il  rentre  au  château  du  sénéchal  et  se  met  au  lit. 

Dolent  en  est  le  sénéchal. 
Il  ne  sait  pas  quel  est  le  mal 
Dont  le  roi  ressent  les  frissons! 

Équitan  demande  la  dame  pour  lui  tenir  compagnie, et 
c'est  alors  qu'il  lui  ouvre  son  cœur  : 

Savoir  lui  fait  qu'il  meurt  pour  elle': 
Peut  lui  faire  plein  réconfort 
Et  bien  lui  peut  donner  la  mort. 

La  dame  répont  que  la  déclaration  du  roi  la  prent  au 
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dépourvu,  qu'il  lui  faut  réfléchir;  elle  n'est  pas  d'assez 
grande  noblesse  pour  qu'un  roi  doive  s'arrêter  à  elle.  Il 
l'aurait  vite  abandonnée  : 

«  Amour  n'est  bon  s'il  n'est  égal. 
Mieus  vaut  un  pauvre  homme  loyal, 
S'il  a  en  soi  sens  et  valeur  ; 
En  son  amour  est  plus  grand  joie 
Qu'en  celui  de  prince  ou  de  roi 
Quand  il  n'a  loyauté  en  soi.  » 

Ëquilan  lui  répont: 

«  Dame,  pitié  1  Ne  parlez  plus! 
Ceus-ci  ne  sont  point  fins  courtois, 
Mais  c'est  pratique  de  bourgeois, 
Qui  pour  richesse  ou  pour  grand  fief 
Mettent  leur  peine  en  mauvais  lieu. 
Sous  ciel  n'est  dame,  s'elle  est  sage 
Et  courtoise  et  franche  de  cœur. 
N'eût-elle  rien  que  son  manteau. 
Qu'un  puissant  prince  et  châtelain 
Ne  se  doive  peiner  pour  elle 
Et  loyaument  et  bien  l'aimer. 
Ma  chère  dame,  à  vous  me  donne  1 
Ne  me  tenez  pour  votre  roi. 
Mais  pour  votre  homme  et  votre  ami  1 
En  sûreté  vous  dis  et  jure 
Que  je  ferai  votre  plaisir. 
Ne  me  laissez  pour  vous  mourir  1 
Vous  soyez  dame,  et  moi  servant! 
Vous  orgueilleuse,  et  moi  priant!  » 

Il  la  pria  tant  et  si  bien  qu'elle  se  laissa  toucher,  et  ils 
échangèrent  leurs  anneaus  en  gage  de  foi. 

Cet  amour  fenait  si  fort  au  cœur  du  roi,  qu'il  ne  vou- 
lait prendre  femme,  au  ^rand  scandale  de  sa  cour.  La 
dame  avait  peur  cependant  qu'il  ne  finît  par  céder  ans 
conseils  de  ses  vassaus.  Un  jour,  elle  lui  dit  au  milieu  dos 
larmes  :  «  Vous  épouserez  une  fille  de  roi;  je  l'entens 
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dire  autour  de  moi.  El  moi,  malheureuse,  que  devien- 
drai-je?  II  me  faudra  mourir,  car  je  ne  saurais  me  con- 
soler. —  Belle  amie,  répondit  le  roi,  n'ayez  peur.  Je  ne 
vous  laisserai  pour  aucune  autre  femme.  Si  votre  mari 
était  mort,  je  vous  ferais  reine.  »  Aussitôt,  elle  propose  à 
Équitan,  qui  ne  fait  pas  une  objection,  de  Taider  à  se 
débarrasser  de  son  mari  :  «  Venez  faire  un  séjour  dans  le 
château  du  sénéchal,  faites-vous  saigner  et  baignez- vous 
le  troisième  jour.  Le  sénéchal  se  fera  saigner  et  se  bai- 
gnera avec  vous.  Dites-lui  bien  qu'il  vous  tienne  compa- 
gnie. Je  ferai  préparer  les  bains  et  apporter  les  deus 
cuves  :  la  sienne  sera  bouillante  et  il  y  trouvera  la  morl.» 
Au  jour  dit,  et  les  cuves  étant  prêtes,  la  dame  était 
près  du  roi  dans  la  chambre  lorsque  le  sénéchal  arriva  à 
1  improviste  et  les  surprit.  Dans  son  trouble,  le  roi  se 
jeta  dans  la  cuve  bouillante.  Le  sénéchal  saisit  sa  femme 
et  la  plongea  à  son  tour  dans  le  bain,  la  tète  la  première. 
Les  deus  amants  y  trouvèrent  la  mort. 

IIL  —  LE  FRÊNE 

«  Le  frêne  »  est  l'histoire  d'une  enfant  abandonnée, 
qui  est  reconnue  par  sa  famille  au  moment  où  son  amant 
épouse  sa  sœur.  Le  principal  élément  de  l'intérêt  du  récit 
est  la  résignation  de  l'héroïne  pendant  les  apprêts  du 
mariage  qui  doit  l'éloigner  de  celui  qu'elle  aime;  par 
un  habile  artifice,  cette  résignation  sert  à  amener  le 
dénouement. 

La  femme  d'un  chevalier  de  Bretagne  s'était  moquée 
d'une  dame  du  paysqui  était  accouchée  de  deus  jumeaus, 
prétendant,suivant  une  superstition  fort  répandue,qu'elle 
n'avait  pu  avoir  deus  enfants  que  de  deus  hommes. 
Quelque  temps  après,  elle  met  elle-même  au  monde  deus 
filles  jumelles.  Elle  est  consternée,  car  les  propos  qu'elle 
a  tenus  au  sujet  de  sa  voisine  vont  se  retourner  contre 
elle.  Elle  songe  un  instant  à  tuer  une  de  ses  filles;  ses 
femmes  l'en  détournent,  et  l'une  d'elles  s'offre  à  aller 
loxposer  près  d'une  église.  On  enveloppe  l'enfant  dans 
une  riche  couverture,  on  lui  attache  au  bras  un  gros 
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anneau  d'or  fin  el  on  remporte  au  loin  pendant  la  nuit. 
A  la  porte  d'une  abbaye,on  la  dépose  sur  un  frêne  touffu. 
La  petite  abandonnée  est  recueillie  le  lendemain,  et 
comme  on  l'avait  trouvée  sur  un  frêne,  on  l'appela  Le 
Frêne. 

l/abbesse  la  fit  nourrir,  puis  élever  avec  le  plus  grand 
soin,  la  faisant  passer  pour  sa  nièce.  Quand  elle  fut 
arrivée  à  l'âge  où  la  nature  forme  la  beauté,  elle  devint 
SI  belle  que  les  plus  puissants  chevaliers  du  voisinage 
venaient  demander  à  Tabbesse  de  leur  montrer  sa  nièce 
ot  de  leur  permettre  de  causer  avec  elle.  L'un  d'eus  en 
devint  si  amoureus  qu'il  fit  une  grosse  donation  au 
couvent  pour  se  faire  bien  venirde  l'abbesseetdessœurs. 
de  manière  à  pouvoir  aller  plus  souvent  dans  l'abbaye.  Il 
conquit  l'amour  de  la  belle  jeune  fille  et  la  décida  à 
l'accompagner  dans  son  château.  Elle  emporta  dans  un 
coffre  sa  riche  couvertureet  son  anneau,que  l'abbesse  lui 
avait  remis  eh  lui  expliquant  commenton  Pavait  trouvée. 

Tous  les  gens  du  château  aimèrent  bientôt  et  hono- 
rèrent la  jeune  amie  de  leur  seigneur.  Mais  au  bout  d'un 
long  temps  les  vassaus  remontrèrent  à  leur  seigneur 
qu'il  devait  se  marier  avec  une  noble  dame  pour  faire 
souche  d'héritiers  légitimes,  et  ils  lui  parlèrent  de  la  fille 
unique  d'un  riche  voisin  ;  elle  s'appelait  Le  Coudrier  (la 
Coudre)  :  «  En  échange  du  Frêne,  vous  aurez  le  Coudrier, 
qui,lui  dumoins,portedes fruits.  »Hélas!Que  ne  savaient- 
ils  l'aventure  des  demoiselles,  qui  étaient  sœurs  jumelles! 

Le  mariage  fut  décidé.  Quand  elle  l'apprit,  le  «  Frêne  » 
n'en  témoigna  aucun  ressentiment.  Le  soir  des  noces, 
elle  prépare  elle-même  le  lit  nuptial  et  comme  elle  ne  le 
trouvait  pas  sufDsamment  orné,  elle  y  fait  mettre  la  riche 
couverture  dans  laquelle  elle  avait  été  exposée.  Quand  la 
mère  accompagne  la  mariée  dans  la  chambre  nuptiale,  elle 
reconnaît  la  couverture,  s'émeut,  s'informe,  et,  devant  les 
explications  du  Frêne,  reconnaît  sa  propre  fille.  Elle  se 
pâme  de  pitié,  et,  revenue  à  elle,  fait  à  son  mari  l'aveu 
(le  sa  faute.  Celui-ci  est  tout  joyeusde  retrouver  une  fille 
dont  il  ne  soupçonnait  pas  l'existence.  L'archevêque  de 
Dol  défait  le  mariage  qu'il  venait  de  bénir,  et  unit  le 
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Frêne  à  son  ami.  Quant  k  la  Coudre,  on  la  maria  à  un 
autre  riche  seigneur. 


IV.—  LR  BiscLAVRET  [le  loiip-garou) 

Bisclavret  est  le  nom  breton  du  loup-garon.  Le  lai  du 
Bisclavret  appartient  à  cette  catt}gorie  de  récils  où  l'inté- 
rêt résulte  de  l'aventure  seule  et  non  des  sentiments  des 
personnages. 

Il  y  avait  en  Bretagne  un  baron  merveilleusement  beau 
et  bon, aimé  de  son  seigneur,de  ses  voisins  et  de  sa  femme. 
Celle-ci,  toutefois,  était  très  tourmentée  de  ce  que  son 
mari  disparaissait  chaque  semaine  trois  jours  entiers,  et 
nul  ne  savait  ce  qu'il  devenait  Elle  réussit  habilement  à 
lui  arracher  des  confidences:  pendant  ses  absences  il  de- 
venait bisclavret,  et  vivait  de  proie  et  de  rapine;  il  ca- 
chait ses  vêtements  dans  une  pierre  creuse  sous  un 
buisson,  à  un  endroit  qu'il  indiqua;  s'il  les  perdait,  il 
resterait  indéfininjent  loup-garou.  La  dame  conçut  dès 
lors  une  vive  répugnance  pour  son  mari  et  chercha  un 
moyen  de  se  séparer  de  lui.  Un  chevalier  du  voisinage 
Tavait  jadis  requise  d*amour;  elle  le  fit  venir,  lui  dit 
qu'elle  se  rendait  à  ses  prières,  et,  après  qu'ils  eurent 
échangé  des  serments  d'amour,  lui  raconta  l'aventure  de 
son  mari,  et  le  décida  à  aller  s'emparer  de  la  dépouille 
du  malheureus,  qu'on  ne  revit  plus.  Comme  il  disparais- 
sait souvent,  on  pensa  qu'il  était  cette  fois  parti  pour 
toujours.  On  le  chercha  longtemps  en  vain,  et  la  dame 
épousa  le  chevalier. 

Un  an  après,  le  roi  va  à  la  chasse;  les  chiens  et  les  ve- 
neurs rencontrent  le  loup-garou  et  le  poursuivent.  Dès 
qu'il  aperçoit  le  roi,  il  court  vers  lui  et  lui  baise  la  jambe 
et  le  pied.  Le  roi  émerveillé  fait  éloigner  les  chiens,  et 
met  fin  à  la  chasse.  Le  loup  le  suit  jusqu'à  son  château, 
où  on  l'entoure  de  soins.  Il  ne  faisait  de  mal  à  personne 
et  accompagnait  son  maître  partout  où  il  allait. 

Mais  un  jour  où  le  roi  tenait  sacour^  le  loup-garou, 
apercevant  le  chevalier  qui  avait  épousé  sa  femme,  se 
précipite  sur  lui  kdeus  reprises,  et  un  peu  plus  lard,  la 
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dame  étant  venue  vers  le  roi,  il  saute  sur  elle  et  lui  arra- 
che le  nez.  Tout  le  monde  s'étonne  qu'une  bête  si  douce 
ail  commis  pareil  méfait;  on  remarque  qu'elle  ne  s*esl 
montrée  méchante  que  pour  la  dame  dont  le  mari  a  dis- 
paru et  pour  le  chevalier  qu'elle  a  épousé,  et  on  con- 
seille au  roi  d'interroger  la  dame  et  de  la  contraindre  à 
dire  ce  qu'elle  sait.  On  apprent  ainsi  comment  elle  a 
trahi  son  premier  mari,  et  on  no  doute  plus  que  ce  ne 
soit  lui  qui  ait  pris  la  forme  du  loup.  On  fait  apporter 
ses  vêtements  que  l'on  place  dans  une  chambre  où  on 
l'enferme.  Quelque  temps  après  on  trouve  le  chevalier 
dormant  sur  le  lit.  Le  roi  court  vers  lui  et  l'embrasse 
plus  de  cent  fois.  Il  lui  rendit  ses  terres  et  exila  sa 
feïume,  qui  partit  avec  celui  pour  qui  elle  avait  trahison 
mari;  ils  eurent  des  enfants,  mais  plusieurs  des  femmes 
de  leur  lignage  naquirent  sans  nez,  et  vécurent  ainsi 
«  énasées». 

V. —  LANVAL 

Le  lai  de  «  Lanval  »  est  l'histoire  d'un  chevalier  qui 
est  consolé  des  déboires  de  la  vie  par  l'amour  d'une  fée. 
Mais  il  néglige  une  condition  qui  lui  était  imposée,  et 
s'attire  ainsi  un  malheur  dont  le  délivre  une  nouvelle 
intervention  de  la  fée.  Outre  la  description  brillante  du 
cortège  de  la  fée,  dont  la  progression  rappelé  l'arrivée 
légendaire  de  Charlemagne  sous  les  murs  de  la  capitale 
des  Lombards  et  un  passage  analogue  du  roman  de  Jean 
de  Paris,  il  faut  signaler  dans  ce  lai  l'épisode  caractéris- 
tique des  avances  amoureuses  faites  à  Lanval  par  la 
reine. 

Bien  que  le  chevalier  étranger  Lanval  eût  fidèlement 
servi  le  roi  Arthur,  celui-ci  l'avait  oublié  dans  la  distri- 
bution de  sesTaveurs  et  de  ses  terres.  Il  avait  pour  père 
un  roi  de  haut  parage,  mais  il  était  loin  de  son  héritage, 
et  les  autres  chevaliers  lui  portaient  envie  à  cause  de  sa 
valeur,  de  sa  largesse  et  de  sa  beauté.  Il  avait  dépensé 
tout  son  avoir,  et  se  trouvait  isolé,  dolent  et  pensif. 

Or,  un  jour  qu'il  se  promenait  à  cheval  dans  la  cam- 
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pagne,  son  cheval  se  met  à  Irombler.  Il  le  dessangle  pour 
le  laisser  «  se  vautrer  »  au  milieu  d'un  pré.  Lui-même, 
pliant  sous  sa  tête  le  pan  de  son  manteau,  se  couche  près 
d'une  eau  courante.  Il  était  là,  réfléchissant  à  son  infor- 
tune, lorsqu'il  voit  venir  deus  belles  demoiselles  riche- 
ment vêtues  de  robes  de  pourpre  étroitement  lacées. 
Comme  il  était  «  enseigné  »,  c'est-à-dire  bien  élevé,  il  se 
dresse  à  leur  approche.  Elles  le  saluent  et  lui  apprennent 
que  leur  maîtresse  les  a  envoyées  vers  lui  pour  le  con- 
duire dans  sa  tente.  U  les  suit,  laissant  son  cheval  paître 
dans  le  pré. 

Latente, surmontée  d'unaigled't)r, valait plusque toute 
la  fortune  de  Sémiramis  et  de  l'empereur  Auguste.  Quant 
à  la  fée,  elle  surpassait  en  benuté  fleur  de  lis  et  rose 
nouvelle.  Elle  était  couchée  sur  un  lit,  dont  les  draps 
valaient  un  château,  et  n'avait  pour  tout  vêtement  qu'une 
chemise  lacée  à  jour  sur  les  côtés,  et  un  manteau  de 
pourpre  doublé  d'hermine  jeté  sur  losépaules;  sa  poitrine 
découverte  était  plus  blanche  que  fleur  d*épine  : 

«  Lanval,  fait-elle,  bel  ami, 
Pour  vous  je  vins  loin  de  ma  terre. 
Si  vous  êtes  preus  et  courtois, 
Jamais  empereur,  comte  ou  roi 
N'eut  timt  de  bien  ni  uint  de  joie, 
Car  je  vous  aime  plus  que  tout.  » 
Il  régarda,  la  vit  si  belle  : 
Amour  le  point  de  rétincelle 
Qui  son  cœur  allume  et  éprent. 
Il  lui  répont  avenanlment  : 
((  Belle,  fait-il,  si  vous  plaisait 
Et  si  m'avenait  cette  joie 
Que  vous  me  voulussiez  aimer, 
Vous  ne  sauriez  rien  commander 
Que  je  ne  fasse  à  mon  pouvoir...  » 

La  fée  lui  octroie  son  cœur  et  son  amour,  et  Lanval 
demeure  toute  la  journée  près  d'elle.  Le  soir  venu,  il  se 
lève:  les  demoiselles  qui  l'avaient  amené  le  revêtent 
d'un  riche  costume  et  lui  présentent  de  Peau  dans  un 
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bassin  d'or:  puis  il  soupe  avec  son  amie,  dont  lesbaisers 
lui  taisaient  un  savoureus  «  entremets  ». 

Le  souper  fini,  on  lui  amène  son  cheval  tout  sellé,  et  il 
prent  congé.  La  fée  lui  avait  fait  deus  dons  :  le  premier 
d'avoir  toujours  à  sa  disposition  tout  for  qu'il  lui  fau- 
drait, le  second  de  pouvoir  l'évoquer  elle-même  toutes 
les  fois  qu'il  le  souhaiterait.  Mais  il  ne  doit  découvrir  son 
amour  à  personne,  sous  peine  de  la  perdre  à  jamais. 

Rentré  à  son  logis,  il  trouve  ses  hommes  bien  vêtus,  et 
il  attire  près  de  lui,  par  ses  nouvelles  largesses,  tous  les 
chevaliers  de  la  ville  : 

Lanval  donnait  les  riches  dons, 
Lanval  acquittait  les  rançons, 
Lanval  revêtait  les  jongleurs, 
Lanval  faisait  les  grands  honneurs, 
Lanval  dépensait  largement, 
Lanval  donnait  or  et  argent  : 
Pas  d'étranger  ni  familier 
A  qui  Lanval  n'eût  rien  donné. 
Moult  eut  Lanval  joie  et  plaisir. 
Que  ce  soit  par  jour  ou  par  nuit, 
Souvent  il  peut  voir  son  amie, 
Toute  est  à  son  commandement. 

Un  jour,  une  trentaine  dechevaliersde  la  cour  d'Arthur 
s'étaient  rendus,  pour  se  divertir,  dans  un  jardin  situé 
au  pied  de  la  tour  où  habitait  la  reine,  et  y  avaient  en- 
traîné Lanval.  De  la  fenêtre  où  elle  était  appuyée,  la  reine 
aperçut  Lanval.  Aussitôt  elle  fait  appeler  les  plus  cour- 
toises et  les  plus  belles  de  ses  demoiselles,  au  nombre  de 
plus  de  trente,  pour  aller  se  divertir  avec  les  chevaliers. 
Elles  descendent  au  jardin.  Les  chevaliers,  toutjoyeus, 
vont  à  leur  rencontre,  et  chacun  en  prent  une  par  la  main. 
C'était  là  belle  réunion.  Lanval  s'en  va  d'un  autre  côté, 
loin  des  autres.  Il  lui  tarde  de  pouvoir  tenir  son  amie  et 
ne  prise  aucune  autre  joie.  Quand  la  reine  le  voit  seul, 
elle  se  dirige  de  son  côté,  s'assoit  près  de  lui,  et  lui 
découvre  ses  sentiments: 
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«  Lanval,  moult  vous  ai  honoré 
El  moult  chéri  et  moult  aimé. 
Pouvez  avoir  tout  mon  amour  : 
Dites-m'en  votre  volonté  1  » 

Lanval lui  répont: 

«  Madame,  en  repos  me  laissez. 
Je  n'ai  cure  de  vous  aimer. 
Longuement  ai  servi  le  roi. 
Ne  lui  veus  pas  mentir  ma  foi. 
Jamais  pour  vous  ni  votre  amour 
Ne  ferai  tort  à  mon  seigneur!  » 

La  reine  courroucée  lui  dit  alors:  «  Lanval,  je  vois  bien 
que  vous  n'aimez  guère  pareil  plaisir.  On  me  l'a  dit  assez 
souvent,  que  vous  ne  vous  souciez  pas  des  femmes.  Mais 
il  vous  faut  de  jeunes  écuyers,  bien  attiiés.  Vilain  couard! 
Le  roi  a  bien  tort  de  vous  souflrir  auprès  de  lui  !  » 

«  Dame,  répont  Lanval,  je  ne  suis  pas  ce  que  vous 
dites.  Mais  j*aime  celle  qui  doit  avoir  le  pris  sur  toutes 
celles  que  je  sais: 

«  Et  une  chose  vous  dirai, 
Qu'une  de  celles  qui  la  sert, 
Toute  la  plus  pauvre  servante, 
Vaut  mieus  que  vous,  qui  êtes  reine. 
De  corps,  de  beauté,  de  visage. 
D'esprit,  de  cœur  et  de  bonté!  » 

Il  oubliait,  dans  sa  colère,  qu'en  révélant  ainsi  lesecret 
de  son  amour,  il  devait  perdre  à  jamais  son  amie. 

La  scène  est  un  peu  brutale.  Une  situation  semblable 
est  traitée  dans  la  ChiUelaive  de  Vergy  avec  pins  de  déli- 
catesse. Maïs  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  s*agit  ici  d'ame- 
ner Lanval  à  découvrir  le  secret  qu'il  devait  taire:  c'est 
le  nœud  même  de  l'action 

La  reine  s*était  retirée  dans  sa  chambre,  malade  de 
douleur  et  de  courrons.  Quand  Arthur  rentre  de  la 
chasse,  elle  se  jèlc  à  ses  pieds,  lui  dit  que  Lanval  Ta  re- 
quise d'amour,  et,  sur  son  refus,  Ta  insultée,  se  vantant 
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(l'avoir  une  amie  si  noble  et  si  fière  que  sa  plus  pauvre 
chambrière  valait  mieus  qu'elle  même.  Lanval,  mandé 
près  d'Artimr,  déclare  que  la  première  partie  de  l'accu- 
sation est  fausse,  mais  qu'il  a  bien  tenu  le  propos  qu'on 
lui  prête.  Il  est  cité  devant  la  cour  du  roi  S  qui  le  somme 
de  faire  venir  son  amie  pour  justifier  son  dire,  sous 
peine  d'être  condamné  à  quitter  le  service  du  roi.  Lan- 
val répont  qu'il  lui  est  impossible  de  montrer  son  amie, 
lorsque  tout  à  coup  on  voit  arriver  deus  demoiselles, 
montées  sur  deus  boaus  palefrois  et  revêtues  de  taffetas 
pourpre.  Les  compagnons  de  Lanval  lui  demandent  si 
l'une  d'elles  ne  serait  pas  son  amie.  «Je  ne  les  connais 
pas,  répont-il.»  Elles  descendent  de  cheval  devant  le  roi 
et  lui  disent  courtoisement  : 

«  Dieu,  qui  fait  le  jour  et  la  nuit, 
Sauve  et  garde  le  roi  Arthur  ! 
Koi,  faites  chambres  préparer 
Où  ma  dame  puisse  descendre  : 
Avec  vous  elle  veut  loger.  » 

Arthur  appelé  aussitôt  deus  chevaliers  qui  les  con- 
duisent aus  chambres. 

Cependant  le  roi  so  plaint  que  ses  barons  tardent  à 
rendre  leur  jugement:  «Nous  nous  sommes  séparés,  di- 
sent-ils, en  voyant  arriver  ces  dames.  Nous  allons  nous 
réunir  de  nouveau.  » 

Mais  voici  qu'arrivent  deus  autres  demoiselles  chevau- 
chant sur  drs  mulets  d'Espagne.  «Cette  fois,  disent  les 
chevaliers  pleins  do  joie,  Lanval  va  être  sauvé.  »  Mais  il 
déclare  qu'aucune  d'elles  n'est  son  amie.  Elles  descen- 
dent encore  de  cheval  devant  le  roi.  Tout  le  monde  les 
admire,  car  elles  sont  plus  belles  que  jamais  n'a  été  la 
reine.  Elles  demandent  aussi  des  chambres  pour  leur 
dame,  et  Arthur  les  fait  conduire  avec  les  autres. 

De  nouveau  le  roi  et  la  reine  reprochent  aus  barons 
les  lenteurs  du  jugement,  lorsque  apparaît  sur  un  blanc 

1.  Nous  pa'^sons  sur  los  détails  de  la  citation,  qui  offreut  un 
intérêt  purement  historique. 
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palefroi^  magnifiquement  harnaché,  la  phis  belle  dame 
qu'on  eût  jamais  vue.  Sous  son  manteau  de  pourpre,  sa 
tunique  blanche,  lacée  sur  les  côtés,  laissait  voir  l'élé- 
gance de  sa  taille  nue. 

Le  corps  eut  beau,  basse  la  hanche, 

Le  cou  plus  blanc  quQ  noif  (neige)  sur  branche  ; 

Les  yeus  eut  vairs,  blanc  le  visage, 

Belle  bouche,  nez  bien  assis. 

Les  sourcils  bruns  et  beau  le  front. 

Tête  bouclée  et  blondissante  : 

Fil  d'oc  ne  jète  tel  lueur 

Que  ses  cheveus  sous  le  soleil. 

Un  épervier  sur  le  poing  et  suivie  d'un  lévrier,  elle 
venait  au  petit  pas,  accompagnée  d'un  gentil  damoiseau 
portant  un  cor  d'ivoire.  Jamais  on  ne  vit  de  si  grandes 
beautés,  ni  en  Vénus,  qui  en  était  reine,  ni  en  Didon,  ni 
en  Lavinie.  Petits  et  grands,  vieillards  et  enfants  se  pres- 
saient pour  la  voir.  Les  juges  en  étaient  t  réchauffés  de 
joie  ».  Il  n'y  avait  pas^à  la  cour,  d'homme  si  viens  qui  ne 
la  regardât  volontiers  et  ne  l'eût  servie  si  elle  l'eût 
permis. 

On  avertit  Lanval.  Il  la  reconnaît  et  se  prent  à  soupi- 
rer ;  le  sang  lui  monte  au  visage.  «Voici  mon  amie!  dit-il. 
Peu  m'importe  la  vie,  si  elle  n'a  pitié  de  moi.  t 

La  dame  descent  de  cheval  devant  le  roi^  qui  se  lève 
avec  toute  sa  cour  pour  lui  faire  honneur.  Elle  laisse 
choir  son  manteau  pour  qu'on  puisse  la  mieus  voir.  Puis 
elle  parle  ainsi  : 

«  Arthur,  fait-elle,  écoute-moi, 
Et  ces  barons  qu'ici  je  vois  ! 
J'ai  aimé  un  de  tes  vassaus, 
Lanval,  que  vous  voyez  ici  1 
En  ta  cour  il  fut  accusé. 
Je  ne  i^us  point  que  ce  qu'il  dit 
Tourne  à  son  dam.  Et  sache  donc 
Que  c'est  la  reine  qui  eut  tort; 

12 
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Jamais  d'amour  ne  la  requit. 
Quant  à  la  vanterie  qu'il  fit. 
Si  par  moi  peut  en  être  absous, 
Par  vos  barons  soit  acquitté.  » 

A  l'unanimité,  la  cour  déclare  que  Lanval  ne  s'est  pas 
vanté  sans  raison,  et  l'acquitte.  Alors  la  fée  prenl  congé 
crArlliur.  Lanval  était  monté  sur  la  pierre  de  marbre 
noir  qui  servait  ans  pesants  hommes  d*armes  pour  se 
mettre  en  selle.  Au  moment  où  son  amie  franchit  le 
seuil,  il  saute  en  croupe  sur  son  palefroi,  et  s'en  va 
avec  elle  dans  l'Ile  fortunée  d'Avalon.  Nul  n'en  entendit 
plus  parler  et  Marie  de  Fraqce  n'en  peut  rien  conter  de 
plus. 

VI.  —  LES    DEUS  AMANTS 

Un  grand  effort  d'amour,  aboutissant  à  la  mort  tra- 
gique des  deus  amants,  tel  est  le  sujet  de  notre  lai. 

Près  du  Mont-Saint-MichftI,  habitait  im  roi  veuf  avec 
sa  fille  unique,  belle  et  courtoise  demoiselle  qui  était  sa 
seule  consolation  depuis  la  mort  de  la  reine.  Il  ne  voulait 
pas  s'en  séparer  et  écondiiisaittous  les  prétendants.  Ayant 
appris  qu'on  blâmait  sa  conduite,  il  déclara  qu'il  con- 
sentait à  marier  sa  fille,  mais  qu'il  ne  la  donnerait  qu'à 
celui  qui  pourrait,  sans  se  reposer,  la  porter  entre  ses 
bras  jusqu'au  sommet  du  mont.  Quand  la  nouvelle  fut 
sue  dans  le  pays,  plus  d'un  s'y  essaya,  mais  les  plus  forts 
ne  pouvaient  aller  au  delà  du  milieu  de  la  montagne. 

Un  tout  jeune  homme,  fils  d'un  comte,  aima  la  jeime 
fille  et  se  fit  aimer  d'elle.  Ils  cachèrent  longtemps,  leurs 
amours,  mais  cette  contrainte  devint  insupportable  au 
damoiseau.  Il  proposa  à  son  amie  de  partir  avec  lui,  car 
s'il  la  demandait  à  son  père,  il  ne  pourrait  la  porter  au 
sommet  du  mont:  «r  Ami,  dit-elle,  je  sais  bien  que  vous 
n'avez  pas  la  force  de  me  porter:  d'un  autre  côté,  mon 
père,  que  j'aime  tant,  aurait  trop  de  chagrin  de  mon  dé- 
part. Mais  je  vais  vous  envoyer  à  une  de  mes  parentes 
qui  habite  Salerne  depuis  plus  de  trente  ans:  elle  y  a 
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étudié  la  médecine,  et  elle  vous  remettra  un  breuvage 
qui  vous  donnera  la  force  de  me  porter.  » 

Le  damoiseau  part  pour  l'Italie,  voit  la  tante  de  son 
amie,  et  revient  avec  une  fiole  du  précieus  breuvage.  11 
demande  la  main  de  la  fille  du  roi,  et  déclare  qu'il  se 
soumettra  à  l'épreuve  traditionnelle  au  jourfixé\  devant 
une  nombreuse  assistance,  il  prent  son  amie  entre  ses 
bras  et  Gommonce  l'ascension  du  mont.  Il  marche  à 
grande  allure  et  arrive  ainsi  à  mi-côte.  Il  était  si  joyeus 
qu'il  ne  pensait  plus  à  son  breuvage.  La  jeune  fille,  qui 
tenait  la  fiole  dans  sa  main,  sentit  qu'il  se  lassait,  et  lui 
dit:  «  Mon  ami,  buvez  donc  pour  refaire  vos  forces!  » 
Mais  lui:  «Belle,  je  sens  tout  fort  mon  cœur!  Pour  rien 
au  monde  je  ne  prendrais  le  temps  de  boire  I  »  Et  il  con- 
tinue. Plus  d'une- fois,  le  sentant  faiblir,  la  jeune  fille  le 
pria  encore:  «  Ami,  prenez  votre  breuvage.  »  Mais  il  ne 
voulut  rien  entendre.  A  grande  angoisse,  il  arrive  enfin 
au  sommet  du  mont:  là  il  tombe,  et  plus  jamais  ne  se  re- 
leva. Son  amie  le  croit  évanoui;  elle  se  met  à  genous 
près  de  lui  et  veut  le  faire  boire  Quand  elle  s'aperçoit 
qu'il  est  mort,  elle  pousse  de  grands  cris  et  jette  la  fiole 
d'où  se  répant  le  breuvage.  Le  mont  en  lut  bien  arrosé, 
et  le  pays  tout  amélioré;  il  y  vint  depuis  maintes  bonnes 
herbes  qu'on  n'y  voyait  pas  auparavant. 

Cependant  la  jeune  fille  s'étent  près  de  son  ami,  Té- 
treint  entre  ses  bras,  baise  mille  fois  ses  yeus  et  sa  bou- 
che. La  douleur  la  touche  au  cœur,  elle  est  morte. 

Ne  les  voyant  pas  revenir,  le  roi  et  ses  gens  gravissent 
la  montagne.  Quand  ils  les  eurent  trouvés,  leur  désolation 
fut  grande.  On  mit  les  dous  enfants  dans  le  même  cer- 
cueil de  marbre,  et  on  les  enfouit  sur  le  mont  qui  s'ap- 
pèle  depuis  le  mont  des  Deus-Amants. 

Le  même  sujet  pourrait  être  traité  sans  aucun  emploi 
du  merveilleus.  Mais  cet  empîoi  une  fois  admis,  quels 
lieureus  effets  le  narrateur  a  su  tirer  de  ce  breuvage  sur- 
naturel que  l'amant  repousse  sans  cesse  dans  une  héroï- 

1.  Ici  uLi  déiail  qui  nuit  à  l'impression  g<'>nérale  du  récit:  plusieurs 
jours  avant  l'épreuve^  la  jeune  fille  avait  jeûné  pour  être  moins 
lourde. 
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que  folie,  ne  voulant  devoir  qu'à  lui-même  l'objet  de  son 
amour  I 

VII.   —   YONEC 

Le  lai  d'«Yonec»  raconte  les  amours  merveilleuses 
d'une  dame  enfermée  dans  une  tour  par  un  mari  jalous 
et  d'un  beau  chevalier  qui  s'introduit  près  d'elle  sous  la 
forme  d'un  oiseau. 

Un  vieus  seigneur  de  Bretagne,  qui  possédait  un  riche 
héritage,  prit  femme  pour  avoir  des  enfants  qui  fussent 
ensuite  ses  héritiers.  Sa  femme  était  noble,  très  courtoise 
et  très  belle,  et  comme  il  en  était  jalous,  il  l'avait  enfer- 
mée dans  une  grande  charhbre,  ne  lui  laissant  voir  d'au- 
tre personne  que  sa  sœur,  vieille  et  veuve,  qui  s'occupait 
d'elle  et  la  surveillait. 

Il  la  tint  ainsi  plus  de  sept  ans,  sans  d'ailleurs  en  avoir 
d'enfants.  La  dame  vivait  en  grande  tristesse.  A  force  de 
soupirer  et  de  pleurer,  elle  perdait  sa  beauté,  dont  elle 
n'avait  nul  souci.  Elle  eût  voulu  être  morte. 

Or,  un  jour,  au  commencement  d'avril,  à  l'époque  où 
les  oiseaus  mènent  leur  chant,  sou  mari  était  parti  de 
grand  matin,  et  la  vieille  était  sortie  aussi  en  refermant 
soigneusement  la  porte.  A  son  réveil,  elle  aperçut  de  son 
lit  la  clarté  du  soleil,  et  se  prit  à  se  lamenter: 

«  Hélas  !  Pour  mon  malheur  suis  née  ! 

Moult  est  dure  ma  destinée  ! 

En  cette  tour  suis  en  prison. 

N'en  sortirai  que  par  la  mort. 

Ce  vieus  jalous,  que  craint-il  donc 

Pour  me  tenir  en  tel  prison?... 

Que  maudits  soient* mes  parents 

Qui  à  ce  jalous  me  donnèrent  ! 

Il  ne  pourra  jamais  mourir  ; 

Quand  il  dut  être  baptisé. 

Au  fleuve  d'enfer  fut  plongé  : 

Durs  sont  ses  nerfs,  dures  ses  veines, 

Qui  de  vif  sang  sont  toutes  pleines. 
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J'ai  souvent  entendu  conter 
Que  l'on  pouvait  jadis  trouver 
Aventures  en  ce  pays. 
Chevaliers  trouvaient  jeunes  filles 
A  leur  désir,  gentes  et  belles. 
Et  les  dames  trouvaient  amants 
Beaus  et  courtois,  preus  et  vaillants, 
Que  nul,  hors  elles,  ne  voyait, 
Si  bien  que  n'en  étaient  blâmées. 
S'il  en  put  jamais  être  ainsi, 
Que  Dieu,  qui  a  sur  tout  pouvoir, 
Fasse  que  je  l'éprouve  aussi  I  » 

A  peine  avait-elle  ainsi  parlé  qu'elle  aperçut  Tombre 
d'un  grand  oiseau,  qui  pénétra  en  volant  dans  la  cham- 
bre à  travers  Tétroite  fenêtre  et  se  posa  devant  elle.  Il 
ressemblait  à  un  autour  de  cinq  ou  sis  mues.  Quand  la 
dame  l'eut  bien  regardé,  il  devint  un  chevalier  <  bel  et 
gent».  Elle  eut  peur,  son  sang  frémit  et  elle  se  couvrit 
la  tête.  Le  chevalier  lui  adresse  la  parole  : 

«  Dame,  fait-il,  n'ayez  point  peur, 
Et  faites  de  moi  votre  ami  I 
C'est  pour  cela  que  vins  ici. 
Je  vous  ai  longuement  aimée 
Et  en  mon  cœur  moult  désirée: 
Autre  femme  que  vous  n'aimai 
Et  jamais  autre  n'aimerai. 
Mais  ne  pouvais  à  vous  venir 
Ni  hors  de  mon  pays  sortir 
Si  vous  ne  m'aviez  demandé. 
Je  puis  bien  être  votre  ami  I  » 

La  dame  se  rassure,  sort  la  tête  du  lit.  répont  au  beau 
chevalier^  et  consent  à  lui  octroyer  son  amour: 

Jamais  si  beau  couple  on  ne  vit. 

1.  Ici  s'intercale  une  épreuve  bizarre:  la  dame  pose  oommf»  con- 
dition que  le  chevalier  croie  en  Dieu.  Il  fait  une  profession  d<*  foi.  pt. 
propose  môme  de  prendre  la  ressemblance  de  la  dame  (qui  aura 
préalablement  mandé  son  chapelain  sous  prétexte  qu'elle  se  sent 
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Au  moment  où  le  chevalier  prent  congé,  elle  le  prie 
doucement  de  la  revoir  souvent:  «Dame,  fait-il,  quand 
il  vous  plaira.  Je  viendrai  dès  que  vous  m'appélerez. 
Mais  surveillez- vous,  pour  que  la  vieille  ne  nous  trahisse. 
Jour  et  nuit  elle  nous  guettera;  elle  s'apercevra  de  notre 
amour  et  le  contera  à  son  seigneur.  S'il  en  arrive  ainsi, 
il  me  faudra  mourir.  » 

L'amour  du  beau  chevalier  transforme  la  dame;  elle 
prent  soin  de  sa  personne  et  recouvre  toute  sa  beauté. 
Dès  que  son  mari  parlait,  elle  voulait  voir  son  ami,  qui 
répondait  aussitôt  à  8on  appel.  Dieu  veuille  qu'elle  en 
jouisse  longtemps  1 

Le  seigneur  s'aperçoit  du  changement  survenu  dans  la 
mine  et  les  allures  de  sa  femme.  Il  questionne  sa  sœur  et 
convient  avec  elle  qu'un  matin  elle  fera  semblant  de  sor- 
tir, et  se  cachera  pour  observer  ce  qui  peut  se  passer  en 
son  absence.  Hélas  I  Quel  malheur  pour  ceus  que  Ton 
veui  ainsi  guetter  pour  les  trahir  I 

Peu  de  jours  après,  la  vieille  surprit  le  rendez-vous 
des  deus  amants,  et  elle  vil  partir  le  chevalier  sous  la 
forme  d*un  autour.  Le  seigneur,  averti,  se  hâta  de  taire 
fabriquer  de  grandes  broches  de  fer  dont  on  rendit  les 
pointes  plus  tranchantes  qu'un  rasoir,  et  il  les  fit  assu- 
jettir, bien  serrées,  sur  la  fenêtre  par  où  le  chevalier  pas- 
sait. Dieul  Que  ne  sait-il  la  trahison  que  lui  préparent 
les  félons  I 

Le  lendemain  matin,  à  peine  la  dame  eut-elle  désiré 
son  ami,  qu'il  arriva  en  volant  à  la  fenêtre.  Mais  l'une  des 
broches  lui  traverse  le  corps.  Quand  il  se  voit  blessé  à 
mort,  il  se  dégage  et  entre  dans  la  chambre.  Il  descent 
sur  le  lit  de  la  dame,  qui  en  est  tout  ensanglanté.  A  la 
vue  du  sang  et  de  la  plaie,  elle  est  remplie  d'angoisse. 
«  Ma  douce  amie,  lui  dit-il,  je  pers  la  vie  par  amour 
pour  vous.  Je  vous  avais  bien  dit  qu'il  en  adviendrait 


malade)  et  de  recevoir  à  sa  place  la  communion.  Ainsi  fut  fait.  Le 
chapelain  ni  la  vieille  ne  se  doutèrent  de  rien,  et  après  leur  départ  le 
chevalier  reprit  sa  forme  propre.  On  n'explique  pas  comment  la 
dame  se  disBimule  pendant  que  le  chevalier  joue  son  rôle  dans  le 
même  lit. 
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ainsi  et  qu'une  imprudence  nous  tuerait.  »  Elle  se  pâme 
de  douleur,  mais  il  la  réconforte  doucement,  lui  disant 
qu'il  ne  sert  à  rien  de  se  désoler,  qu'elle  aura  de  lui  un 
filspreuselvaillantauquel  elle  donnera  le  nom  d'Yonec, 
et  qui  les  vengera.  Le  sang  continuait  à  couler  de  sa 
plaie.  11  ne  peut  demeurer  davantage,  et  part. 

Maisellele  suit  en  poussant  de  grands  cris.  Elle  saute, 
tout  en  chemise,  par  une  fenêtre  de  vingt  pieds  de  haut. 
C'est  merveille  si  elle  ne  se  tue  pas.  Elle  suit  son  ami,  à 
la  trace  du  sang,  à  travers  les  sentiers  et  les  prés,  et  ar- 
rive ainsi  sous  les  murs  d'une  ville  magnifique,  dont 
toutes  les  tours  et  les  maisons  paraissaient  bâties  en  ar- 
gent. Elle  trouve  une  des  portes  ouverte,  entre,  toujours 
à  la  trace  du  sang  frais,  traverse  le  bourg,  pénètre  dans 
le  château,  traverse  deus  chambres  dans  chacune  des- 
quelles elle  voit  un  chevalier  dormant,  et  enfin,  dans  une 
troisième  chambre,  trouve  le  lit  de  son  ami.  Les  pieds 
en  sont  d  or  pur;  tout  autour,  des  chandeliers,  nuit  et 
jour  allumés,  valent  tout  Tor  d'une  cité.  La  dame  rccon- 
nait  son  ami  et  tombe  sur  lui,  pâmée.  Il  la  reçoit^  gémit 
sur  leur  malheur,  et  quand  elle  revient  à  elle,  la  récon- 
forte doucement  :  «  Belle  amie,  par  Dieu  je  vous  en  prie, 
allez-vous-en.  Fuyez  d'ici!  Je  vais  mourir  aujourd'hui 
même.  Il  y  aura  dans  ce  palais  grande  douleur;  si  on 
vous  trouvait  ici,  vous  en  seriez  tourmentée.  Mes  gens 
sauront  bien  qu'ils  m'ont  perdu  à  cause  de  l'amour  que 
j'avais  pour  vous.  Je  suis  pour  vous  dolent  et  inquiet.  » 
La  dame  lui  dit  :  «  Ami,  j'aime  mieus  mourir  avec  vous 
que  de  souffrir  avec  mon  mari.  Si  je  retourne  vers  lui,  il 
me  tuera.  »  Le  chevalier  la  tranquillise,  lui  donne  un  an- 
neau, et  lui  apprent  que,  tant  qu'elle  le  gardera,  son  mari 
ne  se  sou  viendra  de  rien.  Puisil  lui  confie  son  épée,  qu'elle 
remettra  à  son  fils,  quand  il  sera  devenu  chevalier.  Elle 
amènera  alors  son  mari  et  son  fils  à  une  fête,  et  dans  une 
abbaye  ils  verront  une  tombe  à  propos  de  laquelle  on 
leur  racontera  sa  mort.  «  C'est  là  que  vous  lui  donnerez 
répée  en  lui  disant  comment  il  est  né.  Vous  verrez  ce 
qu'il  en  fera.  »  Après  ces  recommandations,  il  lui  fait 
revêtir  une  robe,  et  la  conjure  de  partir. 
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Elle  s'en  va,  emportant  l'anneau  et  l'épée.  Elle  n'avait 
pas  fait  une  derni-lieue  quand  elle  entendit  les  cloches 
sonner  et  des  clameurs  de  deuil  s'élever  du  château  à 
cause  de  leur  seigneur  qui  se  mourait.  Quatre  fois  elle 
se  pâma  de  douleur. 

Son  mari,  qui  avait  tout  oublié,  par  la  vertu  de 
l'anneau,  ne  lui  fit  aucun  reproche,  et  se  crut  le  père 
du  fils  qu'elle  mit  au  monde,  et  qui  devint  le  plus 
vaillant  des  preus.  L'année  où  il  fut  armé  chevalier, 
il  se  rendit  avec  sa  mère  et  le  vieus  seigneur,  suivant  la 
coutume  du  pays,  à  la  fête  de  saint  Aaron,  qu'on  célébrait 
à  Chester.  On  leur  fait  visiter  l'abbaye,  et,  dans  la  salle  du 
chapitre,  ils  voient  une  tombe  couverte  d'une  étoffe  du 
plus  grand  pris;  vingt  ciejges  brûlaient  dans  des  chan- 
deliers d'or  fin,  et  tout  le  jour  on  encensait  la  tombe 
avec  des  encensoirs  d'améthyste.  On  raconte  aus  visi- 
teurs que  là  repose  le  chevalier  le  plus  fort,  le  plus  fin, 
le  plus  beau  et  le  plus  aimé  qui  fut  jamais.  <  C'était  le 
roi  de  ce  pays.  Il  fut  tué  pour  l'amour  d'une  dame.  Depuis, 
nous  n'avons  pas  eu  de  seigneur,  mais,  comme  il  nous 
l'a  commandé,  nous  attendons  le  fils  que  son  amie  a  eu 
de  lui.  »En  entendant  ces  paroles,  la  dame  appelé  son 
fils  à  haute  vois  : 

«  Beau  fils,  vous  avez  entendu 
Comment  Dieu  nous  mena  ici  ! 
C'est  votre  père  qui  ci  gît, 
C'est  ce  vieillard  qui  Ta  tué. 
Maintenant  vous  rens  son  épée. 
Je  Tai  assez  longtemps  gardée!  » 

Puis  elle  raconte  aus  assistants  toute  son  aventure  et 
tombe  morte  sur  la  tombe.  A  cette  vue,  le  fils  saisit  l'épée 
de  son  père  et  en  tranche  la  tète  de  son  paràtre.  L'his- 
toire se  répandit  dans  la  cité,  on  ensevelit  la  dame  avec 
grand  honneur,  et  on  la  plaça  dans  la  tombe,  à  côté  de 
son  ami.  Dieu  leur  fasse  bonne  merci! 

Quelle  poétique  conception  que  celle  de  ce  chevalier 
mystérieus,  qui  aime  par  avance  et  sans  réserve  celle  qui 
l'évoquera  un  jour,  sans  le  connaître,  dans  une  fervente 
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aspiration  d'amour,  au  moment  du  renouveau  de  la  na- 
ture! La  blessure  qui  le  tue  est  le  symbole  des  réalités 
brutales  où  succombent  les  amours  humaines.  Et  quelle 
admirable  figure,  sous  la  gaucherie  naïve  de  l'expression, 
que  celle  de  la  femme  éperdue  suivant  à  travers  monts 
et  vaus  ramant  idéal  qui  hii  échappe!  L'amant  meurt, 
mais  l'amour  est  immortel.  Yonec  saisit  à  son  tour  Tépée 
de  son  père;  et  c'est  ainsi  que,  depuis  l'origine  des 
choses,  sans  cesse  recommence  l'éternelle  histoire  d'a- 
mour. 

Le  sujet  est  bien  connu.  C'est  le  conte  de  l'Oiseau  bleu, 
mais  rarement  il  fut  mieus  conté. 

VIII.  —  LE  LAusTic  (le  rossignol) 

Laustic est  le  nom  breton  du  rossignol.  Le  lai  «  du 
laustic  »  est  une  historiette  touchante  dans  sa  simpli- 
cité : 

Dans  le  pays  de  Saint-Aialo,  un  chevalier  s'éprit  de  la 
femme  de  son  voisin.  Ils  s'enlraimèrent  tendrement. 
La  dame  étant  bien  gardée,  ils  ne  pouvaient  se  réunir, 
mais  comme  leurs  fenêtres  étaient  en  face  Tune  de  l'autre, 
ils  pouvaient  se  voir  et  se  parler  à  loisir,  en  prenant  les 
précautions  utiles,  et  même  se  jeter  de  petits  présents 
d'amour.  Au  printemps,  pendant  la  nuit,  quand  la  lune 
luisait,  la  dame  se  levait  de  près  de  son  mari,  s'affublait 
de  son  manteau  et  venait  à  la  fenêtre  pour  voir  son  ami 
qu'elle  y  savait.  Le  mari  s'aperçut  et  s'irrita  de  ces  allées 
et  venues,  et  demanda  à  sa  femme  ce  qu'elle  faisait  : 
t  Je  vais,  dit-elle,  entendre  chanter  le  rossignol.  J'y  ai 
tant  de  plaisir  que  je  ne  saurais  dormir.  »  Le  mari  en  rit 
de  colère.  Le  lendemain  il  fit  tendre  des  pièges  dans  le 
jardin,  s'empara  d'un  rossignol  vivant  et  le  porta  à  sa 
femme  en  lui  disant  :  «  Voici  le  rossignol  qui  vous  a  tant 
fait  veiller;  vous  pouvez  maintenant  dormir  en  pais, 
car  il  ne  vous  éveillera  plus.  »  Elle  le  lui  demande,  mais  il 
lui  «  rompt  le  cou  »  de  ses  deus  mains  et  le  jète  tout 
tianglant  sur  elle.  Désormais  elle  ne  pourra  plus  aller  à 
la  fenêtre  voir  son  ami.  Pour  l'avertir,  elle  enveloppe  le 
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petit  corps  dans  une  pièce  de  soie  brodée  d'or,  et  le  lui 
envoie  par  un  sien  écuyer  chargé  de  lui  conter  ce  qui 
s'est  passé.  Le  chevalier  désolé  fit  l'aire  un  coffret  d'or 
fin  orné  de  pierres  précieuses,  qu'il  fit  sceller  après  y 
avoir  mis  le  rossignol.  Et  le  coffret  ne  le  quitta  plus. 

IX,  —  MILON 

Le  lai  de  «  Milon  »  est  l'histoire  d'un  enfant  qu'on  est 
obligé  de  cacher  à  cause  de  sa  naissance  illégitime,  et 
qui,  devenu  chevalier,  reconnaît  son  père  qu'il  vient  de 
terrasser  dans  un  tournoi.  Son  parâtre  étant  mort,  il 
marie  lui-même  son  père  et  sa  mère. 

Milon  était  un  chevalier,  célèbre  dans  toute  l'Angle- 
terre et  les  pays  voisins,  que  nul,  depuis  son  «adoube- 
ment», n*avait  pu  abattre  de  son  destrier.  La  fille  d'un 
baron  de  la  contrée,  belle  et  courtoise  demoiselle,  enten- 
dit parler  de  sa  valeur,  et  commença  à  l'aimer.  Elle  lui 
fit  dire  par  son  messager  que  «  s'il  veut  bien,  elle  l'ai- 
mera». Milon,  ravi,  promit  de  son  côté  un  amour  invio- 
lable et  envoya  à  la  belle  son  anneau  d'or.  Ils  convinrent 
d'un  lieu  de  rendez-vous,  et 

Tant  y  vint  Milon,  tant  Taima 
Que  la  demoiselle  enceinta. 

Elle  était  perdue,  si  elle  ne  trouvait  un  moyen  de  ca- 
cher l'enfant  :  «Quand  il  sera  né,  dit-elle  à  Milon,  vous 
le  forez  porter  à  ma  sœur,  qui  est  mariée  en  Norhumbre, 
et  vous  lui  écrirez  ou  lui  ferez  dire  qui  il  est.  Pour  qu'il 
puisse  plus  tard  trouver  son  père,  vous  lui  pendrez  au 
cou  votre  anneau,  que  sa  tante  lui  remettra  quand  il  sera 
en  âge,  avec  une  lettre  où  vous  aurez  écrit  le  nom  de 
son  père  et  l'aventure  de  sa  mère.  »  Ainsi  fut  fait.  Grâce 
aus  bons  offices  d'une  vieille  domestique,  nul  ne  s'était 
douté  de  la  naissance  de  l'enfant.  C'était  un  fils. 

Cependant  Milon  était  parti  pour  de  nouvelles  proues- 
ses. En  son  absence,  le  père  de  son  amie  l'obligea  à  se 
marier,  à  son  grand  désespoir,  car  elle  pensait  épouser 
son  ami.  Quand  Milon  revint  et  apprit  la  nouvelle  il  en 
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fui  désolé,  et  il  chercha  aussitôt  un  moyen  de  corres- 
pondre avec  celle  qu  il  avait  tant  aimée. 

Il  lui  fit  porter  par  un  de  ses  écuyers  un  cygne  sous  la 
plume  duquel  il  avait  caché  une  lettre  attachée  à  son 
cou.  L'écuyer  réussit  à  remettre  le  cygne  à  la  dame,  qui, 
en  le  caressant,  sentit  la  lettre  sous  la  plume.  Mi  Ion  lui 
disait  son  amour  et  sa  douleur,  et  lui  enseignait  le  moyen 
d'envoyer  une  réponse:  elle  devait  pendre  sa  lettre 
au  cou  du  cygne  après  l'avoir  fait  jeûner  pendant  trois 
jours,  puis  le  laisser  aller;  il  s'envolerait  et  reviendrait 
vers  Milon.  Elle  fit  ainsi,  et  Milon  écrivit  de  nouveau,  par 
le  même  procédé,  laissant  jeûner  le  cygne  trois  jours 
avant  l'envoi.  Ils  menèrent  cette  vie  pendant  vingt  ans, 
réussissant  parfois  à  se  ménager  des  rencontres,  malgré 
l  étroite  surveillance  du  mari. 

Lorsque  le  fils  de  Milon  eut  été  fait  chevalier,  sa  tante 
lui  remit  l'anneau  et  la  lettre  qui  contenait  le  secret  de 
sa  naissance,  et  lui  apprit  quel  excellent  chevalier  était 
son  père.  Il  pense  alors  en  lui-même  qu'un  homme  «  ainsi 
engendré»,  et  dont  le  père  a  une  telle  réputation,  doit 
aller  hors  de  son  pays,  pour  conquérir  une  grande  re- 
nommée. Il  passe  la  mer  et  aborde  en  Bretagne  où  il  se 
conduit  si  brillamment  dans  les  tournois  et  en  toutes  cir- 
constances qu'on  lui  donne  le  nom  de  «  Chevalier  sans 
pair  ».  Le  bruit  de  ses  exploits  arrive  à  Milon,  qui  forme 
le  projet  d'aller  se  mesurer  avec  lui,  et  après  qu'il  l'aura 
vaincu,  d'aller  à  la  recherche  de  son  fils,  dont  il  n'a  plus 
de  nouvelles.  Il  passe  donc  en  Normandie,  puis  en  Breta- 
gne; et  le  jour  d'un  grand  tournoi,  au  Mont-Saint-Michel, 
il  se  rencontre  avec  le  mystérieus  chevalier.  Quand  il  lui 
vit  si  belle  contenance,  malgré  la  jalousie  qu'il  éprouvait 
à  son  égard,  il  ne  put  se  défendre  pour  lui  d'un  senti- 
ment de  vive  sympathie  : 

En  rang  se  met  vis-à-vis  lui. 
Ensemble  joutent  tous  les  deus. 
Milon  si  durement  le  frappe 
Qu'en  pièce  il  a  sa  lance  mis, 
Mais  ne  l'avait  point  abattu. 
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Lui-même  fut  si  bien  frappé 
Que  du  cheval  fut  abattu. 

Le  vainqueur  aperçut  sous  la  ventaille  la  barbe  et  les 
cheveus  blancs  de  son  rival,  et  il  fut  peiné  qu'il  fût 
tombé.  Il  prit  le  cheval  par  la  rêne  et  le  tint  devant  lui 
en  lui  disant:  c  Seigneur,  montez I  Je  suis  dolent  d'avoir 
dû  faire  un  pareil  outrage  à  un  homme  de  votre  âge.  » 
En  se  remettant  en  selle,  Milon  reconnut  son  anneau  au 
doigt  du  chevalier: 

«  Ami,  fait-il,  écoute-moi  I 
,  Par  l'amour  du  Dieu  tout-puissant, 
Dis-moi  comment  a  nom  ton  père. 
Quel  est  ton  nom?  Qui  est  ta  mère? 
J'en  veus  savoir  la  vérité. 
J'ai  parcouru  bien  d'autres  terres 
A  travers  et  tournois  et  guerres; 
Jamais  un  coup  de  chevalier 
Ne  me  (it  choir  de  mon  destrier  I 
En  la  joute  m'as  abattu, 
A  merveille  te  puis  aimer  I  » 

Le  chevalier  raconte  alors  ce  qu'il  sait  de  sa  naissance, 
et  il  ajoute:  <  Je  suis  resté  longtemps  dans  cette  contrée , 
il  me  larde  de  passer  la  mer  et  d'aller  dans  mon  pays 
pour  connaître  mon  père  et  savoir  comment  il  se  com- 
l)orte  envers  ma  mère.  Je  lui  montrerai  tel  anneau  d'or 
et  lui  donnerai  telles  preuves  qu'il  ne  me  voudra  pas  re- 
nier, mais  qu'il  m'aimera  et  tiendra  cher.  »  Milon  ne  peut 
pas  en  entendre  davantage,  il  saisit  le  chevalier  par  le 
pan  de  son  haubert:  «  Dieul  fait-il,  quel  bonheur  est  le 
mien  I  Ami,  lu  es  mon  fils.  J'ai  quitté  celte  année  mon 
pays  pour  aller  te  retrouver!  »  Le  chevalier  descent  de 
cheval,  et  embrasse  doucement  son  père.  Leur  émotion 
et  leurs  tendres  paroles  faisaient  pleurer  de  joie  et  de 
pitié  tous  ceus  qui  les  regardaient 

Milon  raconte  à  son  fils  comment  sa  mère  est  mariée 
et  comment  il  l'a  toujours  aimée:  «  Par  ma  toi,  dous  père, 
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réponi  le  fils,  je  vous  réunirai  vous  et  ma  mère.  Je  tue- 
rai le  mari  qu'elle  a,  et  vous  la  ferai  épouser.» 

Ils  partent  dès  le  lendemain,  et  voici  que  Milon  ap- 
prent  en  route,  par  un  messager,  que  le  mari  de  son 
amie  est  mort.  Cette  nouvelle  le  réjouit  fort.  Ils  se  hâ- 
tent et  arrivent  au  château,  où  la  mère  fut  bienheureuse 
de  retrouver  un  fils  si  vaillant  et  si  preus.  Ils  ne  deman- 
dèrent Pavis  d'aucun  parent;  sans  conseil  de  toutes 
autres  gens, 

Leur  fils  tous  deus  les  assembla, 
La  mère  à  son  pèra  donna. 
En  grand  bien  et  en  grand  douceur 
Vécurent  depuis  nuit  et  jour. 

Marie  de  France  dit  en  terminant  qu'elle  a  raconté 
cette  histoire  avec  délices  d'après  un  vieus  lai.  Nous  pou- 
vons ajouter  qu'elle  n'est  pas  moins  délicieuse  à  lire 
qu'elle  put  l'être  à  raconter.  La  grande  réputation 
acquise  par  le  chevalier  inconnu  et  qui  pousse  son  père  à 
venir  se  mesurer  avec  lui  est  une  heureuse  invention  du 
narrateur  primitif  ou  de  Marie  de  France,  et  les  senti- 
ments réciproques  de  sympathie  naturelle  qui  s'éveillent 
chez  le  père  et  le  fils  et  qui  préparent  la  reconnaissance 
sont  fort  habilement  imaginés  et  présentés. 

Au  premier  abord,  l'épisode  du  cygne  parait  être  un 
hors  d'oeuvre;  mais  les  vingt  ans  de  correspondance 
fidèle  entre  les  deus  amants  intéressent  le  lecteur  à  leur 
amour  et  augmentent  l'impression  touchante  du  dé- 
nouement. 

X.   —  LE   CHAITIVEL 

Le  sujet  du  t  Chaitivel  »  est  singulier,  et  rappelé  ces 
teiisons  où  les  poètes  lyriques  aimaient  à  discuter  sur 
les  hypothèses  les  plus  invraisemblables. 

En  Bretagne,  à  Nantes,  demeurait  une  dame  d'une 
grande  beauté  et  de  grand  sens.  Il  n'y  avait  pas  un  che- 
valier de  valeur  qui,  après  l'avoir  vue  une  fois,  ne  l'ai- 
mât et  ne  la  requit  d'amour. 
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Quatre  barons  nolamme.it  «  se  peinaient  de  bien  faire  » 
pour  gagner  son  amour.  Ils  était^U  tous  les  quatre  de 
si  grande  valeur  que  la  dame  ne  put  choisir  le  meilleur. 
Elle  ne  voulut  pas  en  perdre  trois  pour  en  garder  un; 
aussi  faisait-elle  beau  semblant  à  chacun,  et  leur  en- 
voyait-elle des  présents  et  des  messages  d'amour,  à  Tinsu 
l'un  de  l'autre.  Ils  étaient  inséparables;  chacun  d'eus 
voulait  être  partout  le  premier,  pour  l'amour  de  la  dame. 
Tous  les  quatre  la  tenaient  pour  leur  amie,  portaient  ses 
présents,  anneau,  brassard  ou  gonfanon,  et  prenaient 
son  nom  comme  cri  de  combat.  Or  il  advint  que  dans  un 
tournoi,  à  la  suite  d'une  imprudence,  trois  furent  tués 
et  le  quatrième  grièvement  blessé. 

On  les  met  chacun  sur  un  écu,  et  on  les  porte  à  la 
dame  qui  les  aimait.  Elle  tombe  pâmée,  et,  quand  elle 
elle  revient  à  elle,  elle  les  regrette  chacun  par  son  nom. 
Puis  elle  fait  ensevelir  les  niorls  et  soigner  le  blessé  chez 
elle.  Celui-ci  guérit  : 

RIR  le  visitait  souvent 
Et  confortait  moult  bonnement; 
Mais  les  autres  trois  regrettait 
Et  grand  douleur  pour  eus  menait. 

Un  jour  d'été,  après  dîner,  le  clievalier,  voyant  la  dame 
triste  et  pensive,  lui  demande  ce  qu'elle  a  : 

«  Ami,  fait-elle,  je  pensais. 

Vos  compagnons  me  rappelais. 

Jamais  dame  de  mon  parage, 

Si  belle  et  si  sage  soit-elle. 

Tels  quatre  ensemble  n'aimera 

Pour  les  perdre  tous  en  un  jour. 

Hors  vous  tout  seul,  qui  blessé  fûtes. 

Pour  ce  que  tant  vous  ai  aimé, 

Veus  que  mon  deuil  soit  rappelé. 

De  vous  quatre  ferai  un  lai 

Et  Quatre- Deuils  vous  nommerai.  » 

Le  chevalier  lui  répondit  :  <t  Dame,  faites  ce  lai  nou- 
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veau,  et  appelez-le  le  Chailivel  (le  pauvre  chétif,  le  pau- 
vre mallieureus).  Je  vais  vous  dire  pourquoi.  Les  autres 
sont  morls,  ellagrande  peine  qu'ils  souffraient  par  amour 
pour  vous  est  bien  finie.  Mais  moi  qui  suis  échappé  vivant, 
tout  affolé  et  tout  chétif,  je  vois  souvent  ce  que  j'aime  le 
plus  au  monde  aller  et  venir,  parler  avec  moi  matin  et 
soir,  et  je  n'en  puis  avoir  nulle  joie,  car  elle  ne  me  per- 
met ni  un  baiser  ni  rien  autre.  Vous  me  faites  souffrir 
cent  maus,  et  mieus  me  vaudrait  la  mort.  Aussi,  donnez 
au  lai  mon  nom;  qu'il  soit  appelé  «  le  Chailivel.  »  — 
«  Ma  foi,  fait-elle,  il  me  plaît  ainsi  :  appelons-le  le  Chai- 
tivel.  » 

XL   —  LE   CHÈVREFEUILLE 

Nous  avons  là  un  petit  épisode  des  amours  de  Tristan 
etd'Isent,  sur  lequel  Tristan  lui-même  passait  pour  avoir 
composé  un  lai. 

C'était  pendant  l'exil  de  Tristan!  Le  roi  Marc  Tavait 
chassé  à  cause  de  son  amour  pour  la  reine.  Mais  ne  pou- 
vant rester  loiïi  de  sa  dame,  il  était  revenu  dans  le  pays, 
passant  ses  journées  dans  les  bois,  et  allant  demander, 
le  soir,  Thospitalité  ans  pauvres  gens.  Un  jour  il  apprit 
que  la  cour  devait  se  rendre  k  une  grande  fête  dans  le 
voisinage.  Dans  le  bois,  sur  le  chemin  où  il  savait  que  la 
reine  devait  passer,  il  coupa  une  branche  de  coudrier,  la 
dépouilla,  l'équarrit,  et  y  grava  son  nom.  Tl  Tavait  avertie 
de  ce  signal  par  une  lettre. 

Il  disait  que  dans  le  pays 
Il  avait  longtemps  séjourné 
Pour  épier  et  pour  savoir 
Comment  il  la  pourrait  revoir  ; 
Car  ne  pouvait  vivre  sans  elle. 
Il  en  était  de  leurs  deus  cœurs 
Tout  ainsi  que  du  chèvrefeuille 
Qui  au  cQudrier  se  prenait. 
Quand  est  ainsi  lacé  et  pris 
Et  tout  autour  du  bois  s*est  mis, 
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Ensemble  peuvent  bien  durer  ; 

Mais  si  l'on  veut  les  séparer, 

Le  coudrier  meurt  promptement, 

Le  chèvrefeuille  également. 

«  Belle  amie,  ainsi  est  de  vous. 

Ni  vous  sans  moi,  ni  moi  sans  vousl  » 

La  reine  aperçut  le  bâton  :  ce  n'était  point  la  première 
fois  que  Tristan  lui  donnait  ainsi  rendez-vous.  Elle  fit 
arrêter  ses  gens  sous  prétexte  de  se  reposer,  et  s'éloigna  de 
son  escorie  avec  une  fidèle  suivante.  Dans  le  bois  elle  re- 
trouva Tristan.  Ils  se  réconfortèrent  Tun  l'autre  dans 
l'espoir  d'une  prochaine  réunion,  puis  se  quittèrent  en 
pleurant. 

XIL  —  ÉLIDUC 

«  Éliduc  »  est  incontestablement  la  plus  belle  œuvre 
de  Marie  de  France.  C'est  l'hisloiro  d'un  chevalier  marié, 
qui  est  amené  par  les  circonstances  à  se  laisser  aimer  par 
une  jeune  princesse  qui  le  croit  libre,  et  à  l'aimer  lui- 
même  passionnément.  A  la  suite  d'incidents  touchants  que 
l'analyse  détaillée  fera  connaître,  la  femme  du  chevalier 
se  sacrifie  et  se  retire  dans  un  couvent,  où  plus  tard  elle 
sera  rejointe  par  sa  rivale,  et  où  elles  finiront  leur  vie 
en  priant  pour  leur  ami  commun  \ 

Le  récit  commence  au  moment  où  un  vaillant  chevalier 
de  la  petite  Bretagne,  Éliduc,  ayant  encouru  la  disgrâce 
de  son  roi,  quitte  son  pays  pour  aller  chercher  en  Angle- 
terre un  utile  emploi  de  sa  valeur,  il  confie  sa  femme  à 
ses  amis,  lui  promet  de  lui  conserver  sa  foi  et  s'em- 
barque avec  dis  chevaliers.  Il  apprent  qu'un  viens  roi 
du  pays  d'Exeter  est  en  guerre  avec  un  de  ses  voisins  : 
il  se  met  à  sa  solde  et  repousse  victorieusement  une 
attaque  tles  ennemis.  Le  roi,  reconnaissant,  fait  de  lui  le 
gardien  de  sa  terre  et  lui  lait  promettre  de  rester  à  son 
service  une  année  entière. 

1.  Sur  le  sujet  de  cette  histoire  voyez  uue  intéressante  étude  de 
M.  Gaston  Paris  dans  les  Compten  rendus  de  V Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles 'Lettres^  1887. 


Digitildby  Google 


OEUVRES   NARRATIVES   DU    MOYEN   AGE  193 

Cependant,  Guilliadon,  fille  unique  du  roi,  entent 
parler  de  la  prouesse  d'Éliduc,  et  lui  fait  demander  par 
un  de  ses  chambellans  de  venir  causer  familièrement 
avec  elle.  11  se  rent  à  son  appel,  se  présente  avec  une 
noble  simplicité  et  la  remercie  courtoisement. 

Elle  l'avait  par  la  main  pris, 
Dessus  un  lit  étaient  assis  ; 
De  plusieurs  choses  ont  parlé. 
Beaucoup  Ta  t-elle  regardé, 
Son  air,  son  corps  et  son  visage. 
Se  dit  :  «  Rien  n  a  que  d'avenant.  » 
Fortement  le  prise  en  son  cœur. 
Amour  lance  en  elle  son  trait. 
Qui  lui  conseille  de  Taimer, 
Pâlir  la  fit  et  soupirer. 
Mais  ne  voulut  son  penser  dire, 
Craignant  qu'il  n'en  conçût  mépris. 
Longtemps  près  d'elle  demeura, 
Puis  prit  congé  et  s'en  alla  : 
Contre  son  gré  le  lui  donna. 
A  son  logis  s'en  est  allé. 
Il  est  tout  morne  et  tout  pensif, 
A  son  cœur  troublé  par  la  belle, 
La  fille  du  roi  son  seigneur, 
Qui  si  doucement  l'appela 
Et  de  ce  qu'elle  soupira. 
Il  se  prenait  à  regretter 
D'être  resté  dans  le  pays 
Sans  plus  souvent  ne  l'avoir  vue. 
Quand  l'eut  pensé,  il  se  repent  : 
De  sa  femme  lui  ressouvint, 
Comment  en  partant  l'assura 
Que  bonne  foi  lui  garderait 
Et  loyaument  se  maintiendrait. 

La  jeune  fille  brûlaitdu  désir  de  faire  d'Éliduc  son  ami, 
son  <c  dru  »,  et  de  le  retenir  près  d'elle.  Elle  ne  put 
dornjir  de  la  nuit.  Levée  de  grand  matin,  elle  va  à 
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une  fenêtre,  appelé  son  chambellan  el  lui  montre  tout 
son  être  :  «  Me  voici,  dit-elle,  en  mauvais  cas! 

J'aime  le  nouveau  soudoyer, 
Éliduc,  le  bon  chevalier; 
Ne  pus  la  nuit  trouver  repos 
Ni  pour  dormir  clore  les  yeus. 
Si  par  amour  me  veut  aimer, 
De  sa  personne  m 'assurer, 
Je  ferai  bien  tout  son  plaisir  : 
Lui  en  peut  de  grands  biens  venir, 
De  cette  terre  sera  roi. 
Il  est  si  sage  et  si  courtois. 
Que,  s'il  ne  m'aime  par  amour, 
Mourir  me  faut  à  grand  douleur  1  » 

Le  chambellan  lui  donne  un  conseil  «  loyal  »,  c'est  d'en- 
voyer à  Éliduc  une  ceinture  ou  un  anneau  :  S'il  reçoit  ce 
don  avec  joie,  elle  sera  sûre  de  son  amour.  «  D'ailleurs, 
ajoute-l-il,  il  n'y  a  pas  sous  le  ciel  d'empereur,  si  vous 
vouliez  l'aimer,  qui  n'en  dût  être  ravi.  »  La  demoiselle 
répont  : 

((  Comment  par  mon  présent  saurai-je 
S'il  eât  à  m'airaer  disposé? 
Je  ne  vis  jamais  chevalier 
Qui  se  fît  pour  cela  prier 
Et  qui  ne  retînt  volontiers 
Le  présent  qu'on  lui  envoyât, 
Soit  qu'il  aimât,  soit  qu'il  haït. 
Ne  voudrais  de  moi  se  jouât. 
Cependant  par  l'air  et  la  mine 
Peut-on  deviner  sa  pensée. 
Préparez- vous  et  allez-y. 

—  Je  suis,  fait-il,  tout  préparé. 

—  Un  anneau  d'or  lui  porterez. 
Ma  ceinture  lui  donnerez, 
Mille  fois  le  me  salûrez!  » 

Le  chambellan  part  ;  peu  s'en  faut  qu'elle  ne  le  rappelé, 
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et  cependant  elle  le  laisse    aller,  et  commence  à  se 
lamenter  : 

((  Hélas!  Comme  est  mon  cœur  dompté 

Par  un  homme  d'autre  pays  1 

Ne  sais  s'il  est  de  haute  genti 

Il  partira  hâtivement, 

Je  resterai  comme  dolente. 

Mon  amour  follement  plaçait 

Jamais  ne  lui  parlai  qu'hier 

Et  je  le  fais  d'amour  prier! 

Je  pense  qu'il  me  blâmera; 

S'il  est  courtois,  gré  me  saura. 

Le  tout  est  mis  à  l'aventure! 

Et  s'il  n'a  de  mon  amour  cure, 

Jamais  n'aurai  joie  en  ma  vie.  » 

Pendant  ce  temps,  le  chambellan  remplit  sa  mission 
Éliduc  le  remercie,  met  l'anneau  d'or  à  son  doigt  et  la 
ceinture  autour  de  lui,  mais  ne  pose  aucune  question 
au  messager.  Le  chambellan  retourne  vers  Guilliadon. 
quMl  trouve  dans  sa  chambre  :  il  la  salue  et  la  remercie 
de  la  part  d'Éliduc,  mais  elle  le  presse  : 

«  Dis,  va,  fait-elle,  et  rien  ne  cache, 
Veut-il  bien  par  amour  ra'aimer?  » 
Il  lui  répont  :  «  Ce  m'est  avis. 
De  votre  part  le  saluai 
Et  vos  cadeaus  lui  présentai. 
Se  ceignit  de  votre  ceinture 
Et  l'annelet  mit  à  son  doigt. 
Ne  lui  dis  plus,  ni  lui  à  moi. 
—  Le  prit-il  en  signe  d'amour? 
S'il  n'est  ainsi,  malheur  à  moi!  » 
11  lui  a  dit  :  «  Ma  foi,  ne  sais. 
S'il  ne  vous  eût  voulu  grand  bien, 
Il  n'eût  de  vous  rien  voulu  prendre.  » 
Elle  répont  :  «  C'est  se  moquer! 
Je  sais  bien  qu'il  ne  me  hait  pas. 
Jamais  ne  lui  fis  autre  tort 
Que  de  l'aimer  moult  durement. 
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Si  pour  cela  me  veut  haïr, 
Il  serait  digne  de  mourir. 
Jamais  par  toi  ni  par  autrui, 
Avant  que  puisse  lui  parler. 
Ne  lui  voudrai  rien  demander. 
Moi-même  je  lui  veus  montrer 
Comment  pour  lui  Tamour  m'étreint. 
Mëiis,  ne  sais  s'il  doit  demeurer.  » 
Le  chambellan  a  répondu  : 
«  Dame,  le  roi  Ta  retenu 
Jusqu'à  un  an,  avec  serment 
Qu'il  le  servira  loyaument. 
Pourrez  avoir  tout  le  loisir 
De  lui  montrer  ce  qui  vous  plaît.  » 
Quand  elle  ouït  qu'il  demeurait, 
Moult  durement  s'en  éjouit. 
Ne  savait  rien  de  la  douleur 
Quil  menait  depuis  qu'il  la  vit. 

Cette  habile  transition  nous  ramène  à  Éliduc.  Il  n'avait, 
dit  le  poète,  d'autre  joie  que  de  penser  à  elle.  Mais  d'autre 
part^il  se  désole  à  la  pensée  qu'il  a  promis  à  sa  femme 
de  n'aimer  qu'elle  pendant  son  absence.  Il  veut  garder 
sa  loyauté,  mais  il  ne  peutdoutcrqu'iln'aimeGuilliadon. 
Il  souhaite  de  la  voir,  de  lui  parler,  de  «  la  baiser  et 
accoler  ».  Mais  il  ne  peut  la  prier  d^amour  sans  se  désho- 
norer, à  cause  du  serment  fait  à  sa  femme  et  de  sa  situa- 
tion vis-à-vis  du  roi  son  seigneur. 

Il  ne  peut  cepencTânt  résister  au  désir  de  la  revoir,  et 
il  se  rent  près  du  roi,  avec  l'espoir  qu'il  aura  l'occa- 
sion de  la  rencontrer.  Précisément  le  roi  se  trouvait 
dans  l'appartement  de  sa  fille,  en  train  de  jouer  aus 
échecs. 

Le  roi  fait  à  Éliduc  le  meilleur  accueil.  Il  le  fait  asseoir 
près  de  lui,  appelé  sa  fille  et  lui  dit:  «Demoiselle,  vous 
devriez  faire  la  connaissance  de  ce  chevalier  et  lui  faire 
faire  beaucoup  d'honneur.  Sur  cinq  cents,  pas  un  ne  le 
vaut.  »  Ces  paroles  remplissent  de  joie  la  jeune  tille.  Elle 
se  lève  et  appelé  Éliduc. 
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Loin  des  autres  se  sont  assis, 
Tous  deus  étaient  d'amour  épris. 
Elle  n'osait  l'entretenir, 
Et  il  craignait  de  lui  parler. 

Il  la  remercie  cependant  de  son  cadeau  :  Jamais 
aucun  ne  lui  fut  si  cher.  «  J'en  suis  tout  heureuse,  dit- 
elle,  je  vous  ai  envoyé  l'anneau  et  la  ceinture  pour  vous 
«  saisir  »  de  ma  personne,  je  vous  aime  de  tel  amour  que 
je  veus  faire  de  vous  mon  seigneur,  et  si  je  ne  peus  vous 
avoir,  sachez  en  toute  vérité  que  je  n'en  aurai  jamais 
d'autre.  A  votre  tour,  dites-moi  voire  pensée. 

—  Dame,  fait-il,  grand  gré  vous  sais 

De  votre  amour,  grand  joie  en  ai. 

Avec  vous  ne  serai  en  reste. 

Au  roi  j'ai  promis  demeurer 

Auprès  de  lui  un  an  entier. 

Puis  m'en  irai  en  ma  contrée, 

Car  ne  veus  plus  longtemps  rester 

Si  de  vous  puis  avoir  congé.  » 

La  pucelle  lui  répondit  : 

((  Ami,  vous  dis  un  grand  merci  I 

Êtes  si  sage  et  si  courtois 

Qu'auparavant  vous  pourvoirez 

Que  vous  voudrez  faire  de  moi. 

Plus  que  tout  vous  aime  et  vous  crois.  » 

Ainsi  échangèrent  leur  foi. 

Plus  n'ajoutèrent  un  seul  mot. 

Ëliduc  rentre  chez  lui  tout  joyeus,  et  la  conscience 
satisfaite.  Désormais  il  put  souvent  parler  à  son  amie,  et 
grande  fut  leur  amitié.  Cependant  Ëliduc  est  rappelé  par 
Je  roi  de  son  pays,  qui  s'est  repenti  de  l'avoir  disgracié 
et  qui  a  chassé  ses  calomniateurs.  Le  roi  est  en  péril  et 
réclame  son  aide. 

Éliduc  ouït  la  nouvelle. 
Il  en  souffrit  pour  la  pucelle, 
Car  angoisseusement  l'aimait 
Et  elle  lui,  plus  ne  pouvait. 
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Mais  il  n'y  avait  entre  eus  nulle  folie  ni  vilenie.  Tout 
leur  amour  consistait  à  ûeureter^à  causer  et  à  échanger 
des  présents.  Guilliadon  croyait  avoir  son  anrii  toutentier 
et  espérait  le  retenir;  elle  ne  le  savait  pas  marié. 

<  Hélas!  se  dit  Ëliduc,  je  suis  trop  resté  dans  ce  pays, 
c'est  pour  mon  malheur  que  j'y  suis  venu  !  J'aime  dure- 
ment la  tille  du  roi  et  j'en  suis  aimé.  Quand  je  dois  la 
quitter,  il  faudra  que  l'un  de  nous  meure,  ou  peut-être 
tous  les  deus.  Je  me  dois  à  mon  roi  et  à  ma  femme.  Si 
j'avais  épousé  mon  amie,  ce  serait  un  crime  contre  la  loi 
divine.  De  toutes  parts  choses  vont  mal.  Dieu,  quel  cruel 
départ!  Mais  quoi  qu'on  puisse  penser  de  moi,  je  ferai 
toujours  raison  à  mon  amie.  Je  ferai  toute  sa  volonté  et 
n'agirai  que  par  son  conseil.  » 

Il  va  prendre  congé  du  roi,  qui  essaye  vainement  de  le 
retenir  en  lui  offrant  le  tiers  de  son  héritage  et  son 
trésor.  Il  comprent  toutefois  sa  résolution  et  lui  donne 
congé  en  le  comblant  de  présents.  Éliduc  demande  et 
obtient  la  permission^qu'ilsollicitecourtoisemcnt,d'aller 
dire  adieu  à  Guilliadon.  Il  lui  expose  la  situation.  Avant 
qu'il  eût  fini, 

Elle  se  pâma  de  douleur 
Et  perdit  toute  sa  couleur. 
Quand  Éliduc  la  vit  pâmer, 
Il  commence  à  se  lamenter. 
La  bouche  lui  baise  souvent, 
Et  il  pleure  moult  tendrement; 
Entre  ses  bras  la  prit  et  tint, 
Tant  que  de  pâmoison  revint. 
«  Par  Dieu,  fait-il,  ma  douce  amie, 
Souffrez  un  peu  que  je  vous  die, 
Vous  êtes  ma  vie  et  ma  mort 
Et  en  vous  est  tout  mon  confort. 
Par  besoin  vais  en  mon  pays, 
De  votre  père  ai  congé  pris  ; 
Mais  je  ferai  votre  plaisir, 
Quoi  qu'il  m'en  doive  advenir.  » 
Elle  répont  :  a  Emmenez-moi 
Puisque  demeurer  ne  voulez.  » 
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Éliduc  lui  dit  avec  douceur  qu'en  agissant  ainsi  il 
manquerait  à  sa  foi  envers  son  père,  puisqu'il  s'est 
engagé  avec  lui  jusqu'à  un  terme  qui  n'est  pas  encore 
écoulé  : 

«  Mais  je  vous  jure  loyaument 
Si  congé  me  voulez  donner 
Et  me  fixer  jour  de  retour, 
Si  vous  voulez  que  je  revienne, 
N'est  rien  sous  ciel  qui  me  retienne. 
Ma  vie  est  toute  entre  vos  mains.  » 
Elle  vit  bien  son  grand  amour, 
Terme  lui  donne  et  fixe  un  jour 
Pour  venir  et  pour  l'emmener. 
Grand  deuil  eurent  à  se  quitter. 
Leurs  anneaus  d'or  entrechangèrent 
Et  doucement  s'entrebaisèrent. 

Tous  ses  amis,  et  surtout  sa  femme,  si  belle  et  si  sage, 
fêtèrent  le  retour  d'Éliduc.  Mais  il  était  toujours  pensif  : 
rien  au  monde  ne  pouvait  le  rendre  joyeus,  séparé  qu'il 
était  de  son  amie.  Sa  femme  est  désolée  de  sa  tristesse, 
elle  se  lamente  en  elle-même  et  lui  demande  souvent 
s'il  a  appris  que  pendant  son  absence  elle  ait  manqué  à 
ses  devoirs.  Elle  se  justifiera  devant  ses  gens  quand  il 
lui  plaira.  «  Dame,  fait-il,  je  n'ai  contre  vous  aucun 
grief,  mais  j'ai  juré  au  roi  du  pajs  où  j'ai  été  de  retourner 
vers  lui,  car  il  a  grand  besoin  de  moi.  Si  le  roi  mon 
seigneur  avait  la  pais,  je  ne  resterais  ici  huit  jours  de 
plus.  Je  ne  puis  avoir  de  joie  tant  que  je  n'ai  pas  rempli 
mon  engagement.  » 

Quand  approche  le  moment  fixé  par  Guilliadon,  Éliduc, 
qui  avait  victorieusement  défendu  son  roi,  fait  la  pals 
avec  les  ennemis  et  part  avec  des  serviteurs  dévoués.  Il 
aborde  loin  des  ports  pour  ne  pas  être  vu,  et  envoie  sous 
un  déguisement  son  chambellan  à  son  amie,  avec  mis- 
sion de  la  ramener.  Le  chambellan  réussit  à  pénétrer 
près  d'elle  et  à  lui  faire  son  message.  Elle  est  à  la 
fois  troublée  et  ravie,  elle  pleure  tendrement  de 
joie  et  embrasse  le  messager  à  maintes  reprises.  A  la 
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faveur  des  ombres  de  la  nuit,  elle  quitte  avec  lui  le 
palais  de  son  père.  Elle  était  vêtue  d'une  robe  de  soie 
à  fines  broderies  d'or  et  couverte  d'un  manteau  court 
Son  ami  Tattendait  sur  la  lisière  d*un  bois.  Quand  il 
l'aperçoit,  il  descent  de  cheval  et  tous  les  deus  s'em- 
brassent tendrement. 

Sur  un  cheval  la  fit  monter 
Et  il  monta ,  sa  rêne  prent. 
Hâtivement  part  avec  elle. 

Les  deus  amants  gagnent  la  rive  et  s'embarquent.  Une 
tempête  éclate. 

Ils  prient  Dieu  dévotement. 

Saint  Nicolas  et  saint  Clément 

Et  madame  sainte  Marie 

Que  près  son  Fils  leur  demande  aide, 

Qu'il  les  protège  de  périr 

Et  qu'au  port  ils  puissent  venir. 

Cependant  un  des  matelots  s'écrie:  «  Que  faisons- 
nous?  Seigneur,  vous  avez  avec  vous  celle  par  qui  nous 
périssons.  Nous  n'arriverons  jamais  à  la  terre!  Vous  avez 
une  femme  légitime  et  vous  en  emmenez  une  autre 
contre  toute  loi  divine.  Laissez-nous  la  jeter  en  mer 
pour  que  nous  puissions  aborder.  »  Éîiduc  couvre 
d'injures  Timporlun  et  s'occupe  d'abord  de  Guilliadon. 

Entre  ses  bras  il  la  tenait 
Et  confortait  tant  qu'il  pouvait 
Du  mal  qu'elle  éprouvait  sur  mer 
Et  de  ce  qu'elle  avait  appris 
Que  son  ami,  en  son  pays, 
Avait  une  autre  femme  qu'elle. 

Elle  tombe  pâmée,  toute  pâle  et  décolorée.Elle  ne  bouge 
ni  ne  respire,  et  son  ami  la  croit  morte.  Quelle  douleur 
pour  lui!  Il  se  précipite  sur  le  matelot,  l'abat  d'un  coup 
d'aviron,  le  saisit  par  un  pied  et  le  jèle  à  la  mer;  puis 
il  s'installe  au  gouvernail  et  réussit  à  aborder.  Plongé 
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dans  la  plus  grande  douleur,  il  pense  à  ensevelir  digne- 
ment son  amie,  qu'il  voudrait  suivre  dans  la  mort.  Près 
de  là,  au  milieu  d'une  forêt,  il  connaissait  un  saint 
ermite  :  il  se  dirige  vers  sa  chapelle,  portant  devant  lui 
son  amie  sur  son  palefroi.  Mais  il  ne  trouve  plus  per- 
sonne, Termite  était  mort  depuis  huit  jours.  En  atten- 
dant qu'il  puisse  fonder  là  une  abbaye  et  y  réunir  des 
moines  pour  prier  sur  la  tombe  de  son  amie,  il  fait 
préparer  un  lit  devant  l'autel  et  l'y  coucne.  Quand  vint 
le  moment  de  partir^  il  pensa  mourir  de  douleur. 

Les  yeus  lui  baisë  et  la  face  : 
((  Belle,  fait-il,  à  Dieu  ne  plaise 
Que  jamais  puisse  armes  porter 
Ni  plus  longtemps  au  monde  vivre  ! 
Pour  votre  malheur  m'avez  vu, 
Pour  votre  malheur  me  suivîtes. 
Douce  amie,  vous  fussiez  reine. 
Ne  fût  Tamour  loyale  et  fine 
Dont  vous  m*aimâtes  loyaument. 
Moult  ai  pour  vous  mon  cœur  dolent. 
Le  jour  que  vous  enfouirai, 
J'installerai  ordre  de  moines; 
Sur  votre  tombe  chaque  jour 
Ferai  retentir  ma  douleur.  » 

Il  ferme  la  porte  de  la  chapelle  et  revient  chez  lui  après 
avoir  mandé  à  sa  femme  qu'il  rentre  las  et  exténué  de 
fatigue.  Elle  se  fait  belle  pour  le  recevoir  et  lui  fait  le 
plus  tendre  accueil. 

Mais  peu  de  joie  elle  en  aura 
Car  belle  mine  ne  lui  fit, 
Ni  bonne  parole  ne  dit. 
Nul  n'eût  osé  lui  dire  mot. 
Deus  jours  resta  à  la  maison. 
Entendait  messe  le  matin. 
Puis  se  mettait  seul  en  chemin. 
Au  bois  allait,  à  la  chapelle, 
Là  où  gisait  la  demoiselle. 
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En  la  pâmoison  la  trouvait  : 
Ne  revenait  ni  respirait. 
De  ce  lui  semblait  grand  merveille 
Qu'il  la  voyait  blanche  et  vermeille  : 
La  couleur  elle  ne  perdait 
Hors  qu'elle  pâlissait  un  peu. 
Moult  angoisseusement  pleurait 
Et  pour  son  âme  il  priait  Dieu. 
Puis  il  rentrait  à  sa  maison. 

Sa  femme  le  fait  guetter  par  un  écuyer.  Elle  apprent 
qu'il  se  rent  dans  la  chapelle  de  Termite  et  qu'il  y  pousse 
des  cris  de  douleur.  Elle  s'y  rent  elle-même  avecrécuyer, 
pendant  une  visite  d'Éliduc  au  roi. 

Quand  en  la  chapelle  est  entrée 

Et  vit  le  lit  de  la  pucelle 

Qui  ressemblait  rose  nouvelle, 

La  couverture  elle  enleva 

Et  vit  le  corps  si  délicat, 

Les  bras  longs  et  blanches  les  mains 

Et  les  doigts  grêles,  longs  et  pleins. 

Or  sait-elle  la  vérité 

Pourquoi  son  seigneur  mène  deuil. 

L'écuyer  elle  a  appelé 

Et  la  merveille  lui  montra  : 

«  Vois-tu,  fait-elle,  cette  femme 

Qui  semble  gemme  de  beauté  : 

C'est  l'amiê  de  mon  seigneur, 

Pour  qui  il  mène  tel  douleur. 

Par  foi,  point  ne  m'en  émerveille 

Quand  si  belle  femme  est  périe. 

Tant  par  pitié,  tant  par  amour, 

Jamais  n'aurai  joie  nul  jour.  » 

Elle  commence  à  pleurer, 

La  jeune  fille  à  regretter. 

Elle  prent  une  fleur  vermeille*   et  la  met  dans  la 

1.  Celle  fleur  avait  été  apportée  par  une  belette  pour  ressusciter 
sa  compagne,  tuée  d'un  coup  de  bàioa  par  Técuyor.    Il  y  a  dans 
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bouche  de  la  merle.  Mais  voilà  qu'au  bout  de  quelques 
instants,  celle-ci  revient  à  elle  et  soupire  Elle  ouvre  les 
yeus: 

«  Dieu,  fait-elle,  que  j'ai  dormi  !  » 
Quand  la  dame  Touït  parler, 
Se  prit  à  remercier  Dieu. 
Lui  demande  qui  elle  était  : 
«  Dame,  je  suis  à  Logres  née, 
Fille  d'un  roi  de  la  contrée, 
Moult  ai  aimé  un  chevalier, 
Éliduc,  le  bon  soudoyer, 
Avec  lui  il  m'a  emmenée, 
De  me  tromper  fit  le  péché  1 
Femme  il  avait,  ne  me  le  dit, 
Ni  jamais  ne  m'en  pus  douter. 
Quand  de  sa  femme  ouïs  parler, 
Du  deuil  que  j'eus  je  me  pÀmai. 
Il  m'a  trahie,  abandonnée. 
Bien  est  folle  qui  homme  croit. 
—  Belle,  la  dame  lui  répont, 
Il  n'est  chose  au  monde  vivante 
Qui  joie  lui  pourrait  donner, 
En  vérité  on  peut  le  dire. 
Il  pense  que  vous  soyez  morte, 
A  merveille  se  déconforte, 
Chaque  jour  vient  vous  regarder. 
Je  suis  sa  véritable  épouse; 
Moult  ai  pour  lui  mon  cœur  dolent. 
Le  voyant  mener  grand  douleur. 
Savoir  voulais  où  il  allait. 
Après  lui  vins,  et  vous  trouvai. 
J'ai  grand  joi(e)  que  soyez  vivante. 
Avec  moi  vous  emmènerai 
Et  à  votre  ami  vous  rendrai. 
Envers  moi  je  le  rendrai  quitte, 
Et  je  ferai  voiler  ma  tète,  m 

cet  épisode,  qui  nous  parait  singulier,  le  souvenir  d'une  vieille 
croyance  popiUaire. 
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Les  deus  femmes  rentrent  à  la  maison  d'Éliduc,  qu'on 
envoie  avertir. 

Quand  vive  a  trouvé  son  amie, 
A  sa  femme  dit  dous  merci. 
Jamais  nul  jour  n'eut  telle  joie. 

La  dame  demande  congé  à  son  mari,  car  elle  veut  se 
faire  nonne. 

Qu'il  ait  celle  qu'il  aime  tant! 
Car  n*est  pas  bien  ni  avenant 
Qu'à  la  fois  on  ait  deus  épouses. 

Éliduc  lui  fait  construire  une  abbaye,  et  elle  s'y  retire 
avec  trente  nonnes. 

Éliduc  épousa  ensuite  Guilliadon,  et  ils  vécurent  en- 
semble longtemps,  en  parfaite  amour.  Mais  ils  n'avaient 
pas  la  conscience  tout  à  fait  tranquille;  après  avoir  com- 
mencé par  faire  de  grandes  aumônes,  ils  prennent  la  réso- 
lution de  se  retirer  chacun  dans  un  couvent.  Éliduc  fait 
construire  une  abbaye  pour  lui,  et  met  Guilliadon  avec 
sa  première  femme. 

El  la  reçut  comme  sa  sœur 
Et  moult  lui  porta  grand  honneur. 
Pour  leur  ami  elles  priaient 
Afin  que  Dieu  lui  fit  merci, 
Et  lui  priait  aussi  pour  elles. 
Grâce  à  Dieu  firent  belle  fin. 

Il  y  a  beaucoup  d'art  dans  ce  récit.  L'auteur  a  su  rendre 
ses  trois  héros  également  intéressants  :  le  chevalier, 
amené  par  une  sorte  de  fatalité  à  aimer  la  jeune  fille  et  à 
lui  cacher  sa  situation;  Guilliadon,  qui  croit  aimer  un 
homme  libre  de  tout  engagement,  etqui  tombe  mourante 
quand  elle  apprent  la  vérité,  enfin  la  femme  légitime  si 
tendre  et  si  résignée.  Et  les  incidents  les  plus  pathétiques 
naissent  du  caractère  même  des  personnages  :  la  belle 
scène  entre  les  deus  femmes  au  moment  du  réveil  de 
Guilliadon, et  le  dénouement  qui  les  réunit  dans  le  même 
couvent  comme  deus  sœurs.  Les  avances  de  la  jeune 
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fille  une  fois  admises  (elles  entrent  dans  les  mœurs  ou 
tout  au  moins  dans  les  conventions  du  temps),  on  est 
séduit  par  la  grâce  des  scènes  d'amour  ;  et  la  lutte  qui  se 
livre  dans  Tâme  d'Éliduc  entre  sa  loyauté  et  sa  passion 
est  dépeinte  avec  un  soin  et  une  sincérité  qui  nous  atta- 
chent. Il  y  a  des  détails  pleins  de  délicatesse,  comme  le 
silence  d'Éliduc  quand  il  reçoit  le  premier  présent  de 
Guilliadon.  Son  embarras  devant  la  déclaration  d'amour 
de  la  jeune  fille  est  exprimé  aussi  avec  beaucoup  de 
finesse  et  de  sobriété.  Oe  sont  là  des  qualités  qu'il  est 
d'autant  plus  utile  de  signaler  qu'elles  passent  pour  être 
rares  dans  la  littérature  narrative  du  moyen  âge. 


II 
La  Châtelaine  de  Vergy^ 

Cette  nouvelle  commence  et  se  termine,  comme  beau- 
coup de  fableaus,  par  une  manière  de  morale  :  «  Il  ne 
faut  pas  confier  ses  secrets  d'amour  même  aus  gens  qui 
paraissent  les  plus  loyaus,  car  il  peut  en  résulter  de  grands 
malheurs.  * 

C'est  l'histoire  d'un  secret  d  amour,  dont  la  révélation 
presque  forcée  amène  la  mort  tragique  des  deus  amants. 

Un  chevalier  de  Bourgogne  aimait  la  dame  de  Vergi  et 
en  était  aimé.  Les  jours  où  elle  le  mandait,  il  se  rendait 
dans  un  coin  du  jardin,  et  n'en  bougeait  jusqu'au 
moment  où  il  voyait  arriver  le  petit  chien  de  la  dame; 
elle  l'avertissait  ainsi  qu'elle  était  seule  et  que  le  cheva- 
lier pouvait  aller  la  rejoindre.  Ce  petit  chien  joue  un  rôle 
important  dans  le  roman  :  car  c'est  en  y  faisant  allusion 
que  la  duchesse  de  Bourgogne  montrera  à  la  châtelaine 
qu'elle  connaît  son  secret. 

Il  advint  que  le  chevalier  fut  aimé  de  la  duchesse  de 

1.  Édition  de  G.  Raynaud  dans  la  Romania. 
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Bourgogne.  Occupé  ailleurs,  il  ne  prit  garde  à  ses  mines 
tendres,  et  la  réduisit  ainsi  à  faire  des  avances  plus  for- 
melles. 

La  duchesse  un  jour  lui  parla  : 
«  Vous  êtes,  dit-on,  beau  et  preus, 
Et  vous  auriez  bien  mérité 
D'avoir  amie  en  si  haut  lieu 
Qu'en  eussiez  honneur  et  profit  : 
Bien  vous  siérait  pareille  amie. 

—  Ma  dame,  fait-il,  vous  dirai 
Que  n'y  ait  point  encor  songé. 

—  Ma  foi,  dit-elle,  longue  attente 
Vous  pourrait  nuire,  m'est  avis; 
Je  conseille  que  vous  aimiez 

En  un  haut  lieu,  si  vous  voyez 
Que  vous  y  soyez  bien  aimé.  » 
Il  répont  :  «  Dame,  par  ma  foi, 
Point  ne  sais  pourquoi  vous  le  dites. 
Car  je  ne  suis  ni  duc  ni  comte 
Pour  que  je  doive  aimer  si  haut, 
Et  ne  crois  que  de  si  tôt  puisse 
Aimer  dame  si  souveraine. 
Même  en  y  mettant  tous  mes  soins. 

—  Vous  pouvez,  fait-elle,  fort  bien; 
Mainte  plus  grand  merveille  advient. 
Et  pareille  adviendra  encore. 
Dites-moi  bien  si  vous  savez 

Si  vous  ai  mon  amour  donné, 

Moi  qui  suis  haute  et  riche  dame.  » 

Aussitôt  lui  a  répondu  : 

((  Ma  dame,  je  ne  le  sais  pas. 

Je  voudrais  avoir  votre  amour 

En  tout  bien  et  en  tout  honneur, 

Mais  Dieu  me  garde  d'un  amour 

Qui  tourne  en  honte  à  mon  seigneur  1 

Point  ne  serai  si  déloyal 

Envers  mon  seigneur  naturel. 

—  Fi!  fait-elle,  moult  dépitée, 
Sire  musard,  qui  vous  en  prie? 
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—  Dieu  merci  I  dame,  bien  le  sais, 
Mais  vous  en  dis  mon  sentiment.  )) 

On  remarquera  Télégante  concision  de  cette  scène  et 
la  parfaite  vraisemblance  du  dialogue,  une  fois  le  point 
de  départ  admis.  Tout  en  faisant  des  avances,  la  duchesse 
évite  de  trop  s'engager  :  t  Vous  êtes,  dit  on,  beau  et 
preus...  Savez-vous  si  vous  ai  mon  amour  donné?  •  Une 
scène  semblable  est  traitée  avec  beaucoup  moins  de 
finesse  par  Marie  de  France  dans  LanvaL 

Pour  se  venger  d'avoir  été  dédaignée,  la  duchesse 
raconte  à  son  mari,  en  soupirant  et  en  pleurant,  que  le 
chevalier  l'a  priée  d'amour.  «  D'ailleurs,  ajoute-t-elle, 
personne  ne  lui  connaît  d'autre  amour.  »  Leduc,  furieus, 
fait  appeler  son  vassal,  lui  reproche  sa  félonie  et  lui 
ordonne  de  sortir  de  ses  domaines.  Le  malheureus 
chevalier  est  consterné  par  cet  exil,  qui  l'empêchera 
désormais  de  voir  sa  dame,  et  désolé  aussi  de  passer 
pour  un  traître  aus  yeus  de  son  seigneur.  Il  se  défent  de 
son  mieus,  sans  toutefois  accuser  la  duchesse.  «  Eh  bien! 
lui  dit  le  duc,  jurez-moi  de  me  dire  en  toute  vérité  ce 
que  je  vous  demanderai.  »  Le  serment  fait  :  «  Vous  n'avez 
qu'un  moyen  de  vous  justifier,  dit  le  duc,  c'est  de  me 
révéler  si  vous  aimez  ailleurs.  »  La  justification  nous 
paraîtrait  aujourd'hui  insuffisante;  mais  elle  est  conforme 
à  la  conception  de  l'amour  courtois,  qui  ne  saurait  se 
partager.  Ce  trait  de  mœurs  ou  de  convention  est  d'ail- 
leurs indispensable  à  l'histoire;  car  la  révélation  du 
secret  d'amour,  qui  en  fait  le  fond,  ne  s'expliquerait  pas 
autrement  :  il  faut  que  ce  soit  un  moyen  sûr  de  con- 
vaincre le  duc. 

Le  chevalier  se  trouve  dans  la  plus  douloureuse  per- 
plexité. S'il  dit  la  vérité,  il  se  parjure  envers  sa  dame,  à 
qui  il  a  promis  le  secret;  s'il  ne  la  dit  pas,  il  se  parjure 
envers  son  seigneur,  à  qui  il  vient  de  jurer  de  répondre 
en  toute  sincérité*.  Dans  le  premier  cas,  si  sa  dame  vient 

1.  Ce  serment  augmente  rembarras  cruel  de  l'amant,  et  par  suite 
l'intérêt  du  récit.  D'autre  part,  il  contribue  à  excuser  la  révélation,  et 
plus  le  chevalier  sera  excusable,  plus  son  malbeur  nous  touchera. 
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à  apprendre  son  indiscrétion,  elle  sera  perdue  pour  lui; 
mais  dans  le  second  cas,  il  la  pert  sûrement,  puisqu'il 
devra  quitter  le  pays. 

Et  quand  il  est  dans  cette  angoisse, 
Qu'il  ne  sait  lequel  lui  vaut  mieus, 
L'eau  de  son  cœur  lui  vient  aus  yeus. 

Le  duc  le  décideà  parler,  en  lui  jurant  k  sur  son  corps 
et  sur  son  âme  »  de  ne  jamais  raconter  à  personne  ce 
qu'il  lui  aura  dit  :  «  Seigneur,  je  vais  vous  le  dire  : 
j'aime  votre  nièce  de  Vergi,  et  elle  moi,  autant  qu'on 
peut  aimer.  »  Puis,  sur  des  questions  pressantes,  il 
explique  de  quelle  façon  ils  se  voient;  et  comme  il  avait 
rendez-vous  le  soir  même,  il  consent  à  emmener  le  duc 
avec  lui.  Celui-ci,  caché  dans  un  coin  du  jardin^  assiste 
aus  premières  effusions  des  amants  : 

Si  tôt  comme  elle  l'aperçut, 
De  la  chambre  vers  lui  courut, 
Et  de  ses  beaus  bras  l'accola 
Et  plus  de  cent  fois  le  baisa. 
Avant  que  fît  longue  parole. 
Et  ses  baisers  il  lui  rendait. 
Et  lui  dit  :  «  Ma  dame,  m'amie. 
Mon  amour,  mon  coeur,  ma  folie, 
Mon  espoir  et  tout  ce  que  j'aime, 
Sachez  que  j'ai  eu  grande  faim 
D'être  avec  vous  comme  j'y  suis.  » 
Elle  disait  :  a  Mon  dous  seigneur, 
Mon  dous  ami,  ma  douce  amour, 
Jamais  ne  fut  ni  jour  ni  heure 
Que  n'aî  de  l'attente  souffert. 
Maintenant  de  rien  ne  me  plains; 
J'ai  avec  moi  ce  que  je  veus 
Quand  vous  vois  en  joie  et  sauté. 
Et  le  très  bien  venu  soyez  1 
—  Et  vous,  dit-il,  la  bien  trouvée  1  » 

Le  poète  s'arrête  au  seuil  de  la  chambre.  Il  s'excuse, 
non  sans  délicatesse,  de  ne  pas  décrire  la  joie  que  mènent 
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les  amants  :  ceus  qui  n'aiment  pas  n'y  comprendraient 
rien,  et  l'amour  en  instruit  ceus  qui  aiment.Tant  y  a  que 
cette  joie  dure  trop  peu  pour  Tamant  : 

Tant  lui  plaît  la  vie  qu'il  mène 
Que,  si  nuit  devenait  semaine, 
Et  semaine  devenait  mois, 
Et  mois  un  an  et  un  an  trois. 
Et  trois  ans  vingt  et  vingt  ans  cent, 
Quand  cette  nuit  viendrait  à  terme, 
Voudrait  encor  qu'elle  durât. 

Leduc  de  Bourgogne  passa  la  nuit  dans  le  jardin,  et 
assista  encore,  toujours  caché,  aus  adieus  du  matin  : 
c  Tant  qu'elle  put  voir  le  chevalier,  elle  raccompagna  de 
ses  beaus  yeus,  ne  pouvant  faire  raieus.^» 

Tant  que  le  duc  est  à  son  poste  d'observation,  et  pen- 
dant la  scène  du  départ,  le  lecteur  se  demande  si  la  dame 
de  Vergi  ne  va  pas  l'apercevoir.  Il  y  a  là  un  intérêt  habi- 
lement ménagé  par  l'auteur. 

L'indiscrétion  est  consommée,  mais  aucun  mal  n'en 
peut  résulter  tant  que  la  dame  de  Vergi  Tigncîrera.  Ce 
n'est  pas  le  duc  qui  peut  l'en  instruire,  mais  on  prévoit 
que  sa  femme  lui  ari^chera  le  secret  qu'il  a  juré  de 
garder,  et  qu'elle  sera  trop  heureuse  de  le  jeter  au  visage 
de  sa  rivale. 

Leducest  maintenant  convaincu  que  sa  femme  lui  a 
menti,  mais  il  est  si  joyeus  qu'il  en  soit  ainsi,  qu'il  ne  lui 
fait  pas  de  reproche  ;  et  quand  elle  renouyèle  ses  accusa- 
tions: «  Ma  douce  amie,  lui  dit-il,  sachez  que  je  n'en 
croirais  ni  vous  ni  aucune  autre  créature;  ne  me  parlez 
plus  de  cette  affaire.  >  On  le  sent  très  faible,  et  ce  trait  de 
caractère  prépare  l'épisode  capital  qui  suit. 

c  Qu'est-ce  que  le  chevalier  a  bien  pu  dire  à  mon  mari?  » 
se  demande  la  duchesse. 

Elle  le  pourra  bien  savoir  * 

Pourvu  qu'attende  jusqu*au  soir 

Qu'elle  ait  le  duc  entre  ses  bras. 

Elle  sait  bien  qu'alors  fera 

Mieus  son  vouloir  qu'en  autre  point. 

14 
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Le  soir  donc,  elle  feint  d'être  irritée  et  s'éloignedu  duc. 
Comme  celui-ci  Pembrasse  :  «  Vous  êtes  faus  et  déloyal, 
vous  me  montrez  semblant  d'amour  et  ne  m'avez  jamais 
aimée.  Je  m'en  suis  bien  aperçue  aujourd'hui.— Comment 
cela?  —  Vous  m'avez  défendu  de  m'enquérir  de  ce  que 
vous  savez  bien.  —  De  quoi  donc,  mon  amie?  —  De  ce 
que  le  chevalier  vous  a  conté.  C'est  un  mensonge  qu'il 
vous  fait  croire;  maispeu  m'importe  dele  connaître,  carje 
pense  que  peu  me  sert  de  vous  aimer  de  cœur  loyal,  moi 
qui  n'ai  jamais  rien  vu  ni  su  de  bien  ou  de  mal,  que  je  ne 
vous  l'apprisse  aussitôt.  Je  vois  maintenant  que  vous  me 
cachez  vos  pensées.  Sachez  que  je  n'aurai  plus  jamais 
pour  vous  la  confiance  et  les  sentiments  que  j'avais 
jusque-là.  »  Puis  elle  se  met  à  pleurer  et  à  soupirer  le 
jplus qu'elle  peut. Le  duc  en  a  pitié:  «Ma  belleamieje  ne 
veus  pas  que  vous  vous  lamentiez;  mais  sachez  que  je  ne 
puis  pas  vous  dire  sans  vilenie  ce  que  vous  voulez 
apprendre.  —-Ne  me  le  dites  pas,  réplique-t-elle,  car  je 
vois  bien  que  vous  n'avez  pas  confiance  en  moi;  et  cepen- 
dant m'est-il  jamais  arrivé  de  découvrir  un  secret  que 
vous  m'eussiez  dit?  »  Pujié  elle  se  remet  à  pleurer.  Leduc 
Tembrasse,  son  cœur  s'attendrit,  sa  résolution  mollit  : 
t  J'ai  tant  de  confiance  en  vous,  que  je  ne  dois  rien  vous 
celer,  mais  j'ai  trop  peur  que  vous  en  disiez  le  moindre 
mot.  Si  j'étais  trahi  par  vous,  sachez  que  vous  en  rece- 
vriez la  morL  »  Puis  il  lui  raconte  tout. 

La  duQliesse  est  courroucée  d'apprendre  que  le  cheva- 
lier, qui  a  dédaigné  son  amour,  aime  une  femme  au- 
dessous  d'elle,  et  elle  se  promet  bien,  à  la  première 
occasion,  de  faire  sentir  à  la  nièce  du  duc  qu'elle  connaît 
son  secret. 

Cette  occasion  se  présenta  à  la  Pentecôte  suivante; 
le  duc  tint  une  cour  plénière  à  laquelle  il  invita  toutes 
les  (lames  de  sa  terre.  Quand  la  duchesse  vit  la  châ- 
telaine ^e  Vergi,  tout  son  sang  lui  frémit,  mais  elle  se 
contint  assez  pour  lui  faire  le  plus  bel  accueil.  Le  jour 
même  de  la  Pentecôte,  en  sortant  de  table,  elle  emmène 
toutes  les  dames  dans  sa  chambre  pour  taire  leur  toilette 
avant  d'aller  aus  danses.  Elle  dit  alors,  comme  par  plai- 
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santerie  :  «  Châtelaine,  parez- vous  bien,  car  vous  avez  un 
ami  beau  et  preus.  »  Elle  répont  simplement  :  «  Je  ne 
sais  à  quoi  vous  pensez,  ma  dame,  car  je  ne  veus  pas 
avoir  d'ami  qui  ne  soit  tout  à  Thonneur  et  de  moi  et  de 
mon  mari.  —  Sans  doute,  dit  la  duchesse,  mais  vous  êtes 
bonne  maîtresse,  vous  qui  avez  si  bien  su  dresser  le  petit 
chien.  » 

Les  dames,  qui  n'ont  rien  compris  à  ces  paroles,  vont 
aus  danses  avec  la  duchesse.  Mais  la  châtelaine  reste,  le 
cœur  plein  de  trouble.  Elle  se  laisse  tomber  sur  un  lit,  et 
se  prent  à  se  lamenter  : 

«  Hélas!  Seigneur  mon  Dieu,  pitié! 
Que  viens-je  donc  d'entendre  ici! 
Ma  dame  connaît  mon  secret, 
El  ne  le  sait  que  par  celui 
Que  j'aimais  et  qui  m'a  trahie! 
Et  jamais  il  ne  l'aurait  dit 
S'il  n'eût  avec  elle  accointance, 
S'il  ne  l'aimât,  sans  aucun  doute, 
Plus  que  moi,  que  il  a  trahie! 
Bien  vois  que  il  ne  m'aime  mie 
Quand  il  manque  à  toute  promesse. 
Dous  Dieu!  Et  moi  qui  l'aimais  tant! 
Je  ne  pouvais  ailleurs  penser 
Pas  une  heure,  ni  jour,  ni  nuit! 
C'était  ma  joie  et  mon  plaisir 
Et  mon  délice  et  ma  gaîté, 
Et  mon  soûlas  et  mon  confort. 
Ha!  ami,  d'où  est-ce  venu? 
Que  pouvez  être  devenu 
Quand  vers  moi  avez  été  faus? 
Moi  qui  pensais  que  me  seriez 
Plus  loyal  qu'à  Iseut  Tristan!,.. 
Dieu  m'eût  donné  le  monde  entier, 
Tout  son  ciel  et  son  paradis, 
A  condition  que  vous  perdisse, 
Jamais  n'y  eusse  consenti! 
Car  vous  étiez  et  ma  richesse 
Et  ma  santé  et  ma  liesse. . . 
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Hal  Fine  amour!  qui  eût  pensé 
Qu'il  me  trahit,  lui  qui  disait, 
Quand  il  était  tout  près  de  moi 
Et  que  je  faisais  mon  pouvoir 
D'accomplir  en  tout  son  vouloir, 
Qu'il  était  mien,  que  pour  sa  dame 
11  me  tenait  de  corps  et  d'âme, 
Et  le  disait  si  doucement. 
Que  le  croyais  en  vérité!... 
Plus  ne  puis  vivre  ni  ne  veus  : 
Je  prie  Dieu  que  mort  me  donne. 
Et  qu'aussi  véritablement 
Que  j'ai  aimé  loyalement, 
Il  ait  de  mon  âme  pitié. 
Et  à  celui  qui  m'a  trahie 
11  donne  honneur,  je  lui  pardonne. 
La  mort  ne  peut  être  que  douce 
Pour  moi,  quand  elle  vient  de  lui.  » 

La  châtelaine  n'ajoute  plus  qu'un  mot  :  «  Dous  ami,  je 
vous  recommande  à  Dieu  !»  A  ce  mot,  le  cœur  lui  manque, 
son  visage  pâlit,  elle  se  pâme  angoisseusemenl  et  meurt. 

Cependant  le  chevalier,  ne  voyant  pas  son  amie  dans 
la  salle  où  l'on  danse,  s'inquiète  et  la  cherche.  Il  la  trouve 
bientôt  étendue  sur  le  lit,  décolorée  et  livide;  il  la  prent 
dans  ses  bras,  mais  il  sent  sa  bouche  glacée  sous  ses 
lèvres.  Il  ignorerait  lu  cause  de  sa  mort,  si  une  servante, 
qui  était  couchée  au  pied  du  lit  sans  que  la  châtelaine 
s'en  fût  aperçue,  et  qui  avait  entendu  ses  lamentations, 
n'avait  pu  lui  dire  qu'elle  était  morte  de  douleur  parce 
que  son  ami  avait  trahi  le  secret  de  leur  amour,  qui  lui 
avait  été  reproché  par  la  duchesse.  11  apprent  ainsi  qu'il 
est  la  cause  de  sa  mort,  il  se  perce  d'une  épée  et  tombe 
mort  sur  le  corps  de  son  amie. 

La  servante  épouvantée  se  précipite  hors  de  la  chambre. 
Elle  rencontre  le  duc  et  lui  raconte  ce  qu'elle  a  vu  et 
entendu.  L'indiscrétion  coupable  de  sa  femme  le  met 
hors  de  lui;  il  retire  du  corps  du  chevalier  l'épée  dont  il 
s'était  frappe,  court  à  la  salle  de  danse,  s'avance  vers  la 
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duchesse,  et  sans  dire  un  mot,  lui  assène  sur  la  tête  un 
terrible  coup  d'épée.  Elle  tombe  morte  à  ses  pieds. 

Ce  dénouement  suffit  à  notre  goût  moderne.  Mais  nos 
ancêtres,  comme  les  enfants,  voulaient  en  savoir  davan- 
tage. L'auteur  ajoute  donc  qi*e  le  duc  raconte  toute 
rhistoire  aus  gens  de  sa  cour;  on  s'apitoye  sur  le  sort  des 
deus  amants,  qui  sont  enterrés  le  lendemain  dans  le  même 
cercueil.  Quant  au  duc,  on  ne  l'entendit  plus  rire  de  sa  vie; 
il  se  croisa,  se  fit  Templier  et  ne  revint  jamais  d'outre- 
mer. 

Un  savant  critique  a  conjecturé  avec  une  suffisante 
vraisemblance  que  ce  roman  devait  reposer  sur  une 
histoire  vraie,  sur  un  scandale  arrivé  à  la  cour  de  Bour- 
gogne, au  XIII®  siècle  :  le  duc  s'appelait  Hugues  IV,  la 
duchesse  Béatrice  de  Champagne,  et  la  châtelaine  Laure 
de  Lorraine,  mariée  en  secondes  noces  à  Guillaume  de 
Vergi.  D'ailleurs,  Hugues  n'a  pas  assisté  à  la  mort  de 
Laure  ni  tuésa  femme,  car  il  est  mort  avant  elles;  et  s'il  est 
allé  à  la  croisade  avec  saint  Louis,  il  n'est  pas  resté  en 
Terre-Sainte.  L'auteur  du  roman  a  donc  imaginé  son 
tragique  dénouement.  Le  secret  étant  la  première  loi  de 
Tamour  courtois,  il  a  voulu  sévèrement  châtier  son 
héros  d'y  avoir  manqué,  bien  qu'il  accumule  toutes  les 
circonstances  qui  peuvent  rendre  ce  manquement  excu- 
sable. Le  châtiment,  c'est  la  mort  de  son  amie,  par  sa 
faute  et  avant  qu'il  ait  pu  se  justifier.  Mais  il  faut  qu'il 
sache  que  cette  mort  est  causée  par  lui,  de  là  une  légère 
invraisemblance  qui  alors  ne  tiraifpas  à  conséquence  : 
la  présence  de  la  servante  dans  la  chambre  où,  sans  la 
voir,  la  châtelaine  exhale  ses  plaintes  avant  de  mourir. 
La  cruauté  du  dénouement  est  d'ailleurs  atténuée  par  le 
pardon  de  la  mourante. 

L'habileté  de  la  mise  en  œuvre,  l'agrément  du  style  et 
le  charme  des  scènes  gracieuses  ou  pathétiques  qui  se 
succèdent,  sans  que  l'intérêt  faiblisse,  font  de  la  Châte- 
laine  de  Vergi  un  des  joyaus  de  notre  vieille  littérature. 
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III 

Gligés^  par  Chrétien  de  Troyes  (XII«  siècle). 

Alix  avait  usurpé  le  trône  de  Gonstantinople  en 
l'absence  de  son  frère  aîné  Alexandre,  qu'il  croyait  mort 
d'ailleurs.  A  son  retour,  Alexandre,  tout  en  prenant 
l'exercice  du  pouvoir,  avait  laissé  la  couronne  à  son 
frère,  mais  à  la  condition  qu'il  ne  se  marierait  jamais  et 
que  l'empire  reviendrait  à  son  propre  fils  Cligès. 

Après  la  mort  d'Alexandre,  Alix,  qui  voulait  se 
montrer  loyal,  «  se  tint  »  pendant  longtemps  de  prendre 
femme. 

Mais  il  n'est  cour,  en  tout  le  monde. 
Qui  de  mauvais  conseil  soit  monde. 

Les  courtisans  conseillent  à  l'empereur  de  se  marier, 
et  l'y  décident.  Il  est  convenu  qu'ils  iront  denuinder  sa 
fille  à  l'empereur  d'Allemagne  et  qu'ils  la  ramèneront  en 
Grèce. 

L'empereur  d'Allemagne  est  très  flatté  de  la  démarche 
et  consent  à  ce  mariage  ;  mais,  comme  il  a  déjà  promis  sa 
fille  au  duc  de  Saxe,  il  faut  qu'Alix  vienne  lui-même  la 
chercher,  et  en  force. 

Alix  part  avec  des  chevaliers  d'élite  et  son  neveu 
Cligès.  Il  rencontre  l'empereur  d'Allemagne  à  Cologne, 
où  il  tenait  sa  cour  à  l'occasion  d'une  fête. 

Tant  y  eut  de  Grecs,  d'Allemands, 
Qu'il  en  fallut  hors  de  la  ville 
Loger  plus  de  soissante  mille. 

L'empereur  d'Allemagne  envoya  chercher  sa  fille  pour 
la  présentera  Alix: 

1.  Diaprés  rédiiion  de  W.  Fœrster  (HaUe,  1889). 
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Était  aussi  belle  et  bien  faite 

Que  Dieu  lui-même  TaYait  faite, 

Qui  se  plut  à  y  travailler 

Afin  d'émerveiller  le  monde. 

Jamais  Dieu»  qui  la  façonna, 

Parole  à  homme  ne  donna 

Qui  de  beauté  tant  parler  sût 

Qu'en  celle-ci  plus  n'y  en  eût. 

La*pucelle  Fénice  eut  nom, 

Ce  ne  fut  mie  sans  raison  ; 

Car  ainsi  que  Fénix,  l'oiseau. 

Est  sur  tous  autres  le  plus  beau 

Et  n'en  peut  être  qu'un  ensemble  : 

Ainsi  Fénice,  ce  me  semble. 

N'eut  en  beauté  nulle  pareille. 

Ce  fut  miracle  et  grand  merveille, 

Qu'onques  à  pareille  former  • 

Ne  put  Nature  réussir. 

Craignant  de  n'en  pas  dire  assez, 

Ne  veus  par  parole  décrire 

Ni  bras,  ni  corps,  ni  mains,  ni  tête. 

Car  si  mille  ans  j'avais  à  vivre. 

Et  chaque  jour  mieus  susse  faire, 

Tout  mon  temps  je  consumerais 

Avant  d'en  dire  vérité  1 

Elle  est  dans  le  palais  venue, 

Front  découvert  et  tête  nue, 

Et  la  lueur  de  sa  beauté 

Donne  au  palais  plus  grand  clarté 

Que  ne  feraient  quatre  escarboucles. 

Cligès  était  devant  son  oncle. 

Quoique  le  ciel  fût  nuageus. 

Ils  étaient  si  beaus,  elle  et  lui. 

Que  le  rayon  de  leur  beauté 

Faisait  resplendir  le  palais, 

Tout  de  même  que  le  soleil 

Luit  au  matin  clair  et  vermeil. 

Chrétien  de  Troyes  veut  faire  une  brève  description  de 
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la  beauté  de  Cligès:  il  était  à  la  fleur  de  son  âge,  car  il 
avait  près  de  quinze  ans.  il  était  plus  beau  que  Narcisse 
et  plus  sage  que  lui.  Ses  cheveus  ressemblaient  à  l'or 
fin  et  son  visage  à  la  rose  nouvelle.  La  nature  lui  avait 
donné  tout  entier  ce  dont  elle  ne  donne  qu'une  partie  à 
chacun. 
On  ne  pouvait  se  lasser  de  regarder  Gligès  et  Fénice  : 

Mais  Cligès,  par  amour,  conduit 
Couvertement  ses  yeus  vers  elle 
Et  si  sagement  les  ramène 
Que,  à  l'aller  ni  au  venir. 
Nul  ne  pourrait  l'en  accuser. 

Il  ne  prent  pas  garde  que  la  jeune  fille  fait  un  échange 
avec  lui  : 

Ses  yeus  lui  baille  et  prent  les  siens. 

Dès  cette  première  entrevue^  ils  se  sont  donné  leur 
cœur  l'un  à  l'autre: 

Donné?  Non  pas!  Ma  foi,  je  mens,  . 
Car  nul  son  cœur  donner  ne  peut. 
Autrement  dire  le  me  faut, 
Car  il  n'est  vrai  ni  vraisemblable 
Qu'en  un  corps  soient  deus  cœurs  ensemble. 
Je  saurais  bien  vous  expliquer 
Comment  deus  cœurs  en  un  s'unissent 
Sans  pour  cela  venir  ensemble. 
•  En  cela  seul  ils  sont  unis 

Que  la  volonté  de  chacun 
De  l'un  passe  et  repasse  à  l'autre. 
Voyant  que  môme  chose  veulent. 
Certains  ont  de  dire  coutume 
Qu'en  lui  chacun  a  les  deus  cœurs  ; 
Mais  un  cœur  n'est  pas  en  deus  lieus. 
Bien  peut  être  le  vouloir  un, 
Et  que  chacun  garde  son  cœur, 
Ainsi  que  des  hommes  divers 
Peuvent  à  l'unisson  chanter, 
Et  semble  être  une  seule  vois. 
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Mais,  en  voilà  assez  sur  ce  point,  dit  Chrétien.  J'ai  à 
vous  parler  de  Fénice  et  de  Gligès 

Le  duc  de  Saxe  envoie  un  sien  neveu  réclamer  la  fille 
de  l'empereur  d'Allemagne.  On  le  reçoit  froidement,  et  il 
quitte  la  cour  en  jetant  un  défi  à  Gligès,  qui  le  relève. 
Trois  cents  combattants  se  préparent  de  chaque  côté,  et 
le  palais  se  vide  aussitôt,  car  tous  les  chevaliers  et  toutes 
tes  dames  montent  aus  fenêtres  et  aus  murs  pour  assister 
au  combat. 

La  jeune  fille  y  est  montée, 
Celle  qu'Amour  avait  domptée 
Et  à  sa  volonté  conquise. 
A  une  fenêtre  est  assise. 
Heureuse  de  voir  dans  la  plaine 
Celui  qu'en  son  cœur  a  caché 
Et  n'a  désir  de  l'en  ôter. 
Car  n'aimera  jamais  que  lui. 
Mais  ne  sait  comment  il  a  nom, 
Ni  qui  il  est,  ni  de  quel  gent. 
Et  n'oserait  le  demander. 
Aussi  lui  tarde  en  ouïr  dire 
Chose  dont  son  cœur  s'éjouisse. 

Gligès  remporte  une  brillante  victoire;  en  rentrant,  il 
passe  sous  la  fenêtre  où  se  tenait  Fénice,  et  échange  avec 
elle  un  dous  regard.  Les  Allemands  se  disent  entre  eus  : 
«  Dieu  !  Quel  est  celui-ci, 

En  qui  si  grand  beauté  fleurit  ? 

D'oii  lui  est  venue  si  tôt  une  si  grande  valeur? 

On  sait  bientôt  par  la  cité  son  nom  et  celui  de  son 
père,  et  la  promesse  faite  à  son  père  par  l'empereur. 
Fénice  Tapprent  aussi,  et  en  a  grande  joie.  Elle  voit  bien 
que  l'Amour  ne  s'est  pas  moqué  d'elle  en  lui  faisant  aimer 
le  plus  beau,  le  plus  courtois  et  le  plus  preus  qui  soit 
au  monde.  Mais  il  lui  faut  épouser  par  force  celui  qui  ne 
saurait  lui  plaire.  Elle  ne  sait  à  qui  confier  son  angoisse, 
et  elle  ne  peut  qu'y  penser  toujours,  jour  et  nuit.  Elle  y 
pert  son  entrain  et  sa  belle  mine.  Sa  vieille  nourrice 
Thessala  s'en  aperçoit  et  l'interroge,  mettant  à  son  ser-^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


218  REVUE   DE   PHILOLOGIE   FRANÇAISE 

vice  toutes  les  ressources  de  son  art  de  nécromancienne. 
Fénice  craint  d'être  blâmée  par  elle,  et  ne  lui  fait  d'abord 
qu'une  demi-confidence  :  son  mal  n'est  rien  en  lui-même, 
mais  c'est  d'y  penser  qui  lui  fait  grand  mal  et  la  trouble. 

«  Comment  savoir,  sans  l'éprouver, 

Ce  que  peut  être  mal  ni  bien? 

De  tous  les  maus  le  mien  diffère. 

Il  me  plaît  et  pourtant  j'en  souffre. 

Et  s'il  peut  être  un  mal  qui  plaise, 

Mon  ennui  est  ma  volonté, 

Et  ma  douleur  est  ma  santé. 

Ne  sais  donc  de  quoi  je  me  plaigne, 

Car  point  ne  sais  d'où  mon  mal  vient, 

Que  de  ma  seule  volonté. 

C'est  mon  vouloir  qui  mal  devient, 

Mais  tant  ai  d'aise  en  mon  vouloir 

Que  doucement  me  fait  souffrir. 

Et  tant  de  joie  en  mon  ennui 

Que  doucement  ma*ade  suis. 

N'est-ce  point  un  mal  hypocrite 

Qui  dous  me  semble  et  tant  m'angoisse? 

Nourrice,  dites-moi  son  nom 

Et  sa  manière  et  sa  nature! 

Mais  sachez  bien  que  je  n'ai  cure 

De  guérir  en  nulle  manière, 

Car  moult  en  ai  l'angoisse  chère.  » 

Thessala,  qui  était  fort  experte,  comprenl  que  c'est 
l'amour  qui  la  tourmente, 

Car  tous  autres  maus  sont  amers 
Fors  celui  seul  qui  vient  d'aimer. 

^^  Ne  craignez  rien,  dit-elle  à  Fénice,  je  sais  quel  est 
votre  mal,  c'est  l'amour.  Vous  aimez,  j'en  suis  certaine, 
mais  je  ne  vous  en  forai  point  de  reproche  si  vous'  êtes 
sincère  avec  moi.  » 

Avant  de  lai  faire  ses  confidences,  Fénice  demande  que 
Thessala  lui  promette  de  n'en  parler  à  personne  : 
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«  Demoiselle,  certes  les  vents 
En  parleront  plutôt  que  moi  !  » 

«  Si  vous  vous  confiez  à  moi,  ajoute-t-elle,  je  saurai 
faire  que  vous  en  ayez  votre  joie.  *  —  «  Ce  serait  ma  gué- 
rison,  reprcnt  Féniee.  Mais  Tempereur  me  marie,  et  ce 
qui  désole,  c'est  que  celui  qui  me  plaît  est  le  neveu  de 
celui  que  je  dois  épouser  ! 

Et  si  de  moi  il  fait  sa  joie, 
Ainsi  la  mienne  aurai  perdu. 
Mieus  voudrais  être  démembrée 
Que  notre  histoire  rappelât 
L'amour  d'Iseut  et  de  Tristan, 
Dont  on  a  dit  tant  de  folies 
Que  d'en  parler  j'éprouve  honte. 
Ne  pourrais  jamais  consentir 
A  la  vie  qu'Iseut  mena. 
L'amour  en  elle  s'avilit. 
Car  son  corps  fut  à  deus  rentiers 
Et  son  cœur  fut  à  l'un  entier. 
Ainsi  passa  toute  sa  vie 
Qu'aus  deus  onc  ne  se  refusa. 
Cette  amour  point  ne  fut  louable, 
Mais  la  mienne  est  toujours  durable  ; 
Ni  de  mon  corps  ni  de  mon  cœur 
Ne  sera  fait  jamais  partage. 
Qui  a  le  cœur  tienne  le  corps. 
Car  tous  les  autres  j'en  exclus. 
Mais  comment  peut  le  corps  avoir 
Celui  à  qui  mon  cœur  se  donne, 
Quand  mon  père  à  autre  me  livre. 
Et  je  n'y  ose  contredire  ! 
Quand  il  sera  de  mon  corps  maître, 
S'il  en  fait  chose  que  ne  veuille, 
Ne  convient  qu'autre  j'y  accueille.  » 

Elle  rappelé  que  l'empereur  ne  peut  se  marier  sans 
violer  son  serment,  et  elle  supplie  sa  nourrice  de  trou- 
ver un  moyen    «  pour  qu'il  n'ait  jamais  part  en  elle  ». 
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Pour  rien  au  monde  elle  ne  voudrait  être  la  cause  d'un 
dommage  pour  Ciigès  et  donner  naissance  à  un  enfant 
par  qui  il  serait  déshérite. 

Thessala  promet  à  Fcnice  de  composer  un  breuvage 
tel  qu'après  en  avoir  bu  une  fois,  son  mari  rêvera  chaque 
nuit  qu'il  la  possède,  et  elle  pourra  sans  danger  par- 
tager son  lit. 

Fénice  accepte  avec  la  plus  vive  reconnaissance  ce 
moyen  d'arriver  un  jour,  si  tard  soit-il,  à  la  réalisation 
de  ses  vœus.  Car  elle  ne  doute  pas  que  Cligès  ne  se 
laisse  toucher  lorsqu'il  saura  plus  tard  qu'elle  a  mené 
pour  lui  une  telle  vie,  et  qu'elle  lui  a  gardé  son  héritage. 

Le  soir  du  mariage,  c'est  Cligès  lui-même  qui  fut 
chargé  par  Thessala  de  vei'ser  à  son  oncle  le  breuvage, 
dont  il  ne  soupçonnait  pns  les  merveilleus  effets. 

L'empereur  Alix  reprent  le  chemin  de  Constantinople. 
11  est  attaqué  par  le  duc  de  Saxe,  mais  c'est  une  occasion 
pour  Cligès  d'accomplir  les  plus  belles  prouesses  sous  les 
yeus  de  Fénice.  A  un  certain  moment,  celle-ci  le  voit 
combattre  sans  le  reconnaître  : 

Ne  sait  pas  que  ce  soit  Cligès  ; 
Elle  voudrait  que  ce  fût  lui. 
Mais  comme  il  est  en  grand  péril, 
Se  dit  qu'elle  ne  voudrait  point. 
Des  deus  parts  lui  est  bonne  amie. 
Craint  sa  mort  et  veut  son  honneur. 

Un  peu  plus  tard,  il  la  ramène  après  l'avoir  délivrée 
d'une  embuscade  du  duc.  Ils  pourraient  alors  librement 
s'avouer  leur  amour,  mais  tous  les  deus  craignent  un 
refus  et  se  taisent. 

S'ils  savaient  lire  dans  leurs  yeus, 
Bien  connaîtraient  leurs  sentiments. 
Parlent  des  yeus  par  le  regard. 
Mais  des  langues  sont  si  couards 
Que  de  l'amour  qui  les  domine 
N'osent  parler  en  nulle  guise. 
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Si  elle  n'ose  commencer, 
N'est  merveille;  car  jeune  fille 
Ne  peut  qu'être  simple  et  craintive  ; 
Mais  qu'attent-il,  pourquoi  tarder, 
Lui  qui  pour  elle  est  si  hardi 
Et  si  couard  près  d'elle  seule? 
Il  me  semble  voir  à  mes  yeus 
Les  chiens  fuïr  devant  le  lièvre. 
Castor  chassé  par  tourterelle, 
Loup  par  agneau,  pigeon  par  aigle... 
Ainsi  vont  à  l'envers  les  choses. 

Chrétien  de  Troyes  ne  peut  s'empêcher  d'expliquer 
comment  il  advient  ans  fins  amants  de  ne  pas  oser  dire  ce 
qu'ils  ont  dans  le  cœur,  quand  ils  en  ont  (c  aise  nt  lieu  et 
temps  ».  Il  en  appelé  à  ceus  qui  se  disent  savants  en 
amour,  et  qui  veulent  maintenir  l'usage  et  les  coutumes 
de  sa  cour.  Ceus  qui  n'en  pâlissent  et  n'en  tressaillent,  et 
qui  n'en  perdent  le  sens  et  la  mémoire  n'ont  pas  droit  au 
nom  d'amants.  Un  sergent  qui  ne  craint  pas  son  sei- 
gneur ne  doit  pas  demeurer  à  son  service:  car  s'il  ne 
le  craint,  il  ne  le  prise,  et  s'il  ne  le  prise,  il  ne  l'aime 
pas  : 

Qui  à  TAmoar  se  recommande 

Son  maître  et  son  seigneur  en  fait, 

Il  doit  l'avoir  en  révérence. 

Et  moult  le  craint  et  moult  l'honore, 

S'il  veut  bien  être  de  sa  cour. 

Amour  sans  craintes  et  sans  peur 

Est  feu  sans  flamme  et  sans  chaleur, 

Jour  sans  soleil,  ruche  sans  miel. 

Été  sans  fleurs,  hiver  sans  gel, 

Cieus  sans  lune,  livre  sans  lettres. 

Cligès  n'est  donc  pas  répréhensible  de  redouter  son 
amie.  Cependant  il  se  serait  hasardé  à  luiparlerd'amour 
si  elle  n'avait  été  la  femme  de  son  oncle. 

Avantde  mourir,  le  père  de  Cligès  lui  avait  recommandé 
d'aller  éprouver  sa  valeur  à  la  cour  du  roi  Arthur,  et  de 
ne  s'y  faire  connaître  qu'après  s'être  mesuré  avec  les 
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meilleurs  chevaliers.  Cligès  juge  le  moment  venu  de 
remplir  ce  devoir;  il  décide  de  laisser  l'empereur  et 
Fénice  poursuivre  leur  route  vers  Constantinople  et  de 
partir  pour  la  Bretagne,  emmenant  avec  lui  des  compa- 
gnons d'élite,  et  quatre  chevaus  pour  son  service  per- 
sonnel :  un  blanc,  un  saur,  un  fauve  et  un  noir. 

Lorsqu'il  alla  prendre  congé  de  Fénice,  il  se  mit  à 
genous  devant  elle,  pleurant  si  fort  qu'il  mouillait  de 
larmes  sa  robe  et  son  hermine.  Et  il  tenait  ses  yeus 
inclinés  vers  la  terre,  n'osant  la  regarder  en  face. 
Fénice,  qui  ne  sait  quelle  affaire  Tamène,  est  inquiète  de 
le  voir  ainsi.  Elle  lui  dit:  «  Ami,  beau  sire,  levez-vous  ! 
Asseyez-vous  près  de  moi,  ne  pleurez  plus,  et  dites-moi 
votre  plaisir.  —  Dame,  que  dire  et  que  taire?  Je  vous 
demande  congé.  —  Congé?  Pourquoi?  —  Dame,  je  dois 
aller  en  Bretagne.  »  Il  lui  explique  qu'il  obéit  à  une 
recommandation  de  son  père,  et  il  termine  ainsi  :  «  Il  est 
juste  que  je  prenne  congé  de  vous,  comme  de  celle  à  qui 
je  suis  tout  entier.  » 

Au  départ,  il  cacha  si  bien  ses  soupirs  et  ses  sanglots, 
que  nul  ne  put  se  douter  qu'il  y  eût  amour  entre  eus 
deus.  Il  s'en  va  pensif: 

Mais  Fénice  est  sur  tous  pensive, 
Elle  ne  trouve  fond  ni  rive 
Au  penser  dont  elle  est  emplie. 

Elle  arrive  en  Grèce,  où  elle  est  iionorée  comme  dame 
et  impératrice;  mais  son  cœur  et  son  esprit  sont  à 
Cligès.  Elle  perd  les  belles  couleurs  que  Nature  lui  avait 
données.  Peu  lui  importent  son  empire  et  sa  richesse. 

Celte  heure  où  Cligès  s'en  alla, 
Et  le  congé  que  d'elle  il  prit. 
Comme  il  changea,  comme  il  pâlit, 
Ses  larmes  et  sa  contenance, 
Sont  toujours  en  sa  remembrance, 
Et  aussi  comment  il  se  mit 
Si  humblement  à  deus  genous. 
Comme  s'il  la  dût  adorer. 
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Moult  lui  platt  de  s'en  souvenir. 
Après,  pour  bonne  bouche  faire. 
Met  sur  sa  langue,  au  lieu  d'épice, 
Un  mot  que,  pour  toute  la  Grèce, 
El  ne  voudrait  que  qui  le  dit 
Dans  le  sens  où  elle  le  prit 
Y  eût  mis  trompeuse  pensée. 
Point  ne  goûte  autre  friandise, 
Ni  autre  chose  ne  lui  plaît. 
Ce  seul  mot  la  soutient  et  paît 
Et  lui  apaise  tout  son  mal. 
Quand  vint  le  moment  du  départ, 
Dit  Oligès  qu'il  était  tout  sien  I 
Ce  mot  lui  est  si  dous  et  bon 
Que  de  la  langue  au  cœur  lui  touche, 
Le  met  au  cœur  et  dans  sa  bouche 
Pour  d'autant  plus  en  être  sûre. 

Elle  pense  en  elle-même  :  «  Pourquoi  Gligès  aurait-il 
(lit  :  Je  suis  tout  vôtre,  si  l'amour  ne  le  lui  avait  fait  dire? 
Car  je  n'ai  aucun  droit  sur  lui.  N'est-il  pas  plus  noble  que 
moi?  Je  ne  vois  que  l'amour  qui  puisse  me  valoir  le  don 
de  sa  personne. 

Amour,  qui  me  donne  à  lui  toute, 
Le  me  redonne  tout  sans  doute.  » 

Puis  elle  craint  de  s'abuser  sur  l'importance  d'une 
parole  qui  peut  être  une  formule  de  politesse.  On  peut 
dire  :  «  Je  suis  tout  vôtre,  »  même  à  des  étrangers. 

((  Mais  le  vis  changer  de  couleur 
Et  pleurer  moult  piteusement... 
Les  yeus  ne  me  mentirent  point 
D'où  je  vis  les  larmes  couler.  » 

Chrétien  de  Troyes  aurait'dû  arrêter  là  les  réflexions 
de  Fénice.  Mais  il  les  poursuit  à  travers  les  minuties  du 
jargon  amoureus  du  temps,  et  il  y  consacre  encore 
125  vers,  que  nous  résumerons  brièvement  :  «  Je  ne 
saurais  me  tromper,  pense-t-elle,  ans  marques  d'amour, 
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car  j'ai  appris  pour  mon  malheur  ce  que  c'est  que  l'amour. 
Pour  mon  malheur?  Oui,  car  je  SUIS  morte  quand  je  ne 
vois  pas  celui  qui  m'a  dérobé  mon  cœur.  Mais  celui  qui 
me  dérobe  mon  bien  ne  m'aime  pas,  je  le  sais  bien.  Je 
le  sais?  Pourquoi  pleurait-il  donc?  Pourquoi?  Cela 
s'explique  assez  et  je  ne  dois  rien  m'en  attribuer.  On  est 
dolent  quand  on  quitte  les  gens  qu'on  connaît  et  qu'on 
aime.  Mais  celui  qui  lui  donna  le  conseil  d'aller  en 
Bretagne  a  fait  mon  malheur.  Je  n'ai  pas  mérité  le  mal 
que  je  souffre.  Pourquoi  Cligès  m'a-t-il  tuée  sans  que 
j'eusse  commis  aucun  crime?  Mais  je  l'accuse  à  tort. 
Jamais  Cligès  ne  se  serait  éloigné  si  son  cœur  était  pareil 
au  mien.  Mon  cœur  est  devenu  le  compagnon  du  sien  et 
ne  le  quittera  jamais  :  mais,  à  vrai  dire,  ils  sont  très 
divers  et  contraires.  Gomment  sont-ils  contraires .  et 
divers?  Le  sien  est  seigneur  et  le  mien  serviteur,  et  le 
serviteur  doit  se  dévouer  à  son  seigneur  malgré  lui. 
Pourquoi  mon  cœur  n'a-t-il  pas  le  même  pouvoir  que  le 
sien?  Mon  cœur  est  pris;  il  ne  peut  se  mouvoir  si  le  sien 
ne  se  meut,  et  il  le  suit  partout.  Dieu  !  Pourquoi  les  corps 
ne  sont-ils  aussi  près,  pour  que  je  puisse  de  quelque 
manière  retirer  mon  cœur  !  Le  retirer?  Folle  mauvaise,  je 
lui  ôlerais  son  bonheur  et  je  pourrais  ainsi  le  tuer. 
Laissons-le.  Je  veus  qu'il  reste  avec  son  seigneur,  tant 
qu'il  lui  prenne  pitié  de  lui.  Quand  on  veut  être  bien  vu 
de  son  seigneur,  il  faut  le  flatter  (cette  maxime  est  lon- 
guement développée).  Ainsi  doit  faire  mon  cœur.  Mais 
Cligès  est  un  chevalier  si  parfait  que  mon  cœur  ne  sera 
jamais  mensonger  ni  faus,  quoi  qu'il  puisse  dire  à  sa 
louange.  » 

Ainsi  tourmente  Amour  Fénice, 
Mais  ce  tourment  lui  est  délice. 

Cependant  Cligès  arrive  £^  Wallingford,  et  il  apprent 
que  le  roi  Arthur  doit  bientôt  donner  un  tournoi  de 
quatre  jours  dans  les  plaines  d'Oxford.  Il  envoie  trois  de 
ses  écuyers  à  Londres  avec  mission  d'acheter  trois 
armures,  une  noire,  la  seconde  rouge,  la  troisième 
verte;  —  il  avait  déjà  son  armure  d'adoubement  (toute 
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blanche,  avec  un  écii  d'ivoire).  A  leur  retour,  il  fait  soi- 
gneusement cacher  les  nouvelles  armures  avec  l'an- 
cienne. Pourquoi  les  fit-il  cacher?  Vous  le  saurez  quand 
tous  les  hauts  barons  seront  montés  à  cheval  pour  prendre 
part  au  tournoi. 

Au  jour  fixé,  les  barons  se  rassemblent  dans  les  plaines 
d'Oxford.Chrétien  se  dispense  de  les  énumérer.  (Ne  croyez 
pas  que  je  vous  dise,  pour  prolonger  mon  conte  :  il  y  eut 
ces  rois,  et  puis  ces  comtes,  et  puis  ceus-ci  et  puis  ceus- 
là)  Un  des  meilleurs  chevaliers  d'Arthur  s'avance  pour 
commencer  le  tournoi.  Cligès,  qui  était  arrivé  avec  son 
armure  noire  et  monté  sur  son  cheval  noir,  se  dirige 
contre  lui.  Les  spectateurs  lui  trouvent  belle  allure  et 
se  demandent  qui  ce  peut  être. 

Qui  le  connaît?  —  Ni  moi.  —  Ni  moi. 
Mais  il  n'a  point  sur  lui  neigé, 
Car  plus  est  noire  son  armure 
Que  chape  à  moine  ou  à  prouvaire. 

Il  renverse  son  adversaire  et  sort  vainqueur  de  toutes 
les  luttes  de  la  journée.  Le  soir,  il  se  retire  précipitam- 
ment dans  son  logis,  et  ordonne  à  ses  gens  de  serrer 
l'armure  noire  et  d'exposer  à  la  porte  l'écu  vert.  Le  roi 
Arthur  fait  chercher  par  toute  la  ville  le  chevalier  noir, 
mais  nul  ne  peut  en  donner  des  nouvelles. 

Le  lendemain,  c'est  sous  les  armes  vertes  que  Cligès 
triomphe  de  Lancelot  du  Lac,  qui  ouvre  le  tournoi,  et  de 
tous  les  autres;  le  surlendemain,  sous  l'armure  rouge, 
il  combat  Perceval  le  Gallois.  Et  chaque  soir  il  réussis- 
sait à  disparaître,  sans  que  personne  pût  le  retrouver. 
Le  quatrième  jour,  plus  blanc  que  fleur  de  lis,  l'écu 
d'ivoire  au  bras,  il  lutte  contre  Gauvain^;  mais  le  roi 
Arthur  arrête  le  combat  et  fait  prier  le  chevalier  inconnu 
de  venir  à  sa  cour.  On  se  rendait  bien  compte  que  c'était 
un  seul  et  même  chevalier  qui  avait  paru  dans  la  lice. 

Les  divers  épisodes  de  ce  tournoi  de  quatre  jours  sont 
intéressants  et  vivement  racontés.  Quand  Cligès  arrive  à 

1.  Cligès  est,  par  sa  mère,  le  neveu  de  Gauvain. 
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la  cour,  tous  les  chevaliers  s'empressent  auprès  de  lui, 
et  lui  font  cortège.  Les  tables  étant  mises,  Arthur  le  fait 
asseoir  devant  lui.  Quand  le  repas  est  terminé  :  «  Ami, 
fait  le  roi,  dites-moi  si  c'est  par  orgueil  que  vous  n'avez 
pas  daigné  venir  à  ma  cour  dès  que  vous  êtes  entré  dans 
ce  pays,  et  pourquoi  vous  viviez  à  l'écart  et  changiez 
d'armure  chaque  jour,  et  apprenez-moi  votre  nom  et 
votre  naissance.»  Cligès  raconte  alors  son  histoire  ;  Arthur 
et  Gauvain  l'embrassent  et  tous  les  autres  lui  font  fête. 

Il  resta  avec  le  roi  jusqu'au  «  renouvellement  d'été  », 
parcourut  la  Bretagne,  la  France  et  la  Normandie,  et  y 
fit  mainte  chevalerie. 

Mais  rameur  dont  il  est  blessé 
Ne  s'adoucit  ni  ne  s'allège. 

Il  souhaite  de  revoir  «  la  plus  désirée  qui  fût  jamais  », 
et  prent  congé  de  la  Cour  de  Bretagne. 

Après  une  excellente  traversée,  il  arrive  à  Con&tantino- 
ple.  Le  bruit  de  son  retour  se  répant,  et  les  plus  nobles  de 
la  ville,  ainsi  que  l'empereur  et  l'impératrice,  viennent  au 
port  à  sa  rencontre.  Quand  FéiWce  le  salue,  ils  changent 
de  couleur  «  l'un  pour  l'autre  »,  et  c'est  merveille  qu'ils 
ne  tombent  pas  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  L'empereur 
abandonne  à  son  neveu  tout  ce  qu'il  a,  excepté  la  cou- 
ronne; il  veut  qu'il  prenne  à  son  plaisir  tout  ce  qu'il 
voudra,  soit  de  terre  soit  de  trésor. 

Mais  n'a  souci  d'argent  ni  d'or. 
Quand  son  penser  découvrir  n  ose 
A  celle  pour  qui  plus  ne  dort. 

Il  aurait  toute  facilité  pour  lui  parler;  car  il  peut  la 
voir  tout  le  jour  seul  à  seul  sans  que  personne  s'en 
étonne;  mais  il  a  peur  d'être  éconduit. 

Longtemps  après,  il  se  trouva  seul  un  jour  assis  près 
d'elle  dans  sa  chambre.  Fênice  mit  la  conversation  sur 
la  Bretagne,  lui  demanda  des  nouvelles  de  monseigneur 
Gauvain,  puis  lui  posa  une  question  sur  ce  qu'elle  crai- 
gnait si  fort,  lui  demandant  s'il  aimait  dame  ou  jeune 
fille  de  ce  pays.  Cligès  lui  répont  aussitôt  : 
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«  Dame,  fait-il,  j'aimai  de  là, 

Mais  n'aimai  rien  qui  ae  là  fût. 

Ainsi  qu'une  écbrce  sans  bois, 

Fut  mon  corps  sans  cœur  en  Bretagne. 

Depuis  que  partis  d'Allemagne 

Ne  sais  ce  que  mon  coeur  devint, 

Sinon  qu'il  vous  suivit  ici. 

Ici  mon  coeur,  et  là  mion  corps. 

C'est  pourquoi  je  suis  revenu. 

Mais  mon  cœur  à  moi  ne  revient, 

Ne  veus  ni  ne  puis  lé  reprendre. 

Et  vous,  coinment  avez  été, 

Depuis  qu'en  ce  pays  vous  êtes  ? 

Quelle  joie  y  avez- vous  eue  ?  ^ 

Aimez  vous  les  gens,  le  pays  ? 

De  rien  autre  enquérir  ne  dois. 

—  Le  pays  point  ne  me  plaisait, 
Mais  aujourd'hui  il  naît  en  moi 
Une  joie  et  une  plaisance, 

Que,  pour  Pavie  ou  pour  Plaisance, 

Sachez-le,  je  ne  voudrais  perdre. 

Je  n'en  puis  mon  cœur  détacher. 

Et  ne  lui  ferai  violence. 

En  moi  n'y  a  rien  que  Técorce, 

Sans  cœur  je  vis  et  sans  cœui*  suis. 

Jamais  en  Bretagne  ne  fus. 

Et  cependant  riion  cœur  sans  moi 

S'y  engagea  ne  sais  comment. 

—  Dame,  quand  y  fut  votre  cœur  ? 
Dites-iè-moi,  je  vous  en  prie. 

Si  c'est  chose  que  puissiez  dire. 
Y  fut-il  quand  j'y  fus  aussi  ? 

—  Oui,  mais  ne  l'avez  pas  connu. 
Il  y  fut  tant  que  vous  y  fûtes, 

Et  avec  vous  s'en  éloigna. 

—  Dieul  Que  ne  Tai-je  su  ni  vu? 
Certes,  dame,  je  lui  aurais 
Tenu  très  bonne  compagnie. 

—  Vous  m*eussiez  moult  réconfortée, 
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Et  bien  le  devriez-vous  faire, 
Car  je  serais  moult  débonnaire 
A  votre  cœur,  s'il  lui  plaisait 
De  venir  oii  il  me  saurait. 

—  Damel  certes  à  vous  vint-il. 

—  A  moi?  ne  vint  pas  en  exil, 
Car  est  allé  le  mien  à  vous. 

—  Dame,  ils  sont  donc  ci  avec  nous 
Nos  deus  cœurs,  comme  vous  le  dites, 
Car  le  mien  est  vôtre  à  jamais. 

—  Ami,  et  vous  avez  le  mien, 
L'un  à  l'autre  conviennent  bien.  » 

K'est-ce^pas  là  un  véritable  «  duo  »  d*amour,  d'une 
inspiration  toute  lyrique?  On  ne  peut  qu'admirer  la  virtuo- 
sité avec  laquelle  Chrétien  de  Troyes  a  su  tirer  parti 
d'une  idée  banale  au  fond,  celle  de  réchange  des  cœurs. 
Il  la  manie  et  la  retourne  dans  tous  les  sens  avec  une  pré- 
ciosité délicate;  qui  laisse  à  celte  déclaration  mutuelle 
d'amour  tout  son  charme  d'émotion  contenue  et  discrète. 
Fénice  explique  à  Gligès  comment  elle  est  restée  tout 
entière  à  lui,  malgré  son  mariage,  grâce  à  l'artifice  de 
Thessala  : 

«  Vôtre  est  mon  cœur,  vôtre  est  mon  corps.  » 

Mais  elle  ajoute  qu'il  n'obtiendra  rien  d'elle  s'il  n'ima- 
gine un  moyen  de  l'enlever  à  son  mari,  de  telle  sorte  que 
jamais  il  ne  la  retrouve  et  qu'il  ne  puisse  jamais  les 
blâmer,  elle  ni  lui.  Il  est  convenu  qu'ils  vont  y  réfléchir 
l'un  et  l'autre  pendant  la  nuit. 

Le  lendemain,  Cligès  propose  à  son  amie  de  l'emmener 
en  Bretagne,  où  elle  sera  plus  joyeusement  accueillie 
qu'Hélène  à  Troie.  «Jene  veuspas.  répont-elle,  car  on  par- 
lerait de  nous  comme  d'Iseut  la  Blonde  et  de  Tristan. 
Jamais  personne  ne  voudrait  croire  que  je  fusse  échappée 
à  votre  oncle  telle  que  la  veille  de  mon  mariage,  et  on  me 
tiendrait  pour  une  femme  dévergondée.  Comme  le  con- 
seille saint  Paul,  il  faut  éviter  avant  tout  le  scandale.  Je 
pense  bien  y  arriver,  voici  comment  :  je  contreferai  la 
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morte  après  une  maladie  simulée,  pendant  laquelle  vous 
pourvoirez  à  ma  sépulture,  de  telle  façon  que  je  ne  meure 
pas  dans  le  cercueil  et  que  vous  puissiez  m'en  retirer  la 
nuit  pour  m'emmener  dans  un  endroit  que  vous  aurez 
trouvé  et  où  nul  ne  me  verra  ni  ne  me  servira  que  vous. 
Vous  serez  mon  seigneur  et  mon  serviteur.  Le  plus  pauvre 
et  le  plus  obscur  repaire  sera  pour  moi  plus  clair  que  ce 
palais,  quand  vous  y  serez  avec  moi. 

Si  je  vous  ai  et  je  vous  vois. 
Maltresse  serai  de  tous  biens 
Et  tout  le  monde  sera  mien. 

£t  si  la  chose  est  bien  faite,  nul  n'en  pourra  médire, 
puisqu'on  croira  dans  tout  l'empire  que  je  suis  en  terre 
pourrie.  Ma  nourrice  Thessala  m'aidera,  car  elle  est 
pleine  de  ressources  et  j'ai  toute  confiance  en  elle.  » 

En  effet,  Thessala  s'engage  à  préparer  pour  sa  maî- 
tresse un  breuvage  qui  la  rendra  froide,  décolorée,  raide 
et  sans  haleine  comme  une  morte  :  elle  ne  sentira  ni 
bien  ni  mal  pendant  un  jour  et  une  nuit  entière. 

De  son  côté,  Cligès  avait  comme  serf  un  ouvrier  d'une 
habileté  merveilleuse,  nommé  Jean-  Il  le  fait  appeler, 
lui  promet  de  l'affranchir,  ainsi  que  sa  descendance,  lui 
fait  jurer  le  secret,  et  le  met  au  courant  de  ce  qu'il  attent 
de  lui.  Jean  déclare  qu'il  fera  le  cercueil  tel  qu'on  le 
demande.  Puis  il  propose  à  son  maître  de  venir  voir  une 
sienne  maison,  une  tour,  où  jamais  personne  n'est  entré  : 
c'est  là  qu'il  se  retire  pour  travailler,  peindre  et  sculpter 
«  tout  seul  à  seul».  Dans  la  partie  souterraine  de  la  tour,  il 
montre  à  Cligès  des  chambres  si  bien  dissimulées  que  nul 
ne  pourrait  en  soupçonner  l'existence  ni  en  trouver  la 
porte.Cligès  aura  là  une  retraite  à  souhait  pour  ses  amours. 

Nous  passons  les  détails  de  la  maladie  et  de  la  mort 
simulées  de  Fénice.Tout  le  récit  est  d'ailleurs  bien  fait  et 
intéressant  Chrétien  de  Troyes  sait  entretenir  l'émotion 
du  lecteur  :  il  se  trouve  que  trois  médecins  de  Salerne 
arrivent  sur  ces  entrefaites  à  Constantinople;  on  leur  dit 
la  mort  de  l'impératrice  et  comment  elle  n'a  pas  voulu  se 
laisser  soigner  par  les  médecins.  Ils  soupçonnent  alors 
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une  supercherie,  comme  celle  dont  on  raconte  gu'iisa  la 
femme  de  Salomon;  ils  s'approchent  du  cofps/ét,  après 
l'avoir  examiné,  déclarent,  à  Tèmpereur  que  sa  femme 
n'est  pas  morte  et  qu'ils  vont  la  guérir.  On  les  laisse  seuls 
avec  elle  :  ils  emploient  tour  à  tour,  mais  en  vain,  les 
prières,  les  menaces,  \es  coups,  les  tortures.  Les  dames 
du  palais,  les  ayant  vus  à  l'œuvre  par  Penlrebâillement 
de  la  porte,  se  précipitent  sur  eus,  conduites  par  Thessala, 
et  les  jètent  par  la  fenêtre. 

On  fit  k  l'impératrice  des  funérailles  solennelles  au 
milieu  du  deuil  général.  Jean  avait  mis  ()ans  la  bière  un 
lit  de  plumes,  tapissé  de  feuilles  et  de  fleurs.  La  nuit 
suivante,  il  découvre  la  fosse,  ouvre  le  cercueil  et  pen- 
dant que  Cligès  emporte  son  amie  en  la  couvrant  de 
baisers,  il  remet  tout  en  état,  pour  que  nul  nesedoutede 
rien. 

Cligès,  qui  ne  savait  rien  du  breuvage  que  Thessala 
avait  fait  boire  à  sa  maîtresse,  se  désole  de  la  voir 
demeurer  inerte,  et  la  croit  véritablement  morte.' Pen- 
dant ce  temps  le  breuvage  commençait  à  perdre  sa 
force.  Fénice,  qui  entent  son  ami  se  lamenter,  voudrait 
pouvoir  le  réconforter  par  une  parole  ou  par  un  regard; 
elle  s'efforce  en  vain  de  sortir  de  sa  torpeur,  et  son  cœur 
se  brise  d'entendre  les  plaintes  désespérées  de  Cligès. 
Enfin,  elle  peut  pousser  un  soupir,  et  elle  dit  faiblement 
et  à  vois  basse  : 

((  Ami,  amil  Je  ne  suis  pas 
Du  tout  morte,  mais  peu  s'en  faut!  )) 

Les  blessures  que  lui  ont  faites  les  médecins  de  Sà'lerne 
la  font  cruellement  souffrir;  mais  Thessala,  mandée  en 
toute  hâte,  y  applique  un  pansement  ^ui  la  guérfra  avant 
quinze  jours. 

Cligès  avait  mis  un  autour  en  mue  dans  la  tour  de  Jean, 
et  il  disait  qu'il  allait  le  voir  à  ceus  qui  le  rencontraient 
sur  le  chemin.  Fénice  resta  ainsi  enfermée  pendant  plus 
d'un  an,  mais  le  désir  lui  vint  d'avoir  un  peu  d'air  et  de 
lumière: 
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Quand  fleur  et  feuille  aus  .arbres  poussent, 
Et  les  oiselets  s*éjouissent, 
Qui  font  leur  joie  en  leur  latin, 
Advint  que  Fénice  un  matin 
Ouït  chanter  le  rossignol. 
Un  bras  au  flanc  et  l'autre- au  cou 
La  tenait  Cligès  doucement, 
'Et  elle  lui  paiement. 
El  lui  a  dit  :  «  Bel  ami  ch^r, 
Grand  bien  me  ferait  un  jardin. 
Ne  vis  lune  ni  soleil  luire, 
Plus  a  de  quinze  mois  entiers  I  )> 

Cligès  lui  promet  de  demander  conseil  à  Jean;  celui-ci 
montre  aussitôt  à  son  maître  une  porte  secrète  qui  s'ouvre 
sur  un  beau  jardin  environné  de  hautes  murailles,  et  les 
deus  amants  sont  au  comble  de  la  joie. 

Mais  un  jour,  un  jeune  chevalier,  qui  chassait  dans  ces 
parages,  voit  son  épervier  s'échapper  et  s'abattre  derrière 
la  muraille  qui  abritait  les  amours  deCligèset  de  Fénice. 
Pour  aller  le  chercher,  il  escalade  le  mur,  et  il  aperçoit 
l'impératrice,  couchée  près  de  Cligès^  Celui-ci,  se  voyant 
découvert,  frappe  à  coups  d'épée  l'importun,  qui  réussit  à 
s'échapper  et  va  conter  à  l'empereur  ce  qu'il  a  vu.  On 
visite  la  tour  de  fond  en  comble,  mais  sans  résultat. 
Cligès  et  Fénice  se  sont  enfuis;  protégés  par  les  enchan- 
tements de  Thessala,  ils  peuvent  s'éloigner  sans  danger 
et  gagnent  la  Bretagne,  où  Cligès  raconte  au  roi  Arthur 
la  déloyauté  de  son  oncle,  qui  s'est  marié  contrairement 
au  serment  fait  à  son  père.  Arthur  réunit  une  grande 
armée  et  se  prépare  à  aller  combattre  l'usurp^eur, 
lorsqu'un  messager  arrive  de  Constantinople  et  apprent 
à  Cligès  que  Teapereur  est  mort  dans  un  accès  de  fureur. 

Cligès  retourne  à  Constantinople  ;  les  Grecs  le  recon- 
naissent pour  leur  seigneur  et  lui  donnent  son  amie  pour 
femme. 


1.  11  pourrait  croire,  dira-t-on,  à  a  ne  simple  ressemblance.  Chrétien  a 
prévu  i*objection;  Fénice  se  trahit  en  criant  &  Cligès  ;  «  Anii,  ami, 
voici  Bertrand  ;  nous  sommes  perdus.  » 
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De  son  amie  il  fit  sa  femme, 
Mais  il  l'appelé  amie  et  dame, 
Car  au  change  elle  ne  pert  mie  : 
Il  Taime  comme  son  amie, 
Et  elle  lui  semblablement 
Comme  on  doit  faire  son  ami. 

Mais  depuis,  les  empereurs  de  Constantinople  qui  suc- 
cédèrent à  Cligès,  hantés  par  le  souvenir  de  cette  aven- 
ture, et  craignant  d'être  trompés  par  leurs  femmes,  ont 
pris  l'habitude  de  les  tenir  enfermées  et  de  ne  laisser  ap- 
procher d'elles  que  des  eunuques. 

Pour  que  l'histoire  byzantine  de  Cligès  fût  double- 
ment intéressante,  Chrétien  Ta  rattachée  tant  bien  que 
mal  au  cycle  d'Arthur  en  imaginant  le  séjour  de  son 
héros  à  la  cour  de  Bretagne.  Il  a  fait  plus  encore  :  il  a  in- 
venté toute  une  histoire  du  père  de  Cligès,  qui  occupe  le 
premier  tiers  du  roman,  et  dont  il  nous  reste  à  donner 
une  analyse. 

Alexandre,  qui  devait  être  le  père  de  Cligès,  ne  voulut 
pas  devenir  chevalier  dans  son  pays.  Il  demanda  à  son 
père  et  en  obtint  la  permission  de  se  rendre  à  la  Cour  de 
Bretagne  et  d'y  mériter,  par  ses  prouesses,  l'honneur 
d'être  fait  chevalier  par  le  roi  Arthur.  A  son  départ,  son 
père  lui  donne  deus  pleines  barques  d'or  et  d'argent, 
avec  le  conseil  de  largement  donner  et  dépenser: 

«  Largesse  est  la  dame  et  la  reine 
Qui  toutes  vertus  enlumine...  )) 

Il  «si  très  bien  accueilli  par  Arthur,  qui,  peu  de  temps 
après,  l'emmène  avec  lui  dans  un  voyage  en  petite  Bre- 
tagne: c'est  pendant  ce  voyage  qu'Alexandre  et  une 
demoiselle  d'honneur  de  la  reine,  Sauredaraour,  sœur  du 
chevalier  Gauvain,  s'éprennent  d'amour  l'un  pour  l'autre. 
Us  se  trouvaient  dans  la  nef  du  roi  avec  le  roi  et  la  reine. 
Sauredamour  avait  été  jusque-là  dédaigneuse  d'amour, 
elle  n'avait  jamais  ouï  parler  d'homme  qu'elle  daignât 
aimer.  Mais  l'amour  se  vengera  de  son  orgueil.  Il  la 
frappe  au  cœur  de  son  dard,  et  voilà  qu'elle  ne  peut  plus 
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détourner  ses  yeus  d'Alexandre:  «^Mesyeus,  dit-elle,  vous 
m'avez  trahie.  C'est  par  vous  que  mon  cœur  me  fait 
souffrir.  Mais  quoi  !  Ne  suis-je  pas  maîtresse  de  mes  yeus? 
Je  puis  les  faire  regarder  autre  part,  et  je  me  garderai 
ainsi  d'Amour,  qui  veut  me  maîtriser. 
• 

Quand  l'œil  ne  voit,  le  cœur  ne  souffre. 

S'il  m'aimait,  il  m'eût  requise.  L'aimerai-je  quand  il  ne 
m'aime.^  Si  sa  beauté  attire  mes  yeus,  dirai-je  pour  cela 
que  je  Taime?  On  ne  peut  pas  aimer  des  yeus. 

Et  quel  tort  m'ont  donc  fait  mes  yeus 
S'ils  regardent  ce  que  je  veus? 
Dois'je  les  en  blâmer?  Non  pas.  " 
Qui  donc?  Moi  qui  les  ai  en  garde. 

L'œil  ne  regarde  que  ce  qui  plaît  au  cœur.  C'est  mon 
cœur  qui  ne  devrait  pas  vouloir  une  chose  qui  me 
fait  souffrir.  Souffrir?  Suis-je  donc  folle  de  vouloir  ce 
qui  me  tourmente?  Je  dois  bien  m'ôter  cette  volonté,  si 
je  puis.  Si  je  puis?  Folle,  qu'ai-je  dit!  Je  pourrais  bien 
peu  de  chose  si  je  n'avais  puissance  sur  moi-même. 
Amour  pense  me  faire  suivre  la  voie  où  il  égare  les 
autres  :  qu'il  s'adresse  à  une  autre  !  Je  ne  lui  suis  de  rien, 
je  n'y  serai  jamais  et  jamais  n'y  fus.  »  C'est  aînsi  qu'elle 
«  se  tance»  elle-même;  à  un  moment  elle  aime,  à  un 
autre  elle  hait.  Dieu!  Que  ne  sait-elle  ce  qu'Alexandre 
ressent  pour  elle! 

La  reine  les  voit  souvent  Tun  et  l'autre  pâlir,  soupirer 
et  tressaillir,  mais  elle  les  croit  fatigués  par  la  mer.  Le 
voyage  se  poursuit  amsi.  Puis  on  aborde,  et  les  Bretons 
témoignent  une  grande  joie  de  l'arrivée  d'Arthur.  Mais, 
dit  Chrétien,  je  ne  veus  pas  maintenant  vous  parler  plus 
longuement  d'Arthur,  je  veus  vous  dire  comment  Amour 
«  travaille  »  les  deus  amants. 

Alexandre  et  Sauredamour  n'osent  se  parler  ni  l'un  ni 
l'autre  : 
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Et  Tamour  e^  croit  et  s*allume. 
Mais  de  tous  amants  est  coutume 
Que  volontiers  paissent  leurs  yeus 
De  regarder,  ne  pouvant  mieus, 
Et  pensent,  parce  que  leur  plait 
Ce  dont  leur  amour  croit  et  naît, 
Que  ce  qui  leur  nuit  les  soulage. 
Car  tout  ainsi  que  plus  se  brûle 
Celui  qui  s'approche  du  feu 
Que  tel  autre  qni  s'en  éloigne, 
Toujours  croît  leur  amour  et  monte; 
Mais  chacun  a  de  l'autre  honte, 
Si  bien  se  couvrent  et  se  cachent 
Qu'il  n'en  parait  flamme  ou  fumée, 
Du  charbon  qui  est  sous  la  cendre. 

Ils  trompent  ainsi  les  gens  par  faus  semblant,  mais  la 
nuit,  ils  se  plaignent  en  eus-mêmes.  L'Amour  représente 
à  Alexandre  celle  qu'il  aime  el  ne  le  laisse  pas  se  reposer: 

«  Pour  fou,  fait-il,  me  puis  tenir. 
Pour  fou?  Vraiment  je  suis  bien  fou 
Quand  mon  penser  je  n'ose  dire, 
Car  tôt  je  m'en  repentirais. 
Dois-je  cacher  ce  dont  je  souffre, 
Et  point  n'oser  de  mes  douleurs 
Quérir  ni  aide  ni  secours? 
Fol  est  qui  malade  se  sent 
S'il  ne  cherche  sa  guérison. 
Et  qui  ne  la  pense  trouver. 
Peut-il  en  demander  conseil? 
Il  se  tourmenterait  en  vain. 
Je  sens  le  mien  mal  si  profond 
Que  n'en  puis  avoir  guérison 
Par  médecine  ou  par  breuvage, 
Ni  par  herbe,  ni  par  racine. 
A  chaque  mal  n'est  pas  remède. 
Le  mien  est  si  enraciné 
Que  point  ne  peut  être  soigné. 
Ne  peut?  Je  crois  que  j'ai  menti. 
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t)ès  que  d'abord  oe  mal  sentis, 
Si  l'osasse  montrer  ni  dire, 
J'aurais  parlé  au  médecin 
Qui  bien  pouvait  me  secourir. 
Mais  aurait-il  voulu  in'éntendre  ? 
N'est  donc  merveille  si  m'émeus; 
Car  moult  ai  mal  et  je  ne  sais 
Quel  est  le  mal  qui  me  torture. 
Ne  sais?  Si  fait!  Le  crois  savoir, 
Amour  me  fait  ce  mal  avoir. 
Comment?  Sait  donc  Amour  mal  faire? 
N'est- il  point  dous  et  débonnaire? 
J*avais  pensé  qu'il  n'y  avait 
En  Amour  rien  qui  bon  ne  fût. 
Mais  je  l'ai  trop  félon  trouvé. 
Qui  ne  l'a  éprouvé  ne  sait 
De  quels  jeus  Amour  s'entremet. 
:  Fol  est  qui  sous  ses  lois  se  met  : 
Toujours  il  veut  grever  les  siens. 
Que  faire  donc?  M'en  retirer? 
Mais  je  ne  sais  comment  le  faire. 
Si  l'Amour  me  frappe  et  malmène 
Pour  m'apgrendre  et  pour  m'enseigner, 
Dois-je  mon  maître  dédaigner? 
Fol  est  qui  son  maître  dédaigne. 
Ce  qu'Amour  m'apprent  et  enseigne, 
Le  dois  garder  et  maintenir; 
Car  tôt  m'en  peut  grand  bien  venir. 
Mais  il  m'a  bien  trop  fort  battu  1 
Pourtant  n'y  parait  nulle  plaie. 
Et  tu  te  plains?  N'as-tu  pas  tort  ? 
Non  pasi  Car  m'a  blessé  si  fort 
Quejusqu'au  cœur  son  dard  entra. 
Comment  l'a-t-il  donc  enfoncé. 
Lorsqu'au  dehors  il  n'y  paraît? 
Par  où  Ta-t-il  tiré?  Par  l'œiL 
Par  l'œil?  Et  ne  te  l'a  crevé? 
A  l'œil  ne  m'a  fait  aucun  mal, 
Mais  au  cœur  fortement  je  souffre.  » 
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Alexandre  explique  ensuite  comment  le  dard  a  pu 
traverser  l'œil  sans  le  blesser.  L'œil  est  le  miroir  du  cœur, 
et  par  ce  miroir  passe,  sans  le  briser,  le  feu  dont  le  cœur 
est  épris.  Le  cœur  est  dans  le  corps  comme  une  chandelle 
allumée?  placée  dans  une  lanterne,  et  la  flamme  ne  cause 
aucun  dommage  au  verre.  De  même  encore  le  vitrail,  que 
le  rayon  du  soleil  traverse  sans  le  briser. 

Je  pensais  savoir  trois  amis, 

Mon  cœur  et  mes  deus  yeus  ensemble. 

Mais  ils  me  haïssent,  ce  semble. 

Où  trouver  jamais  un  ami, 

Quand  ces  trois  me  sont  ennemis, 

Qui  de  moi  sont,  et  qui  me  tuent? 

Mes  sergents  abusent  de  moi. 

Qui  toute  leur  volonté  font, 

Et  de  la  mienne  cure  n*ont.  » 

Chrétien,  qui  se  complaît  dans  ces  développements 
fastidieus,  oublie  qu'Alexandre  se  parle  à  lui-même,  et 
il  lui  fait  dire:  «  Maintenant  je  vous  reparlerai  du  dard, 
et  je  vais  m'efforcer  de  bien  vous  dire  en  quoi  il  consiste  : 
les  pennons  sont  plus  brillants  que  l'or,  car  ce  sont  les 
tresses  blondes  que  je  vis  l'autre  jour  en  mer.  C'est  un 
trésor  tel  qu'on  n'en  souhaiterait  pas  d'autre  en  toute  sa 
vie. Que  dire  alors  du  reste?  »  RI  il  partdelà  pour  décrire 
le  front  de  son  amie,  ses  yeus,  son  clair  visage  »oùlarose 
couvre  le  lis  »,  ses  dents  si  pressées,  et  qu'on  prendrait 
pour  de  l'ivoire  ou  de  l'argent,  sa  gorge  près  de  laquelle 
le  cristal  semble  trouble,  son  cou,  qui,  sous  la  tresse,  est 
quatre  fois  plus  blanc  que  l'ivoire.  Ce  qu'il  a  vu  de  sa 
poitrine,  par  «  Tentrouverture  »  de  sa  robe,  est  plus  blanc 
que  neige.  La  douleur  d'Alexandre  serait  bien  allégée  s'il 
avait  vu  le  dard  tout  entier,  et  il  dirait  bien  volontiers, 
s'il  le  savait,  quelle  en  est  la  flèche  :  mais  l'amour  ne 
lui  a  encore  montré  que  la  coche  et  les  pennons  :  la 
flèche  est  dan»  la  robe  comme  dans  un  étui  de  cuivre. 
Tel  est  le  dard  qui  l'a  blessé  ;  mais  il  ne  demande  pas  à 
être  guéri  ;  il  veut  que  la  santé  ne  lui  vienne  que  de  là 
d'ouest  venu  le  mal. 
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La  «  demoiselle  »  ne  dort  pas  non  plus.  Toute  la  nuit 
elle  soupire,  pleure,  se  plaint,  se  déjète  et  tressaille.  Elle 
se  représente  et  admire  en  son  cœur  celui  pour  qui 
Tamour  l'étreint.  Puis  elle  s'accuse  de  folie  :  «  Folle,  dit- 
elle,  que  m'importe  qu'il  soit  de  bonne  race,  sage,  cour- 
tois et  preus? 

Et  de  sa  beauté,  que  me  chaut? 
Sa  beauté  avec  lui  s'en  aille! 
Ainsi  malgré  moi  fera-t-elle, 
Ne  lui  en  veus  rien  enlever. 
Enlever?  Non,  bien  au  contraire I 
Si,  comme  Salomon,  fût  sage, 
Et  si  Nature  avait  en  lui 
Tant  mis  que  ne  pût  davantage 
De  beauté  mettre  au  corps  humain. 
Quand  Dieu  m'aurait  mis  en  la  main 
Le  pouvoir  de  tout  mettre  en  pièces. 
Ne  lui  voudrais  faire  ce  tort  ; 
Mais  volontiers,  si  je  pouvais, 
Plus  sage  et  plus  beau  le  ferais. 
Ma  foil  Donc  je  ne  le  hais  mie? 
Suis-je  donc,  pour  ce,  son  amie? 
Pas  plus  la  sienne  que  d'un  autre. 
Pourquoi  donc  penser  plus  à  lui, 
Si  plus  qu'un  autre  il  ne  m'agrée? 
Ne  sais,  toute  en  suis  égarée; 
Car  jamais  je  ne  pensai  tant 
A  nul  homme  au  monde  vivant, 
Et  je  voudrais  toujours  le  voir, 
Jamais  mes  yeus  n'en  éloigner. 
Est-ce  Tamour?  Je  le  crois  bien. 
Pourvu  que  point  ne  lui  déplaise  I 
Contre  Amour  ne  me  vaut  défense, 
Il  me  faut  souffrir  son  assaut. 
Et  je  m'étais  si  sagement 
•   Vers  lui  gardée  longuement! 
Pour  lui  je  ne  voulais  rien  faire  : 
Maintenant  soumise  lui  suis. 
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Et  quel  gté  m'en  doit-il  sayoir. 

Quand  par  amour  ne  peut  avoir^ 

Oe  moi  service  ni  bonté? 

Par  force  a  mpn  orgueil  dpmptôr 

Il  me  taut  à  sqd  plaisir  être. 

Je  veus  aller  à  son  école. 

Et  qae  va  donc  m'apprendre  Amour? 

M'apprendra- t-il  comme  on  1q  serV? 

De  cela  je  suis  biçn  apprise. 

Et  nul  ne  m'en  pourrait  reprendre. 

Amour  voudrait,  et  je  le  veus, 

Que  sage  fusse  et  sans  orgueil, 

Avec  tous,  pour  unseui^  aimable. 

Les  aimerai -je  tous  pour  un? 

Je  dois  à  chacun  belle  mine,  • 

Mais  Amour  ne  m'enseigne  pas 

Qu'à  tous  sfois  véritable  amie. 

Amour  n'enseigne  que  le  bien.  )) 

Elle  continue  en  jouant  sur  son  nom:  «Ce  n'est  pas 
pour  rien  que  je  suis  appelée  SauredarQou.r;"je  veus 
prouver  par  mon  nom  que  je  dois  ain^iér  et  etiie  aimée. 
La  première  partie  de  mon  nom  est  la  couleur  ^'or,  car 
le  meilleur  or  est  le  plus  saur.  Sauredamour,' c'est  donc 
comme  «  dorée  d'amour  ».  J'aio^e  et  toujours  j'aimerai. 
Qui?  Belle  demande  efl  vérité!  Celui  que  TAmour  me 
commande  d'aimer,  car  nul  autre  n'aurt^  jamais  mon 
amour.  Mais  qu'importe,  s'il  né  doit  le  savoir  que  lorsque 
je  le  lui  aurai  dit  moi-même?  Comn^ent*  faire  si  je  ne  le 
prie?  Celui  qui  désire  une  chose  dpit  la  demander.  Dois- 
je  donc  le  prier?  Non  pas  !  pourquoi  ?  C'est  que  jamais  une. 
femme  n'a  requis  un  homme  d'amour,  à  moins  qu'elle  ne 
fût  affolée.  Si  j'agissais  ainsi,  il  me  mépriserait  et  me 
reprocherait  souvent  (Je  l'avoir  prié  auparavant. 

Ah,  Dieu!  Comment  le  saura-t-il?  » 

Mais  encor  n'ai-je  assez  souffert 
Pour  tant  devoir  n^e  lamenter. 
J'attendrai  qu'il  s'en  aperçoive. 
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Assurément  il  le  saufa, 
Si  jamais  d*amour  s'entcexuit 
Oa  s'il  en  entendit  parler. 
Parler?  Mai&  tel  n'eat  poio4;  amp^ir, 
Que  par  parole  oa  a'ea>iost7waa, 
Si  ne  s'y  joint  le  bon  usage. 
Par  moi-même  je  le  sais  bien, 
Car  jamais  n'en  pus  savoir  rien 
Quoique  on  m'en  parlât  maintes  fois, 
Et  maintenant  j'eD  sais  biea  plus 
Qu'un  bœuf  ne  sait  de  laboura^. 
Mais  une  peur  me  désespère^ 
Que  jamais  peut-être  il  â'aima; 
Et  s'il  n'aime  ni  n'a  aimé, 
Donc  ai-je  dans  la  m,er  semé, 
Où  la  semence  ne  peut  prendre. 
Ne  me  reste  plus  que  d'attendre 
Et  de  souffrir,  tant  que  je  voie 
Si  le  peus  mettre  sur  la  voie 
Par  façons  et  par  mots  couverts. 
Tant  ferai  qu'il  sera  certain 
De  mon  amour,  s'il  peut  lui  plaire. 
Une  chose  est  en  mon  pouvoir, 
Que  je  l'aime  et  que  sienne  sois. 
S'il  ne  m'aime,  je  l'aimerai.  » 


Ils  demeurèrent  ainsi  longtemps.  Nous  passons  sur  les 
exploits  d'Alexandre  qui  lui  méritent  d'être  fait  chevalier 
par  Arthur.  Pour  son  adoubement,  la  reine  vei|t  lui  faire 
un  beau  cadeau.  Ella  fouille  et  vide  tous  ses  écpins  jus- 
qu'à ce  qu'elle  y  ait  trouvé  une  fine  chemise  de  soie 
blanche,  où  il  n'y  a  pas  une  couture  qui  ne  soit  faite  de 
fil  d'or  ou  de  fil  d'argent.  Sauredampur  y  avait  mis  la 
main,  et,  aus  deus  manches  et  au  col,  elle  avait  mêlé  un 
de  ses  cheveus  au  fil  d'or  des  poulures  pour  éprouver  si 
on  pourrait  Ty  reconnaître.  Car  le  cheveu  était  aussi 
clair  et  aussi  «  saur  »  que  Tor.  La  reine  preftt  la  chemise 
et  l'envoie  à  Alexandre. 
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Ah,  Dieul  Quel  grand  joie  en  aurait 
Alexandre,  s'il  pût  savoir 
Ce  que  la  reine  lui  envoie. 
Elle  en  aurait  aussi  grand  joie, 
Qui  son  cheveu  y  avais  mis, 
S'elle  savait  que  son  ami 
La  dût  avoir  et  la  porter. 
Moult  s'en  pourrait  réconforter. 
Car  elle  n'aimerait  point  tant 
De  ses  cheveus  tout  le  restant 
Que  celui  qu'Alexandre  avait. 
Mais  ne  le  savent  l'un  ni  l'autre  ! 
Le  présent  fut  à  Alexandre 
D'autant  plus  cher,  plus  précieus. 
Que  de  la  reine  il  le  reçut. 
Mais  s'il  en  eût  su  le  surplus, 
Encor  l'aimerait-il  bien  plus  ; 
Car  en  échange  il  n'eût  voulu 
Le  monde  entier  ;  il  en  eût  fait. 
Me  semble-t-il,  chose  sacrée  : 
L'eût  adoré  et  jour  et  nuit. 

Un  peu  plus  lard,  après  de  nouveaus  exploits,  Alexan- 
dre s'était  rendu  avec  ses  compagnons  dans  la  tente  de 
la  reine.  Les  autres  causent  gaiement  avec  les  demoiselles 
d'honneur. 

Mais  Alexandre  mot  ne  dit; 
Sauredamour  garde  s'en  prit, 
Qui  près  de  lui  s'était  assise. 
A  son  menton  il  met  sa  main,   . 
Et  semble  que  moult  soit  pensif. 
Longuement  restèrent  ainsi, 
Tant  qu'à  son  bras  et  qu'à  son  cou 
Vit  Sauredamour  le  cheveu 
Dont  elle  avait  fait  la  couture. 
Un  peu  de  lui  s  est  approchée. 
Car  elle  avait  occasion 
De  parole  lui  adresser; 
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Mais  d'abord  pense  en  quel  manière 
Elle  lui  parlera  première, 
Et  quel  le  premier  mot  sera, 
Si  par  son  nom  l'appèlera. 
En  prent  conseil  à  elle-même  : 
«  Que  lui  dirai -je  tout  d'abord? 
L'appèlerai-je  par  son  nom 
Ou  par  «  ami  »  ?  Ami  ?  Non  pas  1 
Gomment  donc  ?  Ce  soit  par  son  nom  ! 
C'est  déjà  parole  si  belle 
Et  douce,  son  ami  nommer  I 
Si  j'osais  l'appeler  ami... 
Si  j'osais  ?  Qui  me  le  défont  ? 
C'est  que  je  crains  dire  mensonge  \ 
Mensonge  ?  Ne  sais  que  sera, 
Mais,  si  je  mens,  m'en  pèsera. 
Ah,  Dieul  II  ne  mentirait  mie 
S'il  m'appelait  sa  douce  amie, 
Mentirais-je  en  parlant  de  lui  ? 
Tous  deus  nous  devrions  vrai  dire  ; 
Mais  si  je  mens,  sera  sa  faute. 
Et  pourquoi  m'est  son  nom  si  dur 
Que  je  lui  vous  mettre  surnom? 
Il  a,  je  pense,  trop  de  lettres, 
Je  m'arrêterais  au  milieu. 
Mais  si  je  l'appelais  ami. 
Saurais  bien  dire  tout  le  nom. 
Craignant  ne  savoir  dire  lautre, 
Je  voudrais,  au  pris  de  mon  sang. 
Qu'il  eût  pour  nom  :  «  Mon  dous  ami  1  » 

Elle  hésite  si  bien  que  le  temps  passe,  et  ce  jour-là 
encore  les  deus  amants  ne  surent  se  rien  dire. 

Une  autre  fois,  Alexandre,  qui  allait  voir  la  reine 
chaque  soir,  se  trouvait  assis  près  d'elle,  et  en  face  d'eus 
Sauredamour,  qui  le  regardait  si  volontiers  qu^elle  n'au- 
rait voulu  être  en  paradis  La  reine  tenait  Alexandre  par 

1.  Chréiien  joue  ici  sur  le  mot  ami,  dont  U  dédouble  le  sens  :  «  qui 
ûme  »  et  «  qui  est  aimô  de  ». 
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la  main  droite  et  elle  admirait  le  cheveu  qui  effaçait  le 
fil  d'op  par  son  éclat.  Elle  se  souvint  alors  que  Saureda- 
mour  avait  fait  cette  couture,  et  elle  se  prit  à  sourire; 
Alexandre  s*en  aperçut  et  lui  demanda  ce  qui  la  faisait 
sourire  ainsi. 

La  reine  de  répondre  tarde, 
Et  vers  Sauredamour  regarde. 
Devant  elle  Ta  appelée  ; 
Elle  y  est  volontiers  allée 
Et  s^agenouille  devant  elle. 
Alexandre  fut  tout  joyeus 
Quand  si  près  la  vit  approcher 
Qu'il  pourrait,  s'il  veut,  la  toucher. 
Mais  point  n'aura  tant  de  hardiesse. 
Il  n'ose  que  la  regarder. 

Ils  demeurent  interdits  tous  les  deus,  et  Sauredamour 
baisse  ses  yeus  vers  la  terre.  La  reine  s'étonne  de  lavoir 
«  tantôt  pâle  et  tantôt  vermeille  »,  elle  les  observe  Pun  et 
l'autre,  et  elle  se  doute  bien  que  ce  sont  «  accidents 
d'amour  ».  Mais  elle  ne  veut  pas  «  leur  en  faire  angoisse  », 
elle  fait  semblant  de  n'avoir  rien  vu,  ei  elle  dit  seulement 
à  la  jeune  fille:  «  Demoiselle,  regardez  ici,  et  dites  où  a 
été  cousue  la  chemise  de  ce  chevalier  et  si  vous  n'y  avez 
rien  mis  do  vous.  »  Elle  a  honte  de  le  dire,  mais  elle 
raconte  cependant  comment  la  chemise  a  été  faite,  car 
elle  veut  qu'il  en  sache  la  vérité,  celui  qui  a  telle  joie  de 
l'entendre  qu'il  peut  à  grand'peinese  retenir  d'  «  adorer» 
le  cheveu  d'or  de  son  amie.  Sans  la  présence  importune 
de  ses  compagnons  et  de  la  reine,  il  l'aurait  porté  à  ses 
yeus  et  à  sa  bouche.  Ce  peu  qu'il  possède  de  son  amie  le 
remplit  de  joie. 

Mais  il  ne  pense  ni  n'attent 

Que  jamais  autre  bien  en  ait, 

Son  grand  désir  le  fait  tout  craindre. 

La  nuit  suivante,  les  traîtres  que  le  roi  Arthur  assié- 
geait tentèrent  une  sortie;  mais  la  lune  se  leva  plus  tôt 
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que  d'habitude:  Dieu,  qui  n'aime  pas  les  traîtres,  «  enlu- 
mina la  nuit  obscure  ».  Les  rayons  de  la  lune  tombent  sur 
les  écus  et  sur  les  heaumes,  les  sentinelles  les  aperçoivent 
et  crient  «  aus  armes  »!  La  bataille  s'engage,  Alexandre  y 
fait  des  prodiges  de  valeur  et  réussit  à  s'emparer  du 
château.  En  récorppense,  le  roi  Arthur  déclare  qu'il  lui 
donnera  tout  ce  qu'il  pourra  demander,  excepté  la  cou- 
ronne et  la  reine.  Alexandre  voudrait  bien  demander  son 
amie. 

Mais  il  craint  tant  qu'il  ne  déplût 
A  celle  qui  grand  joie  en  eût. 
Qu'il  aime  mieus  souffrir  sans  elle, 
Que  de  l'avoir  sans  son  vouloir. 

La  reine,  qui  comprent  son  embarras,  le  prent  à  part 
avec  Sauredamour,  et  elle  les  «  endoctrine  »  d'amour  : 
«Alexandre,  dit-elle,  l'amour  est  pire  que  la  haine  s'il 
fait  le  malheur  de  son  ami.  Les  amants  ne  savent  ce 
qu'ils  font  quand  ils  se  cachent  l'un  de  l'autre.  On  dit 
qu'il  n'y  a  que  le  seuil  qui  coûte  à  passer.  J'ai  bien  vu  que 
vous  vous  aimiez.  Avouez-le,  et  je  vous  unirai.  — 
Dame,  répont  Alexandre,  je  ne  me  défens  de  rien. 
J'aime,  et  il  y  a  longtemps  que  je  l'aurais  reconnu  si  j'avais 
osé.  Mais  peut-être  cette  jeune  6 Ile  ne  se  soucierait  pas 
que  je  fusse  sien  et  elle  mienne.  Dût-elle  me  repousser,  je 
m'octroie  tout  entier  à  elle.  »  A  ce  mot,  Sauredamour 
tressaille,  «  elle  s'octroie  à  lui  en  tremblant:  volonté, 
cœur  et  corps,  elle  est  tout  entière  au  commandement  de 
la  reine  et  prête  à  faire  tout  son  plaisir  ».  La  reine  les 
embrasse  et  dit  en  riant:  «  Alexandre,  je  t'abandonne  le 
corps  de  ton  amie.  Quant  au  cœur,  je  sais  qu'il  ne  te 
manque  pas. 

L'un  de  vous  deus  je  donne  à  Tautre.  » 

Le  roi  et  monseigneur  Gauvain  consentirent  au  ma- 
riage, qui  fut  célébré  en  grande  pompe,  et  l'année  sui- 
vante naissait  Cligès. 

Tel  est  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  prologue  du  roman 
de  Cligès.  L'amour  d'Alexandre  et  de  Sauredamour  res- 
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semble  beaucoup  à  celui  de  Clig^set  de  Fénice:  desdeus 
côtés,  même  timidité,  même  ajournement  de  l'aveu.  Mais 
Chrétien  a  réussi  à  varier  l'expression  de  cette  forme 
d'amour,  et  il  a  su  amener  l'aveu  de  façons  très  diffé- 
rentes dans  deus  scènes  qui  n'ont  aucune  ressemblance, 
mais  qui  sont  également  délicates. 


IV 
Aucassin  et  Nicolette  (XII»  siècle). 

Après  une  courte  annonce  en  vers  où  l'auteur  nous  dit, 
selon  la  formule,  que  son  histoire  est  douce  à  enlendre 
et  capable  de  mettre  en  joie  les  dolents  et  de  guérir  les 
malades,  il  entre  en  matière  sans  autre  préambule. 

Son  récit  en  prose  est  coupé  de  couplets  qui  ont  un 
nombre  variable  de  vers  de  sept  syllabes  (9  à  40)  et  se 
terminent  par  un  petit  vers  de  quatre  syllabes,  à  dési- 
nence féminine,  qui  n'assone  pas  (sauf  exception  for- 
tuite) avec  les  autres.  Tous  les  heptasyllabes  de  chaque 
couplet  assonent  entre  eus.  Chaque  couplet  est  précédé 
de  la  mention  :  «  Maintenant  on  chante,  »  de  même  que 
chaque  passage  en  prose  commence  par  :  «  Maintenant  on 
dit  et  on  raconte.  »  Nous  avons  distingué  par  une  im- 
pression en  petit  texte  le^  couplets  ou  fragments  de  cou- 
plets que  nous  avons  simplement  analysés  ou  traduits 
en  prose. 

Aucassin,  fils  unique  du  comte  Garin  de  Beaucaire, 
était  beau,  gracieus,  grand  et  a  bien  taillé  de  jambes,  de 
pieds,  de  corps  et  de  bras  ».  Il  avait  les  cheveus  blonds 
et  bouclés,  les  yeus  vairs  et  riants,  le  visage  clair  et 
agréable,  le  nez  haut  et^  bien  assis,  et  il  était  plein  de 
bonnes  qualités.  Mais  TAmour,  qui  triomphe  de  tout, 
l'avait  à  ce  point  vaincu  qu'il  ne  voulait  être  chevalier, 
ni  prendre  les  armes,  ni  aller  au  tournoi,  ni  rien  faire  de 
ce  qu'il  devait. 

Son  viens  père,  qui  était  en  guerre  avec  le  comte  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


ŒUVRES   NARRATIVES   DU    MOYEN    AGE  245 

Valence,  avait  beau  lui  dire  :  «  Mon  fils,  prens  tes 
armes,  monte  à  cheval,  défens  ta  terre  et  aide  tes 
hommes.  S'ils  te  voient  au  milieu  d'eus,  ils  défendront 
mieus  leurs  personnes  et  leurs  biens,  et  ta  terre  et  la 
mienne. 

—  Père,  fait  Aucassin,  à  Dieu  ne  plaise  que  jamais  je 
monte  à  cheval,  ni  ne  parte  en  guerre,  si  vous  ne  me 
donnez  Nicolette,  ma  douce  amie,  que  j'aime  tant. 

—  Fils,  fait  le  père,  cela  ne  saurait  être.  Laisse-là 
Nicolette.  C'est  une  captive  qui  fut  amenée  de  terre 
étrangère.  Le  vicomte  de  cette  ville  l'acheta  aus  Sa.'^ra- 
sins  et  l'amena  dans  cette  ville,  il  l'a  fait  baptiser  et  en  a 
fait  sa  filleule,  et  il  lui  donnera  pour  mari  un  de  ces 
jours  un  bachelier  qui  lui  gagnera  honorablement  du 
pain.  Ce  n'est  pas  ton  affaire,  et  si  tu  veus  prendre 
femme,  je  te  donnerai  la  fille  d'un  roi  ou  d'un  comte.  Il 
n'y  a  pas  en  France  d'homme  si  puissant  qui  ne  te  donne 
sa  fille,  si  tu  veus  l'avoir. 

—  Ah  !  mon  père,  fait  Aucassin,  y  a-t-il  sur  terre  une 
couronne  qui  ne  fût  bien  portée  par  Nicolette,  ma  très 
douce  amie?  Elle  est  digne  d'être  impératrice  de  Cons- 
tantinople  ou  d'Allemagne,  reine  de  France  ou  d'Angle- 
terre. » 

Sa  mère  ne  réussit  pas  mieus  près  de  lui  : 

«  Mère,  je  n'en  puis  rien  faire. 

Nicole  est  de  bonne  race. 

Sa  beauté  le  cœur  m'éclaire  !  » 

Quand  le  comte  Garin  de  Beaucaire  vit  qu'il  ne  pour- 
rait détourner  Aucassin  de  l'amour  de  Nicolette,  il  alla 
trouver  le  vicomte  de  la  ville,  qui  était  son  homme,  et 
lui  dit  : 

«  Seigneur  vicomte,  éloignez  Nicolette,  votre  filleule. 
Maudite  soit  la  terre  d'où  elle  fut  amenée!  Car  par  elle 
je  pers  Aucassin  qui  ne  veut  être  chevalier  ni  rien  faire 
de  ce  qu'il  doit.  Et  sachez  bien  que,  si  je  puis  l'avoir,  je 
la  ferai  brûler,  et  vous-même  pourrez  craindre  ma 
colère. 

—  Seigneur,  fait  le  vicomte,  je  suis  fâché  qu'il  y  aille 
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et  vienne  et  qu'il  lui  parle.  Je  Tavais  achetée  de  mes 
deniers  et  en  avais  fait  ma  filleule,  je  lui  aurais  donné  un 
bachelier  qui  lui  aurait  gagné  honorablement  du  pain. 
Ce  n'était  pas  raflfaire  de  votre  fils  Aucassin^  Mais, 
puisque  telle  est  votre  volonté,  je  l'enverrai  en  tel  pays 
que  jamais  il  ne  la  verra  de  ses  yeus.  » 

Le  vicomte  fit  enfermer  Nicolette  dans  une  chambre  du 
haut  de  son  palais,  avec  une  vieille  pour  lui  tenir  com- 
pagnie, et  il  en  fit  sceller  la  porte;  il  ne  restait  d'autre 
ouverture  qu'une  petite  fenêtre  du  côté  du  jardin,  d'où  il 
leur  venait  «  un  peu  d'essor.  » 

C'est  par  là  que  Nicolette  voit  dans  lô' bocage  la  rose  ôpanouie  et 
«  les  oiseaus  qui  se  crient  ».  Elle  sait  qu'on  Ta  mise  en  prison  pour 
l'éloigner  de  son  ami  Aucassin,  et  elle  se  lamente. 

Le  bruit  se  répandit  dans  tout  le  pays  que  Nicolette 
était  perdue.  Les  uns  disent  qu'elle  s'est  enfuie,  d'autres 
que  le  comte  Garin  l'a  fait  périr. 

Aucassin  se  rendit  près  du  vicomte  et  lui  dit  : 

«  Seigneur  vicomte,  qu'avez-vous  fait  de  Nicolette,  ma 
très  douce  amie,  la  chose  en  tout  le  monde  que  j'aimais  le 
plus?  Sachez  bien  que  si  j'en  meurs,  on  vous  en  deman- 
dera compte,  et  ce  sera  justice.  Car  c'est  comme  si  vous 
m'aviez  tué  de  vos  deus  mains. 

—  Beau  seigneur,  fait  le  vicomte,  laissez  là  Nicolette. 
C'est  une  captive  que  j'amenai  de  la  terre  étrangère  et 
que  j'achetai  de  mon  bien  ans  Sarrasins.  Je  l'ai  fait 
baptiser,  j'en  ai  fait  ma  filleule  et  je  l'ai  élevée.  Je  lui 
aurais  donné  un  de  ces  jours  un  bachelier  qui  lui  aurait 
gagné  honorablement  du  pain.  Ce  n'est  pas  votre  affaire, 
mais  prenez  la  fille  d'un  roi  ou  d'un  comle*.  Qu'auriez- 
vous  gagné  si  vous  l'aviez  mise  à  mal?  Votre  âme  en 
serait  éternellement  en  enfer,  car  vous  n'entreriez  pas 
en  paradis. 

1.  On  remarquera  ces  quelques  lignes  qu'on  a  déjà  lues,  presque 
mot  pour  mot,  dans  le  discours  de  Garin  à  son  fils  et  qu'on  retrou- 
vera un  peu  plus  loin.  Des  répétitions  semblables  se  rencontrent  fré- 
quemment dans  lôs  chansons  de  geste 

2.  Voyez  la  note  ci-dessus. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ŒUVRES    NARRATIVES    DU    MOYEN    AGE  247 

—  Qu'ai-je  à  faire  en  paradis?  Je  n'y  veus  pas  entrer, 
pourvu  que  j'aie  Nicolette,  ma  très  douce  amie  que 
j'aime  tant.  En  paradis  ne  vont  que  ces  vieus  prêtres, 
ces  vieus  éclopés  et  ces  estropiés,  qui  tout  le  jour  et 
toute  la  nuit  se  prosternent  devant  les  autels  et  dans  les 
vieilles  cryptes,  et  ces  gens  vêtus  de  vieus  manleaus 
éraillés  et  de  vieus  haillons,  qui  vont  nu-pieds  et  nu- 
jambes  et  qui  meurent  de  faim,  de  froid  et  de  misère. 
Ceus-là  vont  en  paradis,  avec  eus  je  n'ai  que  faire.  Mais 
je  veus  aller  en  enfer  où  vont  les  beaus  clercs  et  les 
beaus  chevaliers  qui  sont  morts  dans  les  tournois  et 
dans  les  grandes  guerres,  et  les  bons  sergents  et  les 
francs  archers.  Là  vont  aussi  les  belles  dames  courtoises, 
qui  ont  deus  ou  trois  amis  avec  leur  mari;  là  vont  Por 
et  l'argent  et  le  vair  et  le  gris,  et  les  harpeurs  et  les  jon- 
gleurs et  les  rois  du  monde.  Avec  ceus-là,  je  veus  aller, 
pourvu  que  j'aie  Nicolette,  ma  très  douce  amie  avec 
moi. 

—  Certes,  fait  le  vicomte,  vous  en  parlez  en  vain,  car 
jamais  vous  ne  la  verrez.  Si  vous  lui  parliez  et  si  votre 
père  le  savait,  il  nous  ferait  brûler  elle  et  moi,  et  vous 
même  pourriez  avoir  toute  crainte.  » 

Aacassin  se  désoie  et  pleure,  et  nul  ne  peut  le  réconforter  ni  lui 
donner  un  bon  conseU. 

«  Nicolette,  beau  séjour, 
Bel  aller  et  beau  venir, 
Bel  accueil  et  dous  parler, 
Beau  baiser,  bel  embrasser, 
Je  suis  pour  vous  si  dolent 
Et  si  malement  mené 
Que  n'en  pense  vif  sortir, 
Sœur,  douce  amie  !  » 

Pendant  ce  temps,  le  comte  rie  Valence  préparait 
l'assaut  de  Beaucaire.  Il  arrive  avec  ses  hommes,  et  on 
pousse  dans  la  ville  le  cri  d'alarme.  Les  chevaliers  et  les 
sergents  s'arment  et  courent  aus  portes  et  aus  murs, 
pendant  que  les  bourgeois  montent  aus  créneaus  et 
lancent  des  flèches  et  des  pieus  aiguisés. 
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Au  plus  fort  de  Tassaut,  le  comte  Garin  vint  à  la 
chambre  où  Aucassin  menait  8on  deuil  et.  regrettait 
Nicolette,  sa  très  douce  amie  qu'il  aimait  tant. 

a  Ah!  fils,  fait-il,  quel  malheur  pourtoi  devoir  l'assaut 
de  ton  château,  le  meilleur  et  le  plus  fort  de  tous.  Et 
sache,  si  tu  le  pers,  que  tu  es  déshérité!  Fils,  prens 
donc  les  armes^  monte  à  cheval,  défens  ta  terre,  aide 
tes  hommes  et  va  au  combat.  Quand  même  tu  n'y  frap- 
perais pas  un  coup,  s'ils  te  voient  au  milieu  d'eus,  ils 
défendront  mieus  leurs  biens  et  leurs  personnes,  et  ta 
terre  et  la  mienne  Tu  es  assez  grand  et  assez  fort  pour 
le  faire,  et  tu  le  dois! 

—  Père,  fait  Aucassin,  à  Dieu  ne  plaise  que  jamais  je 
monte  à  cheval  ni  ne  parte  en  guerre,  si  vous  ne  me 
donnez  NIcolette,  ma  douce  amie,  que  j'aime  tant*  ! 

—  Fils,  dit  le  père,  cela  ne  peut  être.  J'aimerais  mieus 
perdre  tout  ce  que  j'ai,  que  de  te  la  voir  épouser.  » 

11  s'en  allait,  Aucassin  le  rnppèle  : 

€  Père,  dit-il,  je  ferai  avec  vous  bonne  convention. 

—  Et  laquelle,  beau  fils? 

—  Je  prendrai  les  armes  et  j'irai  me  battre,  à  cette  con- 
dition que,  si  Dieu  me  ramène  sain  et  sauf,  vous  me 
laisserez  voir  Nicolette,  ma  douce  amie,  le  temps  de  lui 
dire  deus  o.u  trois  paroles  et  de  l'embrasser  une  seule 
fois. 

—  J'accepte,  »  fait  le  père. 
Quelle  joie  pour  Aucassin  ! 

Aucassin  pense  au  baiser 
Qu'il  aura  à  son  retour. 
Pour  cent  mille  marcs  d'or  pur 
Il  n'eût  eu  pareille  joie. 
Demande  sa  belle  armure, 
Revêt  son  haubert  doublé. 
Lace  le  heaume  à  sa  tête. 
Ceint  Tépée  au  pommeau  d'or. 
Et  monte  sur  son  destrier». 

1 .  Même  réponse  dans  la  première  entrevue  d'Aucassin  et  de  son 
père. 

2.  Destrier t  en  deus  syllabes  dans  l'ancienne  langue. 
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Il  prent  Técu  et  la  lance, 
Bien  lui  vont  ses  étriers. 
Lui  souvient  de  son  amie, 
Éperonne  le  destrier, 
Et  droit  à  la  porte  vient 
A  la  bataille  ! 


Aucassin  était  armé  sur  son  cheval,  comme  vous  l'avez 
ouï  et  entendu.  Dieu!  Comme  lui  va  bien  l'écu  au  cou, 
le  heaume  sur  la  tête  et  les  «  ranges  »  de  son  épce  sur  la 
hanche  gauche!  Mais  ne  croyez  pas  qu'il  pensât  à  frapper 
l'ennemi!  Que  non  pas!  Point  ne  s'en  souvint, mais  pensa 
tant  à  Nicolette,  sa  douce  amie,  qu'il  oublia  ses  rênes  et 
tout  ce  qu'il  devait  faire.  Le  cheval,  qui  avait  senti  les 
éperons,  l'emporta  parmi  la  presse  jusqu'au  milieu  des 
ennemis.  Ils  se  précipitent  sur  lui  de  toutes  parts,  la 
main  en  avant,  le  saisissent,  lui  enlèvent  l'écu  et  la  lance 
et  remmènent  à  toute  bride.  Ils  se  demandaient  déjà 
entre  eus  de  quelle  mort  ils  le  feraient  périr.  Quand 
Aucassin  l'entendit  : 

€  Ah!  Dieu,  fait-il,  douce  créature!  Sont-ce  bien  mes 
ennemis  mortels  qui  m'emmènent  et  qui  bientôt  me 
couperont  la  tête?  Et  quand  j'aurai  la  tête  coupée,  jamais 
je  ne  parlerai  plus  à  Nicolette,  ma  douce  amie  que  j'aime 
tant!  Mais  j'ai  encore  une  bonne  épée  et  suis  assis  sur 
un  bon  destrier.  Si  maintenant  je  ne  me  défens  pour 
elle,  à  Dieu  ne  plaise  qu'elle  m'aime  jamais!  * 

Il  met  la  main  à  son  épée  et  commence  à  frapper  à 
droite  et  à  gauche.  Il  coupe  heaumes,  nasals,  et  mains  et 
bras,  et  fait  un  carnage  autour  de  lui  comme  le  sanglier 
quand  les  chiens  l'assaillent  dans  la  forêt.  Il  leur  abat  dis 
chevaliers,  en  blesse  sept,  et  se  jèle  hors  de  la  presse 
retournant  en  arrière  au  grand  galop,  Tépée  à  la  main. 

Le  comte  de  Valence,  qui  avait  appris  la  capture  d'Au- 
cassin,  venait  de  ce  côté,  et  Aucassin  le  reconnut  bien. 
Il  le  frappe  sur  le  heaume,  le  fait  tomber  de  cheval,  le 
saisit  par  le  nasal  du  heaume,  l'emmène  et  le  présente  à 
son  père  : 

«  Père,  fait  Aucassin,  voici  votre  ennemi  qui  a  tant 
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guerroyé  contre  vous  et  vous  a  fait  tant  de  mal  pendant 
vingt  ans!  ' 

—  Beau  fils,  fait  le  père,  vous  devez  faire  vos  preuves 
de  clievalerie,  et  ne  plus  songer  aus  folies. 

—  Père,  fait  Aucassin,  ce  n'est  pas  le  moment  de  me 
sermonner^  mais  d'exécuter  nos  conventions. 

—  Bah  !  Quelles  conventions,  beau  fils? 

—  Comment!  Père,  les  avez- vous  oubliées?  Par  ma 
tête!  Je  ne  saurais,  moi,  les  oublier,  elles  me  tiennent  au 
cœur.  Ne  m'avez-vous  pas  promis,  quand  je  pris  les 
armes  pour  aller  me  battre  que  si  Dieu  me  ramenait 
sain  et  sauf,  vous  me  laisseriez  voir  Nicolelte,  ma  douce 
amie,  le  temps  de  lui  dire  deus  ou  trois  paroles  et  de 
l'embrasser  une  lois?  Vous  m'avez  lait  cette  promesse  et 
je  veus  que  vous  la  teniez. 

—  Moi?  lait  le  père.  Dieu  m'abandonne  si  je  tiens 
jamais  pareille  promesse!  Si  elle  était  ici,  je  la  ferais 
brûler,  et  vous-même  pourriez  avoir  toute  crainte. 

—  C'est  votre  dernier  mot?  fait  Aucassin. 

—  Par  Dieu,  oui!  fait  le  père. 

—  Certes,  fait  Aucassin,  jesuis  bien  dolent  de  voir  men- 
tir un  homme  do  votre  âge.  Comte  de  Valence,  fait  Aucas- 
sin, je  vous  ai  fait  prisonnier  ! 

—  C'est  bien  vrai,  seigneur,  fait  le  comte. 

—  Donnez-moi  votre  main,  fait  Aucassin. 

—  Seigneur,  volontiers.  » 

Et  il  met  sa  main  dans  la  sienne. 

«  Maintenant,  me  jurez-vous,  fait  Aucassin,  pendant 
le  reste  de  vos  jours,  quand  vous  pourrez  faire  une  honte 
ou  un  dommage  à  mon  père  dans  sa  personne  ou  dans 
ses  biens,  de  ne  jamais  manquer  de  le  lui  faire? 

—  Seigneur,  par  Dieu!  fïiit-il,  ne  vous  moquez  pas  de 
moi,  mais  mettez-moi  à  rançon.  Vo^is  ne  sauriez  me 
demander  or  ni  argent,  chevaus  ni'  palefrois,  vair  ni 
gris,  chiens  ni  oiseaus  de  chasse  que  je  ne  vous  les 
donne. 

—  Comment,  fait  Aucassin,  ne  reconnaissez- vous  donc 
pas  que  je  vous  ai  fait  prisonnier? 

—  Seigneur,  oui,  fait  le  comte. 
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—  Par  Dieu!  fait  Aucassin,  si  vous  ne  me  faites  le 
serment  que  j'ai  dit,  je  vous  fais  voler  la  tête  avec  mon 
épée. 

—  Au  nom  de  Dieu,  fait-il,  je  vous  jure  tout  ce  que 
vous  voulez.  9 

Alors,  Aucassin  le  fait  monter  sur  un  clieval,  monte 
sur  un  autre,  et  l'accompagne  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en 
sûreté. 

Quand  le  comte  Garin  voit  qu'il  ne  pourra  détacher  so!i  enfant 
Aucassin  de  Nicolette,  il  l'enferme  dans  une  chambre  souterraine. 

Lors  Aucassin  se  lamente 
Comme  vous  pourrez  ouïr  : 
((  Nicolette,  fleur  de  lis, 
Douce  amie  au  clair  visage, 
Plus  es  douce  que  raisin! 
Un  jour  vis  un  pèlerin 
Malade  de  Tavertin*  ; 
Dolent  gisait  en  un  lit, 
Moult  était  en  mauvais  cas; 
Tu  passas  devant  son  lit, 
Ta  traîne  tu  soulevas 
Et  ta  pelisse  dhermine. 
Quand  il  vit  ta  jambe  fine. 
Guéri  fut  le  pèlerin. 
Il  se  leva  de  son  lit 
Et  partit  pour  son  pays, 
Sain  et  sauf  et  tout  guéri . 
Douce  amie,  fleur  de  lis. 
Bel  aller  et  beau  venir. 
Beau  jouer  et  beau  parler, 
Dous  baiser  et  dous  sentir. 
Nul  ne  vous  pourrait  haïr. 
Pour  vous  suis  en  prison  mis. 
Or,  il  m'y  faudra  mourir 
Pour  vous,  amie!  » 

Aucassin  était  en  prison,  comme  vous  l'avez  entendu, 

1-  De  veniges. 
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et  Nicolette  était  d'autre  part  enfermée  dans  sa  chambre. 
C'était  au  temps  d'été,  au  mois  de  mai,  où  les  jours  sont 
chauds,  longs  et  clairs,  et  les  nuits  tranquilles  et 
sereines.  Une  nuit,  Nicolette  était  couchée  dans  son  lit; 
elle  vit  la  lune  luire  clair  par  la  fenêtre  et  elle  entendit 
le  rossignol  chanter  dans  le  jardin  :  il  lui  souvint  d'Au- 
cassin,  son  ami,  qu'elle  aimait  tant.  Craignant  que  le 
comte  Garin,  qui  la  haïssait  si  fort,  ne  réussît  à  lui  faire 
infliger  une  mort  cruelle,  elle  résolut  de  ne  plus  rester 
dans  sa  prison.  La  vieille,  qu'on  avait  mise  près  d'elle, 
dormait.  Elle  se  leva,  se  vêtit  d'une  belle  robe  de  soie; 
puis  elle  prit  des  draps  du  lit  et  des  serviettes,  les  noua, 
en  fit  une  corde  aussi  longue  qu'elle  put,  l'attacha  au 
pilier  de  la  fenêtre  et  se  laissa  glisser  jusqu'au  jardin. 
Elle  prit  sa  robe  d'une  main  par  devant,  et  de  l'autre  elle 
se  retroussa  par  derrière  à  cause  de  la  rosée  qu'elle 
voyait  sur  rherbe,  et  s'en  alla  à  travers  le  jardin. 

Elle  avait  les  cheveus  blonds  et  bouclés,  les  yeus  vairs 
et  riants,  le  visage  agréable,  le  nez  haut  et  bien  assis \ 
les  lèvres  vermeillettes  plus  que  n'est  cerise  ni  rose  au 
temps  d'été,  les  dents  blanches  et  petites,  et  elle  avait  les 
mameleltes  dures  qui  lui  soulevaient  son  vêtement 
comme  si  c'eussent  été  deus  nois  gauges  ;  sa  taille  était 
si  fine  qu'en  vos  deus  mains  vous  eussiez  pu  l'enclore,  et 
les  fleurs  des  marguerites,  qu'elle  rompait  en  marchant, 
étaient  noires  près  de  ses  pieds,  tant  était  blanche  la 
fillette. 

Elle  vint  à  la  porte  du  jardin,  l'ouvrit,  et  sortit  par  les 
rues  de  Beaucaire,  suivant  l'ombre,  car  la  lune  luisait 
moult  claire,  et  elle  marcha  tant  qu'elle  vint  à  la  tour  où 
son  ami  élait.  Elle  se  blottit  près  d'un  pilier,  serrée  dans 
son  manteau,  et  approcha  sa  tête  d'une  fente  de  la  tour, 
qui  était  très  vieille.  Elle  entendit  Aucassin  qui  là-dedans 
pleurait  et  regrettait  sa  douce  amie  qu'il  aimait  tant. 

Quand  eUe  l'eut  assez  écouté,  elle  lui  dit  :  «  Aucassin,  noble  et 
franc  damoiseau,  que  vous  sert  de  vous  lamenter  et  de  pleurer?- 


1.  Jusqu'ici  le  portrait  de  Nicolette  et  exactement  celui  d' Aucassin. 
Voyez  plus  haut. 
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Votre  père  me  bait  et  jamais  il  ne  permettra  que  nous  soyons  réunis. 
Pour  vous  je  passerai  la  mer  et  j'irai  dans  d'autres  pays.  »  Puis  elle 
coupe  une  boucle  de  ses  cbeveus  et  la  fait  passer  par  la  fente.  Aucas- 
sin  les  prent,  les  embrasse,  les  met  dans  son  sein,  et  recommence  à 
pleurer. 

Il  est  irrité  du  projet  de  départ  de  Nicole tte. 

«  Belle  douce  amie,  fait-il,  vous  ne  vous  en  irez  point, 
car  ce  serait  ma  mort.  Et  le  premier  qui  vous  verrait  et 
qui  le  pouri'ait  vous  mettrait  à  mal.  Et  après  que  vous 
auriez  couché  dans  le  lit  d'un  homme,  ne  pensez  pas 
que  j'attendrais  de  trouver  un  couteau  pour  me  frapper 
au  cœur.  Non  certes,  je  n'attendrais  pas,  mais  je  me 
précipiterais  d'aussi  loin  que  je  verrais  une  muraille  ou 
une  pierre,  et  j'y  heurterais  si  durement  ma  tête  que 
j'en  ferais  voler  les  yeus  et  jaillir  la  cervelle.  J'aime 
encore  mieus  mourir  d'une  telle  mort  que  de  savoir  que 
vous  auriez  couché  dans  le  lit  d'un  autre  homme  que 
moi  ! 

—  Ah!  fait-elle,  je  ne  pense  pas  que  vous  m'aimiez 
tant  que  vous  le  dites,  mais  je  vous  aime  plus  que  vous 
ne  faites. 

—  Comment!  fait  Aucassin,  belle  douce  amie,  il  est 
impossible  que  vous  m'aimiez  tant  que  je  vous  aime.  La 
femme  ne  peut  aimer  l'homme  autant  que  l'homme  la 
femme.  Car  l'amour  de  la  femme  est  au  bout  de  ses  cils, 
au  bout  de  sa  mamelle,  au  bout  de  Torteil  de  son  pied, 
mais  l'amour  de  l'homme  est  planté  au  fond  de  son  cœur, 
d'où  il  ne  peut  plus  sortir.  » 

Cependant  les  gardes  de  la  ville  s'approchaient  de 
l'endroit  où  Aucassin  et  Nicolette  parlaient  ensemble. 
Ils  avaient  les  épées  tirées  sous  leurs  capes,  car  le  comte 
Garin  leur  avait   commandé,  s'ils  pouvaient  prendre 
Nicolette,  de  la  tuer.  Ils  en  parlaient  entre  eus,  lorsque 
le  veilleur  qui  était  sur  la  tour,  les  vit  venir  et  les  enten- 
dit :  t  Dieu!  fait-il  quel  dommage  pour  si  belle  fillette, 
s'ils  la  tuent!  Ce  serait  une  grande  aumône  si  je  pouvais 
lui  dire,  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent,  de  prendre  garde^ 
Car  s'ils  la  tuent,  Aucassin,  mon  damoiseau,  en  mourra, 
et  ce  sera  grand  dommage.  * 
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Le  veilleur  fut  très  vaillant, 
Preus,  courtois  et  bien  appris. 
11  a  commencé  un  chant 
Qui  beau  fut  et  avenant  : 
ft  O  jeune  fille  au  cœur  franc, 
Tu  as  le  corps  avenant, 
Les  cheveus  blonds,  les  dents  blanches, 
Vairs  les  yeus,  face  riante. 
A  ta  mine  bien  je  vois 
Que  parles  à  ton  amant, 
Qui  pour  toi  se  va  mourant. 
Je  te  le  dis,  tu  Tentens  1 
Garde-toi  des  soudoyers 
Qui  par  ci  te  vont  cherchant, 
Sous  la  cape  lame  nue. 
Ils  te  feront  triste  sort 
Si  n'y  prens  garde. 

—  Ah!  fait  Nicolette,  que  l'àme  de  ton  père  et  de  ta 
mère  jouisse  du  repos  béni,  toi  qui  m'avertis  si  cour- 
toisement. S'il  plaît  à  Dieu,  je  m'en  garderai  bien,  et  Dieu 
m'en  garde  !  » 

Elle  se  serre  dans  son  manteau,  à  l'ombre  du  pilier, 
jusqu'à  ce  que  les  gardes  aient  passé  outre.  Puis  elle 
prent  congé  d'Aucassin  et  s'en  va  jusqii'aus  murailles 
de  la  ville,  sur  lesquelles  elle  réussit  à  monter.  Arrivée 
entre  le  mur  et  le  fossé,  elle  regarda  en  bas,  vit  le  fossé 
très  profoïxl  et  très  raide,  et  eut  grand  peur. 

«  Dieu!  fait-elle,  douce  créature I  Si  je  me  laisse  choir, 
je  me  briserai  le  cou,  et  si  je  reste  ici  on  me  prendra 
demain  et  on  me  fera  brûler.  J'aime  encore  mieus  mourir 
ici  que  de  devenir  demain  un  spectacle  pour  le  peuple.  » 

Elle  fit  le  signe  de  la  crois  et  se  laissa  glisser  le  long  du 
fossé.  Quand  elle  arriva  au  fond,  ses  beaus  pieds  et  ses 
belles  mains,  qui  n'avaient  pas  appris  à  être  blessés, 
étaient  tout  écorchés,et  le  sang  en  jaillissait  bien  de  douze 
blessures,  et  cependant  elle  ne  sentait  ni  mal  ni  douleur 
à  cause  de  la  grande  peur  qu'elle,  avait. 

Et  si  elle  avait  été  en  peine  d'entrer  dans  le  fossé,  ce 
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tut  bien  pis  pour  en  sortir.  Mais  elle  pensa  qu*il  ne  faisait 
pas  bon  demeurer  là.  Elle  trouva  un  pieu  aiguisé  qu'on 
avait  lancé  pour  défondre  la  ville,  et,  s'en  aidant  à  chaque 
pas,  elle  arriva  à  grand  peine  sur  l'autre  bord  du  fossé. 

Ici,  nouvel  embarras.  A  deus  portées  d'arbalète  était 
une  forêt  qui  avait  bien  trente  lieues  de  long  et  de  large. 
Elle  craint  d'y  être  tuée  par  les  serpents,  les  loups,  les 
lions  et  les  sangliers  ;  mais  la  crainte  du  supplice  qui  la 
menace  la  décide  à  y  entrer,  en  se  recommandant  à  Dieu. 
Elle  se  blottit  dans  un  épais  buisson.  Bientôt  le  sommeil 
la  prit,  et  elle  s'endormit  jusqu'au  point  du  jour. 

A  ce  moment,  les  bergers  sortaient  de  la  ville,  ils  laissè- 
rent aller  leurs  bêtes  entre  le  bois  et  la  rivière,  puis  ils 
se  rendirent  eus-mêmes  près  d'une  très  belle  fontaine 
qui  était  au  bout  de  la  forêt,  étendirent  un  manteau  et 
mirent  leur  pain  dessus.  Pendant  qu'ils  mangeaient,  Ni- 
Colette  s'éveilla  au  cri  des  oiseaus  et  des  bergers,  et  se 
dirigea  vers  eus  : 

«  Boaus  enfants,  fait-elle.  Dieu  vous  aide  1 

—  Dieu  vous  bénisse!»  fait  l'un  d'eus,  qui  avait  la 
langue  plus  déliée  que  les  autres. 

«  Beaus  enfants,  fait-elle,  connaissez-vous  Aucassin, 
le  fils  du  comte  Garin  de  Beaucaire  ? 

—  Oui,  nous  le  connaissons  bien. 

—  Au  nom  de  Dieu,  beaus  enfants,  fait-elle,  ditos-Iui 
qu'il  y  a  une  bête  dans  cette  forêt,  et  qu'il  la  vienne 
chasser.  Et  s'il  l'y  peut  pren-lre,  il  n'en  doimerait  pas  un 
membre  pour  cent  marcs  d'or,  ni  pour  cin(|  cents,  ni  pour 
aucune  richesse.  » 

Les  bergers  la  regardent,  et  lavir*^nl  si  belle  qu'ils  en 
furent  tout  interdits. 

«  Uae  je  le  lui  dise?  fait  celui  qui  avait  déjà  parlé.  Mal- 
heur à  qui  en  soufflera  mot!  C'est  un  fantôme  dont  vous 
parlez  ;  car  il  n'y  a  dans  celte  forêt  de  bête  si  précieuse, 
ni  cerf,  ni  lion,  ni  sanglier,  dont  un  membre  vaille  plus 
de  deus  deniers.  Malheur  à  qui  vous  en  croit  et  à  qui  le  lui 
dira  !  Vous  êtes  fée,  nous  n'avons  souci  de  votre  com- 
pagnie, mais  tenez  votre  chemin. 

—  Ah  !  beaus  enfants,  fait-elle,  vous  ferez  ce  que  je  vous 


Digitized  by  VjOOQIC 


256  REVUE   DE   PHILOLOGIE   FRANÇAISE 

demande.  La  bête  a  une  telle  vertu  qu'Aucassin  sera 
guéri  de  son  mal.  J'ai  cinq  sous  dans  ma  bourse,  tenez,si 
vous  le  lui  dites.  Il  faut  qu'il  vienne  chasser  avant  trois 
jours.  Si  dans  les  trois  jours  il  ne  la  trouve,  jamais  il  ne 
sera  guéri  de  son  mal. 

—  Ma  foi,  dit  le  berger,  nous  prendrons  les  deniers,  et, 
s'il  vient  ici,  nous  le  lui  dirons,  mais  nous  ne  l'irons  pas 
chercher. 

—  De  par  Dieu  !  »  fait-elle. 

Puis  elle  prent  congé  des  bergers  et  s'en  va. 

Nicolette  au  clair  visage 
Des  pastoureaus  s'éloigna, 
Et  poursuivit  son  chemin 
Parmi  le  bois  tout  feuillu 
Par  un  vieus  sentier  moussu, 
Jusqu'au  point  d'où  sept  chemins 
Vont  à  travers  le  pays. 
Alors  à  penser  se  prit 
Qu'éprouvera  son  ami, 
S'il  l'aime  comme  il  l'a  dit. 
Elle  prit  des  fleurs  de  lis 
Avec  des  feuilles  de  chène^ 
Une  belle  loge  en  fit. 
Jamais  pareille  on  ne  vit . 
Elle  jure  au  nom  de  Dieu 
Si  par  là  vient  Aucassin 
Et  si  là,  pour  l'amour  d'elle, 
11  ne  se  repose  un  peu. 
Point  ne  sera  son  ami, 
Ni  elle  sienne. 

Nicolelte  avait  fait  la  loge,  comme  vous  l'avez  ouï  ei 
entendu,  très  belle  et  avenante,  et  l'avait  bien  fourrée 
dehors  et  dedans,  de  fleurs  et  de  feuilles.  Elle  se  cache 
près  de  là  dans  un  épais  buisson  pour  savoir  ce  qu'Au- 
cassin  fera. 

Cependant,  le  bruit  s'était  répandu  dans  tout  le  pays 
que  Nicolette  était  perdue.  Les  uns  disaient  qu'elle  s'était 
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enfuie,  d'autres  que  le  comte  Garin  Tavait  fait  péri^^ 
Le  comte  Garin  Ht  mettre  son  fils  en  liberté,  et,  pour  le 
distraire,  donna  une  grande  fête.  Mais  Aucassin  restait 
triste  et  dolent  au  milieu  des  réjouissances  générales. 
Un  chevalier  l'aperçut  et  vint  à  lui  : 

«  Aucassin,  fait-il,  j'ai  été  malade  du  mal  dont  vous 
souffrez.  Je  vous  donnerai  un  bon  conseil  si  vous  me 
voulez  croire. 

—Seigneur, fait  Aucassin,  grand  merci!  un  bon  conseil 
me  serait  précieus. 

—  Montez  sur  un  cheval,  fait-il,  allez  dans  cette  forêt 
vous  ébattre.  Vous  verrez  des  fleurs  et  des  herbes,  vous 
entendrez  chanter  les  oisillons,  et  peut-être  entendrez- 
vous  telle  parole  qui  vous  fera  du  bien  ! 

—  Seigneur,  fait  Aucassin,  grand  merci!  Je  ferai 
ainsi.  » 

Il  quitte  la  salle,  descent  les  degrés  et  se  rent  à  Técurie 
où  était  son  cheval.  Il  fait  mettre  la  selle  et  le  frein,  met 
le  pied  à  Tétrier,  monte  et  sort  du  château.  Il  arrive  à  la 
forêt  et  chevauche  jusqu'à  la  fontaine,  où  il  trouve  les 
bergers  à  trois  heures  de  l'après-midi.  Ils  avaient  étendu 
un  manteau  sur  l'herbe  et  mangeaient  leur  pain  en 
menant  grande  joie. 

L'un  d'eus  disait  eu  chantant  :  «  Dieu  protège  Aucassin  et  la 
blonde  fillette  qui  nous  donna  des  deniers  dont  nous  achèterons  des 
g&teaus,  des  couteaus  et  des  flûtes  I  n 

Aucassin  pense  bien  qu'ils  parlenideNicolette  et  qu'elle 
a  passé  par  là.  Il  les  décide,  non  sans  peine, à  lui  raconter 
qu'ils  ont  vu  une  jeune  fille  et  à  lui  dire  de  quelle  com- 
mission elle  les  a  chargés  pour  lui. 

Aucassin,  plein  de  joie,  entre  dans  la  forêt,  et  son 
cheval  l'emporte  à  grande  allure.  Ne  pensez  pas  que  les 
ronces  et  les  épines  l'épargnent.  Que  non  pas!  Ses  vête- 
ments sont  déchirés,  et  le  sang  jaillit  de  ses  bras,  de  ses 
côtés,  de  ses  jambes  en  tiente  ou  quarante  endroits  :  on 
aurait  pu  suivre  sa  trace  au  sang  qui  tombait  sur  l'herbe. 
Mais  il  pensait  tant  à  Nicolette  sa  douce  amie  qu'il  ne 

1.  Cf.  plus  haut. 

RbVUB  DB   PHILOLOGIB,  VIII.  17 


Digitized  by  VjOOQIC 


258  REVUE   DE   PHILOLOGIE   FRANÇAISE 

sentait  ni  mal  ni  douleur.  Il  va  ainsi  toute  la  journée 
sans  la  trouver,  et  quand  il  voit  que  le  soir  approche,  il 
commence  à  pleurer.  Mais  il  est  réconforté  par  la  ren- 
contre d'un  pauvre  misérable  dont  il  pu^ut  soulager  fin- 
fortune,  et  il  recommence  sa  chevauchée. 

La  nuit  était  belle  et  tranquille.  Il  alla  tant  qu'il  arriva 
près  de  l'endroit  où  les  sept  chemins  aboutissaient,  et  il 
vit  la  belle  loge,  garnie  de  fleurs,  qu'avait  taite  Nicoletie. 
Les  rayons  de  la  lune  frappaient  dedans  : 

ff  Dieu  !  fait  Âucassin,  Nicolette  ma  douce  amie  a  été 
ici,  et  c'est  elle  qui  fit  cette  loge  de  ses  belles  mains. 
Pour  sa  d  )uceur  et  pour  l'amour  d'elle,  je  vais  descendre 
de  cheval  ici,  et  je  m'y  reposerai  cette  nuit.  » 

Il  mit  le  pied  hors  de  l'étrier  pour  descendre.  Mais  son 
cheval  était  c  grand  et  haut  ».  Il  pensa  tant  à  Nicolette 
sa  très  douce  amie  qu'il  tomba  durement  sur  une  pierre 
et  qu'il  se  démit  l'épaule.  Il  s'efforça  cependant  du  mieus 
qu'il  put,  attacha  son  cheval  de  l'autre  main  à  un  buisson, 
se  tourna  sur  le  côté,  et  se  traîna  jusqu'à  ce  qu'il  fût  dans 
la  loge.  Par  un  trou  à  travers  le  feuillage  il  regarda  les 
étoiles  du  ciel,  et  en  vit  une  plus  claire  que  les  autres.  Il 
commença  à  dire  : 

«  Étoilette,  je  te  vois. 
Que  la  lune  tire  à  soi. 
Nicolette  est  avec  toi. 
Mon  amie  aus  blonds  cheveus. 
Je  crois,  Dieu  la  veut  avoir 
Pour  que  du  soir  la  lumière 
Par  elle  plus  claire  soit. 
Viens,  amie,  je  te  prie! 
Ou  je  monterai  tout  droit 
Pour  être  là-haut  vers  toi. 
Et  te  serrer  dans  mes  bras! 
Si  j'étais  un  fils  de  roi, 
Vous  seriez  digne  de  moi, 
Sœur  douce  amie  !  » 

Quand  Nicolette  entendit  Aucassin,  elle  vint  à  lui,  car 
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elle  n*était  pas  loin.  Elle  entra  dans  la  loge^  lui  jeta  les 
bras  autour  du  cou  et  le  serra  tendrement, 
t  Beau  dous  ami,  soyez  le  bien  trouve  ! 

—  Et  vous,  belle  douce  amie,  soyez  aussi  la  bien  trou- 
vée! » 

Ils  se  couvrent  de  baisers  et  mènent  Belle  joie. 

c  Ah  !  douce  amie,  fait  Aucassin,  j'étais  tout  à  Theure 
fortement  blessé  à  Tépaule,  et  je  ne  sens  plus  ni  mal  ni 
douleur  depuis  que  je  vous  ai.  » 

Elle  le  tâta  et  trouva  qu'il  avait  Tépaule  démise.  Mais 
elle  la  mania  tant  de  ses  blanches  mains,  que,  par  la 
volonté  de  Dieu,  qui  aime  les  amants,  Tépaulerevintà  sa 
place.  Nicolette  prit  des  fleurs,  de  Therbe  fraîche  et  des 
teuilles  vertes,  et  en  flt  un  pansement  qui  le  guérit. 

«  Aucassin,  fait-elle,  beau  dous  ami,  réfléchissez  à  ce 
que  vous  ferez.  Si  votre  père  fait  demain  fouiller  cette 
forêt,  et  si  on  me  trouve,  quoi  qu'il  advienne  de  vous,  on 
me  tuera. 

—  Certes,  belle  douce  amie,  j'en  serais  moult  dolent. 
Hais,  si  je  puis,  ils  ne  vous  tiendront  point.  » 

Il  monte  sur  son  cheval,  prentson  amie  devant  lui,  la 
baisant  et  la  serrant  contre  lui,  et  ils  se  mettent  en  pleins 
champs. 

Aucassin  le  beau,  le  blond, 
Est  sorti  du  bois  profond. 
Entre  ses  bras  ses  amours 
Devant  lui,  sur  son  arçon. 
Les  yeus  lui  baise  et  le  front 
Et  la  bouche  et  le  menton  : 
«  Aucassin,  dit-elle,  ami. 
En  quel  terre  en  irons-nous? 
—  Hé  I  Qu'en  sais-je,  douce  amie? 
Ne  me  chaut  où  nous  allions 
Pourvu  que  sois  avec  vous.  » 
Passent  les  monts  et  les  vaus 
Et  les  villes  et  les  bourgs. 
A  la  mer  vinrent  au  jour 
Et  descendent  sur  la  plage 
Près  du  rivage. 
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Aucassin  tenait  son  cheval  par  la  rêne  et  son  amie  par 
la  main  ;  ils  vont  le  long  du  rivage  jusqu'à  ce  qu'ils  aper- 
çoivent des  marchands  qui  naviguaient  près  de  la  terre. 
Ils  leur  demandent  passage,  et,  après  une  tempête,  sont 
transportés  dans  le  pays  du  roi  de  Torelore.  Mais  la  suite 
de  leurs  aventures  offre  beaucoup  moins  d'intérêt  Ils 
vivent  heureus  trois  ans  à  la  cour  de  Torelore.  puis  ils 
sont  pris  par  les  Sarrasins.  Aucassin,  jeté  sur  un  bateau 
pieds  et  poings  liés,  aborde  à  Beaucaire,oii  il  est  reconnu 
par  ses  gens.  Son  père  et  sa  mère  étaient  morts,  il  devient 
comte  de  Beaucaire.  Pendant  ce  temps,  Nicolelte  était 
transportée  en  Afrique;  il  se  trouve  qu'elle  était  la  fille 
du  roi  de  Cartilage  et  son  père  veut  la  marier  avec  un  roi 
voisin.  Mais  elle  s'échappe,  se  frotte  la  tête  et  le  visage 
avec  une  herbe  qui  la  rent  toute  noire,  se  procure  des 
vêtements  de  jongleur  et  se  fait  transporter  en  Provence. 
Là  elle  débarque,  prent  sa  viole  (car  elle  avait  eu  la 
précaution  d'apprendre  à  jouer  de  la  viole  pendant 
son  séjour  à  Carthage)  et  arrive  au  château  de  Beau- 
caire. 

Aucassin,  inconsolable  de  la  perte  de  Nicolelte,  était  assis  sur  le 
perron  avec  ses  barons.  Elle  s'approcbe  et  chante  sa  propre  histoire. 

Aucassin,  tout  joyeus,  lui  demande  si  elle  sait  des 
nouvelles  de  cette  Nicolette  dont  elle  parle.  Elle  s'engage 
à  la  lui  amener  bientôt.  Puis  elle  se  rent  dans  la  maison 
du  vicomte  son  parrain;  il  était  mort,  mais  la  vicomtesse 
la  reconnaît  et  lui  offre  ses  services.  Quand  elle  fut  lavée 
et  baignée,  elle  devint  aussi  belle  qu'elle  avait  jamais  été. 
Elle  revêt  une  riche  robe  de  soie  et  envoie  chercher 
Aucassin.  Ils  tombent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Le 
lendemain  Aucassin  épousait  Nicolette  et  en  taisait  la 
dame  de  Beaucaire. 

Nous  devons  revenir  sur  deus  scènes  épisodiques, 
que  nous  avons  simplement  indiquées,  parce  qu'elles 
s'écartent  du  sujet  principal  du  roman,  mais  qui 
offrent  par  elles-mêmes  un  grand  intérêt.  Dans  la  pre- 
mière, Aucassin  tâche  d'obtenir  des  bergers  qu'ils  ré- 
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pètent  la  chanson  que  leur  a  inspirée  la  rencontre  de 
Nicolette: 

Quand  Aucassin  entendit  les  pastoureaus,  il  se  souvint 
de  Nicolette,  sa  très  douce  amie  qu*il  aimait  tant,  et  il 
pensa  qu'elle  avait  été  là.  Il  pique  le  cheval  des  éperons 
et  vint  aus  pastoureaus. 

«  Beaus  enfants,  Dieu  vous  aide! 

—  Dieu,  vous  bénisse!  fait  celui  qui  avait  la  langue 
plus  déliée  que  les  autres. 

—  Beaus  enfants,  fait-il,  redites  la  chanson  que  vous 
disiez  tout  à  Theure. 

—  Nous  ne  la  dirons  pas,  fait  le  berger.  Malheur  à  qui 
pour  vous  chantera,  beau  sire! 

—  Beaus  enfants,  fait  Aucassin,  ne  me  connaissez-vous 
pas? 

—  Oui,  nous  savons  que  vous  êtes  Aucassin,  notre 
damoiseau  ;  mais  nous  ne  sommes  point  à  vous,  nous 
sommes  au  comte. 

—  Beaus  enfants,  vous  le  ferez,  je  vous  en  prie. 

—  Oh!  corbleu!  fait-il.  Pourquoi  chanterais-je  pour 
vous,  s'il  ne  me  convient?  Quand  il  n'y  a  si  puissant 
homme  en  ce  pays,  à  l'exception  du  comte  Garin,  s'il 
trouvait  mes  bœufs,  mes  vaches  ou  mes  brebis  dans  ses 
prés  ou  dans  son  froment,  qui  fût  assez  hardi  pour  oser 
les  chasser  sous  peine  d'avoir  les  yeus  crevés.  Pourquoi 
chanterais-je  pour  vous,  s'il  ne  me  convient? 

—  Par  Dieu!  Beaus  enfants,  vous  le  ferez.  Et  tenez, 
voici  dis  sous  que  j'ai  dans  ma  bourse. 

—  Seigneur,  nous  prendrons  les  deniers,  mais  je  ne 
vous  chanterai  point,  car  j'en  ai  juré.  Mais  je  vous  le 
conterai,  si  vous  voulez. 

—  De  par  Dieu!  fait  Aucassin,  j'aime  encore  mieus  un 
récit  que  rien.  » 

Il  y  a  là  comme  un  écho  des  révoltes  populaires  du 
moyen  âge.  Cette  sauvage  indépendance  des  gens  du 
peuple  paraît  bien  prise  sur  le  vif,  et  nous  la  retrouvons, 
plus  marquée  encore,  dans  le  second  épisode,  où  Aucas- 
sin fait  la  rencontre  d'un  vilain,  et  n'osant  parler  de  sa 
peine  d'amour,  invente,  pour  expliquer  sa  douleur,  une 
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histoire  de  lévrier  perdu,  qui  provoque  une  éloquente 
protestation  du  misérable  : 

Il  chevauchait  dans  un  vieus  chemin  herbeus.  Il 
regarda  devant  lui  au  milieu  du  chemin,  et  vit  un 
homme  tel  que  je  vous  dirai.  Il  était  grand,  et  merveil- 
leusement laid  et  hideus.  Il  avait  une  grosse  tête  plus 
noire  que  charbon,  les  deus  yeus  espacés  de  plus  d'une 
main,  et  il  avait  de  grandes  joues,  et  un  très  grand  nez 
plat,  et  de  grandes  narines  larges,  et  de  grosses  lèvres 
plus  rouges  qu'une  charbonnée,  et  de  grandes  dents 
jaunes  et  laides,  et  il  était  chaussé  de  houseaus  et  de 
souliers  de  bœuf  serrés  par  une  corde  jusqu'au-dessus 
du  genou;  il  était  affublé  d'une  cape  à  deus  envers,  et  il 
était  appuyé  sur  une  grande  massue.  Aucassin  se  trouva 
tout  à  coup  en  iace  de  lui  et  eut  grand'peur  quand  il 
l'aperçut. 

«  Beau  frère.  Dieu  t'aide! 

—  Dieu  vous  bénisse!  fait-il. 

—  Par  Dieu,  que  fais-tu  là? 

—  Que  vous  importe?  fait-il. 

—  Rien,  fait  Aucassin.  Je  ne  vous  le  demande  qu'à 
bonne  intention. 

—  Mais  pourquoi  pleurez-vous,  fait-il,  et  menez-vous 
telle  douleur?  Certes,  si  j'étais  aussi  puissant  homme  que 
vous  êtes,  rien  au  monde  ne  me  ferait  pleurer. 

—  Bah!  Me  connaissez-vous?  fait  Aucassin. 

—  Oui,  je  sais  bien  que  vous  êtes  Aucassin,  le  fils  du 
comte,  et  si  vous  me  dites  pourquoi  vous  pleurez,  je  vous 
dirai  ce  que  je  fais  Ici. 

—  Certes,  fait  Aucassin,  je  vous  le  dirai  très  volontiers. 
Je  vins  ce  matin  chasser  dans  cette  forêt,  j'avais  un  blanc 
lévrier,  le  plus  beau  du  monde,  je  l'ai  perdu,  et  c'est 
pourquoi  je  pleure. 

—  Oh!  fait-il,  par  le  cœur  de  Dieu!  Vous  avez  pleuré 
pour  un  chien  puant!  Malheur  à  qui  jamais  vous  prisera, 
quand  il  n'y  a  si  puissant  homme  en  celte  terre,  si  votre 
père  lui  en  demandait  dis,  ou  quinze,  ou  vingt,  qui  ne 
les  envoyât  très  volontiers  et  qui  n'en  fût  très  joyeus. 
C'est  moi  qui  dois  pleurer  et  mener  deuil. 
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—  Et  pourquoi,  frère? 

—  Seigneur,  je  vous  le  dirai.  J'étais  loué  à  un  riche 
vilain  et  je  poussais  sa  charrue.  Il  y  avait  quatre  bœufs. 
Or,  il  y  a  trois  jours  qu'il  rn'advint  une  grande  mésa- 
venture, je  perdis  le  meilleur  de  mes  bœufs,  Rouget,  le 
meilleur  de  ma  charrue,  et  je  vais  le  cherchant.  Je  ne 
mangeai  ni  ne  bus  depuis  trois  jours,  et  je  n'ose  aller  à 
la  ville,  car  on  me  mettrait  en  prison  puisque  je  n'ai 
de  quoi  le  payer.  Je  n'ai  rien  au  monde  que  ce  que  vous 
voyez  sur  mon  corps.  J'ai  une  pauvre  mère  qui  n'avait 
pour  toute  fortune  qu'un  mauvais  matelas,  on  le  lui  a 
tiré  de  dessous  le  dos,  et  elle  couche  à  même  la  paille. 
J'en  souffre  beaucoup  plus  que  de  mon  malheur,  car 
ravoir  va  et  vient.  Si  j*ai  perdu  aujourd'hui,  je  gagnerai 
une  autre  fois,  je  paierai  mon  bœuf  quand  je  pourrai,  et 
je  ne  pleurerai  pas  pour  cela.  Et  vous  avez  pleuré 
pour  un  chien  puant  !  Maudit  soit  qui  jamais  vous 
prisera! 

—  Certes,  lu  es  de  bon  confort,  beau  frère.  Béni  sois- 
tu!  Et  que  valait  ton  bœuf? 

—  Seigneur,  on  m'en  demande  vingt  sous,  et  je  n'en 
puis  rabattre  une  seule  maille. 

—  Or  tiens,  fait  Aucassin,  vingt  sous  que  j'ai  là  dans 
ma  bourse,  et  paie  ton  bœuf. 

—  Seigneur,  fait-il,  grand  merci,  et  Dieu  vous  laisse 
trouver  ce  que  vous  cherchez.  » 

On  sent  que  l'auteur  a  mis  dans  cet  épisode  un  peu  de  son 
âme,  et  ce  n'était  point  une  âme  banale.  Pour  ne  parler 
ici  que  de  la  valeur  littéraire  du  morceau,  quelle  fermeté 
de  dialogue,  quel  saisissant  contraste  entre  la  laideur 
physique  du  pauvre  homme  et  sa  tendresse  pour  sa 
mère,  entre  les  pleurs  du  jeune  seigneur,  causés  par  une 
amourette,  et  la  désolation  résignée  de  l'homme  du 
peuple  aus  prises  avec  les  cruelles  nécessités  de  la  vie  ! 
Aucune  déclamation,  aucune  longueur  ne  vient  diminuer 
la  forte  impression  produite  sur  le  lecteur  par  cette  belle 
page.  Il  n'y  a  pas  un  mot  à  retrancher,  pas  un  à  ajouter, 
pas  un  à  changer.  Et  quelle  fraternité  touchante  entre  le 
hideus  meurt-de-faim,  et  le  brillant  damoiseau,  qui 
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trouve  dans   le  spectacle  inattendu  de  cette  grande 
misère  un  réconfort  à  sa  passagère  et  futile  douleur^  ! 

1,  La  plupart  des  analyses  que  nous  .avons  données  dans  cet  article 
sont  destinées  à  un  chapitre  de  VHistoire  de  la  littérature fratiçaise^ 
publiée  sous  la  direction  de  M.  Petit  de  JuUeyille,  et  dont  les  pre- 
miers fascicules  paraîtront  incessamment  chez  M.  Armand  Colin, 
libraire -éditeur  à  Paris. 
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TRADUCTION 

DE 

QUELQUES  STROPHES  DE  MIREILLE 

DANS  DIVERS   DIALECTES  MÉRIDIONAUS 


Nous  donnons  ci-après  quatre  nouvelles  traductions 
en  dialectes  méridionaus  des  strophes  de  Mireille  dont 
on  trouvera  le  texte  dans  la  Revue  de  Philologie, 
t.  VIII,  p.  119.  Nous  avons  pensé  que  l'enquête,  com- 
mencée à  la  conférence  de  M.  Jeanroy,  serait  élargie 
et  précisée  par  ces  nouveaus  documents. 


LANGUEDOCIEN 

GARCASSONNE    (AUDE) 


Un  suer  dounk,  din  la  Krau  basto, 

Le  bel  tressayre  de  baiiastos 
A  Tendaban  d'Ourrias  benyo  din  le  kareyrou. 

Le  trouneyre  d'un  ouratche  tusto 

Le  prumièr  albre  ke  Tatiro, 

E  la  koulèro  i  rebiran  las  tripes 
Gar*aycbi  ^  koumo  parlèt  le  dountayre  de  bicws  : 

((  Ako  'y"  belèi^ir  tu,  fil  de  garso, 
Ke  l'as  embreychado,  la  Mirèyo  ? 
En  touk*  kas,  espelyinsat,  d'abort  ke  bas  praki  \ 

1.  Aychi:  pr.  ch  dous;  ch  dur  ôtant  noté  par  tch. 

2.  A/co'y  sî  ako  es  avec  adoucissemeat  de  Vs  flaal  devant  toutes 
las  consonnes,  sauf  c,  p  et  t.  Cf.  ay  lay  mas  =  as  las  mas  ;  mais 
sas  kars  biwlétos  ;  n'es  pas  bou  ;  las  tripos, 

S.  Touk  kas  =  touk  kas,  avec  assimilation  du  ^  en  Ar  devant  un  c. 
4.  Praki  =zper  aA'i,  par  là. 
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Digoz-i'n  pawk  ke  m*en  jawti  d'élo 
E  de  soun  mour  de  moustélo 
Pay  may  ke  dal  bièl  tros  de  télo 
Ke  te  kourbits  la  pèl  !...  b'awzisses,  bel  margoulin?  » 

Binsenou  trefousigèt  ;  soun  amo 

Se  derebelyèt  koumo  la  flambe  ; 
Soun  kor  i  sawtèt  koumo  'no  boumbo  ke  partits  ; 

«  Pantou  !  boy  dounk  ke  te  derente 

E  ke  moun  arpo  en  dous  te  piège  ?  » 

I  digèt  en  Taregardan,  tarriple 
KoUmo  kant,  afamat,  se  rebiro  '  n  lèopart. 

E  de  sa  koulèro  le  tramblomen 

Fazio  frémi  sas  kars  biwlétos. 
«  SuP  l 'grabiè,  sa  digèt  Tawtre,  aniras  t  amoura  I 

Kar  ay  lay  mas  trop  pawk-de-ka'wso 

E  n'es  pay  bou,  roudayre, 

Ke  per  plega  '  no  gaivlo  de  sa-wze, 
Per  te  passeja  a  l'oumbro  e  per  gourrineja. 

—  O,  koumo  toursissi  le  sa^wze, 

Respoun  Binsen  k*  ako  mets  en  ratcho, 
Te  baw  toursi,  le  gargayol!  Garol  garo!  fujîssi,  se  podes, 

Fujissi,  pawruk,  k'èy  la  koulèro! 

Fujissi,  ou,  per  san  Djakes  de  Galisso  I 

Rebeyras  pay  may  tous  tamaris  ; 
Kar  ba,  akel  pun  de  fèr,  t'embrezena  les  osses.  » 

Estabousit  de  trapa'n  orne 

Sur  ki  enfin  pot  passa  sa  ratcho  : 
«  Un  moumen  !  i  respoun  le  bakiè  en  remousegan, 

Un  pitchou  moumen,  moun  joube  drolle, 

K'alumen  la  pipo  l...»  E  de  sa  potcho 

Tiro'n  boutsikou  de  pèl  de  bouk 
È  uno  negro  bouffarde  ke  se  mets  à  la  bouko,è  mesprezayre: 

«  Kan  te  bressabo'  1  pè  d'un  «  ours  » 
T'a  pay  jamay  kountat  Jan  de  l'Ours 
Ta  karayo  de  mayre  ?  sa  diguèt  al  Binsen. 

1.  Sul  V  grabié  =  sur  le  grabiè,  avec  assimilation  de  Vr  en  L 


Digitized  by  VjOOQIC 


TRADUCTION   DE   QUELQUES    STROPHES   DE   MIREILLE     267 

la  Jan  de  TOurs,  Tome  double, 
Ke  kan  soun  mèstre,  ame  dous  kouples 
Le  mandèt  lawra  souy  rastouls, 
Arrankèt»  koumo'n  pastre  arranko'n  lagast. 

Lay  bestios  toutes  atelados, 

E  sus  un  piboul  pla  nawt, 
Lay  boulingèt  en  Tayre,  e  may  Talayre  aprèts  ; 

E  tu,  menut,  es  pla  urous 

K'apèrsebi  pay  de  piboul  I... 

—  Tirayos  pas  un  aze  d'une  ribo, 
Gran  perk!  n'as  que  de  lenge  I  ))  E  Binsen,  a  Tarrèst, 

Koumo'n  lebriè  tén  une  bestio  salbatcho 

Tenyo'ki  soun  enemik, 
((  Digos  I  i  kridabe  à  s'enganawsa, 

Lounge  grepio,  ke  te  karres 

Sus  toun  iranye\  è  bé?  Desendes 

Ou  te  desendi  ?...  As  pow  ?  as  pew 
Are  k'anan  sabé  kun  tetèt  de  beun  lajrt  ?  » 

1.  Irê^nyo  =  araignée,  par  métaphore  cheoal  étique. 

A.  Gazelles. 
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LANGUEDOCIEN 

LA  BASTIDE-ROUAIROUX,  ARR.  DE  CASTRES.  TARN 


Un  bèspre  doun,  din  la  Kraw  grande, 

Lou  bel  tresàyre  de  banastes 

A  Tendaban  d'Ourrias  benyô  din  lou  karrayrou. 

Lou  tren  d'un  ouratze  eskapito 

Lou  prumyè  albre  ke  l'atiro 

È  la  koulèro  remenan  sas  tripes 

Aisi  koumo  parlèt  lou  deundàyre  de  byows  : 

«r  Ey  belè^v  tu,  fil  de  puto 

Ke  l'as  ensourselado,  la  Mirèlyo? 

En  tou  kas»  espelyat,  pér  ke  bas  kap  abal 

Digo-yé-'n  pauk  ke  me  tzawti  d'élo 

È  de  soun  mourre  de  moustèlo 

Pay  mai  ke  dal  bièl  tros  de  tèlo 

Ke  te  kroubis  la  pèl...  b'en tendes,  bel  margoulin?  » 

Binsen  trefouzièt,  soun  amo 

Se  rebelyèt  koumo  la  flambo, 

Soun  kor  yé  reboumbièt  koumo'  n  fyok  grèk  ke  partis. 

«  Pantre  I  bôy  doun  ke  te  derente 

É  ke  moun  arpo  en  dous  te  plëge?  )) 

Yé  fa  en  Taluken,  tarriple 

Kôumo  kant,  afamat,  se  rebiro'n  «  lèopart  ». 

Ë  de  sa  koulèro  lou  tramblomen 

Fazyô  frémi  sas  kar  biwletos. 

«  Su  la  grabo  diy  l'awtre,  t'aniras  amourra 

«  Kar  »  ay  lay  mas  trom  muskadinos 

È  sioy  re  ke  bou,  pano-poulos, 

Per  plega'n  brout  de  beliso, 

Per  kamina  din  Toumbro,  è  per  gourrinetza. 

—  0,  koumo  tosi  la  beliso, 

Respoun  Binsen  k'aiso  enratzo, 

Te  bow  tose  lou  kol.  Bey,  bey,  bay-t'en  se  podes. 
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Bay-t'en,  kapou,  k'èy  koulèro! 

Bay-t'en,  ou,  San  Tzakey  de  Galiso  I 

Tournaras  pay  beze  tas  «  tamarissos  », 

Ke  ba'keste  pun  de  fèr  Vembousina  lous  osses.  » 

Estounat  de  trapa'n  orne 

Ount  anfin  pouèso  boumi  sa  ratzo  : 

«  Un  moumen  !  ye  respoun  lou  bakyè  rebufat, 

Un  petit  moumen,  moun  tzoube  fat, 

K'aluken  la  pipo  !...»  Ê  de  sa  potzo 

Tiro'  n  bourset  de  pèl  de  bouk 

È  *n  nègre  tuèw  ke  met  à  la  bouko,  è  mesprezent  : 

«  Kan  te  bressabo'l  pè  d*un  «  ourse  » 

T'a  pay  tzamay  kountat  Tzan  de  TOurs 

Ta  tzitano  de  mayre?  A  Binsen  dièt  aital. 

Ya  Tsan  de  TOurs,  Tome  douple, 

Ke^  kan  soun  mèstre  ame  dous  parels, 

Lou  mandèt  lawra  souy  rastouls 

Arrapèt,  koumo'n  pastr'arrapo'n  «  barbezin  », 

Lay  bèstyos  toutos  atalados, 

È  suz'un  pioul  pla  nawt 

Lay  tzetèt  pel  Tayr'ame  Talayr'à  Ten  darrè  I 

È  tu,  pawrot,  bounur  t'arribo 

K'empraysi  ya  pas  kap  de  pioul  I 

—  Trayos  pas  un  aze  d'un  awrièyro, 

Gran  pork!  as  pas  ké  de  lengoj  »  È  Binsen,  a  Tarèst, 

Koumo'n  lebryètën  uno  bèstyo, 

Tenyo'  kl  soun  enemik. 

«  Dios,  ye  kridabo  (a)  s'eskana, 

Lpun  gouludas,  ke  t'esparrakos 

Suze  ta  rosso,  è  be?  dabalos. 

Ou  te  dabali?  Rakos?  rakos, 

Aro  k'anan  sawpre  kal  tetèt  de  boun  lay  t.  » 

L.    ROUANET. 
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ROUERGAT 

MILLAU     (AVEYRON) 


Un  sero  doan,  din  lo  basto  Kraw, 

Lou  poulit  tresayre  de  descos 

O  renkwôntro  d'Ourrias  beniô  din  lou  corrièyrou. 

Lou  trwôn  d'un  owratche  escobaso 

Lou  premiô  a^wbre  ke  Tôtiro 

E  riro  tremousen  s6s  tripos 

Biôki  kousi  pôrlèt  lou  dpuptt^yre  de  biàwa  : 

((  Okwô  siôs  tu  belè'W,  fil  de  puto, 

ke  Tas  emmôskado  lo  Mirëlyo. 

Din  toute  lous  kazes,  espelyat,  perké  bas  dôwz  ennôbal, 

Diz-i  ke  me  tchavirte  pa  may  d'elo 

È  de  soun  mourre  de  moustèlo 

Ke  del  bièl  petas  de  tèlo 

Ke  t'okato  lo  pèl.  Entendes?  poulit  fèrluket.  » 

Binsen  tresèwtèt  :  soun  amo 

Se  derebelyèt  koumo  lo  flômo, 

Lou  kur  i  boumbièt  koumo 'n  fiôk  grèk  ke  pôrtis. 

«  Pôkan  bwôy  *  doun  ke  te  derrenke 

È  ke  d'un  kwôp  d'arpo  te  piège?» 

Li  diët  6mm' lui  kwôd  d'uèl  *  tèrriple  : 

Koum'ôkel  d'un  «  leopar  »  ke  biro  lou  kap  ôgônit. 

È  de  soun  iro  lou  trèmblômen 

Fôziô  frémi  s6s  kar  biôwlètos  '  : 

«  Su  lo  grabo,  respoundèt  l'a'Wtre,  t'ônôraz  ômourra. 

Tôy  mas  sou  pas  prou  fwôrtos 

Ê  syôs  pa  bou,  bôgômoun, 

Ke  per  jimblà  un'èmôrino 

Per  kèmina  din  l'oumbro  e  per  bôgômounda. 

1.  Triphtongue. 
ï,  ue:  diphtongue. 
3.  fo;o  :  tripbtoogue. 
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—  Oyda  koumo  twôrse  los  ômôrinos, 

Respwôn  Binsen  k*  6kele  moutcli  f6w  béai  f w6U 

Te  baw  twôrse  lou  kwôl.  Bejol  Bejo,  fujis  se  pwôs, 

Fujis,  kôpou,  mo  koulèro, 

Fujis,  awtromèn  per  Sen  Jakes  de  Gôliso 

Tourneras  pa  beyre  tous  tômôris 

Parsôke  èkeste  poun  de  ferre  te  b6  espouti.  » 

Estounat  de  trouba  'n  wôme 
Sus  kal  pwôske  boumi  s6  ratcho  : 
«  Un  moumen,  i  respwôn  lou  bouyô  regônyous, 
Un  raoumentou,  pawre  menut, 
K'ôluken  16  pipo  I  ))  E  de  sô  pwôtcho 
Tiro  uno  bourséto  de  pèl  de  bouk 
Ë  uno  pipaso  négro  ke  se  met  6  16  bouko  è  mesprezen 

[ydièt: 

(c  K6n  te  bresab'  61  pè  d'un'  roum6ri 

T6  pa  jomay  kountat  Jan  de  TOurs 

Toun  oungrezo  de  mayre  ? 

Jan  de  TOurs,  Twôine  douple 

K6n  soun  mèstre  6mme  dous  porél  de  biôws  ^ 

L'embouyet  16wra  s6y  r6stoulyos 

Tr6pèt  koumo 'n  pastre  trapo  un'6ngrwôloV 

L6y  bèstios  tout  6t61ados 

È  su  16  nawto  simo  d*un  piboul 

L6y  jitèt  ellèr  ômme  r6rayre  detras. 

È  tu,  mendie,  sy6s  pla  urous 

K'i  aje  paz  oysi  kad  de  piboul  I 

-—  Tir6ryos  pas  un'aze  d'uno  g6ndwôlo, 

Pourkas  !  as  pas  ke  de  lengo.»  E  Binsen  6  r6rrèst, 

Koum6'n  lebryô  tèn  uno  bèstio, 

Teniô  6ki  soun  enemik  : 

«  Diôs,  )i  kridabo  6  s'esk6na  lou  g6rg(51ywôl, 


1.  iotc. 

2.  Lézard. 
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Grôn  mônjodouyro  ke  te  karros 
Desus  tô  rôso>  dôbalos?  ou  bwôs  ke  te  dôbale?  As  pàw?  j 

[As  pôw,  * 

Arc  bon  sawpre  kal  ô  tetat  de  boun  latch.  »  | 

i 
E.  Galtikr. 
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ROUERGAT 

SAVIGNAC,   AVEYRON,    CANTON   ET  ARRONDISSEMENT 
DE    VILLEFRANCHE 


Unserdoun,  dil*  lo  Kraw gronde, 

Lou  pourit  bohtieyre  *  de  bonftbto» 

0  Tendobon  d'Ourryft  benyô  dil  lou  kominol, 

Lou  trône  d'uno  niboulàdo  debkopito 

Lou  purme  àwre  ke  l'otiro, 

È,  lo  moliço  li  trebiren  lob  tripos, 

Otzab  kousi  porlèt  lou  doundayre  de  biô^ws  : 

«  Koy  belè'w  tu,  fil  deputo, 

Ke  Taz  ensoursieyràdo,  Mirèlyo  ? 

En  tout  kas,  foutut  pelyous,  per  ke  baz  el  Tobal, 

Dyô  li  doun  ke  me  tzàivli  pâ  may  d  elo 

È  de  soun  mourre  de  beleto  « 

Ke  del  bièl  tr6  de  tèlo 

Ke  t'okato  lo  pèll...  ly  àwses,  pourit  forlubket?  » 

1.  Les  substantifs  et  particules  terminés  par  la  consonne  n  suivie 
d'une  liquide  ou  d'une  labiale  ou  par  Vun  des  sons  d  irs.yrj,  2,  k  {c  dur), 
tendent  A  Tassimiler  avec  la  consonne  initiale  du  mot  sur  lequel 
ils  s'appuient  :  lolh  moh  trotjlnos,  el  l'obal,  pour  tro-pfinos^  en  Vobal. 

2.  S  dans  ce  patois  est  traité  à  peu  prôs  comme  dans  ceus  de 
Lauzerte  et  du  Causse  (voir  Reo.  de  PhiL,  VIÏI,  p.  131  et  134). 

1*  Devant  une  voyelle  il  se  maintient  toujours,  dur  ou  adouci 
quand  il  est  intérieur;  toujours  adouci,  quand  il  est  ûnal,  sauf 
devant  un  signe  de  ponctuation,  où  il  se  conserve  dur. 

2*  Devant  les  sons  durs,  A\  p,  t,  il  s*aspire  toujours. 

3*  Devant  les  autres  consonnes,  à  la  Rn  d'un  mot  (je  n'en  ai  pas 
observé  de  trace  apparente  à  l'intérieur),  tantôt  il  tombe,  entraî- 
nant l'allongement  de  la  voyelle  précédente,  tantôt  il  est  remplacé 
par  l'aspiration  précédée  du  son  /  ;  ce  dernier  cas  est  particulier  : 

A).  Aus  formes  plurielles  de  l'article,  du  substantif,  de  l'adjectif 
et  du  pronom  terminé  au  masculin  en  ous  ou  es,  au  féminin  en  os. 

B).  Aus  terminaisons  en  os  et  en  es  de  ia*dcusiéme  personne  du 
singulier  au  présent  et  aus  temps  simples  du  passé  de  l'indicatif,  du 
conditionnel  et  du  subjonctif. 

Les  exemples  suivants  réunissent  ces  diverses  particularités  : 

A  lolh  moh  trof  fines,  pour  as  los  mes  trof  Jînos. 

RÂkolh  doun,  sabelh  be  perke,  pour  Rakos  doun,  sahes,  be 
perke, 

(Tu  canes  donc,  tu  sais  bien  pourquoi). 

Hbvur  db  prilologib,  yiii.  18 
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Binsen  s'ehtrementyèt;  soun  ftmo 

Se  derobelyèt  koumo  lo  flombo  ; 

Lou  kur  lis  sowtèt  koumo 'n  fi6k-  ((  grek  »  ke  par  : 

—  Insoulen  1  bos  doun  ke  te  derente 
Ë  ke  raoun  arpio  en  douh  te  fiple? 
Ço  H  fôtz,  lous  èlsen  fiôk,  torriple 
Koumo  kond,  offoraat,  se  rebiro'ii  leopar. 

È  de  so  moliço  lou  trambloraen 
Fozyô  frémi  soh  kâr  biwletos. 

—  Su  lo  grftbo,  dyèt  Tà'wtre,  onorah  t'omourrâl 
K'âlolh  moh  trôf  finos, 

È  n'eh  pâ  bou,  pouloyè 

Ke  per  fiplâ'no  perno  de  bin. 

Per  kourre  lo  nètz  è  per  rouilouletzfti 

—  Hè  be,  koumo  torsi  loulh  bins, 
Rehpon  Binsen  qu'oiço  enrfttzo, 

Te  bàw  torse  lo  gorgoilyôlol  Bayl  bay  I  futz  se  pôdes, 
Futz,  Ifttze,  kesùy  dinz  uno  moliço I... 
Futz,  ou,  ((  Son  Tz&ke  de  Goliçol  » 
Tournorah  pah  prù  beyre  touh  tomorisses  ; 
K'okel  poung  de  fèr  te  bo'hpouti  lous  osses. 

Suhpres  è  fier  de  troub&*n  ôme 
Suh  kal  onfin  ^  boumi  so  rfttzo  : 

—  Un  raoumen  li  rehpon  lou  bokiè  regonyat. 
Un  pitzot  moumen,  pàwre  droullat, 
K'oluken  lo  pipol...  È  de  so  potzo 

Tiro  *n  boursou  de  pèl  de  bouk, 

È  'n  nègre  <(  cochimbaw  '  »  ke  met  ol  kai  ;  è  mehprezon: 

Kon*  te  bressftb  ol  pe  d'un'  «  ourso,  » 

To  tzomai  kountat  Tzon  de  TOurso, 

To  boumiâsso  demayre?  ço  dyèto  Binsen. 

1.  ijitoTme  onjîn  vieillit,  et  se  trouve   reraplac<^e  par  le  français 
enfin . 

2.  Inconnu  au  pays,  le  «  calumet  ». 

3.  Le  d  étymologique  de  kond  {=  quando)    ne  se  maintient  que 
devant  une  voyelle. 
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Ly  0  Tzon  de  l'Ourso,  Vôme  douple, 
Ke  koD  soun  mehtre,  ombe  douh  porels 
L'embouyèt  lôwr&  solh  rohtoulyos 
Ottropèt,  koumo'n  pahtre  ottrapo*n  pât, 

Lolh  behtyoh  toutes  otolâdos, 

È  suz  une  piboule  plo  nà'wto, 

Loh  titel  el  l 'èr,  ombe  l'oràyre  ol  kioul  !  * 

È  tu,  piètre,  eh  plo  irous 

K  'oproisi  ly  âtzo  pâ  de  piboule  1. .. 

—  Pororioh  pa  'n  aze  d'un'  obro, 
GroDtessouln'ahpah  kedelengol  ËBinsen,  o  rorrès, 

Koumo'n  ko  de  kasso  tampo'no  behtyo  sowâtzo, 
Tompab'oki  soun  enemic 

—  Hè  be,  dyô,  ço  li  cridabo  o  s'enr6wki, 
Gron  goboluhto,  ke  t'ehpantos 

Suh  to  rosso,  hè  be,  dobftlos? 

Ou  te  dobâli?...  Râkos?  rakos, 

Aro  k'onan  sobe  kun  tetèt  de  boun  latz. 

1.  «  Ombe  Vorayre  oprès  »  ferait  un  contresens. 

G.  Salingardes. 
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QUERCINOIS 

ÀLBÀS,  CANTON  DE  LUZEGH,  ARRONDISSEMENT  DE  GAHORS  —  LOT 


Un  she*  douD,  din  {ou  den)  la  Kraw  grando, 

Lou  bel  tresbaire  de  banabtosb 

A  J  endaban  d'Ourrias  bényo  din  (ou  den)  lou  kaminol. 

Lou  trône  d*un  awratze  dehkapiio  (ou  atrapo?  ) 

Lou  prunyèr  albre  ke  Tatiro, 

Ë  la  koulèro  bouloubershen  sab  triposh, 

Aishi  kousbin  parlât  lou  doundayre  de  biosh. 

((  Akoh  tu  bele^v,  fil  de  puto, 

Ke  Tash  ensboursbilyado  la  Mirèlyo? 

En  tou  kash,  pelyarot,  per  ke  bash  en'abal, 

Dio  i  *m  paw  ke  m'enlzaivii  d'elo 

E  de  sboun  mourre  de  beleto 

Pa  mai  ke  del  bièl  petash  de  tèlo 

Ke  t'akato  la pèll...  awhèzh,  poulitawriol  (margoulin).» 

1.  Nous  avons  adopté  les  graphies  a/},  s/t,  h,  pour  rendre  les  nuances 
de  la  prononciation  du  son  s  dans  notre  patois. 

Nous  ne  trouvons  le  sou  sifflant  pur  que  dans  le  groupe  U  :  ateraitxe, 
ageitio,  lOitMe,  etc. 

Au  lieu  du  son  sifflant  pur,  nous  trouvons  un  son  moitié  sifflant, 
moitié  guttural,  que  nous  écrivons  zh  ou  sh,  à  égale  distance  du  son 
de  Vs  et  du  son  du  y  français  : 

A)  Dans  le  corps  d'un  mot,  devant  une  voyelle  ou  une  diphtongue  : 
fazliio  [razjio),  enthe  (aija),  rsaho  {rasjo)^  shoun  [sjoun],  shen  {.yen), 
aishi  (ai8ji)y  etc. 

B)  A  la  fin  d'un  mot  :  biosh  ou  bioih  {biosj),  tf-iposh  ou  tripozh 
{trijj08j)y  etc. 

Le  son  guttural  seul  (à  peu  près  équivalent,  dans  certains  cas,  au 
ch  allemand  dans  tc/i,  nach,  brcchen,  etc.),  que  nous  écrivons  /t,  se 
perçoit  : 

A)  Dans  le  corps  d'un  mot,  devant  une  con.sonne  :  ehkani  (echkaini), 
akehte  {akechte)^  rahtovil  {rachtovil),  etc. 

B)  A  la  An  d'un  mot,  qui,  à  part,  aurait  la  finale  sh  ou  zh,  mais  qui, 
par  la  prononciation,  s'appuie  sur  un  mot  suivant  commençant  par  une 
consonne. 

tournarsish  —    et    —    tournarakh^pash 

ash  (tu  as)  —    et    —    n'ah—ke  de  l^ngo 

toush  (tiens,  possessif)    —    et    —    touh'^pat'hl,  etc. 
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Binshen  treshawtèt  ;  shoun  amo 

She  rebeiyèt  koumo  la  flambo; 

Shoun  kur  i  shawtët  koum'uno  boumbo  ke  par: 

«  Pantre  !  boh  ke  t'ehtani 

£  ke  moun  arpio  en  douh  te  piège  ?  » 

I  fèt  en  Tagatzen,  tarrible 

Koumo  kan,  afamat,  she  reblro  un  leopar. 

E  de  sha  koulèro  loù  tremolomen 

Fazhio  frémi  sha  kar  biwleto. 

Shu  la  grabo  te  bow  fa  mouretza, 

Kar,  ai  lai  mah  trot  mendigounosh, 

E  ne  bou,  bièl  panaire, 

Ke  pér  plega'no  berisho, 

Per  kourre  a  Toumbro  è  pér  rantouletza. 

—  O,  koumo  torshi  la  berisho, 

Rehpoun  Binsen  k'ako  amalishio, 

Bow  torshe  toun  kol...  agatzo,  fut  she  podesh, 

Fut,  latze,  shu  en  malisho, 

Fut,  ou,  Shen  Tzake  de  Galisho, 

Tournarah  pa  beiré  touh  «  tamarish  )), 

Kar  akehte  pun  de  fèr  te  ba  trousha  luiz  oshesh.  )) 

Enkantat  de  trouba'n  orne 

Suh  kal  anfin  pougësh  boumi  sha  ratzo  : 

«  Aten  1  i  rehpoun  lou  bouiè  regawnyoush, 

Aten  un  paw,  moun  tz"wine  dehtimbourlat, 

K  'alumen  la  pipo  I...»  £  de  sha  potzo 

Tiret  uno  bourshiketo  de  pèl  de  bout, 

E  un  bruUo-gulo  ke  metèt  à  la  bouko,  mehprezhen  : 

«  Kan  te  breshabo  al  pè  d'un  '  a  ansherino  », 
Ta  tzamai  kountat  Tzan  de  TOursho, 
Ta  tzitano  de  maire  ?  digèt  a  Binshén  : 
Tabo  Tzan  de  l'Oursho,  Tome  double, 
Kan  shoun  mehtre  an  douh  parel  de  biosh 
L'embouièt  lawra  soui  rahtoul, 
Atrapèt,  koumo 'n  pahtre  atrapo'n  pat, 
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Lai  bèhtioh  toutosh  ataladosh, 
E,  shush  un  bi'wle  bien  naw, 
Lui  lanshèt  en'aire  ambe  la  laire. 
E  per  tu,  drouUet,  è  bien  uroush 
K*entapr  aishi  i  atze  pa  de  bivrlesh. 

—  Tirarioh  pa'n  azhe  de  shu  la  razho  d'un  kan, 
Gran  por  1  n'ah  ke  de  lengo  I  E  Binshen  a  Tarrèt, 
Koumo  n  lebriè  tén  une  shalbatzino, 
.  Tenyo'ki  shoun  «  adbershari  ». 
Digo  doun  !  i  kirdabo  a  sh'enrawka, 
Gran  goulut,  ke  t*ehpalankosh  shuh  ta  rosho.  dabalosh. 
Ou  te  dabali  ?  K-wardosh  I  K-wardosh  1 
Arc  k'anèn  sbabe  kal  tetèt  de  boun  lat.  » 

P.  ViEUSSBNS. 
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MEMORANDUM 

DBS 

CONSULS   DE   LA   VILLE   DE   MARTEL 

(Suite  et  fin) 


REMARQUES 

Les  textes  contenus  dans  le  Mémorandum  ne  peuvent 
fournir  les  éléments  nécessaires  pour  une  élude  complète 
de  la  langue  qui  se  parlait  ou  s'écrivait  à  Martel  au 
XIII®  siècle.  Ils  n'ont,  pour  cela,  ni  une  étendue  ni  une 
diversité  suttisantes.  Tout  au  plus  permettent-ils  de 
faire  quelques  remarques  intéressantes. 

§  1.  —Ce  qui  frappe,  tout  d'abord,  ce  sont  certains 
mots  et  certaines  formes  que  nous  ne  retrouvons  pas 
dans  le  provençal  classique  et  qui  ont  persisté  dans  le 
patois  d'aujourd'hui.  Voici  les  principaus  mots,  avec  la 
forme  actuelle  à  côté  de  la  forme  médiévale  :  auvir  l  38 
(auj.  ôubiY;  bomac*  (auj.  6oarna);  [colar]y  colet  II  32,  41, 
colero  II  4,  15  (auj.  couIsl,  coulèy  coulèrou);  cosiia  IV  9 
(auj.  conhtio^);  faudada  IV  6  (auj.  fàudhdo);  merendars 
I  146  (auj.  merenda). 

§  2.  —  Le  suffixe  -aria  donne  eira  ou  ieira  :  almoineira 
11112,  almoineira^  carmra  11116,  darreira  V  bi,pr€gueira 


1.  Dans  les  mots  du  patois  actuel,  que  nous  donnons,  l'accent  est 
marqué  en  caractères  gras,  les  è  ouverts  sont  surmontés  d'un  accent 
grave;  la  prononciation  oou  est  indiquée  par  un  accent  aigu  sur  1*6 
(ôtt);  les  sons  au,  eu,  correspondant  au  français  au.eu^  n'existent  pas 
dans  notre  patois  :  on  prononcera  donc  aou,  cou;  iu,  eu  donneront  de 
même  iou,  èou. 

2.  Les  mots  non  suivis  d'un  chiffre  renvoyant  aus  morceaus 
publiés  se  trouvent  au  glossaire  avec  le  contexte. 

3.  Devant  les  explosives  sourdes  :  k  (c  dur),  /;,  t,  Vs  passe  à  une 
légère  aspiration  que  nous  rendons  par  un  h.  (Cf.  Reçue  de  Philologie 

/rnnç.  et  prooençale,  VIII  (1894)  p.  131,  note  1,  et  p.  134,  note  2;  fîeoue 
des  Patois  gallo-romans,  I,  p.  203,  note  4.) 
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I  201,  saleira  V  207;  caudieira  IV  6,  culhieira  I  32,  ma- 
nieira   V  25,  primieira  V  83,  primieiramen  V  39,  salieira 

V  195. 

8  3.  —  La  chute  des  consonnes  est  fréquente  : 
c  tombe  parfois,  du  moins  graphiquement,  dans  le 
groupe  final  ch.dihy  139  pour  dich,  dreh  V  140  pour 
drech,  fah  V  95  pour  fach,  for/aks  pour  Jor/acks,   meih 

V  2i6  pour  meich,  plah  pour  plach,  etc.; 
d  tombe  dans  creen«a  V  242; 

g  dans  dea  1  74,  neadas,  neet  V  35,  sae/es  ; 

n  dans  e/hns  V49,  techa\ 

nh  (n  mouillée)  dans  «ei^orV  26; 

r  dans  mutre\ 

«  dans  meura. 

§  4.  -  L'explosive  sonore  b  remplace  quelquefois 
l'explosive  sourde  p :  bro,  obtava  V  1 . 

La  réciproque  a  aussi  lieu  et  Ton  trouve  p  pour  b  dans 
daple,  opiaoa  II  67,  pestia^  propdanamen. 

g  5—  Le  mot  octam  remphice  l'explosive  gutturale  par 
la  labiale  sourde  ou  sonore  bt,  pi  :  obiava,  optaoa.  Ce 
changement  se  produit  régulièrement  dans  le  roumain  : 
octo  =  opt  {cf.  Meyer-Lûbke,  Gram.  g  459). 

g  6.  —  On  trouve  c  pour  s  dure  non  seulement  devant 
e  :  cenescalc,  cenhes,  cequa,  cerbes,  coceniimen,  mais 
encore  devant  a,  renoncamen  et  o,  quocol  pour  cossoL 

g  7.  —  Le  cA limousin  se  rencontre  dans  aichida  \\\  79, 
aicho\  39,  chamichas  lY  11,  coichi  IV  iO,  enaichi\  SO, 
laicha  V  66,  laichet  V  50,  laiches  V  145,  madaicha  IV  7.  Ces 
mêmes  mots  dans  le  patois  actuel  nous  donnent  une  s 
dure^  :  oisio,  couisi,  loisB,  ou  plus  souvent  rfozsa,  mod^iso, 
ou  un  c  dur  :  cominiso.  Il  semble  donc  que  la  limite  du 
ch  lirhousin  ait  été  reculée  vers  le  Nord. 

g  8.  —  La  dentale  sonore  remplace  la  dentale  sourde  et 
Ton  a  rf  au  lieu  de  <  ;  disapde,  malaude, 

g  9.  —  e  remplace  i  dans  delhus,  cela  et  avec  métalhèse 
dans  servin,  cervin  pour  sirven. 

1.  L'a  dure  du  patois  de  Martel  est  intermédiaire  entre  Induré  et 
le  ch  du  français.  (Cf.  Reçue  de  Phi  loi.  franc,  et  proc,  VIII  (1894), 
p.  l.H  notes.) 
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g  10  —  La  graphie  de  g  =  j  est  fréquente  :  gagut  IV  6, 
goia,  gorn,  gurat,  etc. 

g  1 1.  —  i  mouillée  est  souvent  notée  ilh  dans  conseilh 
y  S,  pareilh  iy\8. 

g  12.  —  /  s'est  vocalisée  dans  aus  =  als,  deus  =  delà, 
peus  =pel8. 

Cette  vocalisation  est  de  règle  aujourd'hui  dans  le  dia- 
lecte de  Martel  et  des  environs,  où  l'on  dit  :  dem'  ase, 
deiu  eu,  deu  bèu,  deu/rsire,  deu  gai,  etc.,  sauf  devant  les 
explosives  sourdes  c  (dur  =  Ar),  p,  t  :  dek  cobri,  deh  paire, 
deh  tour.  Il  ne  semble  pas  qu'à  ce  moment  le  scribe  ait 
obéi  à  une  règîe  quelconque.  Nous  trouvons,  en  effet  : 
aus  siroens  III  27  et  als  sirvens  I  183,  186,  aus  fraires 
III  32,  et  als  cohsoLs  IH  59,  als  demans  V  6,  29,  37,  als 
proshomes  II  155;  aus  autres^,  aus  paubres*. 

deus  deners  II  177  et  dans  le, même  compte  dels 
deners  H  156,  et  encore  I  310;  deus  fraires  V  230  et  dels 
fers  m  18,  puis  deus  autres^,  deus  cossols^  et  dels 
cossols  I  109,  m  49,  deus  draps^  et  dels  deudes  V  53, 
dels  sirvens  I  278. 

peus  penos  II  90  et  pels  proshomes  I  144;  peus  lairors  \ 
peus  sircens  H  63,  pels  autres  I  98,  pels  deniers  III  95, 
pels  deudes  V  92,  pels  draps  I  278,  pels  gagges  II  22, 
35,  pels  glochs  I  110,  pels  jorns  I  124,  pels  nous.  I  63. 

Cette  vocalisation  se  rencontre  encore  dans  eus*  et 
dans  le  pluriel  de  certains  substantifs  :  caireus  = 
cairels*,  capeus  IV  16  =  capels  II  141. 

g  13.  —  Nous  trouvons  Ih  au  lieu  de  /  dans  delhus, 
dilhus,  Iheitz,  Ihes,  Ihicensia  II  63,  Ihiura,  Ihuiz,  polhi. 


1.  On  entend  aussi  dei  et  deÏM, 

2.  en  aquel  tems  redero  aus  autres  cosols  ((•  16  v*). 

3.  aus  paubres  de  la  Pantaquosta  [i*  62  v*). 

A,  que  l  deoia  ont  deus  autres  quosolat  (f*  19  r»). 

5.  la  coloniat  deus  cosols  (f»  27  i*).  ^  a  .G.  lo  sircen  deus  cossols 
(f  45  V). 

6.  e  deus  draps  cenduii  e  perdutz  (£•  20  v«). 

7.  XII.  ^.  peus  lairors  (f*  46  r»).  ,x.   r,    i^ 

8.  Item  .C.  8.  que  perdet  om  eus  gagics  que  bailet  om  a  A  .P.  Fau 
{(•  19  V). 

9.  B.  Dalechosdeu  .C  cairels  per  .P.  La  Cumba  de  Valaîrac.  — 
-fî.  Foleo  .C.  caireus /)cr  En  .G",  la  Feraudia  ((•  4v»). 
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§  14.  —p  pour  6,  voir  §  4. 

g  15.  —  qu  sert  souvent  à  rendre  c  dur  devant  a,  o,  r  ; 
quahal,  quandta,  quambe,  quamge,  quandela,  Quarennac, 
Quazilhac,  Roquamador,  vaqua;  —  aquordar,  aquori, 
baquo,  quoberto,  quobertor,  quocelher,  quochiy  quoickù 
quocol,  quolar,  quomandar,  Quoramonta,  quoselh,  quovit, 
vesquomiessa  ;  —  Qroicha, 

g  <6.  —  A  remarquer  la  graphie  sh  qui  ne  se  trouve 
que  dans  le  premier  compte  et  qui  équivaut  proba- 
blement à  ch  :  ishamen  I  86,  203,  meish  I  14,  meisha  1 176, 
peish  I  189,  peishoner  1 190. 

§  17.  —  w  remplace  o  principalement  devant  une 
nasale.  Peut-être  o  se  prononçait-il  déjà  ou  et  a-l-on 
cherché  à  mieus  rendre  ce  son  en  le  représentant  par 
u  :  alunguier  V  13,  cumpanho  I  30,  cumpret  I  192,  cum- 
tessa  I  162,  numnet,  nun  V  224,  perpuncha  IV  19,  plum 
V  19o.  Nous  trouvons  encore  u  au  lieu  de  o  dans  aura, 
penhurar  II  169,  penhurat  I  160,  truilh,  trulh  V,  54,  ups, 
ufizi,  voluntarû  —  Par  contre,  nous  avons  o  au  lieu  de  u 
dans  doi  I  7,  54. 


GLOSSAIRE  ' 


Abauvidas,  revenus,  peut- 
être  les  criées.  (S*  que 
Vidais  [a]  agut  de  prest  e 
de  las  abauvidas  de  la  vêla 
.XL.  \h.— P 2  To,)  Mistral 
donne  en  Limousin:ah3.u\i, 
mais  avec  le  sens  de  foi- 
sonner, abonder,  cf.  cepen- 
dant: abauvidou,  vantard. 

abladas,  semences ,  Ray. 
abladar  (.XII.  d.  per  las 
abladas  — [^  76  vo). 


aichada,  bêche,  Ray,  aissada 
(.S.  LaQuasanha.II.  s. de 
que  ac  un'  aichada  e  una 
clau  — f«64r°). 

aichida  III  79,  réception, 
Ray.  aisida. 

aicho  V  39,  ceci,  Ray.  aisso. 

almoineira  {fém.)  III  12, 
almolneira  ,  aumonière  , 
iïay.almosnerad'afarde  la 
maio  almolneira  —  fo4  r^). 


1.  M.  A.  Jeanroy  a  bien  voulu  revoir  le  manuscrit  de  ce  glossaire 
et  combler  la  majeure  partie  de  ses  trop  nombreuses  lacunes.  Je  l'en 
remercie  vivement. 
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alunguier  V  Vi,  retard,  Ray, 
aloDguier 

[aquordar],  accorder,  Ray. 
acordar(.  Ai.  Balhar[s]  dich 
c  saquordet  —  f°  21  r*). 

aquort,  accord,  Ray.  aeort 
(  VII.  s.  Ihi  Irorapador  de 
Vaquori  d'à  Croicha  — 
fo76r«). 

arans,  de  labour.  Ray.  arar 
(que  avia  .III.  parelh  de 
\y)\xs  arans  els  .111.  bous, 
no'n  avi'a  la  maio  mas  la 
meitat...  esters  los  bous 
aran^^  i  ai  .XX.V.  Ih.  de 
quabal— f*»  5  fo).  Cf.  Gode- 
froy:  Doua  bues  ou  dous 
caches  aranz  (1269,  Char- 
mes, 8,  Arc  h*   Meurihe). 

arcidiague  I  116 ,  archi- 
diacre, Ray.  archidiague. 

assiza  111  ,assise^  Ray.  asiza. 

astirgacha,  astirguacha,^tte^ 
Ray.  echirgaitar  (Vasiir- 
gacha  dal  digos—  fo56  ro  ; 
delbari  d'à  Brivaed'aquel 


d'à  Solhac.VI.  brasadas  de 
Vastirguacha  —  fo  2  v»  ; 
Vastirguacha  d'al  disapde 
del  bari  de  laglieia—  f<>  51 
r^suioeni  dans  le  premier 
et  le  dernier  exemple  les 
noms  de  ceux  qui  sont  de 
garde  ce  jour-là). 

atertal,  de  même,  Ray.  atre- 
tal  (.R.  Sarretz  atertal  — 
fo21ro). 

aura,  maintenant,  Ray.  aora 
{.W.  Laquostaquedihque 
no'l  fezesem  ges  d*aura 
—  f«30  vo). 

autrec  V  78,  concession, 
Ray.  autrei. 

auvir  I  38,  entendre,  Ray. 
auzir  ;  ind.  prêt.  sg.  3*  p. 
auvit  V  49  ;  part.  pas.  fém. 
pi.  au  vidas  (d'aqui  avan  no 
serio  auvidas  —  f**  73  v<>). 

avandich,  a,  susdit  (al  avan' 
dich  digos  vengro  las  par* 
tidas  denan  nos  —  ^  69  r^; 
sobre  aicestas  cauzas  avan- 
dic/ias  — fo68  vo). 


B 


Baco  IV  lo,  baquo,  tonneau, 
Levy  Supp.  Ray.  bacon. 
(Item  .III.  moh  de  vi  e 
.V.  baquos  —  f»  5^0) 

balharguia,  bailliage  (en  To- 
brador  de  la  balharguia  — 
fo71v«). 

barbol,  étoffe  (?).  (.VI III. 
aunas  de  6ar6o/  -  f °  4  v»), 

baril,  barrit,  Ray.  barril 
(Item  .VI.  s  .1.  d.  per  lo 


baril  de  vi  a  Tevesque  de 
Toloza—  r39ro). 

barquana,  barbacane  (la  bar- 
quana  de  la  gleia  quoâta 
[de  réparation]  —  f"  1  v«>). 

[barregar],  détruire,  Ray. 
barreiar,  Lecy  Supp.  Ray. 
barrejar,  ind.  prêt.  pi.  J® 
p.  barregero  I  111. 

bornac ,  ruche  d'abeilles 
(Item   .VII.   bornacs  — 
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f«  5  ro).  Mistral:  bournat; 
Godefroy  :  bournion. 

brachas  IV  11,  hraiesy  Ray. 
braia. 

Brefania  (la),  Epiphanie  (E 
assignem  jorn  a  las  par- 
tidas  al  divenres  après  la 


Brefania--  fo  60  y^^-cette 
audience  se  trouve  entre 
Noëlet  StMaur). 

hro,  assez,   Boy.  pro  (e  bro 
blattrolaStJ.  -  fo  4  r*). 

burel    IV  11,    bure,    Bay. 
bureus. 


Camba  I  128 y  quKtnha,,  gigot, 
(.VIII.  d.  una  quamba, 
.XII.  d.  en  carn,  .III.  d. 
pas  — ■  fo  76  ro).  Mistral  : 
cambo,  quartier  de  co- 
chon. 

Caramantran ,  Carême-pre- 
nant (que  d'aqui  a  Cara- 
mantran —  fo  60  v°). 

carreira  III  16,  rue,  Bay. 
carriera . 

caudieira  IV  16,  chaudière, 
Bay,  caudiera. 

cauzas  IV  18,  chausse,  Bay. 
caussat. 

cegretre,  suivant  (al  dilhus 
cegretre  la  Sancla  Maria 
Magdalenae  —  fo  62  vo.  — 
L'exemple  est  unique  et, 
quoique  la  lecture  ne  laisae 
pas  de  doute,  peut-être 
faudrait- il  corriger  en  ce- 
genlre,  Bay.  seguentre). 

cenescalc,  sénéchal,  Bay. 
senescal  (.V.  s.  a  Tescriva 
del  cenescalc  —  f°  76  ro). 

cenhe,  seigneur,  Bay.  senhe  I 
(lo  cenhes  .P.  Cerrelz  —  I 
fo  2  vo).  ! 

cequa  {fém.),  sèche,  Bay.  \ 
sec,  a  (que  basliro  el  e  sei  I 


obrer  de 
f«  15  ro). 


peira  cequa  — 


cerbe,  sénevé,  Bay.  serbe 
(.II.  d.  àe  cerbesl  .XU.  d. 
mai  en  carn  —  fo  76  r*). 

cervin,  v.  servin. 

cesqua  III  17,  v.  sesca. 

circunstans ,  circonstances 
(e  del  circunstans  dich 
qu'En  .W.  Vidais  i  era  — 
fo71r'*). 

Ciurac,  Cieurac,  hameau  de 
la  com.  de  Lanzac,  c.  de 
Souillac,  arr.  de  Gourdon. 
Lot  (.III.  s.  per  l'anada 
d'à  Ciurac  —  f o  20  r"). 

coa  de  Ihi  IV  7,  queue  de  lin 
{Poignée  de  lin  peigné  et 
préparé  pour  être  filé). 

cobre,  frais  de  recouvrement 
(dones  al  cossolat...  .C.  s. 
ses  tôt  cobre  —  fo  33  v®). 
Mistral  :  cobre,  recou- 
vrance. 

coichi  IV  10,  quochi,  quoi- 
chi,  coussin,  Bay.  coissi 
(Item .VIII. s.  per  un  ouo- 
cAtqu'omperdet — fo20ro; 
Item  .XL.quoichis — fo4r°) 

[colar],  coûter,  ind.  prêt, 
sg.  3*  p.  colet  II  32,  41, 
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quolet  III  79,  pL  5«  p. 
colero  II  4,  15  {Mistral 
signale  le  sens  de  «  coûter» 
en  Bas- Limousin). 

comnhat»  congé ^  Ray.  comi^X 
(£  cum  lo  dichs  Vidais 
agues  atendut  jusqu'à  ves- 
pras  e  demandet  comnhai 
-  fo73v°). 

fcondempnar],  condamner, 
Ray.  condampnar,  ind. 
prét.pLl^  p.  condempnem 
(nos  lo  condempnem  per 
nostra  voJontat—  fo  68  v^). 

coseilh  V  8,quoselh,co;isei7, 
Ray,  coselh  (demandem 
guoselh  a  nostre  quoselh 
gurat—  fo21  ro). 

coselhier  IV  14,  quocelher, 
coussin,  Ray.  cosseilher 
(Item  mai  trobem  lai  .XX. 
quoceihers  —  f "  4  r**). 

cosentimen  ,  cocentimen  , 
consentement,  Ray.  cos- 
sentimen  (e  nos  per  cosen- 


iim£n  de  las  pg.rtidas  — 
fo  73  yo;  per  lo  cocentimen 
de  las  partidas  —  fo  69  r°). 

costia  IV  9,  couette  (Mis- 
tral: cousti,  côustio). 

couc  I  187  (?) 

creensa  V  242,  croyance, 
Ray.  credensa. 

Cruicha,Qroicha,  Creysse  (o. 
I  12  et  la  note  —  tuch 
aquesthau  jurai  per  Tafar 
d'à  Cruicha  —  f«  49ro  ;  — 
las  pagas  del  mur  del  bari 
de  Qroicha  —  f»  14  r**). 

culhieira  IV  32,  cuiller. 

cumpanho  l  30,  compagnon, 
Ray.  companho. 

[cumprar],  acheter ,  Ray. 
comprar,  ind.  prêt.  sg. 
3'  p.  cumpret  I  192. 


curatessa    I    162, 
Ray.  comtessa. 


comtesse, 


D 


Damnagie,  dommage  (aicho 
so  Ihi  damnagie  que  avem 
donat—  fo  19  ro). 

[dar],  donner,  ind.  prêt.  pi. 
/«p.demlll  10;  cond.  sg. 
50  p.  daria  V  246. 

darreira  (fém.)  V  51,  der- 
nière,  Ray.  darriera. 

davas  V  5,  de,  Ray.  devas. 

dea  I  74,  76.  172,  214,  234, 
236,  doyen.  (Mistral  cite  la 
forme  rom.  dean.) 

defalha,  défaut  (en  justice), 


absence  (  e  que  fesesem 
escrire  la  defalha  del  dich 
jorn  —  fo  73  yo).  Mistral: 
defalh,  défaut. 

deffencio,  défense,  Ray.  de- 
fensio  (et  mes  avan  frevols 
deffencios  —  f"  68  v°). 

delhus,  V.  dilhus. 

[derroquar],  arracher,  Ray. 
derrocar,  ind.  prêt.  pi.  '5« 
p.  derroquero  l  187. 

desos,  dessous,  Ray.  desotz. 

despui,  depuis,  Ray.  des- 
puois. 
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deviro.  environ  (que  sa  maire 
vivia  .XVI.  ans  a  odeviro 
—  fo  68  vo  —  Thomas, 
B.  de  Born,  poL  I  17,  de- 
viro,  alentour: 

E  quant   aura  son  Irap 
tendut. 

Nos  alotjarem  deviro.., 

dezencusador,  défenseur 
(pauzatqu'En  .G.Faurefos 
malaudes  dévia  trametre 
dezencusador  —    f*  73  r"). 

digos  V  41,  jeudi,   Ra)/,   di 
jous. 

dilhus,  delhus,  lundi ,  Ray, 
dilus  (  Tastirguacha  d'aï 
delhus  — fo  53  v"  ;  al  dilhus 
cegreire  la  Sancta  Maria 
Ma«:dalenae  —  f«  62  r^). 

dimech,  dimeg,  demi,  Ray. 
dimeis  (Peironetz  d'al  So- 
lier  .XX.  Vil.  s.  e  dimey 


—  i"  14  r«>;.III.s.ec?imgc/i 

—  f^  69  i^). 

dimengue,  dimanche,  Ray. 
dimenge  et  dimergue  (Tas- 
lirguacha  d'al  dimengue — 
f«  54  r-). 

disapde,  dissapde,  samedi, 
Ray.  dissapte  (l'astirgua- 
cha  d'al  disapde  del  barri 
de  la  glieia  —  t^  51  r^;  ei 
anava  amb'En  Blanat  io 
dissapde  —  f'^ôOr^). 

doi,  I  7,  lb4, deus,  Ray,  dui. 

Donzenac,  Donzenac,  ch,  l. 
de  c, ,  arr.  de  Brice.  Cor- 
rèze  (quan  anet  a  Donze- 
nac —  ^78  vo). 

duple,  double,  Ray.  doble 
(.III.  s.  duple  baril  de  vi 
que  fo  de  .G.  de  Gulhac  e 
de  .B.  de  Quastelnau  quan 
lo  quovidet  om  —  f'*78  ro). 


E 


Enaichi  V  30, 
enaici. 


ainsi  y  Ray. 


[engitar],  retrancher,  ind. 
prêt.  sy.  »V«/).  engitet;  part, 
pas.  me.  sy.  engitai  (esters 
.Vl.lh.que  hom  ior  engitet 
!•  46  r^  ;  Remembransa  sia 
que  a'N  Helias  Pelhicer  a 
hom  engitat  pel  deude 
c'om  Ihi  dévia  pel  ves- 
comte  .G.  s.  sobre  Tafar 
.G.  Sarret  e. XVIII.  s.  so- 
bre .J  Faure  que  dévia  - 
P  45  T^). 

[  enpenhar  ] ,     hypothë(^uer, 


Ray.  empenhar,paW.  pas. 
me.  pL  enpenhatz  I  251. 

escrich  I  192,  esqritz  V  6, 
écrit,  Ray.  escrit. 

escrire  I  275  {Dcrhe),  I  249 
(suhst.)y  écrire,  Ray.  es- 
criure,  ind.  prêt,  sg\  3^  p. 
scrichs  II  136. 

cstatja  II  154,  séjour^  Ray. 
ostatga. 

exeptio ,  exception  ,  Ray . 
excepiio  (  que  pogues 
mètre  exeptio  perhemplo- 
ria—  f°74  r»). 
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Far  1  281,  faire,  part, 
pas.  me.  sg.  fah  (toi  so  que 
era  fah  el  plach  a  la  nostra 
requesla  —  f"  68  v"),  fém. 
/>/.  fagas  (.III.  s.  per  las 
anadas  ques  a  fagas  per 
mesahges  que  iramezem 
per  l'afar  d'Asialhac  — 
foyer'»)— fah  V  95  (»m6s/.), 
Ray,  fag. 

f  au  dada  IV  6,  Mistral  :  fau- 
dado,  contenu  (Tun  tablier, 

[i^ïiu],  finir,  ind.  pr,  pi.  5« 
/>.  fenicho  V31,  Ray.  fe- 
nisso. 


ferias  V  16,  (Mistral  :  ferio 
(g)  fête,  vacance^  congé, 
repos). 

flesada,  flexada,  couoerlure, 
Ray.  llessada  (.VI.  flesa- 
das  e  .1111.  quobertos  — 
f"  70  vo ;  Item  . LX V.  flexa- 
das  —  t^  r"). 

frangemen  V  235,  fracture, 

furmimen  V  52, 53,94, y«rte- 
railles  ou  frais  de  funé- 
railles (.VII.  s.  quan  vai 
lo  Valadier  a  so  furmimen 
—  f"78ro). 


Gâcha  II  101,  guet, 

[gager],  coucher,  Ray.  jazer, 
part.  pas.  me.  sg.  gagut 
IV  6.  (Chr.  253,  4). 

gagges  II  22,  guagges  II  24, 
gage,  Ray.  gatges. 

glia  IV  1,  église. 

glochs  I  111,  chaume,  Ray, 
glueg.  Mistral  donne  les 
formes  glo,gloch  (/.),cloch 
(r.), 

goia,  cadeau,  Ray.  joia  (a  la 
m.)lher  del  Senesqualc  do- 


net  om  .X.  Ih.  o  goias  de 
tornes  —  f°  39  r*). 

gorn,  jour,  Ray.  jorn.  (autre 
obrier  .V.  gorns  .X.  d.  — 
fo  1  vo). 

guagge,  V,  gagge. 

gualhina,  poule,  Ray,  ga- 
linha.  (doas  gualhinas  de 
la  dona  Talhafera  —  fo  76 
ro). 

[gurar],  jurer,  Ray.  jurar, 
part,  pas.  me.  sg,  gurat 
(nostre  quoselh  gurat  — 
fo  21  r'*). 


I 


IcHiMEN,  ishamen,  égale- 
ment, Ray.  eissamen  (e 
als  mestiers  ichimen  —  f*^ 
33  yo)  —  d'ishamen  I  203, 
de  m,ème. 


iga  I  120,  174,  180,  225, 
229,  245,  253,  259,  268, 
281,292,  308,310,11177, 
igua  (Item  .G°*.  Durans 
.  L .  s ,  de  marches  per  la  iga 
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prumieira  que  levet  —  i^ 
19  yo;  Item  .Ai.  de  V[asa]- 
del  .L.  s.  de  marches  e 
.XV.  s.  de  sa  iga  per  levar 
la  iga  e  pel  servizi   que 

nos  fetz XX.  s.  e  .XX. 

d.  de  la  iga  velha  —  f**  19 
V*;  Remembransa  sia  que 
de  la  iga  que  .Ai.  de  Va- 
sadel  leva  avem  agudas 
.VHI.XX.  Ih.  démarches 
so  es  a  saber  .C.  meg  doas 
.Ih.  de  tornes  que  agem 
d'En  .R.  Sarretz—  fo  20 
r°;  item  .XVII.  s.  VIII. 
d.  de  la  igua  per  senmana 
q  ue  mangero — f  •*  39  r°) .  iga 
de  aequa  (Mistral  donne 
la  /Orme  auercinoise  igal 
de  aequalis),  impôts  sans 
doute  égal  pour  tous^  ana- 
logue à  la  talhada  et  pro- 
bablement le  même.  Les 
deu8  mots  sont  cités  à  peu 
de  distance  au  J^  19  r". 
Item  .Ai.  de  Vasadel  .L. 
s.  de  marches  e  .XV.  s.  de 
sa  iga  per  levar  la  iga  e 
pel  servizi  que  nos  felz; 
—  Item  .X.  Ih.  Ihi  .1111. 
quosol  per  lor  ufizi;  — 
Item  .C.  s.  maestre  P. 
per  so  servizi  ;  —  Item  .P. 
Laroqua.  lo  cierges,  que 
anava  per  la  vêla  levar  la 
talhada.  —  On  trouve 
encore  ce    mot    dana    la 


pièce  de  Marcabrun:  Dirai 
vos  senes  doptansa,  mais 
seulement  dans  ((  M  »  Bibl. 
Nat.fr.,  12474: 

Amors  es  tan  vaira  e  piga 
Q*ab  semblan  de  ver  noiriga 
Totz  cells  qe  cueilh  en  sa  iga 

Escoutatz 
At  tan  fort  latz  los  destriga 
Qe  grieu  n*es  hom  destacatz. 

iga  ne  signi/ie plus  ici  «  l'im- 
pôt ))  mais  ((  la  région  où 
s'exerce  la  perception  de 
V impôt  )). 

[iguar],  répartir  ou  perce- 
voir la  iga.  Godefrog 
eguer  ,  dans  le  patois 
actuel  :  oiga  ,  disposer  , 
arranger,  réparer;  ind. 
prêt.  sg.  3^p,  iguet  I  120, 
pi.  1*  p,  iguem;  part, 
pas.  me.  sg.  igat  II  1 
(note).  (Remembransa  sia 
que  dins  la  vêla  iguem 
.XXX.I.brasadasdelValat 
—  fo  2  vo). 

indevis,  indivis,  Ray.  indi  vis 
(possedia  per  indécis  eum 
heretiers  —  fo68  v^). 

indins  V  184,  (ce  qui  est  à 
l* intérieur  d'une  maison) y 
mobilier.  Mistral: endins, 
en  bas  -  limousin  ,  lieu 
fermé,  bas- fond,  vallon. 


Laboura   (bestia  de)    I    98, 
bêtes  de  labour. 

laicha  W&^y  legs,  Ray.  laissa. 

[laichar]  laisser,  Ray.  lais- 
sar,  ind.  prêt.   sg.  S^  p. 


laichet  V  50  ;    subj.  imp. 
sg.  3^  p.  laiches  V  145. 

lairor  ?   (.XII.  s.  peus  lai 
ror»  — fM6r«). 

Landesca  I  232.  ? 
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[lauvar],  approuver,  Ray, 
iaudar,  lauzar,  ind,  prêt, 
sg,  3^ p.  lauvet  (.G.  Faures 
lauoet  e  autreguet  —  f ®  68 
y^)  ;  subj.  imp.  pi.  5«  p. 
(que  las  dichas  partîdas 
lauvesso  e  volguesso  que*l 
presses  el  demenamens 
lachs  fos  ferms  e  estes  en 
durabletat— fo68vo). 

leva  I  167,  240,  levée  (des 
impôts). 

Iheitz,  Ihes,  lit,  Ray.  leit  (e 
.VII.  Iheitz  gdLrniiz  —  f«70 
vo;  Item  mai  a  la  boria 
.VII.  Ihes  ffuarnitz  —  f «>  5 
ro). 

lhisensiaII63,  licence,  Ray. 
licencia. 

Ihiura,  livre  (monnaie),  Ray. 
liura  (sobre  la  emenda  de 
la  set  Ihiuras). 

Ihulz  II  llOfSortede  poisson 
(brochet  f)    anc.    fr.:    La 


Carne  de  Sainte-Palaye 
dans  son  Dictionnaire, 
donne:  lus,  brochet,  et 
Godefroy  les  formes:  lus, 
luz,  lux,  luctz,  sorte  de 
brochet. 

Lodor  I  219, 286  (?)  (Remem- 
bransasiaquenos  Umbertz 
Quasafortz  e  'N  .W.  ton- 
dutze  'N  .B.  deLodor,  &c. 
—  f«  21  r^).  Deloche,  dans 
le  Cariulaire  de  Vabbaye 
de  Beaulieu,  donne  Lodo- 
rius,  villa  in  comitatu  Cà- 
turcino  et  in  vicaria  Casi- 
liacencis  klvjii,  mais  il 
nen  fixe  pas  la  situation 
dans  la  carte  qui  suit  le 
Cariulaire. 

lue,  luch,  lue,  lieu,  Ray. 
luoc  ,(e  no  sab  si  la  peira 
ferit  en  luch  d'En  Aimar 
Jolia  —  fo  60  r**  ;  que  el  en 
lue  e  a  temps  —  f^  74  r**  ; 
per  totz  luos  —  f <>  69  v") . 


M 


Madaicha  IV  7,  écheveau, 
Ray.  madaisa. 

Mairona,  Meyronne,  com. 
du  c,  de  Souillac,  arr.  de 
Gourdon,  Lot  (.III.  d.  a 
Mairona  —  f®  78  v"). 

malaude,  malade,  Ray.  ma- 
laute  (quar  .G.  Faure  era 
mfjLlaudes  —  fo  73  v"). 

manieira  V  25  manière, 
Ray.  maniera. 

manobrier,  maneuvre  (quosta 
de  manobriers  —  f <>  1  v^). 

RbVUK  D£  philologie,   VIII. 


marca  I  114,  marque. 

marches  II  38, 41,  45,  47,  85, 
monnaie  marchoise.  (Je 
dois  cette  correction  à 
M.  Ant.  Thomas.) 

maridatge  V  76,  dot  (apport 
en  mariage).  Ce  même  sens 
est  donné  par  Mistral,  v. 
maridage. 

Matiu,  Mathieu  (lo  gorn  de 
la  sanhc  Matiu  —  fo  7  r®). 

mecio  (masc),  dépense,  Ray. 
messio(y^m.)  — (S*.XX.V. 
19 
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S.  aquest  mecios  —  !<>  76 
t^)\  fém.  estar  alas  messios 
V  83,  être  à  la  charge 
(aux  dépenser), 

meich  V  223,  —  a,  meih  V 
215.meish  I  14,— a  I  176, 
même,  Ray.  meteis  (fetz 
aquesta  meicha  protestatio 

-  fo74ro). 

menchs  II  34,  moins^  Rf^y- 
menhs. 

mengar,  manger,  Ray. man- 
jar,  ind,  prêt,  pi,  3*  p. 
mengero  I  173,  179,  218, 
268  (.  VI 1 1 .  §esters  de  blat  a 
mengar  i  a  semenar— f**70 
T^. — On  trouve  aussi  man- 
jarV59). 

menjar  {subst.)  III  33,  man- 
ger. 


merendar  I  146, 

midi;  Mistral  : 


repan    de 
merenda. 


mesahge,     messager^    Ray. 


messatge  (.III.  d.  al  me- 
sahge  d  a  Guordo  —  f«  78 
yo). 

inessatjairia  I  137,  message, 
Ray.  messatjaria. 

mestier  (aver)  V  246,  avoir 
part. 

meura,  mesure  (requonogro 
las  meuras  del  vi,lapagela 
de  Bordaria  —  fo  29  ¥<>). 

Mezel,  Mézel,  hameau  de  la 
com.  et  du  c.  de  Vayrac, 
arr.  de  GourdonjLot(.Yl. 
d.  del  roci  Faidit  anar  a 
Mezel—  fo78  vo). 

moh,  muid,  Ray.  mog.  (e 
trobero  lai  .X  moh deyi  — 
i^  4  ro). 

moseihor,  v.  seihor. 

mutre,  meurtre,  Ray.  murtre 
(quan  anem  a  Belloc  per 
mutre  de  Tome —  f°  76  v<>). 


N 


[Near],  nier,  Ray.  negar, 
ind.  prêt.  ^g.  5«  p.  neel  V 
35;  pari.  pas. /é m. pi .  nea- 
das  (per  proar  las  causas 
neadas  —  i^  74  r**). 

nou  I  63,  neuf  (adj.  num.), 
Ray.  écrit  nov, 

nuch,   nuit,  Ray,  nuech  (o 


aviam  auvit  del  lor  plaeh 
de  nuchs  —  f®  68  v®). 

[numnar] ,  nommer .  Ray. 
nomnar,  ind.  prêt.  sg.  3^ 
p.  numnet  (e  la  partida 
d'En  .G.  Faure  numnet  — 
fo  73  vo). 

nues  IV  6,  neuf  (adj.  quai. 
—  Chrest.,  265,  26). 


O 


Obtava  V  38,  optava  II  67, 
octave,  Ray.  octava. 

oches  I  56,  huitième. 


optava,  V.  obtava. 
otramar  V  100,  outremer 
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Pagela  ,  sorte  nie  mesure 
(requoDogro  las  meuras 
del  vi  ela/>a^e/a  de  Bor- 
daria  —  ^  29  v»).  Mistral 
donne  ce  mot  qu*il  déreiv 
du  bas  latin  *pagella,  petit 
espace,  charretée.  Dans  le 
Tarn,  une  pagello  de  bos 
est  une  corde  de  bois  à 
brûler  de  neuf  empans  de 
lona, — Pour  les  enoirons 
de  Martel  le  mot  s* est  con- 
servé et  la  mesure  s'ap- 
plique au  vin,  • 

pareilh  IV  18,  paire^  Ray. 
parelb. 

parjami  I  302,  parchemin, 
Ray.  pargami. 

patz  (pi.)  1 133,  traités, 

peish  I  189,  poisson  y  Ray. 
peis. 

peishoner  1 190,  poissonnier ^ 
Ray.  peissonier. 

penhurar  II  169,  nantir , 
Ray.  penhorap,  part.  pas. 
me.  sg.  penhurat  1 150, 

perhemptoria  (fém.)^péremp- 
toire,  Ray.  peremptoria 
(prescriptio  e  autra  exeptio 
perhemptoria  —  !<>  74  r**). 

perpuncha  IV  19,  pourpoint^ 
Ray.  perpoDta. 

pestia,  bète  (desomme),  Ray. 
bestia  (.VI.  s.  del  loguier 
de  \3.s  pestias  —  fo  76  r*'). 

pichers  1  233,  cruche,  Ray. 
pichiers. 

plah,  procès,  Ray.  plach  (el 
deraenamen  de  lor  plah 
—  fo  68  vo). 


plum  V  195,  balance,  poids, 
sans  doute  Dour  plom  par 
suite  du  changement  fré- 
quent de  0  en  u  dans  la 
langue  du  ms.  (cf.  §  17). 
Il  ne  semble  pas  qu'il  y 
ait  lieu  d'identifier  ce  mot 
avec  la  forme  plom  que 
donne  Godefroy  dans  son 
Dictionnaire  et  dont  voici 
les  exemples  cités  par  lui  : 

Pour  quatre  gerbes  de  plombs, 
néant,  parce  qu'ils  ont  ôtè  pris 
à  la  plonnaye  (1557,  Compte  de 
Diane  de  Poitiers,  p.  ^66,  Che- 
valier). ~  Deux  fagots  de 
ploms  culUiz  en  la  plonnaye 
de  la  fontaine  (Ibid.,  p.  267). 

mais  plutôt  avec  plomrae, 
balance,  peson,  et  plora- 
mée,  poids  de  plomb. 

poi  I  9,  puis,  Ray.  pois. 

poiolar  I  63,  mot  dérivé  sans 
doute  de  poiol  (cf.  Ray.). 
Peut-être  une  résidence 
élevée  du  vicomte  de  Tu- 
renne  située  dans  l'un  des 
nombreux  villages  d'alen- 
tour qui    portent  aujour- 

^  d*hui  le  nom  de  Pouch, 
Pech,  Poujade,  etc..  Mis- 
tral donne:  pougo, poutgo, 
s.  f.,  étendue  de  pays  or- 
dinairement en  friche  et 
traversée  par  une  route  ou 
un  cheminen  bas-limousin. 

polhi,  poulain  (.VI.  eguas  e 
.VI.  polhis  d'an  tan  e  .II. 
saumas  e  .11.  polhis  — 
f<>  5  ^^  j 

pregueira  I  201,  prière,  Ray. 
preguiera. 

primieira  [fém.)  V  33,  pre- 
mière, Ray.  primiera. 
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primieiramen  VdQ, première- 
ment, Ray,  primieramen. 

profeich,  profit ^  Ray.  pro- 
fieg  (al  be  e  al  profeich 
d'En  Vidal  —  ^  71  y% 


propdanamea,  prochaine- 
ment^ Ray»  probdanamen 
(a  la  .XV.cena  (quinzaine) 
de  Pasquas  los  Ihi  reda 
que  ve  propdanamen  — 
fo  21  vo). 


Q 


Qroicha,  Creysse,  cf.  I  12, 
(las  pagas  del  mur  del  bari 
de  Qroicha  —  M4  r°). 

quabal,  cheptel  {bestiaux 
d'une  ferme) ^  Ratf.  cabal 
(.XX.  V.  Ih.  de  quabaldem 
—  fo5r«). 

quambe,  chancre,  Ray.  cam- 
be(quelhdonetom  .III.  s. 
a  una  peira  de  ouambe  e 
mega  peira  .XVl.  d.  — 
fo  76  ro). 

quamge,  change,  Ray. C3,mf;e 
(lo  quamges  que  près  cm 
de  .J.  Boier  .III.  Ih.  de 
tomes  —  f**  19  r^). 

quandela,  chandelle^  Ray, 
candela  (.III.  d.  mai  en 
quandelas  —  fo  76  ro). 

Quarennac,  Carennac,  cf.  I 
11  (IhiquQCols  quan  anéto 
a  Quarennac  —  fo  62  vo). 

Quazilhac,  Cazillac,  com. 
due.  de  Martel,  arr.  de 
Gourdon,  Lot  (.III.  d.  a 
Quazillac —  !<>  78  v""). 

quoberto,  quobertor,  couver- 
tune,  Ray.  cobertor  (.VI. 
tlesadas  e  .III.  quobertos 
—  fo  70  yo;  e  .III.  quober- 
tors—  fo4ro). 

quocelher,  p.  coselhier. 

quocera,  coussin    (Item 


.XhVlll.quoceras—t^it^). 
Leoy  Supp.  Ray.  cosera, 
Mistral  :  coucero,  couette. 

quochi,  quoichi,  o.  o»ichi. 

quocol,  consul,  Ray.  cossol. 

♦  (N'  Aimerics  Balharcs  e 
.S.  Guilhem  e' N  Vidais  e 
.A.  Démons  yaoco/d'aMar- 
tel  —  f  2  T^). 

quoichot,  cuissot  {Gode/roy, 
cuissot,  partie  de  V armure 
qui  protège  la  cuisse  (a'N 
.G».  Douadieupeus  quoi- 
chotz  del  fer  que  s  perdero 
el  quosolat  d*En  Vidal  e 
d'En  Bonifaci  Barrau  — 
fo  19  ro). 

quolar,  v.  colar. 

[quomandar],  commander, 
Ray.  comandar,  subj.  imp. 
sg,  3^  p.  quémandes  (que 
om  quomandes  la  maio 
a'N  .0.   La  Guirbertia  — 

Quoramonta,  Curemonte^ 
com.du  c.  de  Meyssac,arr, 
de  Drive,  Corréae  (perafars 
menutz  quan  anet  a  Quo- 
ramonta  —  fo  76  ro). 

quoselh»  v.  coseilh. 

quovit,  invitation,  Ray.  co- 
vit  (.V.  s.   que   bai'let    al 
quovit  de  .P.  deQuasinbae 
—  fo76ro). 
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R 


Rbcreut,  fatigué,  Ray,  re- 
crezut  (.V.  pareilhsdebous 
arans  e  .1.  bou  recreut  — 

reensos  I  33,  rançon,  Ray, 
reemsos. 

reimer  I  188,r<icAe^er,  Ray. 
reemer,  ind.  prêt,  sg,  5®  p. 
remet  V  97,  pi.  i«  p.  rei- 
men  (e  .XIII.  s.  de  que 
reimen  les  gagies  d'En  Bo- 
nifaci  —  f»  20  ro). 

[remaner],  renier,  ind.  pr. 
sg.  3*  p.,  rema,  prêt,  5®  p. 
«.,  remas  I  216  (aise  es 
aquo  que  rema  del  prest 
que  dévia  la  vila  desus  — 
t9  34  vo). 

renoncameD ,  renonciation, 
Ray,  renunciamen  (autre- 
guet...  lo  cam  de  Dalo.... 


ses     tôt     renoncamen  — 
fo  71  VO). 

resebre,  recevoir,  Ray,  rece- 
bre  (aquestas  exeptios  no 
deviam  resebçe-^r  73  vo.) 

respech  I  92^  300,  respeb  H 
49,  répit,  délai,  Ray.  res- 
piech. 

[ressedar],  ressouder  (?),  ind. 
prêt.  sg.  5®  p.  ressedet 
II 102. 

[rétractai],  rétracter,  pari, 
pas.  me.  pL  retractatz  (o 
en  tems  que  per  alcu  dreh 
lo  procès  de  la  causa  po- 
gues  esser  retractatz  — 
fo  68  v<>). 

Roquamador,  Rocamadour, 
cf.l  112(.VlII.s.  peranar 
a  Roquamador  —  f«76  r®). 

rosi  III  30,  roussin,  Ray, 
rossi. 


[Saelar],  sceller,  Ray,  sage- 
lar,  suhj,  imp.  sg,  5«  p. 
saeles  (e  preguet  lo  dich 
moseihor  .J.  que  la  (carta) 
saeles  —  f®  71  v®). 

sagramen  (a)  IV  2,  par  ser- 
ment. 

saleira  V207,  salieira  V  195, 
salina  V  189,  191,  réser- 
voir de  sel,  Ray.  saliera. 

sanc,  sanhc,  sanhcta,  saintj 
e,  Ray.  sanct  (lo  gorn  de 
la  Sanc  Maur  —  T  7  v*  ; 


lo  gorn  de  la  Sanhc  Matiu 
—  ^  7  ro;  lo  gom  de  la 
Sanbcta  Maria  d'aost  — 
f°  7  ro.) 

scrichs,  v.  escrire. 

seguda  II 109,  accompagne- 
ment. Mistral  :  segudo, 
suite, 

seguria,  sûreté  (si  mosenhes 
.B.  de  Quardalhac  nos  do- 
nava  letras  de  segurias  — 
fo30vo). 

seies  I  35,  sisième. 
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seihor  V  26,  31,  moseihor, 
seigneur  ,  monseigneur  , 
Ray.  senhor  (e  preguet  le 
dich  moseihor —  f°  71  v<>). 

servin,  cervin  [pour  sirven), 
serviteur  (.VI.  d.  B.  al 
servin,  e  .VI.  d.  mai  als 
cervins  —  f<*70  v°). 

sesca  I  274,  cesqua  III  17, 
roseau.  Mistral:  sesco. 

sester,  setier,  Ray.  sestier 
|. VII  il.  sesters&e^  blat  — 
f^  70  ro). 

setes  I  41,  septième. 


sivada,  avoine^  Ray.  civada. 
(per  .II.  t.  de  sivada  — 
f°62v*'). 

sobrequabal»  surcheptel  {en 
plus  du  cheptel  dû  ou  ordi- 
naire) —  (e  so  subrequabal 
de  .LX.  e  .III.  Ih.  — 
f°79ro). 

[soisheubre],  prendre,  perce- 
voir,  Ray.  soiseubre,  ind. 
prét.sg.  3^  p.  soisheubem, 
1103.  135,  \^\  part.  pas. 
me.  sg.  soichobut  (...quo- 
col  d'à  Martel  au  soichobut 
—  fo2ro). 


Techa  I  27b,teinture  (encre), 
Ray.  tencha. 

tenemen  V  234,  occupation 
(action  de  détenir). 

Teraso,  Terrasson,  ch.-l.  de 
c.  arr.  de  Sarlat,  Dor- 
dogne  (.XII  .d.  per  me- 
sa  hge  de  l'abat  de  Teraso — 
f»78  vo). 


tertz,  troisième,  RcLy*  tctrs 
{Chrest.,  80.  17). 

troga,  truie,  Ray.  trueia 
(Item  mai  .XIIII.  porcs 
que  trogas  —  f<>  5  ro). 

truiih,  trulh  V  54,  pressoir^ 
Ray.  trolh  (el  ort  davan 
lo  truiih  de  .G.deGodonet 
—  fo  71  vo). 


Ufizi,  office,  Roy.  offici 
(Item  .X.  ]h.  Ihi  quatre 
quosol  per  lor  vjizi  — 
<ol9r°). 


ups,  affaires,  Ray.  ops  (e 
Ihi  felz  SOS  ups  quant  anet 
otramar  —  fo71  v®). 


Vaqua,  vache,  Ray.  vaca 
(Ilem  mai  .VI.  vaquas  an 
lor  vedels  —  f «  5  r^). 

vêla,  ville,  Ray.  vila  (  de 
vêla  d'à  Martel  —  f <>  2  r**). 


velada  (fém.),  doublée  en 
toile  (?)  (e  .IIII.  flexadas 
veladas  —  f°  4  r"). 

vendemnha  II 120,  vendange, 
Ray.  vendemia. 
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vespra  II  67,  soir. 

vesquomtessa ,  tricomtesse , 
Ray.  vescomtessa  (per  los 
mesatges  quan  venc  la  tyes- 
quomtessa  —  £o  39  r»). 


voluntari,  amis  de  bonne  vo- 
lonté (a  totz  SOS  heretiers  e 
a  totz  SOS  voluntaris  — 
f"  71  yo). 


ERRATA 


1 11.  41,  92,  127,  301.  306;  II  99,  100,  107,  117;  III  20,    39,  49,  59, 
84, 85;  V  31  lire  d'à  au  lieu  de  da. 

I  18  Alic,  effacer  la  note  et  substituer:  les  Allix. 

I  101, 107,  217,  235,  236,  239,  243,  248-9,  252,  254,  256,  258,  260,  264, 
269,  270,  274.  278,  284,  287,  291,  294,  305,  lire  a  'N  au  lieu  de  an. 
124  lire  :    iec  au   lieu  de  tet 


307    - 

aoutas       — 

fautas  et  effacer  le  point  d'interrog 

II 

38    - 

marches    — 

march 

40    - 

mai           — 

ma 

41    - 

marches  a  — 

marcha 

45, 

47    — 

marches    — 

[march] 

85    - 

marches    — 

march 

IV 

37    - 

sols           — 

sot 

V 

5    - 

daeas         — 

Daoas 

205    - 

desfeU       — 

deJetM 

H.  Teulié. 
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LA  CONJUGAISON  MORTE 


Notre  intention  n*est  pas  de  reprendre  la  question  des  ori- 
gines de  la  conjugaison  naorte.  Nous  voulons  écrire  un  cha- 
pitredegrammaire  classique,  c'est-à-dire  exposer  la  théoriedes 
verbes  en  re,  oir  et  ir  sans  y  mêler  de  considérations  histo- 
riques, mais  en  renouvelant  le  plan  traditionnel  du  chapitre 
d'après  les  résultats  les  plus  récents  des  études  philologiques.  Il 
nous  semble  que  l'enseignement  de  la  grammaire  française  a 
tout  avantage  à  devenir  plus  scientifique,  plus  rationnel,  et 
que  tout  spécialement  la  théorie  des  verbes  en  re,  oir  et  ir 
peut  y  gagner  beaucoup  en  clarté  et  en  simplicité,  malgré  la 
grande  complication  de  cette  conjugaison  morte,  résultant  du 
mélange  de  plusieurs  conjugaisons  latines. 


En  dehors  de  l'infinitif,  les  Verbes  terminés  en  re,  oir  et 
les  non-inchoaiifs  en  ir  se  conjuguent  aujourd'hui  de  même. 
Plusieurs  temps  ont  des  formes  diverses,  mais  aucune  de  ces 
formes  ne  correspont  spécialement  à  une  terminaison  d'in- 
finitif ;  ainsi  on  trouve  des  passés  en  is  dans  les  verbes  en  ir  (je 
sentis,  je  partis),  en  re  (je  perdis,  je  pris)  et  en  oir  (je  vis). 

Tous  ces  verbes  constituent  la  conjugaison  morte.  Cette 
conjugaison  est  ainsi  appelée  parce  qu'elle  ne  peut  pas  pro- 
duire de  verbes  nouveaus. 

Les  verbes  de  la  conjugaison  morte  se  divisent  en  deus 
catégories  suivant  que  leur  radical  est  unique  ou  double. 
Ainsi  le  radical  de  courir  est  le  même  partout:  cour  ;  mais  le 
radical  de  mourir  est  double:  meur  (il  meurt)  et  mour 
(mourant).  Les  verbes  à  double  radical  ne  diffèrent  d'ailleurs 
des  autres  que  pour  un  petit  nombre  de  formes,  celles  où 
l'accent  tonique  porte  sur  le  radical  au  lieu  de  porter  sur  la 
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terminaison  :  ces  verbes  ont  un  radical  particulier  pour  ces 
formes  (le  radical  tonique). 

Le  plus  grand  nombre  des  verbes  de  la  conjugaison  morte 
sont  à  radical  unique.  Cens  qui  se  conjuguent  avec  un  double 
radical  sont  : 

/I.Tous  les  verbes  en  oir,  à  l'exception  de  pleuvoir,  valoir, 
falloir,  savoir; 

B,  Boire,  croire,  traire,  prendre  et  leurs  composés; 

C  Fuir,  mourir,  tenir,  venir,  quérir  et  leur  composés. 

Nous  donnerons  d'abord  la  conjugaison  d*un  verbe  de 
chacune  des  deus  catégories. 


I.  Verbes  n'ayant  qu'un  radical 
Type  :  COURIR 

Modes  impersonnels.  —  Infinitif. 

1o  Forme  ordinaire. 
Courir  (il  faut  courir;  pour  courir). 

*»  Gérondif. 
Cour-an t  (en  courant). 

Participe. 

PARTICIPE  PRÉSENT  ACTIF 

Cour-ant 
PARTICIPE  PASSÉ  ACTIF  (dans  les  temps  composés  :  j'ai  couru) 

et  PARTICIPE  PASSIF  (ICS  TlSQUeS  COUTUS). 

Cour-u. 

Mode  indicatif.  —  Présent. 

Je  cour-s. 
Tu  cour-s. 
Etc. 
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Futur. 

TEMPS  ABSOLU 

Je  courr-ai. 
Tu  coiirr-as. 
Etc. 

TEMPS  RELATIF 

PASSÉ  RELATIF  AU  FUTUR  {antérieur  au  futur,  dit  futur 

antérieur). 
J'aurai  couru. 
Etc. 

Passé. 

TEMPS  ABSOLU 

Première  forme  {passé  simple). 

Je  cour-us. 
Tu  cour-us. 

Etc. 

Deuxième  forme  (passé  composé). 

J'ai  couru. 
Tu  as  couru. 
Etc. 

TEMPS  RELATIFS 

io  PRÉSENT  RELATIF  AU  PASSÉ  (présent  daus  le  passé  ou 

imparfait). 
Je  cour-ais. 
Tu  cour-ais. 
Etc. 

2o  PASSÉ  RELATIF  AU  PASSÉ 

Première  forme  {plUrS-que-pai^fait). 

J'avais  couru. 
Tu  avais  couru. 
Etc. 
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Deuxième  forme  {passé  antérieur) 

JViis  couru. 
Etc. 

Troisième  forme  (autre  passé  antérieur) 

J'ai  eu  couru. 
Etc. 

30  FUTUR  REi.ATiF  AU  PASSÉ  {futur  dans  le  passé). 

Première  forme. 

Je  devais  courir. 
Etc. 

Deuxième  forme. 

Je  coûrr-ais  (11  savait  que). 
Tu  courr-ais. 
Etc. 

4'  FUTUR  ANTÉRIEUR  RELATIF  AU  PASSÉ* 

Première  forme. 

Je  (levais  avoir  couru. 
Etc. 

Deuxième  forme. 

J'aurais  couru  (Il  savait  que  f  aurais  couru  avant  son 
arrivée). 

Etc. 

Mode  conditionnel. 

Conditionnel  simple. 

Je  courr-ais. 
Tu  courr-ais. 
Etc. 


1.  L'action  est  considérée  comme  étant,  à  uu  moment  passé,  anté- 
rieure à  un  antre  moment  futur. 
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Conditionnel  composé. 

J'aurais  couru  ou  J'eusse  couru. 
Etc. 

Mode  impératif. 

Cours. 

Cour-ons. 

Cour-ez. 

Mode  subjonctif. 
PRÉSENT  ET  FUTUR  (absolus). 

Que  je  cour-e. 
Que  tu  cour-es. 
Etc. 

PRÉSENT  ET  FUTUR  RELATIFS  AU  PASSÉ  (imparfait). 

Que  je  cour-usse. 
Que  tu  courrusses. 
Etc. 

PASSÉ  ABSOLU  et  PASSÉ  RELATIF  AU  FUTUR  (parfait). 

Que  j^aie  couru. 
Etc. 

PASSÉ  ET  «  FUTUR  ANTÉRIEUR  j»  RELATIFS  AU  PASSÉ 
(plus-qve-parfait). 

Que  j'eusse  couru. 
Etc. 


II.  Vërbbs  a  double  uadicàl 

Type:  MOURIR. 

Les  verbes  à  double  radical  ne  peuvent  différer  des 
autres  que  pour  les  temps  non  composés. 
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Modes  impersonnels.  —  Infinitif. 
!•  Forme  ordinaire. 


301 


Mour-ir. 
Mour-ant. 


2'  Gérondif, 


Participe. 

PARTICIPE  PRÉSENT. 

Moup-ant. 

PARTICIPE  PASSÉ  (irrégulier  dans  ce  verbe). 


Mort. 


Mode  indicatif.  —  Présent. 


Je  meurs. 
Tu  meurs. 
Il  meur-l. 
Nous  mour-ons. 
Vous  mour-ez 
Ils  meur-eni. 


Je  inouiT-ai. 


Futur. 
TKMPS  ABSOLU 

Passé. 

TEMPS  ABSOLU 
Passé  simple. 


Je  moup-us. 

Tu  mou-rus. 

Etc. 
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TEMPS  RELATIFS 
1*»  puÉsENT  wELATiF  AU  PASSÉ  (imparfait). 

Je  moiir-ais. 

Elc. 

2»  FUTOK  RELATIF  AU   PASSÉ 

(Deuxième  forme). 

Je  mourr-ais  (Il  savait  que). 
Elc. 

Mode   conditionnel. 

Co7idition7iel  simple. 

Je  mouiT-ais. 
Etc. 

Mode  impératif. 

Meurs, 

Mour-ons. 

Mour-ez. 

Mode  subjonctif.  —  Présent  et  futur  (absolus). 

Que  je  meur-e. 
Que  lu  meur-es. 
Qu'il  meur-e. 
Que  nous  mour-ions» 
Que  vous  mour-iez. 
Qu'ils  meur-eni 


REMARQUES,  PARimULARTTÉS  ET  EXCEPTIONS 

Sous  réserve  des  particularités  que  nous  aurons  à 
signaler  pour  certains  temps,  et  sauf  exceptions,  les 
paradigmes  que  nous  avons  donnés  s'appliquent  à  tous  les 


Digitized  by  VjOOQlé 


LA   CONJUGAISON   MORTE  303 

verbes  de  la  conjugaison  morte.  Mais  il  faut  com- 
mencer par  déterminer  le  radical  unique  ou  le  radical 
principal  du  verbe. 

En  principe,  ce  radical  se  tire  de  Tinfinitif  en  suppri- 
mant les  terminaisons  re,  ir  ou  oir\ 


Exemples  : 

RADICAL  UNIQUE 

(Sous  réserve  de  modificatioDS  partielles  à  certains  temps. 
Voyez  ci-dessous.) 

Verbes  en  andre^  mdre.ondre,  raillual  —  aiid,  —  cwrf, 
—  ondy  à  Texceplion  de  prendre  et  de  ses  composés. 
Mordre  (radical  mord),  tordre  (iord)^  perdre  {perd)\ 
Exclure  {exclu),  conclure  (conclu)\ 
Battre  [bâti),  mettre  (mett)  ; 
Vivre  (viv),  suivre  (suiv)  ; 
Vaincre  [vainc*],  rompre  [romp)  ; 
Rire  [ri). 

Pariir(paW),  sortir  («ori),  sentir  (st^n^,  mentir  ()nent), 
repentir  (repent),  vêtir  (vêt)  ; 

Courir  [cour],  servir  [serv),  dormir  (dorm)\ 

Bouillir  (bouUl),  faillir  (faill),  cueillir  (cueill),  assaillir 
(asmill)y  tressaillir  (iressaill)-. 

Couvrir  [couvr),  ouvrir  (ouvr\  souffrir  [sou(fr),  offrir 

(ofTr)' 
Pleuvoir  (pleuv),  valoir  [val),  falloir  (fall),  savoir  [sav). 


1.  Toutefois,  les  Terbes  en  re  ayant  à  l'infinitif  Taccent  sur  le 
radical,  c'est  le  radical  tonique  (et  non  le  radical  principal)  que  l'on 
peut  obtenir  en  supprimant  la  terminaison  dans  le  petit  nombre  de 
verbes  en  re  qui  ont  un  double  radical. 

t.  La  consonne  finale  du  radical  cainc  s'écrit  par  qu  deiant  les 
voyelles  autres  que  u. 
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RADICAL  PRINCIPAL 
(Tel  qu'on  le  trouve  notamment  à  Timparfait  et  au  participe  présent.) 

Mourir  (radical  principal  mour),  tenir  (ten),  venir  (ti^n), 
quérir  (quér). 

Devoir  (radical  principal  dev),  mouvoir  et  émouvoir 
(mouv),  pouvoir  (pouv),  vouloir  (voul).  Tous  les  verbes 
terminés  par  cevoir  {radical  principal  cev)  :  recevoir 
(recev),  décevoir  (décev),  concevoir  (concev),  percevoir 
(percev\  apercevoir  (apevcev). 

Pour  !t'S  verbes  en  re,  voyez  la  note  1  de  la  page  pré- 
cédente, et  plus  bas.  Verbes  à  double  radical,  B. 

Quant  au  second  radical  des  verbes  à  double  radical,  il 
en  sera  parlé  plus  loin  à  propos  de  l'indicatif  présent  et 
des  autres  temps  où  il  apparaît. 


Telle  est  la  règle  générale  pour  la  détermination  du 
radical,  mais  il  faut  tenir  compte  des  règles  particulières 
qui  suivent. 

I.  Verbes  a  radical  unique 

1^  Les  verbes  terminés  par  crire  (ce  sont  les  composés 
à*éci'ire)  ont  le  radical  en  criv: 

Ecrire  (éeriv),  souscrire  (sousenv),  transcrire  (transcriv), 
prescrire  (prescriv),  proscrire  (proscriv),  circonscrire 
(circonscriv\  décrire  (décriv),  inscrire  (inscriv). 

2*»  Tous  les  autres  verbes  en  ire  ou  en  uire(k  l'exception 
de  rire  et  de  son  composé  sounre,  qui  rentrent  dans  la 
règle  ordinaire),  ont  leur  radical  lermîné  par  une  s  : 

Lin%  relire,  élire  (lis),  t  dire  »  et  ses  composés  (dis), 
suffire  (suffis),  confire  (confis); 

Conduire,  déduire,  enduire,  induire,  introduire,  pro- 
duire, réduire,  reproduire,  séduire,  traduire  (—  duis), 
instruire,  construire,  détruire  (—  truis),  luire  (luis),  cuire 
{cuis),  nuire  (nuis). 
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3"  ifen  est  (Je  même  dois  verbes  £(iori%  taire,  plaire, 
faire  et  de  leurs  composés:  radical  éclos,  tais,  plais,  fais. 

4°  Les  verbes  en  aîlre,  oitre,  ont  le  radical  en  aiss, 
oiss  : 

«  Paraître  »  et  «  connaître  »  et  leurs  composés  [paraiss, 
connaiss),  naître  (Jiaiss),  paître  (paiss); 

«  Croître  «  et  ses  composés  (croiss), 

5°  Les  verbes  en  aindre,  eindre,  oindre  ont  le  radical 
terminé  par  une  n  mouillée  : 

Craindre (rraûy/i),  plaindre  (plaign)-, 

«  Etreindre  »  ?t  ses  composés,  «  contraindre,  astreindre, 
restreindre  »  (—  treign,  —  traign),'  atteindre  (alteign), 
éteindre  (éteign),  «  teindre  »  et  ses  composés  (teign), 
peindre  (peign),  ceindre  (ceign),  feindre  (feign),  geindre 
(geign),  enfreindre  (enfreign); 

^  «  Joincjre  »  et  ses  cpmposés  {joi^n),  oindre  (oign), 
poindre  (poign). 

6o  Le  radical  des  verbes  en  sowrfr^ (absoudre,  résoudre, 
dissoudre)  est  en  solv,  celui  de  moudre  est  moul,  celui  de 
coudre  est  cous,  celui  du  défectif  gésir^  sauf  à  l'infinitif, 
gis- 

IL  vehbës  a  doublr  radical 

4.  —A  la  différenoe  de  devoir,  pouvoir,  etc.,  qui  rentrent 
dans  la  règle  générale,  les  verbes  en  orr  dans  lesquels,  si 
on  supprimait  Q/r,  il  ne  resterait  que  les  consonnes  ini- 
tiales (et  les  préfixes),  ajoutent  oyk  ces  consonnes  pour 
former  le  radical  principal  :  voir  (rad.  voy),ei  de  même  les 
composés(( revoir^ pourvoir,  entrevoir,  prévoir  »;  déchoir 
(déchoy)  ;  asseoi  r  {assoy)  ' . 

B.  — Le  radical  principal  de  boire  est  buv\  celui  de 
croire:  croy;  celui  de  traire:  tray;  celui  de  prendre: 
pren, 

C.  —  Le  radical  principal  de  fuir  est  fuy.  Los  autres 
verbes  en  ir  à  double  radical  rentrent  dans  la  règle  gêné-  ' 

raie. 

ê 

1.  Asseoir  a  une  autre  forme  du  radioal  principal:  assey. 
Rbyub  db  philolooib,  vnu  20 
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Dans  les  verbes  d^t  le  radical  ne  s'obtient  pas  par  la 
suppression  pure  et  simple  de  la  terminaison  de  l'infinilif, 
le  futur  et  le  conditionnel  conservent  la  forme  de  Tinfi- 
nitif,  dont  ils  dérivent, 

(A  suivre.) 

L.    CLÉDAT. 


TEXTE  EN  PATOIS  DU  PÉRIftORD^ 
•  (9  Dovembre  1471.) 


Contrat   de   manage   de    Jean   de   Saint -Astier   avec 
defuoiselleJeanns,  d'Haute  fort.     . 

. . .  (Ipse  partes)  gratis,  sponte  et  scienter  et  ex  earum 
et  cujuslibet  ipsarum  deliberatis  voluntatibus  et  sub  spe 
contrahendi  et  solempnizandi  dictuni  matrimonium  in 
facie  sancte  matris  Ecclesie,  ut  moris  est,  fecerunt  et 
convenerunt  hinc  inde  et  ad  invicem,  modo  et  forma  con- 
tentis,  declaratis  et  specifticatis  in  quibusdam  arliculis 
in  quodam  folio  papiri  scriptis,  quorum  quidem  arlicu- 
lorum  ténor  sequitur  et  est  talis  : 

«  So  es  lo  tractât  del  maridage  de  noble  homme  Jehan 
de  Saint- Astier,  escuyer,  senhor  de  las  Borias,  et  de 
Johana  d*Aultefort,  domeiselle,  sor  germane  de  noble 
homme  Arnault  d'Aultefort,  escuyer,  senhor  d'Aultefort, 
de  Theno,  de  Nalhac  et  d'Escueyre,  en  la  raanieyre  que 
s'en  set,  parlât  et  accordât  per  lous  parens  et  amys  de  las 
ditchas  partidas  : 

Et  primierement,  que  en  fasen  et  accomplissen  lo  dich 
maridage,  lo  dich  senhor  d'Aultefort  a  donat,  dona  et 
constituez  a  sa  dicha  sor  en  dot  et  en  nom  de  dot  per  sa 
part  et  pourcieu  et  partaige  que  ly  poyria^t  deuria  apdr- 

1.  Bibliothèque  de  la  ville  de  Périgueux,  fonds  Saint- Astier.  Nous 
devons  ce  texte  à  l'obligeance  de  M.  Dujarric-Descombes.  La  copie 
en  a  été  faite  par  M.  Caillac,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Périgueux. 
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tener  en  la  successiou  de  sous  payre  et  mayre  la  somme 
de  huech  cens  escutz  d*aiir  a  présent  ayent  €ours  en 
aqiiesl  royaulrae,  valons  vingt  et  sept  soulz  six  deniers 
chascung  esciit,  pagadors  en  la  manieyre  que  s'en  set  : 

So  es  a  saber  quatre  cens  csculz  deu  (lij!i  peys  dins  lo 
jour  de  la  solempnisociou  de  las  nossas,  et  en  cas  que  no 
ios  poyria  tous  pagar  dins  lo  jotir  de  la  dicha  solempni- 
saciou  de  las  dichas  nossas,  que  a  tout  lo  meyns  el  en 
pagara  très  cens,  et  pcr  lous  cent  esculz  restans  deus 
dichs  quatre  cais,  beyiara  sa  terra  d'Kscueyre  en  paga- 
mentdeus  diclis  cent  esculz,  per  so  que  lo  dicha  terra 
poyra  valer  chascung  an  al  dict  el  ordenance  de  Helias 
de  Veyras,  elegit  per  lo  dich  de  las  Borias,  et  de  Anthoni 
Breio,  elegit  per  lo  dich  d'Aultefort. 

Item,  et  au  regard  deux  aultreys  quatre  cens  esculz 
restans  deus  dichs  huech  cens,  el  fo  is  pagara  a  pacz  et 
termes,  so  es  a  saber,  vingt  esculz  chascung  an,  per 
ainsi  que  de  neuf  ans  prochain  venens  nou  pagara  re,  ny 
lo  dich  de  las  Borias  no  ly  poyra  contraigner,  et  ampres 
Ios  dichs  neuf  ans  passactz,  que  Tung  pac  no  pueshia 
annullar  Taultre,  si  non  que  aparegues  que  lo  dich  de 
Sainct-Astier  agues  fach  delingansa  ou  requerit  de  pagar 
a  chascung  pac. 

Item  plus,  vistira  sa  dicha  sor  et  fora  nossas  lo  dich 
senhor  d'Aultefort  ben  et  honestament  segon  son  estât. 

Item  et  que  lo  primier  enfant  masie  que  salira  del  dich 
maridage,  ou  lo  segon  ou  tert,  si  semble  al  dich  de 
Sainct-Astier  que  fussen  plus  abilles  a  succéder,  sera 
heretier  de  Thostal  de  las  Borias  et  de  tout  ce  que  lo  dich 
de  Sainct-Astier  teetpossedis  en  la  paroffiad'Anthona  en 
avantage  dels  aultres  enfans  masles,  et  las  filhas  seran 
maridadas  honestament,  segon  la  facultat  deux  bes  del 
dich  de  Sainct-Astier. 

Item  et  en  cas  que  la  dicha  Johana  d'Aultefort  iria  de 
vila  al  trepassamenl  d'avant  lo  dich  Johan  de  Sainct- 
Astier,  et  qu'el  iria  a  segondas  nossas  dont  salhirian 
'enfans,  que  en  aquel  cas  lo  primier  enfant  masIe  qui 
salhiria  d'aquest  présent  maridage,  si  es  abille,  ou  lo 
segond  ouaultre  abille  a  succéder,  sera  son  heretier  de 
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son  hostâi  de  las  Borias  et  de  tout  so  qu'el  ha  en  ia 
paroflBa  -d'Anthona,  en  avantage  deux  aulires  enfans. 

Item  et  en  cas  que  lo  dich  Johan  de  Sainct-Astier  iria 
de  vita  a  trepassament  d*avant  la  dicha  Johana  son 
esposa  futura,  que  la  dicha  Johana  aura  en  dot,  sive 
huscle,  lo  tems  de  sa  vita  durant,  trenta  lieuras  derenda, 
an  ung  hostal  garnit  per  sa  demoransadeux  bes  de!  dich 
de  Sainct-Astier. 

Item  et  en  cas  de  restituciou  d'aquest  présent  dot  que 
es  dich  et  accordât,  que  lo  dich  de  Sanict-Astier  sira 
tengutde  redre  et  restituer  la  dicha  somme  de  huech 
cens  escutz  en  la  forma  et  manieyre  que  el  lous  aura 
receubutz,  exceptât  la  somme  de  dous  cens  escutz  que 
ly  demouraran  per  frays  de  maridage. 

Et  touslosdichs  artigîes  an  promes  et  jurât  los  dichs 
senhors  d'Aultefort  et  de  Sainct-Astier  tener,  far  et 
observar  de  point  en  point,  et  aussi  la  dicha  Johana 
présente,  et  concédât  lettras  en  la  melhor  forma,  en 

obligan  toutz  lous  bes  uiobles  et  immobles,  etc Lo 

noviemejor  de  novembre.  Tan  mille  quatre  cens  septante 
et  ung,  en  présence  de  révérend  père  en  DieuFrenon' 
Helias,  abbat  de  Dalon  et  de  Tortoyrac,  nobles  hommes 
Jean  d'Abzac,  senhor  de  Relhac  et  de  la  Doza,  Anthoni  de 
Sermet,  senhor  de  Sermet  et  de  Salvaterra,  Jehan  de 
Royère,  chivalier,  Jehan  del  Puey,  senhor  de  Trigonan 
et  Helias  de  Veyras,  merchatit  et  borges  de  Pereguers, 
tesmoings  à  ce  appelés. 

Pierre  Chouchier,  una 
cum  magistro  Petro  Boneti  qui  recep. 

1.  Al.  Simon. 
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PUBLICATIONS  ADRESSÉES  A  LA  t  BEVUE  DE  PHILOLOGIE 


Tous  les  ouvrages  tfdresBéB  à  la  Direction  de  la  a  Revue  » 
sont  mentionnés.  Geus  qui  sont  envoyés  en  double  exem- 
plaire font  l'objet  d'un  compte  rendu. 


A.  Pachalery.  —  Dictionnaire  phraséologique  de  la 
langue  française  (Odessa,  Imprimerie  centrale,  1895).  — 
Nous  avons  là  le  spécimen  d*un  dictionnaire  que  M.  Pacha- 
lery se  propose  de  publier,  à  Tusage  des  Russes,  et  qui  sera  le 
complément  nécessaire  de  toHS  les  dictionnaires  français-russes 
actuellement  existants.  On  y  trouvera,  en  effet,  méthodique- 
ment groupés,  «  la  plupart  des  proverbes  français,  des  locu- 
tions proverbiales  ou  figurées,  un  grand  nombre  d'expres- 
sions ironiques,  comminatoires  ou  plaisantes,  des  gallicismes, 
etc.  »  Cette  tentative,  toute  nouvelle,  est  digne  d'être  encou- 
ragée. 

A.  Suchiei.  —  Provenzalische  Diàtetik  auf  Grund  neuen 
materials  (Halle,  Niemeyer,  1894,  26  pages  in-4°).  —  Ce 
petit  traité  provençal  d'hygiène,  du  XIll®  siècle,  a  déjà  été 
publié  par  M.  Suchier  d'après  un  manuscrit.  11  en  donne 
ici  une  édition  critique  très  soignée. 

A.  Darmesteter  et  L.  Sudre.  —  Morphologie  du  Cours 
de  grammaire  historique  de  la  langue  française  (Paris, 
Delagrave,  189  pages  in-18).  —  Ce  livre  fait  suite  à  la  Pho- 
nétique, que  nous  avons  signalée  quand  elle  a  paru.  On  y 
retrouve  les  mêmes  qualités,  le  même  esprit  philosophique, 
la  même  précision.  M.  Sudre  avait  à  mettre  certaines  parties 
du  cours  de  Darmesteter  au  courant  des  publications  les  plus 
récentes  :  il  s'est  acquitté  de  cette  tâche  délicate  avec  beau- 
coup de  soin  et  de  discrétion. 

Darmesteter,  Hatzfeld  et  Thomas.  —  Dictionnaire  général 
de  la  langue  française  (Psirii^,  Delagrave). —  Cette  excellente 
publication  en  est  arrivée  au  13«  fascicule,  à  la  page  1024  el 
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aumot/aê/e.  Nous  rappelons  que  le  dictionnaire  complet 
formera  environ  trente  livraisons.  Le  pris  de  souscription 
est  de  30  francs. 

A.  Tobler.  —  Vermischie  heitràge  zur  franzôsischen  gram- 
matik  (Leipzig,Hirzel,1894,viii-252 pages  in-S*'). —  Nouvelle 
série  d^études  très  fouillées  sur  les  questions  les  plus  diverses 
de  la  syntaxe  française.  Une  troisième  série  a  commencé  à 
paraître  dans  la  Zeitschrift  fur  romaniache  philologie. 

Ed.  Koschwitz.  —  Grammaire  historique  de  la  langue 
des  félihres  (Greifswald,  Abel  ;  Avignon,  Roumanille; 
Paris,  Welter;  1894,  vni-183  pages  in-8**).  —  Le  savant 
professeur  de  Greifswald  publie  en  français  une  grammaire 
de  la  langue  des  félibres,  qui  sera  fort  utile.  Il  en  indique 
lui -môme  le  caractère  dans  les  premières  lignes  de  sa  pré- 
face :  ((...  Je  n'ai  pu  adopter  le  plan  ni  la  disposition  d'au- 
cune des  grammaires  historiques  de  la  langue  française. 
Elles  étaient  destinées  à  des  élèves  indigènes  ;  notre  gram- 
maire veut,  certes,  être  utile  à  la  jeunesse  provençale..., 
mais  elle  est  écrite  en  même  temps  pour  l'usage  des  roma- 
nistes et  des  curieus  étrangers  qui  aiment  la  littérature  des 
félibres,  qui  voudraient  bien  la  connaître  par  1^  lecture  des 
textes  originaus,  et  qui,  comme  l'auteur  lui-même,  ont  res- 
senti douloureusement  le  manque  d'un  guide  grammatical.  » 

Le  même.  —  Ueber  die  prooenaalischen  Feliher  (Berlin, 
Gronau,  1894,  38  pages). 

A.  Kolsen.  —  Guiraut  oon  Bornelh,  der  meisier  der  Tro- 
bndors  (Berlin,  Vogt,  64  pages  in-S®.  Dissertation  inaugu- 
rale). 

E.  Ernault  et  E.  Chevaldin.  —  Manuel  d*oriogra/e  fran- 
çaise simplifiée  (Paris,  Bouillon,  1894,  xv-125  pages  in-8°). 
—  Ce  livre  sera  complété  par  une  cinquième  partie,  qui  doit 
paraître  prochainement  et  qui  contiendra  une  liste  alpha 
b('^lique  de  mots  à  simplifier.  Le  présent  volume  se  compose 
1*"  d'une  introduction,  ou  essai  raisonné  de  simplification 
ortografique,  2°  de  réflexions  sur  la  note  de  M.  Gréard  à 
l'Académie  française,  S'' de  la  note  de  M.  Gréard,  avec 
commentaire,   4^  de   l'examen   des  principales    objections 
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formulées  par  M.  Bréal.  Il  va  sans  dire  que  nous  -  sommes 
d'accord  pour  le  fond  avec  MM.  Ernault  et  Chevaldin  et  que 
nous  souhaiterions,  sous  quelques  réserves,  que  leurs  propo- 
sitions de  réforme  fussent  immédiatement  adoptées. 

P.  Malvézin.  —  Dictionnaire  de  la  Société  Jilologique 
française  (Paris,  librairies  imprimeries  réunies,  64  pages 
in  8**).  —  Troisième  édition  d'une  brochure  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  et  qui  est  pleine  d'excellentes  intentions.  Mal- 
heureusement, beaucoup  des  personnes  qui  sont  indiquées 
comme  faisant  partie  de  la  «  Société  biologique  »  n'y  ont 
adhéré  que  pour  la  forme  ou  ont  été  inscrites  d'office. 

Nizier  du  Puitspelu.— Ze  Littréde  le  Grand-Côte  (Lyon, 
imprimerie  Storck). — Les  premiers  fascicules  de  cet  ouvrage, 
depuis  longtemps  attendu,  viennent  de  paraître^  C'est  le 
dictionnaire  non  pas  du  patois  lyonnais,  mais  du  français 
populaire  de  Lyon  (il  y  entre  naturellement  beaucoup  de 
termes  patois).  Chaque  mot  est  accompagné  de  définitions  et 
d'explications  comme  l'auteur  seul  pouvait  en  donner,  et  qui 
sont  la  quintessence  de  l'esprit  lyonnais.  C'est  un  de  ces 
livres  dont  on*peut  ^ire  qu'ils  sont  aussi  agréables  à  lire 
qu'utiles  à  consulter.  De  combien  de  dictionnaires  pourrait- 
on  en  dire  autant? 

Albert  Stimming.  —  Provenzalische  Litteraiur  (dans  le 
Grundriss  der  romanischen  Philologie  de  G.  Grôber). 

Ed.  Wechssler.  —  Die  romanischen  Afarienklagen,  ein 
Beitrag  zur  Geschichte  des  Dramas  im  Mittelalter  (Halle, 
Niemeyer,  104  pages  in-8<>). 

A.  Gasté.  —  La  Querelle  de  Cid,  documents  inédits  ou  peu 
connus  (Rouen,  imprimerie  Cagniard,  1894,  91  pages  in-12). 

G.  *Allais. — «Ze  Théâtre  de  Racine,  leçon  d'ouverture 
(Paris,  Thorin,  1894,  23  pages  in-8''). 

H.  Hauser.  —  La  Poésie  populaire  en  France  au 
XVI^  siècle  (Clermont-Ferrand,  typographie  Montlouis, 
1894,  26  pages  in-8*'). 

1.  Nous  recevons  le  dernier  fascicule  au  moment  de  mettre  sous 
presse. 
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BULLETIN  DE  LA 

SOCIÉTÉ  DE  RÉFORME  ORTHOGRAPHIQUE 

OCTOBRE-DÉCEMBRE   1894 


ENTENTE  POSSIBLE 


Réponse  à  un  article  de  M.  Eugène  Lautier 
dans  le  a  Temps  »  du  10  août  1894, 

Les  partisans  et  les  adversaires  sensés  de  la  réforme 
sont-ils  aussi  loin  de  s'entendre  qu'ils  se  l'imaginent 
eus-mèmes?  Je  ne  le  crois  pas. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  un  homme  intelligent,  s'il 
prend  la  peine  d'examiner  avec  soin  les  pièces  du  pro- 
cès, qui  ne  ceconnaisse  que  notre%système  graphique 
est  plein  de  contradictions  et  d'incohérences,  et  ce  serait 
fermer  les  yeus  à  l'évidence  que  de  s'imaginer  que 
l'orthographe  peut  rester  indéfiniment  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui  ;  elle  n'est  plus  telle  qu'au  commencement 
du  siècle,  et  celle  de  1800  diffère  sensiblement  de  celle 
de  1700;  la  langue  évolue,  et  l'orthographe  la  suit.de 
plus  ou  moins  loin,  il  est  vrai,  mais  sans  qu'il  soit 
possible  de  la  soustraire  entièrement  à  la  loi  d'évolution. 

Puisque  notre  orthographe  est  loin  d'être  parfaite  et 
qu'elle  doit  nécessairement  changer,  toute  la  question 
est  de  savoir  dans  quelle  mesure  ilestu*tile  de  la  mo- 
difier à  un  moment  donné  sans  trop  choquer  nos  habi- 
tudes, et  par  quel  procédé  l'amélioration  peut  être 
obtenue. 

La  question  de  mesure  est  relativement  peu  impor- 
tante, car  ce  qui  ne  se  fera  pas  un  jour  se  fera  l'autre, 
mais  il  est  de  grande  conséquence  que  le  procédé  soit 
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bon;  car  si  l'Académie  persévère  dans  la  voie  où  elle  est 
entrée  depuis  ses  dernières  éditions,  elle  contribuera  à 
augmenter  la  confusion  au  lieu  d'y  porter  remède:  c'est 
la  réforme  à  rebours. 

D'autre  part,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  le 
sentiment  de  l'Académie  en  cette  matière  reflétera 
toujours  assez  fidèlement  Tétat  de  l'opinion  publique. 
C'est  donc  sur  l'opinion  qu'il  importe  d'agir.  Qu'on 
veuille  accélérer  ou  retarder  les  réformes,  nous  avons 
^o«^5  intérêt  à  ce  qu'elles  se  fassent  méthodiquement. 
Notre  génération  n'a  pas  appris,  sur  les  bancs  de  l'école 
primaire  ou  du  lycée,  l'histoire  de  l'orthographe,  partie 
intégrante  d'une  science  toute  nouvelle,  la  philologie 
française.  C'est  cette  histoire,  aujourd'hui  connue,  et 
sur  laquelle  on  s'appuie  également  dans  les  deus 
camps,  qu'il  faudrait  apprendre  aus  générations  qui 
s'élèvent.  On  arriverait  à  constituer  ainsi  une  opi- 
nion publique  éclairée,  qui  ne  se  prêterait  qu'à  des 
modifications  logiques  et  utiles.  Nous  devrions  tous  être 
d'accord  pour  demander  que  l'histoire  de  l'orthographe 
fût  introduite  dans  les  cours  supérieurs  de  grammaire. 
En  dehors  de  toute  idée  de  réforme,  n'est-il  pas  singu- 
lier qu'on  termine  ses  études,  même  primaires,  sans 
savoir  pourquoi  on  écrit  un  même  son  de  trois  ou  quatre 
manières  différentes,  pourquoi  on  met  un  </  à  gisant  au 
lieu  du  j  dejacentem,  etc.,  etc.? 

Quant  au  trouble  qui  résulterait  d'une  réforme  trop 
brusque,  M.  Gaston  Paris  l'a  certainement  exagéré  pour 
le  faire  mieus  sentir  à  ceus  qui  seraient  tentés  de  le 
nier.  Les  noms  propres,  immuables  dans  leur  forme,  ne 
prendraient  pas  une  prononciation  plus  singulière  qu'ils 
ne  l'ont  déjà  fait  en  pareille  circonstance:  on  continue 
à  écrire  Duchesne,  P  Aisne,  Regnauld,  sans  prononcer 
Vs  ni  1'/,  et  si  l'on  dit  Montaigne  au  lieu  de  Montagne, 
l'inconvénient  n'est  pas  bien  grave;  il  serait  pire  si  on 
avait  continué  à  écrire  «  les  montaignes  »  comme  «  les 
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châtaignes  »,  en  prononçant  ici  agne  et  là  aigne.  Les 
changements  dans  Tordre  alphabétique  seraient  peu 
nombreus,  avec  une  réforme  modérée  :  ^este  précédait 
jadis  tester  y  tête  le  suit  ;  il  vaut  mieus  avoir  fait  cette 
interversion  que  de  continuer  à  écrire,  contrairement  à 
la  prononciation,  «  la  teste  »  comme  «  il  teste  ».  Les 
dictionnaires  et  les  classements  alphabétiques  seraient 
rectifiés  au  fur  et  à  mesure  qu'on  en  donnerait  de  nou- 
velles éditions,  et  pendant  quelque  temps  on  userait 
indifféremment,  sans  grand  embarras,  des  nouvelles  ou 
des  anciennes. 

«  Au  bout  de  vingt  ans,  les  livres  actuels  seraient 
pour  nos  enfants  aussi  difficiles  à  lire  que  les  livres  du 
XVI®  siècle  le  sont  pour  nous.  »  Est-ce  bien  exact?  Ce 
qui  fait  la  difficulté  des  livres  du  XVI®  siècle,  ce  sont  bien 
plutôt  les  différences  de  langue  que  les  différences  d'or- 
thographe. Essayez  de  transcrireà  la  mode  du  XVI®  siè- 
cle une  page  d'un  auteur  contemporain,  vous  la  lirez  sans 
peine.  Malgré  les  archaïsmes  voulus  du  style,  qui  s'a- 
joutent aus  archaïsmes  de  graphie,  les  Contes  drola- 
tiques de  Balzac  sont  d'une  lecture  assez  courante. 

Ce  qui  peut  être  gênant,  après  une  réforme;  ce  n'est 
pas  de  lire  les  anciens  livres,  mais  de  lire  les  nouveaus. 
Nous  écrivons  vousêtes  et  nous  ne  sommes  pas  choqués 
par  vous  estes  dans  un  texte  ancien;  et  cependant  il  et, 
si  logique  qu'il  soit  à  côté  de  vous  êtes,  nous  serait  cer- 
tainement désagréable  pendant  un  certain  temps.  Mais 
si  cette  réforme  était  immédiatement  appliquée  partout, 
nous  serions  très  vite  habitués  à  la  nouvelle  graphie: 
ne  nous  suffit-il  pas  de  quinze  jours  chaque  année  pour 
nous  faire  aus  modes  nouvelles  du  vêtement?  Si^  comme 
le  dit  Edouard  Rod,  nous  «  aimons  »  les  mots  sous  leur 
forme  actuelle,  c'est  pur  effet  d'habitude;  au  bout  de 
peu  de  temps,  pour  la  même  raison,  nous  les  aimerions 
aussi  sous  la  forme  nouvelle,  car  en  soi  //  eut  n'est 
pas  plus  aimable  que  il  et.  J'ai  pris  cet  exemple, 
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parce  qu'il  est  caractéristique,  mais  je  ne  tiens  nulle- 
ment à  ce  qu'on  change  //  est.  Cette  réforme,  excellente 
en  soi,  est  insignifiante  parce  qu'elle  ne  s'applique  qu'à 
un  seul  mot,  Vs  non  prononcée  devant  une  consonne 
ayant  été  déjà  supprimée  partout  ailleurs,  sauf  dans 
certains  noms  propres. 

L'habitude,  qui  est  le  seul  obstacle  à  l'amélioration 
de  l'orthographe,  est  d'autant  plus  forte  aujourd'hui, 
que  rinstniction  primaire  est  plus  répandue,  et  que  le 
livre  à  sensation  et  le  journal  quotidien  gravent  plus 
profondément,  dans  l'esprit  des  moins  instruits,  des  for- 
mes qu'on  leur  a  présentées  à  l'école  comme  sacro-sain- 
tes. Il  serait  très  difficile,  denos  jours,  de  changer /)as<e 
en  pâte  et  //  estait  en  il  était.  N'est-il  pas  heiireiis  cepen- 
dant que  ces  réformes  soient  opérées?  Combien  d'autres 
nous  paraîtraient  excellentes,  une  fois  faites?  Le  danger, 
ce  sont  les  changements  trop  partiels  et  incohérents 
ausquels  l'Académie  est  forcément  amenée,  et  nous  de- 
vrions tous,  abandonnant  des  polémiques  irritantes  et 
des  plaisanteries  trop  faciles,  chercher  de  concert  les 
moyens  de  les  éviter.  J'en  indiquais  un  tout  à  l'heure, 
l'introduction  de  l'histoire  scientifique  de  l'orthographe 
dans  les  études.  Il  en  est  un  autre,  d'un  effet  plus  immé- 
diat. Pourquoi  quelques  journaus  sérieus,  qui  seraient 
bientôt  suivis  par  d'autres  et  par  bon  nombre  d'écri- 
vains, ne  s'entendraient-ils  pas  pour  appliquer  dès 
maintenant  une  réforme  déterminée,  choisie  par  eus? 
Ainsi  ont  procédé  au  XVIII®  siècle  les  partisans  de  la 
substitution  d'à/ à  oi,  Voltaire  en  tête.  On  ne  risque  pas 
d'aller  trop  loin,  car  larésistance  instinctive  de  l'opinion 
est  un  frein  suffisant.  Quanta  la  réforme  à  adopter,  on 
n'a  que  l'embarras  du  chois.  Je  me  permettrais  cepen- 
dant de  proposer  le  remplacement  par  s  de  Vx  final 
valant  s.  Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  cet  x 
n'était  pas  une  lettre,  mais  un  signe  abréviatif  rem- 
plaçant us,  et  que  c'est  par  une  véritable  faute  qu  après 
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avoir  écrit  chevax  ou  chevaus,  on  est  arrivé  à  écrire 
chevaux.  On  rétablirait  purement  et  simplement  Vs 
étymologique,  Vs  de  l'accusatif  pluriel  latin  et  des  ter- 
minaisons telles  que  osum.  N'est-il  pas  étrange  que  Vs 
de  iUos  soit  représentée  par  s  dans  les  et  dans  des 
{=  de  les)  et  par  x  dans  aux  (=  à  les),  que  Vs  de  glorio- 
sum,  -sam  soit  maintenue  dans  glorieuse  et  changée 
en  X  dans  glorieux?  Il  n'est  pas  douteus  que  l'œil 
sera  d'abord  choqué  par  chevaus,  aus  et  glorieus  ;  m2L\s 
plus  le  mouvement  sera  général,  plus  l'habitude  sera 
vite  prise,  et  checausnous  paraîtra  bientôtaussinaturel 
que  il  cherchait  (]B.dis  il  cherchait), svms  que  nous  soyons 
plus  gênés  de  rencontrer  chevaux  dans  les  livres  anté- 
rieurs que  nous  ne  le  sommes  aujourd'hui  quand  nous 
lisons  ((  les  loix  »  dans  un  auteur  du  XVIII®  siècle.  Ainsi 
tomberait  la  règle  de  grammaire  en  vertu  de  laquelle 
certains  noms  en  ou  prennent  un  x  et  d'autres  une  s; 
je  veux  s'écrirait  comme  je  meus,  les  adjectifs  en  eus 
formeraient  leur  féminin  comme  lesautres  par  la  simple 
adjonction  d'un  e,  et  dans  «  les  yeus  bleus  »,  le  pluriel 
serait  marqué  par  la  môiîie  lettre  à  la  fin  du  substantif 
et  de  l'adjectif.  C'est  ce  que  demandait,  dans  son  dernier 
article  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  M.  Michel  Bréal, 
qui  n'est  pas  suspect  de  tendresse  pour  les  changements 
hâtifs.  Sans  doute,  la  réforme  est  modeste\  mais  c'est 
un  premier  pas,  qui  serait  suivi  un  peu  plus  tard  d*un 
autre  tout  aussi  mesuré  ;  et,  au  bout  de  quelques  géné- 
rations, on  serait  arrivé  à  corriger,  sans  secousse  et  sans 
trouble,  les  abus  les  plus  criants  de    l'orthographe 

1.  La  simplification  des  consonnes  doubles  aurait  plus  d'impor- 
tance ;  mais  il  faudrait  commencer  par  établir  exactement  quels  sont 
les  mots  où,  dans  la  bonne  prononciation,  la  consonne  redoublée  n'a 
que  la  valeur  d'une  consonne  simple.  En  outre,  un  bon  nombre  de 
ces  mots  ayant  aussi  la  consonne  double  en  lalin,  il  faudrait  un  plus 
grand  effort  pour  s'habituer  aus  nouvelles  formes,  tandis  que  la  subs- 
titution de  Vs  à  Vx  nous  rapproche  du  latin  au  lieu  de  nous  en 
éloigner. 
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actuelle.  M.  Gréard  rappelle  qu'on  s'y  est  repris  à  quatre 
fois  pour  passer  de  tu  cognoisiroies  à  tu  connaîtrais. 
«  Si  on  écrivait  connaissait  (au  lieu  de  connoissoit),  dit 
Bossuet,  personne  ne  reconnoistroit  ce  mot.  »  Cette 
réforme  s'est  faite  cependant,  et  nous  en  profitons. 
Sachons  triompher  de  la  résistance  de  l'habitude  pour 
en  faire  d'autres  aussi  légitimes.     . 

N'ayons  pas  Tégoïsme  de  dire  :  Après  nous  la  ré- 
forme !  Prenons-en  notre  part,  comme  ont  fait  nos 
pères  :  nous  n'avons  que  le*  profit  des  améliorations 
qu'ils  ont  réalisées,  ils  en  ont  eu  la  gène  momentanée.  Ne 
reculons  pas  devant  une  gêne  semblable  !  Si  les  écri- 
vains ne  prennent  pas  l'initiative  d'une  réforme  métho- 
dique etraisonnée,  l'Académie,  mal  soutenue  par  l'opi- 
nion et  ne  pouvant  cependant,  par  la  force  des  choses, 
rester  dans  le  statu  quo,  augmentera  le  désordre  par 
ses  tâtonnements.  Elle  ajoutera  un  t  à  abatis,  pour  le 
rs^pprocher  d'abattement ,  en  attendant  qu'elle  supprime 
un  ^  à  battement  pour  le  rapprocher  de  bataille  ! 

L.  Clédat. 


Il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'ajouter  ici  quelques  rensei 
gnements  complémentaires  sur  certains  mots  terminés  par  x  : 

On  a  changé  le  nombre  sis  en  six  pour  le  rapprocher  du 
latin  sex.  Mais  on  ne  savait  pas  alors  que  le  c  contenu  dans 
Vx  de  sex  avait  été  employé  à  transformer  en  i  Ve  qui  précède. 
«  Sex  »  (x  =  es)  est  devenu  sis  de  la  môme  façon  que  lec- 
ium  est  devenu  lit.  Le  e  de  sex  s'est  fondu  avec  1'^  comme 
celui  de  lectum.  Lorsqu'on  écrit  six  au  lieu  de  sis,  c'est  comme 
si  on  écrivait  lict  au  lieu  de  lit.  Pour  la  môme  raison,  il  faut 
écrire  soissanie,  car  on  écrit  /amer  et  non  laixer  (latin  laxare). 

La  mauvaise  orthographe  six  a  entraîné»  le  changement 
fâcheus  du  nombre  dis  en  dix,  bien  que  le  latin  decem  ne  se 
termine  pas  par  un  x. 
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Le  latin  populaire  déclinait  dui,  duos,  sur  le  m<Mèle  d'amiw , 
amicos.  Ainsi  s'explique  le  vieus  français  deus,  où  l'on 
retrouve  Vs  de  l'accusatif  pluriel  latin.  Contre  le  retour  à  cette 
bonne  graphie,  on  objecte  que  si  l'on  voit  écrit  deus,  les  per- 
sonnes qui  savent  le  latin  sont  tentées  de  prononcer  le  mot 
comme  le  substantif  latin  detui  (Dieu).  C'est  là  un  effet  d'ha- 
bitude, qui  disparaîtrait  vite,  car  lorsqu'elles  voient  écrit  tu 
te  meus  (du  verbe  mouvoir)^  elles  ne  pensent  pas  à  prononcer 
meus  comme  le  possessif  latin. 

Le  substantif  prix  vient  de  pretium  et  se  terminait  jadis 
par  une  s  comme /)a/flfi.^,  <Jtii  vient  de  palatium.  Lorsqu'on 
a  substitué  prix  kpris,  on  a  éloigné  à  tort  ce  mot  du  verbe 
priser  (latin  pretiare)  qui  est  de  la  même  famille. 

On  écrit  par  un  x  les  mots  tels  que  croix ,  noix,  etc.,  parce 
qu'on  les  rattache  au.s  nominatifs  latins  crajr,  nux^  etc.',  mais 
ces  mots  viennent  en  réalité  des  accusatifs  crucem,  nucem. 
D'ailleurs  crux  aurait  aussi  donné  crors,  de  la  même  manière 
quesex  a  donné  sis,  le  c  contenu  dans  Vx  produisant  un  i,  ce 
qui  réduit  1'^  à  s.  On  doit  donc  écrire  la  crois,  la  nois,  la  vois, 
la  pais,  comme  déjà  une/ois  (latin  *oix,  vicem),  ce  qui  rap- 
prochera utilement  ces  mots  des  dérivés  noisette,  paisible, 
apaiser,  croiser,  croisade,  croisée,  croisement,  croiseur, 
croisillon.  -      * 


Nous  ne  saurions  mieus  terminer  que  par  une  citation  de 
M.  Michel  Bréal  (article  de  la  Revue  des  Deux  Mondes)  : 

«  Des  pluriels  comme  chdteaus,  chevaus,  caillous,  cieus, 
n'auraient  rien  de  trop  étrange.  Les  romanistes  assurent 
que  Vx  s'est  introduit  dans  ces  pluriels  par  une  erreur 
de  lecture  :  faisons  donc  disparaître  l'erreur,  ce  qui  aura 
l'avantage  de  ramener  un  assez  grand  nombre  de  mots  dans 


1.  Si  l'a?  de  cruic  légitimait  l'a?  de  croix,  il  faudrait  écrire  le  roix  à 
cause  de  mrV,  L'histoire  de  la  langue  explique  la  différence  d'ortho- 
graphe entre  la  crois  et  le  roi  :  eu  vertu  des  lois  phonétiques,  le  c 
de  crurem  a  produit  une  /?,  tandis  que  le  7  de  regem  disparaissait 
complètement. 
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la  règle  générale.  Je  ne  réclame  point  pour  ce  changement 
un  commandement  exprès,  avec  arrêt  de  proscription  contre 
l'ancienne  orthographe  :  je  voudrais  qu'une  période  de  tran- 
sition pût  s'établir,  pendant  laquelle  les  deus  manières 
seraient  admises  sur  le  pied  d'égalité.  C'est  ainsi  que  peu- 
vent se  faire  leS  changements,  car  les  yeus  et  l'esprit  ont 
alors  le  temps  de  s'habituer  aus  nouveautés,  et  quand  la 
confirmation  définitive  arrive,  elle  ne  déroute  ni  ne  surprent 
personne.  )) 


Nous  rappelons  que  la  Société  de  Ré/orme  orthogra- 
phique compte  quatre  catégories  de  membres  (outre  les  mem- 
bres honoraires),  à  savoir:  des  membres  fondateurs  (10  fr. 

,  par  an)  des  membres  actifs  (5  fr.),  des  membres  adhérents 

(2  fr.),  et  des  membres  adjoints  (0  fr.  50)  qui  ne  reçoivent 

I  que  le  numéro  où  paraît  leur  nom. 

I  Adresser  les  adhésions  à   M.    Paul  Passy,  92,   rue  de 

j  Longchamps,  Neuilly-Saint-James,  ou  à  M.  Clédat,  29,  rue 

Molière,  Lyon. 

Legi  membres  de  la  Société  peuvent  s'abonner  à  la  Renie 
de  philologie  française  avec  une  réduction  de  5  francs  : 
Paris,  10 fr.  (au  lieu  de  15).  Union  postale,  11  fr.  S'adresser 
à  la  librairie  Bouillon,  67,  rue  Richelieu,  Paris. 


Le  Géra  ni  :  V^e  Km  île  Bouillon. 


Digitized  by  VjOOQIC 


T^ 


TABLE  DU  TOME  VIII 

DE  LA  REVUE  DE  PHILOLOGIE  FéiANÇAISE 
1894 


Pages 

Paul  Passy.  —  iVofes  sur  le  parler  d'Esy-sur-Eure 1,  80 

H.  Teulié.  —  Mémorandum  des  Consuls  de  la  cille  de  Martel. 

(Suite.) 17.  273 

P.  Marchot.  —   arius  en  franço-procençal 35 

J.  Firmery.— L/'n  projet  de  réforme  de  la  oersification  française.  45 

Bourciez.  —  Notes  de  phonétique  gasconne 62 

F.  Brunot    —  La  première  édition  lyonnaise  du  Discours  de 

Du  Bellay  sur  le  /aict  des  quatre  estais  du  royaume 89 

P.   Regnaud.   —  Quelques  étymologies  françaises  indiquées, 

confirmées  ou  expliquées  par  l'anglo-saxon 101 

A .  Jeanroy.  —  Sur  un  oers  de  Pathelin 118 

Quelques  strophes  de  Mireille  traduites  en  plusieurs  dialectes  • 

méridionaus W9,  265 

J .  Firmery  et  I^.  Clédat.  —  La  prononciation  de  l'e  muet 137 

G.  Strehly.  — De  quelques  mots  slaces francisés 142 

L.  Clédat.  —  Œuores   narratioes  du   moyen  dge^  analyses  et 

extraits  traduits  :   I.    Lais  de  Marie  de  France;  II.    La 
châtelaine  de  Vergy;  III.    Cliges,  de  Chrétien  de  Troyes; 

IV.  Aucassin  et  Nicolette 161 

L.  Clédal.  —  La  conjugaison  morte 296 

Texte  en  pat  ai  s  du  Pcrigord 307 

CHRONIQUE.  Frédéric  Diez 65 

PUBLIC.VTIONS  ADRESSÉES  A   LA  REVUE 67,  143,  309 

COMPTES  RENDUS  : 
M.  Souriau.  —  L'écolution  du  cers  français  au  XVIf^  siècle, 

(J.  Texte) 69 

A.  Giry.  —  Manuel  de  diplomatique  (L.   C.) 79 

-BULLETIN    DE    LA    SOCIÉTÉ    DE    RÉFORME    ORTHO- 

GRAPHIQUÇ 145.  312 


CHALON-SUR-S.\ÔNE,    IMF.    DE   L.    MARCEAU 


Digitized  by  VjOO^ IC 


LES  SOURCES  DU  ROMAN  DE  RENART 

Par  L-  SUDRE,  docteur  t'S  lettres,  prof,  au  collège  Stanislas 
Ua  volume  gp.  in-8'*.  —  F^rix  :  12  fr.  50. 

PUBLII  OYIDIl  NASONIS  METAMORPHOSEON  LIBROS 

QUOMODO    NOSTRATES    MEDII   -€VI   POET/E   IMITATI 
IN  rKRPKETATIQUK    SLNT 

Par  le  Même 

Ua  volume  in-8".  —  Prix  :  3  fraacs. 

IRAITÉ   DE   LA 

Formation  des  mots  composés  dans  la  langue  française 

COMPARÉE  AUX    AUTRES  LANGUES  ROMANES  ET  AU  LATIN 

Par  Ars.  DARMESTETER 

Deuxième  édition,  revue,  corrigée    et  eu  partie  refondue,  avec  une 

préface  par  Gaston  Paris,  aiembre  de  IJastitut. 

Un  volume  gr.  in-8".  ~-  Prix  :  12  francs. 

Dans  rautiquilê  et  au  moyea  âge.  -    Histoire,  légendes  et  symbolisme 

Par  C.  JORET 

Professeur  de  Li  Kacullé  des  lettres  d'Aix,  correspondant  de  Plnstitut 

Ua  vol.  ia-S".—  Prix  :  7  fr.  50. 

LE  MUSÉE  DE  LA  CONVERSATION 

Rèpertoifv  de   citations  J'mnrai ses ,    dictons   modernes,  curlosiiéa 

historifjnes  et  anccdotigues^ 

iiccc  une  indiration  précise  des  sources. 

Par   Roger  ALEXANDRE 

-  Deuxième  édition.  —  Ua  volume  ia-8'.  —  Prix  :  4  frauos. 

HISTOIRE  DU  RÈGNE  DE  MARIE  STUÀRT 

Par  M.  PHILIPPSON 

Trois  volumes  in-8'.  —  Prix  :  22  fraacs. 


ÉTUDES    ROMANES 

ss  A  Gaston  PARTS  par  .ses  élèves  fraaçaiset  ses  élèves 
•  gers  des  pays  de  langue  fraaraise. 

Un  fort  vol.  gr.  in-8"  de  552  pages.  —  Prix  :  20  fr. 


Par  L.  GONSTANS 

Deuxième  édition  revue  et  considérablement  augmentée 

IX'-XV*    SliiCLKS 

Un  fort  volume  in-8"  cartonné.  Prix  :  7  fr. 


LE  FRANÇAIS   ET  LE  PROVENÇAL 

Par  H.  SucHiKR,  traduit  par  P.  Monet. 
Un  volume  in-8'*.  —  Prix 6  francs. 

DICTIONNAIRE  DE  L'ANCIENNE  LANGUE  FRANÇAISE 

IX'  au  xv^  siècle 
Par  F.  GODEFROT 

Livraisons  1  à  7îL  —  La  livraisoa  :  5  fraacs 


Digitized  by  VjOOQIC 


RECUEIL  TRIMESTRIEL 

,  Consacré  A  l'étude  (fes  iangncs  et  des  littératures  romanes 

PUBLIA   PAK 

MM.   P.  MEYER  et  G.  PARIS 

Membres  de  l'Institut. 

Prix  d'abonnement  :  Paris 80  fr. 

—  —  '  Départements  et  Union  postale 22  fr. 


REVUE  DES  BIBLIOTHËOUES 

Publication  mensuelle,  dirigée  par  M.  Ï^mile  CHATELAIN 


Prix  d'abonnement  :  Paris 15  fr. 

—  —  Déparlements  et  Union  postale 17  fr. 


REVUE    CELTIQUE 

Fondt'^e  par  H.  GAÏDOZ 

Publiée  sous  la  dirtn^lion  de  H.  d'AKBOIS  dk  JUBAINVILLE 
Membre  de  l'Inslitut. 

Avec  le  concours  de  J.  LOTH,  doyen  de  la  Faculté»  des  lettres  de 
Rennes;  E.  ERNAULT,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Poitiers,  et  de  plusieurs  savants  des  lies  Britanniques  etdu  continent. 


Prix  d'abonnement  :    Paris 20  (p. 

—  —  Départements  et  Union  postale 22  fp. 


LE  MOYEN  AGE 

RFA'UE  MENSLELLE 

UHUGÉK  PAR 

MM.  A.  MARIGNAN,  M.  PROU  et  M.  WILMOTTE 


Prix  d'abonnement  :  Paris 10  fr. 

—  —  Départements  et  Union  postale 11  fr. 


CHAI.ON   SUn-SAONK.    IMfaiMKHIH   DK   L.   MARCKAU 


Digitized  by 


Google 


.■-■■»■■    ■■ — 'rr 


^  ■■"  "■ — ■(■v* 


REVUE   DE  PHILOLOGIE 

FRANÇAISE    KT    PROVENÇALK 


Digitized  by  VjOOQIC 


SYSTÈME  ORTHOGRAPHIQUE 
De   la    revue    DE    PHILOLOGIE  FRANÇAISE 


1.  ~  Remplacer  par  s  Yx  final  valant  «,  sauf  dans  les  noms  propres 
et  noms  de  lieus. 

2.  —  Écrire  par  s  ou  ^  deuMième,  troisième,  siaième,  disième^ 
disaine,  ou  deuzième,  etc. 

3.  —  A  l'indicatif  présent  des  verbes  en  re,  oir  et  ir,  terminer 
toujours  par  un  t  la  troisième  personne  du  singulier,  et  supprimer 
toute  consonne  qui  ne  se  prononce  pas  devant  Vs  des  deus  premières 
personnes  et  devant  le  t  de  la  troisième  :  je  nCassiés,  il  s'assiet;  je 
cous,  il  coût  ;  je  prerif*,  il  prent  ;  je  pors,  il  pert  ;  je  concains,  il 
coneaint  ;  je  pcrmès,  je  combas,  j* interrons, 

4.~Ne  jamais  redoubler  17  ni  le  tdaus  les  verbes  en  tUrei^ncter. 

5.  —  Ne  jamais  faire  Taccord  du  participe  quand  le  complément 
direct  est  le  pronom  en.  Faire  ou  ne  pas  faire  l'accord,  sans  y  attacher 
aucune  importance,  pour  les  participes  coûté  et  ealu,  qu'ils  soient 
pris  au  propre  ou  au  figuré,  et  de  même,  quand  un  participe  est  suivi 
d'un  infinitif  sans  préposition,  ne  pas  s'inquiéter  si  le  pronom  qui 
précède  est  sujet  logique  ou  régime  de  l'infinitif. 

Ce  programme  vise,  non  à  simplifier  Torthographe,  mais  à 
la  rendre  plus  correcte  ;  il  se  trouve  d'ailleurs  qu'en  devenant 
plus  rationnelle,  elle  devient  aussi  plus  facile  ;  car  notre 
réforme,  bien  que  partielle,  supprime  déjà  une  vingtaine  de 
règles,  exceptions  ou  remarques  des  grammaires,  qui  ne 
peuvent  se  justifier  par  aucun  argument  sérieus.  Les  per- 
sonnes qui  concevraient  des  doutes  sur  la  légitimité  dételle 
ou  telle  modifiiîation  sont  priées  de  se  reporter  aus  fascicules 
de  la  Reoue  de  Philologie  française,  où  chaque  article  du 
programme  est  proposé  et  discuté  (tome  III,  page  270; 
tome  IV,  pages  85,  153,  161,  235  ;  tome  V,  pages  81  et  398). 

Les  premiers  adhérents  ont  été  MM.  Michel  Bréal,  Edouard  Hervé. 
Francisque  Sarcey,  Paul  Passy,  Camille  Chabaneau,  Louis  Havet, 
Charles  Lebaigue,  Ferdinand  Brunot,  Eugène  Monseur,  etc. 


Nous  recommandons  particulièrement  aus  directeurs  de 
Périodiques,  favorables  à  la  réforme,  la  mise  en  pratique  de 
l'article  1,  qui  n'exige  aucun  effort  d'attention  de  la  part  de 
MM.  les  Prêtes. 

Dans  sa  Grammaire  historique  posthume,  Arsène  Darmesteter  dit 
excellemment  :  «  C'est  à  une  succession  d'erreurs  qu'est  due  la 
fâcheuse  habitude  de  l'orthographe  moderne  de  noter  par  œ  presque 
toute  s  qui  suit  un  u...  Il  sérail  grand  temps  qu'une  orthographe  plus 
correcte  et  plus  simple  rétablit  partout  Vs  finale  à  la  place  de  cette  a? 
barbare.  » 


CHALON-SUR-SAONli,    IMPKIMERIB   DE  L.    MARCEAU 


Digitized  by  VjOOQIC 


[ 


\y      FRANÇAISE       <,^^ 

^  ET  C^ 

^  PROVENÇALE  \^ 

^Sf  (Ancienne    REVUE    DES    PATOIS)  V 

RECUEIL     TRIMESTRIEL 

CONSACRÉ    A    l'Étude   des    langues, 

DIALECTES     ET     PATOIS    DE    FRANCE 

PUBLIE  PAU 

Léon  CLÉ  DAT 

PR0PR8SBUR  A  LA  FACULTÉ  DBS  LETTRES  DB  LYON 


Tome  Vin.  —  1894 


PARIS 

LIBRAIRIE  EMILE    BOUILLON,    ÉDITEUR 

67,    RUE  DE   RICHELIEU,    67 

{Tous  droits  réservés) 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


TOME  VIII,  FASCICULE  1  Jcr  TRIMESTRE  1894 

Sy^     FRANÇAISE       <^ 

^  PROVENÇALE  V^ 

^^  (Ancienne    REVUE    DES    PATOIS)  W    "^ 

RECUEIL     TRIMESTRIEL 

rUDLIÉ  PAU 

Léon  CLÉDAT 

PKOFKSSEUR    A     LA     FACL'LTK     DES     LETTKE8    DK    LYON 


SOMMAIRE  DV   PRÉSENT  NUMÉRO 

Pages 

1.  Paul  Passy.  —  Notes  sur  le  parler  d'Ety-sur-Eure. 1 

II.  H.  Teulié'.  —   Mémorandum   des  Consuls  de  lu    cille  de 

Martel 17 

III.  P.  Marchoi. Anus  en/ranco-procençal 35 

IV.  Firniery.  —  Un  projet  de  réforme  de  la  rcrsiHcation  fran- 

çaise   45 

V.  Bourciez.  —  Notes  de  la  phonétique  gasconne. 62 

CiiiiONidUE  :  Frédéric  Dies 65 

Publications  adrksséks  a  la  «  Revue  de  philologie  »...  67 
Comptes  rendus  : 

L'éoolution  du  cers  français  au  XVII*  siècle 69 

Manuel  de  diplomatique. 79 


»  »  ■  ^ 


PARIS 

LIBRAIRIE  EMILE    BOUILLON,   ÉDITEUR 

07,    RUE  DE   RICHELIEU,   67 

{Tous  droits  r-ésercés) 

CONDITIONS  D'ABONNEMENT 
Paris  :  15  Ir.   -  Départements  et  Union  postale  :  16  fr. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  à 
M.  CLÈDA  r,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon. 

Tous  les  ouvrac/es  adressés  à  la  Direction  de  la  Revue 
sont  mentionnés.  Cens  qui  sont  envoyés  en  double  exem- 
plaire font  l'objet  d'un  compte  rendu.  ^____ 

En  vente  à  la  même  librairie 
ÉTUDE  SUR  LE  GREC  DU  NOUVEAU  TESTAMEMT 

LE   VERBE   :    SYNTAXE   DES   PROPOSITIONS 
Par  rabbé  J.  VITEAU 

Un  vol.  gr.  in-8*.  —  Prix  :  12  francs. 

Eudes,  comte  de  Paris  et  roi  de  France 

(882-898) 
Par  Edouard  FAVRE 

Un  volume  gr.  in-8».  —  Prix  :  8  francs. 

LA  LÉGENDE  DE  SALADIN 

Par  Gaston  PARIS,  membre  de  Tlnstitut. 
Brochure  in-4».  —  Prix 3  francs. 

DE  NICOUO  MUSETO  (GALLICE  :  COLIN  MUSET) 

FRANCO- (iALLIi:0  CARMINUM   fiCRirrORR 

Par  J.  BÉDIER 

Un  volume  in-8*.  —  Prix:  3  fr. 

LES  SOURCES  DU  ROMAN  DE  RENART 

Par  là.  SUDRE,  docteur  es  lettres,  prof,  au  collège  Stanislas 
Un  volume  gr.  in-S*".  —  Prix  :  12  fr.  50. 

PUBLII  OYIDII  NÂSONIS  METAMORPHOSEON  LIBROS 

QUOMODO   KOSTRATES    MBDII    ^VI   POKT.fi   IMITATI 
INTKRPRETATIQUK   SINT 

Par  le  Même 

Un  volume  in-8'.  —  Prix  :  3  francs. 

ET  LA  TRAGÉDIK   ALLEMANDE    AU  XVII«  SIÈCLE 

Par  L.-G.  'Wysocki,  docteur  es  lettres,  profes.  au  lycée  Condorcet 
Un  volume  gr.  in-S".  —  Prix  . .  .* 15  francs. 

I  I  II  ■  I  I  ■  I     ■  ^m^Êm^^m^m 

De  Pauli  Flemingi  germanicis  Scriptis  et  Ingenio 

PAR    LE   MÊME 

Un  volume  in-8".  —  Prix  :  3  francs. 
TRAITÉ   DE   LA 

Formation  des  mots  composés  dans  la  langue  française 

COMPARÉE  AUX  AUTRES  LA.ViUES  ROMANES  ET  AU  LATIN 

Par  Ars.  DARMESTETER 

Deuxième  édition,  rovue,  corrigée  et  en  partie  refondue,  avec  une 

préface  par  Gaston  de  Paris,  membre  de  l'Institut. 

Un  volume  gr.  in-8°.  —  Prix  :  12  francs. 


Digitized  by  VjOOQIC 


J^IHPJPI  ;'"l'»IJf«i     ■  '  •-•^^T»'" 


NOTES 

SUR     LE     PARLER    D'ÉZY     SUR     EURE 


INTRODUCTION 

1 .  Les  notes  qu*on  va  lire  ont  été  recueillies  pendant  le 
courant  de  septembre  1892  et  d'août  et  septembre  1893. 
Elles  ne  constituent  pas  une  étude  complète^  tant  s'en  faut. 
Je  crois  pourtant  qu'eUes  valent  la  peine  d'être  publiées, 
d'autant  plus  que  le  parler  d'Bzy,  déjà  très  entamé  par  le 
Français  d'école,  menace  de  disparaître  dans  un  avenir 
prochain;  il  faut  se  hâter,  si  on  veut  sauver  de  l'oubli 
quelques  unes  de  ses  formes. 

2.  Ezy  est  un  gros  village  ou  une  petite  ville  de  1,600 
habitants,  sur  le  bord  de  la  rivière  d*Bure,  qui  forme,  au 
SE,  la  hmite  entre  les  départements  de  l'Eure  et  d'Eure- 
et-Loir.  Au  NO,  Ezy  est  adossé  a  une  colline  calcaire  qui 
borde  la  vallée  sur  une  grande  longueur,  et  au  pied  de  la- 
quelle court  la  route  de  Dreux  a  Pacy.  La  terre,  aus  envi- 
rons d'Ezy,  est  peu  fertile  ;  aussi  la  population  est  plus 
industrielle  qu*agricole  ;  elle  se  livre  en  particulier  a  la 
fabrication  des  peignes.  Pourtant,  on  élève  aussi  un  peu 
de  bétail,  et  les  pommiers  plantés  de  place  en  place  dans 
les  champs  servent  a  faire  du  cidre.  Il  y  a  aussi  des  vignes, 
mais  la  maladie  s'y  est  mise,  on  ne  fait  plus  de  vin. 

Les  relations  avec  Paris  sont  très  fréquentes. 

3.  La  population  d'Ezy  ne  parle  pas  précisément  un 
patois,  mais  plutôt  ce  que  M.  Gilliéron  appelé  un  Français 
régional.  Ce  langage  se  distingue  du  parier  de  Paris, 
dabord  et  surtout  par  quelques  unes  de  ces  particularités 
phonétiques  qu'on  réunit  sous  le  nom  vague  à! accent;  puis, 
par  quelques  différences  dans  les  sons  ;  enân  par  un  grand 
nombre  de  locutions,  de  mots,  de  formes,  qu'on  emploie 
surtout  dans  le  parler  familier,  entre  gens  du  pays,  et  qu'on 
évite  instinctivement  avec  les  étrangers.  Un  étranger  de 
passage  est  frappé  de  «  Taccent  »,  mais  ne  remarque  guère 
de  formes  locales  ;  mais  entrez  chez  les  paysans,  vivez  un 
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peu  avec  eus,  vous  entendrez  bientôt  ces  formes  apparâitre 
de  plus  en  plus  nombreuses,  et  donner  enfla  au  langage 
un  cachet  bien  distinct.  ^  Bien  entendu,  le  parler  des 
gens  âgés  est  plus  c  patoisant  »  que  celui  des  jeunes  ;  pour- 
tant la  différence  est  moins  grande  qu^on  ne  Tattendrait. 

4.  Entre  les  parlers  d'Ezy  et  des  villages  voisins  —  Anet , 
Sausset,  L*Habit.  La  Couture,  Ivry,  etc.,  il  n'y  a  presque 
pas  de  différence  ;  ce  qui  tient  sans  doute,  d'une  part  a  la 
facilité  des  communications,  d'autre  part  a  l'effacement  des 
nuances  par  le  Français  d'école.  Les  gens  du  pays  disent 
pourtant  qu^ils  peuvent  reconnaitre  le  village  d'un  homme 
par  son  accent;  mais  leurs  éléments  d'appréciation  m'ont 
échappé.  —  Il  y  a  pourtant  une  exception.  A  un  quart 
d'heure  au  NO  d'Ezy  se  trouvent  des  cavernes  de  rochers, 
les  Caves  d'Esy,  habitées  par  une  population  de  vagabonds 
qui  croupissent  là  dans  un  état  de  parfaite  sauvagerie  (1). 
Les  adultes,  originaires  de  divers  villages,  n'ont  pas  un 
parler  bien  homogène  ;  mais  les  enfants,  nés  et  élevés  aus 
Caves,  ont  un  langage  qui  diffère  de  celui  des  enfants 
d'Kzy  surtout  par  l'absence  de  toute  influence  scolaire, 
mais  aussi,  m'at  il  semblé,  par  un  commencement  d'évo* 
lution  phonétique  indépendante. 

5.  Mes  observations  ont  été  rendues  relativement  faciles, 
grâce  a  l'aide  de  nos  excellents  hôtes,  M.  et  Mme  Huiin 
dits  Poulet,  leur  fils  George  et  la  mère  de  M.  Hulin.  Non 
seulement  ils  m'ont  laissé  prendre,  en  toute  liberté,  des 
notes  sur  les  expressions  locales  qu*ils  employaient,  mais 
ils  se  sont  appliqués  a  me  fournir  toutes  les  formes  inté- 
ressantes qui  leur  revenaient  a  l'esprit.  A  leur  suite,  d'autres 
personnes  se  sont  laissé  interroger,  sans  aucune  espèce  de 
méfiance,  même  avec  intérêt.  Je  tiens  a  remercier  ici  M.  et 
Mme  Hulin. 

6.  Je  vais  maintenant  donner,  dabord  un  glossaire  des 
mots  et  des  formes  que  j'ai  pu  recueillir;  puis  des  notes  sur 
la  phonétique,  la  morphologie  et  la  syntaxe;  enfin  quelques 
observations  générales. 

(1)  Pour  une  description  des  mœurs  de  ces  Troglodytes, 
v.  L^Ami  de  la  Jeunesse  et  des  Familles^  avril  1893. 
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Comme  dans  mes  Notes  sur  les  patois  Vosgiens  (2),  j'em- 
ploie la  transcription  internationale  da  Maître  phonétique. 
On  remarquera  que  u,  y,  J,  3,  j,  valent  respectivement 
ott,  II,  cA,  y,  y,  —  (o)  est  un  0  fermé, 
(0)  un  0  ouvert;  de  même  (e)  est  fermé,  (c)  ouvert. 
(^  est  la  voyelle  de  peu^  (œ)  celle  de  peur  ;  (a)  Va  grave 
de  pasy  (a)  l'a  aigu  de  patte,  (c)  0)  sont  les  plosives  pala- 
tales. —  Les  voyelles  tildées  sont  nasalisées.  —  (i)  mar- 
que la  longueur. 


7.  GLOSSAIRE 

a(l),  ills-  —  a  vj?.  —  a  ji  diize.  —  al  âitâ. 
adret,  adre,  adroite^  adroit. 

akâity  akà:te,  en  même  tems  que^  avec.  —  i  s5  parti  n(ën 
akâîte  l  oîtr.  —  al  c  vny  akâite  mwc. 
akreir,  accroire. 
s  akufle,  s'affaisser. 

akuriy  accourir^  venir  vite  (très  employé).  —  akur  I 
al,  elle  (devant  voyelle).  — al  «itz. 
alyme),  lame  de  couteau, 
9ljmfi,  allumeur. 
s  amufle,  s'accroupir. 
anœty  Anet  (nom  de  village), 
anqi,  aujourdhui. 
are,  exciter. 

asi:r,  asiz,  asjeir,  asweir,  assoir.  —  asjese  vu, 
asyire,  «*r,  certain.  —  s  et  ïsyxre,  bien  sur  t 
asweir,  ce  soir. 
ave(k),  avec.  —  ave  m5  freir. 
avS:d,  atteindre^  attirer  a  soi. 
aweir,  avoir. 
awen,  avoine. 
ase,  déchirer^  endommager. 
3  a,  (qqf),/^*-  —  ty  a.  —  «î  ty  bezwî  d  mwe? 
«îb,  arbre* 

(2)  Revue  de  Philologie,  1892. 
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a:n,  âne  ;  habitant  de  Rouvre, 
Ortie,  hâler  ;  sécher.  —  s  ôte  dsa  ban  «île. 
oi(n),  en.  -^  la  pwî:t  dên  dE:ba,  la  teit  du  à:le:r. 
a:dre,  endroit- 
àportom,  emportons. 
dÈ:ruzey  arroser, 
a:rozwe:r,  arrosoir. 

s  àrveni,  revenir,  s'en  revenir.  —  3  id9  se  ârv9ny. 
âisëjie,   enseigner;   montrer.  —  aiseji  mw£  t5n  âidre. 
à:tu,  rftt  ^ow^  —  39   n  pje(  rj?  fe:r  âtu.  —  3  na  pwî  d 
fors  «lu. 
âîweje,  envoyer.    —  5  Iz  â:we:ra. 
ba(n),  bien  (forme  faible  de  hï).  —   i  on  a  ban  ase. 
baco,  bateau. 

baguje,  bégayer,   mal  parler. 
baguj^,  bègue. 

bardare,  barbouiller^  peindre. 
bardor^,  peintre. 
basëtâ!   Bah/  Pas  possible/ 

bastde[:t,   vaillan^e^  vigoureuse.  —  i  n  e  pa   ba  baslx. 
beico,  bêta. 
beij,  bêche. 
bêSe.  bêcher. 
bêta,  bétail. 

berzije,  détruire,   démolir.  —  tu  kaise,   tu  berzije  ! 
bî,  bien.   —  s  e   b?. 
bjO)  beau. 

dy  bb,  de  la  craie. 

bo,  beau.  —  j  ora    ti  cœcjoiz  d9  bo  st  aneo  vînd^yî 
Œ  boco,  une  botte  (de  foin  etc.).  —   €g  boco  d  m<x:3a:j. 
b5a9mjj2^[:z,  bonasse. 
bœ,  pi.  b^,  bœuf,  bœufs. 
(S  bots,  une  botte  de  laine  pour  enfant, 
breje,   broyer  (ne   se  dit  que  du  chanvre), 
brue,   tourner.   —  i  m  f e  bru*  la  te:t. 
brisace:r,  femme  de  Brissae. 
bu:jo,  bouleau;   bois  de  bouleaus. 
œa   buk,   une  chèvre, 
hxykl,  chevreau. 
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buri,  âne. 

buleij,   bouteille  ;   bouleau  sur  Veau, 

by:zote,  travailler  tout  doucement. 

bwa,  boiê. 

bwaire,  Bois-le-Roi  (village). 

bweip,  boire,  —  39  bwe.  —  39  bwervc.  —  39  bweire.  —  3 
bwexve. 

l9  clf  le  tien. 

c,  qui  (relatif,  devant  voyelle  palatale).  —  s  e  11  c  e  moir. 

ci,  qui]  quoi,  ave  ci  c  i  fra  sa  ?  —  ci  do  k  al  a  ? 

cik,  ce  que;  qa*est  ce  que.  —  39  n  se  pa  cik  i  vfi(.  —  cik  ty 
di? 

cœk€6,  cœtCe,  quelqu'un. 

cœkJo:z,  cœcjoiz,  quelquechose. 

cœrse,  mal  levé.  —  dy  p?  cœrse. 

cy,  eut.  —  3  we   bê  a  1^  cy  cik  10  dâ  hers. 

cyire,  curé. 

cyrj^,  affèctionnéj  attaché.  —  il  e  ba  cyrjje(  d  sa  ptit  fiij. 

cqi,  cuire. 

cqiziD,  cuisine. 

debysce,  déloger,  détaler.  —  s3  pe:r  ave  ba  dy  mal 
a  I  fe:r  debysce. 

decyle,  se  relever^  se  retirer.  —  si  5  1  mete  su  œn 
barik  d9  vl,    i  n   decylre  pa  d9  dsu  k  a  n  sej  by:. 

dego:zije,  vomir. 

dego:zijje(,   homme  qui  vomit;  habitant  d^Itry-la-BnUailU. 

dekrojqi,  redresser. 

de:lo,   doUier. 

depatruje,  débrouiller. 

d9dpi,  depuis. 

d9mDi,  devenir. 

de,  dès. 

dœ,   deuily  peine.  —  sa  m  a  fê  dœ  kat  il  a  parti. 

d^:2jhin,   deuxième. 

dret,  dre^  droH(f. 

dvale,  descendre. 

dvâ,  devant;  avant.  —  dvâ  k9  3  sej3  r9mny, 

dvine,   réfléchir. 

dz,  des  (devant  voyelle).  —  j  a  ti  ko  dz  ditd  ? 
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dsa,  d^a. 

éblœ:re,   regarder  avec  élonnemenU 

Ôgry5we:r,   ereus  de  bois  pour  piler  le  sel. 

ëgwJîJe,  ébrêchery  écorner. 

êkarbuje,   écrabouiller. 

ëkornifl^,  écorni fleur.  —  vu  n  venc  px  an  ekaraifl)^, 
pi:k  vuz  ave  dime. 

œa  êle:z,   un  lais  de  jupe. 

élœv,   élève. 

ëmazgle,  étriper.  —  Au  fig.,  se  markâ:djei  ci  vu  herp 
épi  ci  vuz  ëina:gl  1 

ëpi,  et  puis, 

ëpuPe,  essoufflé. 

ôribl,  hâtif.  —  de  p5m  êribi. 

ër5:s,  ronce. 

œn  érybej,   un  cousin  (insecte).    — j  a  dz  ôrybej. 

Œn  ëtice,  sorte  d'épuisette. 

5  ëtjom,  nous  étions. 

ëtret,  être,  étroU[e. 

ôtrijiote,  ôier  le   trognon;  ronger  (un  arbre  etc.)- 

dèn  ëtupa,  une  porte  de   four.    —   5    dëkroje  1   ëtupa 
pu  Javarine  le  vj0^  ci  s  marjs. 

ëvidâ:mà,  évidemment. 

el,  elle  (emphatique).   --  s  ëte  ban  el. 

fiBigot0[:z.   homme  ou  femme  qui  fait  des  fagots. 

la  fal,  Vestomac  et  le  ventre. 
'  '  faly,  ventru. 

tssio,  fardeau. 

fezr,  faire. 

fext,  fête. 

fôdërik,   Frédéric. 

ferseir,   fougère. 

taer,  fer. 

fersyir,  frésure. 

ferze,  orfraie. 

f?,  fin;  extrême.  —  il  3  parti  de  l  fg  mat?.  —  il  a 
m5:te  o  f?  kupjo  d  1  ccib.  —  s  e  11  k  a  ariive  fï 
premje. 

fus,  fils. 


Digitized  by  VjOOQIC 


l^l^it^)9^iii«PH  But ■■■.■. s  --•*rTF'^'  ■.    ^ T ..  •»  ;w*i  -, r 


NOTES  SUR  LE  PARLER  D'EZY   SUR   EURE  7 

fiize,  /î/«f»e. 

Ijâ,  fumier. 

Çœv,  /î^vrtf. 
.   i  fora,  i  fare,  i(  faudra^  il  faudrait, 

fraiz,   /raM«. 

fre:r,  frère. 

fred,  Ire,  flroid[e, 

œn  frigus,  w»  /rtco/;    un  w«te,  une  nourriture,  —  se 
œn  frigus  ci  n  ma  pie  jeir. 

fritaî3,  fruit  (collectif).   —  j  a  ba  dy  fritai5. 

fr)^:je,   homme  de  tout  métier, 

trqi,  fruit. 

la  gà:ji,  ie  gain, 

garnuij,  grenouille. 

glo:din,   Claudine. 

grdcide,  assex  grand.  —  3  ëte  d3a  graide. 

grip$o:Sy  teigfie  (plante). 

gruel,  pierre  calcaire  dure. 

guvernemcy,  gouvernement  ;  dot, 

bamjO)  hameau, 

Œ  hanair»  une  soupière. 

hatij  poche, 

herpe,  saisir^  attraper. 

herse,    herser;   déchirer.    —   5  wc  b?  a  lje(  cy   komâ   k 
10  dd  hers. 

hibu,  hiùou;  habitant  de  Boncour. 

ho:le,  appeler, 

hoTzly  homme  du  dehors^  habitant  du  voisinage, 

hulot,  chouette. 

hupe,  crier, 

hup^,  grand  duc. 

buspja,  gamin. 

i(l),  il,  ils.  —  i  vjî;  i  vjen.  —  i)  a  di;  il  3  di. 

i,  (a)  lui.  —  diz  i.  —  donz  i  sa. 

id^,  aide^  aideur.  — >  il  5  dz  id^. 

inta,  non  plus.  —  pik  i  n  fe  t\1  intu!  —  se  intu  pa  rj?.  — 
vu  nn  ave  pa  intu  nôzpiy  1 

itu,  aussi.  —  39  1  se  b?  itu.   —  mwe  itu. 

ivacr,  ivair  (aus  Caves),  hiver. 
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î:zi,  Eiiy, 

j,  y  (devant  voyelle).   —  j  a:  ty  etc? 

J,  il  y  (devant  voyelle).  —  j  a  ti  dz  artijo  ? 

j,  (a) /tft  (entre  deus  voyelles).  —  i  j  a  di. 

ji,  (a) /i«i  (après  voyelle).  —  a  ji  diizc.  —  forajidone. 

jo,  eau;  Peau.  —  d  io,  de  Veau.  —  i  $e  d  jo,  î(  pleut. 
—  jo  £  Joid. 

jœv,  lièvre. 

ja:b,  diable.  —  sel  jab  ci   Je  sy  1  preîj^. 

jcte,  guetter  -,  garder.  —  s  c  de  ptiz  âiïd  co  5  jel3. 

}0i\e^  gueuler.  —  il  e  sy  la  plas  ave  le  galop?,  ci  {5 
j^ile  1  gard  Jâipe:t. 

k,  qui  (devant  voyelle).   —  se  mwe  k  a  di  sa. 

k,  que;  est-ce  que. 

Œ  kalo,  une  nois, 

kabce,  noyer. 

kal^peroâ,  Caréme-prenantj  Mardi-Oras.  —  re:r  kal^peroâ^ 
manger  des  crêpes^  etc. 

de  kanaso,  une  rosse. 

ka:r,  quart. 

kavjo,  caveau. 

ko,  cou. 

ko:r,  ko(r),  encor. 

koir,  corps. 

kOy  pi.  ko,  coq^  coqs. 

kojojie:r,  étaile  a  cochons. 

kôiba,^  combien.  —  k5:ba  k  s  e  move! 

k5stâ:m(3ê,  constamment. 

kreip,  croire.  —  kre  ty?  —  kreje  vu? 

la  krepa50,  la  Crois-Pageot  (quartier  d^Ezy). 

kre:sà,  croissant. 

kri,  quérir  y   aller  chercher. 

krojqi,  tordre^   rendre  crochu. 

kuco,  couteau. 

kucoîse,  charcuter.  —    39  n  \0:  pa  k  vu  m  kucoisjel 

kucoi90,  charculeur.  —  Imelsîdancet,  s  efie  vre  kuco:s/z(. 

kupjo,  sommet^  faite. 

kurbaty,  courbaturé. 

kQ:t0f:z,  grincheus[e. 
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kruweize,    contrarier.  —  sa  1  kruwe:z. 

lârdaml,   lendemain. 

li,  lui  (accentué).   —  s  e   pu  li. 

lije,  lécher. 

IjœvT,  lièvre  (a  Anet). 

]o:t<x,   longtem». 

\0(z)y  leur.   —  s  e  lje(  me:z5.   —  5  l^z  a  di.  ' 

l^(zX,  $e  (plur.).  —  i  l^z    d  rturne. 

Iz,  fe«  (devant  voyelle).  —  tu  Iz  o:t. 

la  mag,  le  ventre, 

makrijo,   maquereau, 

maladret,  maladre,   maladroite. 

maltid,  Mathilde. 

markâ:je,  marchand  forain. 

maro,  petite  mare, 

ma:r,  mare. 

mair,  Mare. 

meir,  mère\  maire. 

merô,  grumeau, 

me:zô,  maison  ;  chambre  principale. 

maer,  m^r. 

œn  mit.  une  mite  ;  un  rouget. 

mita,  milieu. 

mœgr,  maigre. 

muri,  mourir.--  si  i  fo  k9  5  muir. 

mu:ve,  mouvoir. 

musjo,  tas. 

mwe,  moi. 

mwî,   moi»^.  —  il  e  ôe  ka:r  mw?  katr  ^ir. 

navjo,  nat;^/. 

nôleje,  nettoyer.  —  3a  nôteij.  —  39  nëtejre. 

neje,  noyer  (verbe). 

nn,  en  (entre  voyelles).  —  kSba  k  i  nn  a  ?  —  i  nn  a  d^y. 

nœ,  pi.  n/^,  neuf^  neufs,  —  s  e  nœ,  s  e  bjo. 

nyjo,  noyau, 

nqi,  nuit. 

nqi,  gêner.  —  3  vu  nqi  ti? 

nweip,  noir. 

pc:f,  néfte. 
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jioj,  personne  sotte. 

o:r,  or, 

œn,  66(n),  un[e, 

œ,  pi.  ^,  œuf,  œufs. 

œyr  (aus  Caves),  0iv  (a  Ezy),  Jïttre. 

<Bn  panra,  un  panier  plein, 
çoc  ?  A>«/^  ce  pas  ? 
pavre?  n'est-ce  pas7 
peip,  p^^. 

peji^,  ouvrier  fabricant  de  peignes, 
ç&rael^  prunelle. 
pernele,  cidre  de  prunelles. 
p^:Jey  pincer. 
pi,  puis  y  et  puis:  et. 
pi:k,  puisque. 

pikor)^,  braconnier  de  poisson. 

pile,  marcA^r  «ttf, /otifer  (Angl.  /r^arf).  —  via  k  i  nu  pU 
«y  le  pje.  —  3  pil  ti  sy  yn  bot  d9  radi? 
œn  pijiet,  unfosset. 
pjo,  peau.  —  vuz  aie  feir  pjo  nœ:v. 
pleje,  plier. 
la  po:m,  le  toit. 
porje,  poirier. 
porjo,  poireau. 

pos^t^,  facteur  (ne  se  dit  pas  a  Ezy,  mais  a  La  Couture), 
pœrjio,  pruneau 
preîj^,  prêcheur^  prédicateur. 
prfigQ,  prune. 

pursjo,  cochon.  —  Œ  trupjo  d  pursjo. 
œn  puj,  un  sac. 
pu$£,  petit  sac. 

py,  plus.  —  5e  n  n  e  py,  —  s  e  py  maleize. 
pqi8a[:t  gro8\sè,  fort\e.  —  s  e  œu  fam  c  e  pqi?à:t. 
pwa,  haricot.  —  pti  pwa^pois. 
pwe:z5,  poison. 
pwe,  poids. 

ra,  rat.  —  ra  verre,  loir. 
raga. —  i  Je  d  jo  a  raga,  i  Je  de  raga  d  jo,  il  pleut  averse. 
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rakmode,  racommodef. 
raina:s^,  ramasseur. 
rapjeste,  rçipiéeer. 

rapso:de,  rapiécer^  réparer,  racommoder. 
TticOy  râteau, 
re:kle,  racler. 
respd:sib,  responsable, 
rijo,  rideau, 
rivjeir,  rivière. 
rl9ve,  après-midi. 
maire,  rusé. 

vpqe,  dégoûter,  —  5  a  se  rpqe. 
ru:jo,  rouleau, 
rusjo,  Rousseau. 
la  rusjoid,  Mme  Rousseau. 
rut5,  bout  de  route. 
sa,  cela. 

sabjo,  «afr^/  (entendu  une  fois  aus  Caves). 
38  se,  je  suis, 

59  se]  Je  sois.  —  fo  k  a  se(j)  môSàit. 
serpjo,  p^^i^e  «^«. 
sjo,  seau, 

soîjieir,  réservoir  a  sel. 
soivœyr,  Sauveur  (aus  Caves), 
sœk,  sèche  y  sec. 

8t(9),  cette.  —  st  ane.  —  st9  smen. 
susje,  gêner.  —  sa  n  me  susje  pws. 
sulni,  soutenir.  —   sut^,  soutenu.  —  si  ô  119  Iz  ave   pa 
tsuiV. 

syirjo,  sureau. 

syme,  semer.  —  3  an  e  syme  pi  3  a  sym  ko: p. 

sweir,  soir. 

swe,  soif. 

^apjo,  chapeau. 

^artyce,  charcutier. 

Javar?,  charivari. 

Javarine,  faire  du  charivari.  —  5  Iz  a  Javarioe  pu  \f(  nos. 

5awa,  cimetière  [mot  plaisant,  forgé  d'après  chat-huant) 

Jaidro,  panier  a  fromage. 
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Jâsti^,  chanteur;  évangéliste  protestant  (aus  Caves).  — 
5  vuz  a  ti  di,  k  3  avj5  y  œn  vizit  de  5a2t|2^y  ? 

^e,  chair,  viande. 

Jeir,  tomber.  —  i  Je  d  jo  asweir  ;  i  nn  a  dsa  Jy  anqi. 

Jôsi,  sécher. 

Jj€,  chien  ;  habitant  éPEsy.  —  parle  $j?,  parli^r  comme  a  Ezy. 

Joime,  manquer.  —  i  n  a  Jo:m  pa  da  la  rivjeir. 

Jus,  souche. 

Sqern,  juène. 

tane,  tanner;  ennuyer.  —  5  «  se  tane.  —  i  s  tan. 

tarabyst^,  homme  de  toui  métier.  —  3  se  tarabystj^. 

teir,  terre  ;    taire. 

œn  tôton,  un  biberon. 

ti,  particule  interrogative.  —  i  nn  a  ti  kozr?  3  vuz  a  ti 
di  sa  ?  —  3  pil  ti  sy  yn  bot  d9  radi  ?  —  vu  vne  ti  ? 

td:dije,  tonnelier. 

trase,  errer,  courir  ça  et  la. 

tra,  trois. 

traîne,  traîner. 

trdqity  trqit,  truite. 

trieî3,  quartier  (de  village). 

trijio,  trognon. 

trupjo,  troupeau. 

tryf,  pomme  de  terre. 

turco,  tourteau. 

tyrbyle,  troubler. 

twa,  trois. 

valweir,  vaMr.  —  sa  vo  weir.  ^  j  a  py  ase  d  tevil  pu 
k  sa  val  te:r  dy  \l. 

3  va,  je  vais. 

vxiij.  —  ^  mu:vmà  d  va:ty  d  vj^ity,  un  mouvement  de 
va  et  vient. 

và:dà:3^,  vendangeur. 

vejot,  meule. 

velt,  velte  (mesure  de  liquide). 

velte,  mesurer  (un  liquide).  —  ba  ty  i  vjîxra  velte  ci  k 
3  0  by! 

veire.  —  ra  veire,  loir. 

vi,  vécu. 
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i  vj?:ra,  U  viendra, 
vjo,  veau. 

vjoîdi,  vihrer^  tourner  avec  bruit;   qqf  dépécher,  —  fe:r 
vj5xdi  cœkjoiz.  —  feir  vjôidî  cœtffî. 
vjœj,  vj^(t),  vieille,  vieus,  —  3  avjo  Gè  vj0t  3:kl. 
vj^ity:r,  vieillesse. 

3  vure,  je  voudrais.  —  s  vure  k  vuz  yt  vy. 
we,  oie. 

weir,  voir.  —  ô  W£:ra  bl. 
wetyir,  voiture. 

yt,  tfM«w«;j.  —  3  vure  k  vuz  yt  vy. 
3(0)1  j^f  ^^  (inaccentué).  —  39  n  vuz  âiiaidpm  pwî. 
3?ine.  —  5  n  n  £  pw?  3£:ne,  on  n'y  tient  pas. 
Sije,  gigoUr. 
3iro:m,  Gérôme. 
3alu[!z,  jalotu[e;  timide ^  sauvage  (en  parlant  d'un  en£aint). 


PHONÉTIQUE 

8.  L'intonation  du  parler  d'Ezy  est  très  caractéristique, 
mais  difficile  a  définir,  il  y  a  surtout  une  tendance  très 
marquée  a  baisser  le  ton  vers  le  milieu  des  groupes  de 
souffle,  et  a  remonter  ensuite  ;  de  sorte  que  les  réponses, 
«n  particulier,  font  souvent  reffet  de  questions  ou  de 
phrases  inachevées. 

9.  L'accent  de  force  tombe  régulièrement  sur  la  der- 
nière syllabe  des  mots  accentués,  a  moins  que  celle  ci  ne 
contienne  la  voyelle  (a).  Il  est  assez  marqué  et  se  déplace 
plus  rarement  qu^en  Français,  mais  apeuprès  de  la  même 
manière.  —  Les  syllabes  protoniques  longues  reçoivent 
ordinairement  un  accent  très  marqué,  souvent  aussi 
fort  que  Taccent  final,  parfois  même  davantage  ;  il  y 
a  alors  deus  syllabes  fortes. 

10.  La  terminaison  des  voyelles  fortes^  lorsqu'elles  sont 
a  la  fin  d'un  groupe  de  soufSe,  peut  se  faire  de  deus 
fiiçons  bien  distinctes.  Ou  bien  les  mupcles  sont  plus 
ou  moins  rel&chés,  la  voyelle  est  plus  ouverte  que  de 
coutume,  très  brève,  la  vois  s'arrête  brusquement,  et 
quelquefois  le  souffle  continue  avec  assez  de  force  pour 
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qu'on  entende  un  (h)  :  c'est  la  terminaison  brusque^ 
Ex.  :  s  ëte  ban  aile  ;  —  il  e  a  kri  d  joh. 

Ou  bien  les  muscles  sont  tendus,  la  voyelle  est  très 
longue,  et,  fermée  dès  le  début,  elle  tent  a  devenir 
encor  plus  fermée  vers  la  fin.  Les  voyelles  moyennes, 
dans  la  terminaison  traînée,  deviennent  des  vraies 
diphtongues,  (ou),  (ei),  {0yX  (H).  Ex.  ci  d3  k  a  dii  ;  — 
via  1  S^it^y. 

Je  n'ai  pu  recueillir  aucune  donnée  sur  les  causes 
qui  font  préférer  la  terminaison  brusque  ou  la  termi* 
naison  traînée. 

11.  La  durée  des  voyelles  est  très  nettement  mar- 
quée. En  dehors  de  rallongement  des  anales  dans  la 
terminaison  traînée,  elle  suit  des  règles  générales  sem- 
blables a  celles  du  Français  (1).  Cependant  (r)  et  (v)  finals 
n'allongent  pas  toujours  ;  du  moins  j'ai  souvent  entendu 
crier,  aus  Caves,  akur!  —  et  les  mots  (ôlœv),  (fjœv), 
paraissent  avoir  des  voyelles  brèves. 

Pour  les  cas  particuliers,  il  y  a  un  assez  grand 
nombre  de  mots  ou  une  voyelle,  brève  a  Paris,  est 
longue  a  Ezy  ;  tels  sont  fi:s  /Ifo,  ry:J  ruehe,  mu:$  mouche^ 

12.  Voici  le  tableau  des  voyelles  : 

Vélaires  Palatales 


o  0  e 

9   é 
o5  œ  <S     e  ? 

X  a,        a 

Ce  sont  presque  exactement  les  voyelles  du  Français.. 
Seul,  (t)  est  un  peu  plus  fermé  que  notre  voyelle  de- 
finy  qui  est  en  réalité  intermédiaire  entre  (ï)  et  (â). 

13.  Bien  entendu,  la  distribution  de  ces  voyelles  n'est 
pas  toutafait  la  même  qu'en  Français.  La  principale- 
différence  c'est  que  (ei),  0^:),  (o:),  se  rencontrent  très 
habituellement    devant  (r)  final  ;    (ei)    et    (jz^i),    surtout. 

1.  V.  Sons  du  Français^  §§  111-119. 
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1& 


quand  (r)  est  suivi  d*ua  ancien  (9)  :  me:r  mère,  ^:r 
heure  ;  (o),  même  dans  d'autres  cas  :  ko:r  corps  et  eneor. 
Dans  la  prononciation  de  M.  Hulin,  le  groupe  (-oir)  ne 
parait  pas  exister. 

14.  Outre  la  diphtongaison  des  voyelles  finales  dans 
la  terminaison  trainée,  il  y  a  une  tendance  à  diphton- 
guer  les  voyelles  longues,  surtout  les  voyelles  ouvertes 
devant  (r)  :  (ivasr)  hivers  (bœ^r)  beurre.  Aus  Gaves  cette 
tendance  est  très  marquée,  c'est  presque  (ivair),  (bœyr). 
dévolution  est  en  pleine  activité  :  des  mots  introduits 
par  moi  aus  Caves  ont  été  immédiatement  transformés, 
par  exemple  (soivœyr)  sauveur.  —  Naturellement,  il  y  a. 
souvent  hésitation  entre  les  terminaisons  (-e:r)  et  (-aer), 
(-ffir)  et  (-œ^r)  :  on  dit  (la  rivjeir  d  ^ir)  ou  (la  rivjexr 
d  œ^r).  —  Je  n'ai  pas  remarqué  de  formes  en  (-oor). 

15.  (ë),  intermédiaire  entre  (e)  et  (e),  est  plus  net- 
tement distinct  de  ces  deus  voyelles  que  chez  nous. 

(e)  est  notre  e  féminin. 

Il  y  a  sans  doute  aussi  une  variété  de  0,  intermé- 
diaire entre  (o)  et  (0),  qui  se  trouve  dans  les  syllabes- 
faibles  comme  (e)  et  (a). 

16.  Voici  maintenant  le  tableau  des  consonnes. 


%iï 

Posi- 

Lin^aleB 

Plosives.    .    . 
Nasales.    .    . 
Latérales  .    . 
Roulées.    .    . 
Fricatives  .    . 

kg 

0    J 

t  d 

Pb 

fl 

n 

m 

1 

r 

h 

i 

SS  sz 

fv    w  q 
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Presque  toutes  ces  consonnes  sont  identiques  aus 
nôtres. 

(c)  (j)f  les  ploaives  palatales,  sont  fréquentes  a  l'ini- 
tiale ou  ailleurs  :  (cyire)  curé,  (baco)  bateau^  (jaib) 
diable.  Elles  paraissent  suivies  d^un  Q]  transitoire,  et 
les  étrangers  les  imitent  en  disant,  par  exemple,  (kutjo) 
au  lieu  de  (kuco)  couteau,  mais  les  gens  d'Ezy  sentent 
bien  la  différence. 

(ji)  peut  être  initial  :  (jieif)  nèfle, 

(r)  est  franchement  roulé  du  bout  de  la  langue. 
(r)  ne  se  trouve  guère  que  chez  ceus  qui  affectent, 
plus  ou  moins  maladroitement,  d*imiter  les  Parisiens.  — 
Certains  enfeuaits,  notamment  aus  Caves,  emploient  (1) 
pour  (r);   mais  ce  n'est  qu'un  début  d^enfonce. 

(h)  est  faible  et  tent  a  disparaître,  mais  l'étape  est 
moins  avancée  qu'a  Paris.  Quand  il  tombe,  la  liaison 
et  Télision  se  font  librement.  —  Pour  (h)  ISnal,  v.   §  10. 

17.  Les  assimilations,  liaisons  et  élisions  suivent 
^peuprès  les  mêmes  règles  que  dans  le  parler  Parisien 
populaire.  On  notera  que  les  pronoms  personnels  (i) 
i/,  (a)  elle^  prennent  (1)  comme  son  de  liaison,  au 
pluriel  comme  au  singulier  :  (il  atxzd)  ils  entendent,  — 
(ty  e),  (il  e)  ne  se  lient  pas  :  (il  e  ariive).  (tro)  non 
plus  :    (s  £  tro  àbe:tx). 

Paul  Passy, 
(A  smvre.)  NeuUly-Saint-Jame$. 
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MÉMORANDUM  DES  GONSUI.S  DE  LA.  VILLE  DE  MARTEL 

par  H.  Tbulié 

(Suite') 


IV 

Remembransa  sia  que  quan  eu  .W.  Balharcs  e  .S.W.  • 
e  'N  .R.  de  Cironha.  e  N'  .Ai.  Jolias.  aneih  a  Torena  e  en 
Obazina  quan  [lo]  frairel.  del  vescomte  fo  mortz*.  la[s]  bestias 
que  menem  c[ol]ero  am  l'anada  .xii.s. 
5      Item  .Ai.  de  Gondra  .vi.  d'. 

Item  a  una  fenna.vi.  d\  de  froraatges. 
Item  .W.  de  Cironha.  quant  anet  al  Senescalc  a  Lemotjes. 
ballet  om  .x.s.  de  Lemotjas.  e  .viii.s.  que  costet  la  bestia  de 
.V.  jorns  qu'estet.  La  bestia  era  d^En  .B.  Barrau. 
10      Item,  a  'N.  P.  de  Cironha  .vii.s.vr.  d*.  per  las  bestias. 

Item,  a 'N.  G™.  deSarazac.vi.s.ir.  d*.  de  eeraquenosavem 
agut. 
Item,  a  'N  .S.  de  Cadenhac  .viii.s.  de  cera. 
Item,  quant  anem  parlar  a  Rocamador  a  N'.Ar.  Ferret  las 
15  bestias  que  menem  colero  .un. s.  am  Tanada.  Item  .vni.d'. 
al  mesatge. 

1.  Voy.  notre  Reçue,  VII,  p.  25. 

2.  Ce  compte  occupe  dans  le  ms.  depuis  le  f*  17  r'  jusqu'au  f"  19  r*. . 

3.  Ces  deus  lettres  S.  W.  désignent  S.  Guillems,  l'un  des  consuls;  le 
passage  suivant  qui  reproduit  leurs  noms  nous  l'indique  :  Remembransa  aia 
que  Nos  UmberU  Casa[sa\forti  e  N*  Ai  mars  de  Vasadel.  e*  N  .W.  Lo^auHa. 
e  N'  M*,  del  Forn  cosol  en  aguel  tems^redero  aus  autres,  cosols.  que.  oengro 
après,  al  scnhor  .  W.  BaUiarc  ea'  N  .R.  de  Cironha  e  a'  .V  .S.  Guilhem  e  a 
N'AimarJolia.  de  deude  que  decia  om  a  la  oila  .[V/]//.  melia.  sols,  menhs 
.XI H.  Ih.  d'aco.  c'amo.  igat  el  lor.  tems  (!•  16  v«). 

4.  Turenne»  com.  du  c.  de  Meyssac,  arr.  de  Brive  (Corrèze).  —  Guy 
de  Turenne,  3*  fils  de  Raimond  V  et  frère  de  Raimond  VI.  Étant 
malade  il  flt  son  testament  en  1264  et  ne  dut  guère  survivre  à  cet  acte,  car 
en  1266  il  n'est  plus  mentionné  dans  le  testament  de  Raimond  Vl,qui«  par 
contre,  qualifie  Bosron  de  «  frère  unique  >t.  (Justel,  Hist,  de  la  maison  de 
Turenne,  Preuoes,  p.  60.)  Ce  compte  doit  donc  être  placé  entre  1264  et  1266. 

Revue  de  philologie,  vu.  2 
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Item,  quant  anem  parlar  a  Rocamador  al  Senescalc  del  rei 
d'Anglaterca,  mezem  en  messie  .vi.s.  ara  las  bestias.  e  .vi.d'. 
al  mesatge. 
20      Item,  quan  .W.  de  Cironha.  anet  a  Briva  parlar  al  Senes- 
calc mes  en  messie  ara  las  bestias  .viii.s.vi.  d'. 

[Item],  al  mesatje  que  anet  a  N'  He).  Felquet  pels  gagges 
.11.  s. 
Item,  a  'N  .W.  Laguatra  que  anet  als  guagges  .vi.s. 
25      liera,  a  N'.  Ai.de  Gondra  quant  anet  a 'N  .R.  Lagarda.iii.s. 
Item,  a  fraire  Nicolau  .xx.s. 
.A  N'.Ar.  Ferret  .xx.s.xx.  d*. 

Item,   quant  .Ar.   Ferretz  venc  parlar  a  nés  bailem  Ihi 
.XV.  s  .111.  é\ 
30      Item  .xii.  s.  a  'N  .B.  del  Cederc.  per  .G.  Escatilh. 

Item,   quan   tramezem.  a  Briva.  a  'N  .W.  de  Caertz  le 
mesatjes  celet  .xii.  d\ 

Item,  a  l'abat  d*Obazina*  .xxx.  Ih. 

Item,    a  Tabat  d^Obazina  .vi.  m.  s.  raenchs  .xx«  Ih.  que 
35  retec  em  pels  guagges. 

Itéra  .XX.  e  .v.  Ih.  e  .xi.  s.  a  N'  .Ai.  de  Vasadel. 
Itéra,  quan   [tra]mezem.   Sirao  Guirbert  en  Fransa.  Ihi 
bailera  .c.   s.  de   [ter]nes.   e  .xx.  s.  de  raarch.  c.l.  s.  de 
ternes  que  bailera  mai  a  [ma]estre.Ai.  de  Beichet  e  .iii.s. 
40  de  ternes  mai.  per  Tanada  de  Fransa.  e  .c.  s.  de  ternes  mai 
que  celet  Tavecat  que  leguere  a  Paris  c  .xx.  s.  de  raarcha 
raaestre  .Ai.  de  Beichet  quelh  laichera  per  le  fraire  '£n  .B. 
Item  .XL.s.G.  Laferaudia  per  la  bestia  que  raenet  Siraes. 
Item,  quan  paguiei  ieu  .G™,  a  la  paga  Arnal  Feret  .L.lh. 
45  de  ternes  i  avem  Ih'en  redut.  [raarch]  .iii.d.  mai  la  .Ih.  de 
.XVI.  e  raeajha*.  Itéra  .xx.  e.v.s.  de  ternes  mai.  Item  .xx.s., 
de  raarch  raai.  Item  .viii.s.  de  raarch  mai. 

Item  .v.s.  ara  las  besti^vs  que  raenera  quant  anera  querre 
respeh  a  N'  .Ar.  Ferret  a  Recamader. 
50      Itéra  .iii.s.vin.  d\  quant  lai  anera  autra  vetz. 

Itéra  .xiii.  s  .viii.  d*.  quant  le  senhes  .R.  de  Sironba.  e  'X 


1.  Geraldus  V  (1261-1267).  {Gallia  Christ.,  II.  p.  637,  éd.   1720  ) 

2.  Mealha,    moitié   d*aa  denier.  (Voir  pour  ce  mot  :  A.  Thomas,  Poésie9 
de  Bertran  de  Born,  p.  8,  note  2.) 
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.W.  Tondutz  anero  parlar.  al  Senescalc  de  Anglaterra  a  Ro- 
camador  am  las  bestias. 
Item  .XII,  s , vin.  d'.  am   las   bestias  que  menem    quant 
55  anero  respondre  las  vilas  a  Briva  al  Senescalc. 

Item  .XXXV.  s.  an  .i.  vezi  anar.  al  vescomte.  ana  losescutz. 
Item  .III.  s.  a'N  .W.  Clavel.  anar  a  Rocamador. 
Item  .VI.  s.  e  .iiii.  d\  can  anem  per  la  vila  ajustar  los 
sirvens. 
60     Item  .VI.  s.  c*om  paguet  al  mesatge  c'anet  am  .G"».  Lasu- 
ganescas.  en  Fransa. 

Item  .XVII.  s.  e  .vi.  d'.  can  fraire  Pons  anet  a  Poiregos* 
que.  dones  Ihisensia  peus  sirvens. 

Item  .11.  s.  e.  vu  dn.  a  N*  Hel.  Pelhisier  de  sas  bestias. 
65      Item,  a  *N  .B.  Barrau  .m.  s.  de  sas  bestias. 
Item,  al  mesatge  c'anet  a  Belloc  *.xviii.  d\ 
Item  .III.  s.  que.  meiro.  las  bestias  la  vespra  de  la  optava 
de  la  .St».  Maria. 

Item  .XVIII.  d\  Hugo  dal  Forn  de  sa  bestia. 
70      Item  .VIII.  d'.U^.  Delechos. 

Item  .XII.  d\  al  mesatge  del  rei  d*Anglaterra. 
Item  .XX.  s.  de  caorsen  que  bailet  om.  a  *N  Vidal  Nabona- 
dona  per  anar  a  Fijac  querre  los  deniers. 
Item  .11.  s.  a  Mareial  quant  anet  a  Fijac. 
75    .  Item  .v.  s.  de  tornes  a  N'  Arnal  Ferret  que  salhiro  del  conte  , 
.J.  Boier. 
Item  .vu.  d*.  a  un  messatge  que  desmandet.Ar.  Ferret. 
Paguem  mai  .c.  s.  de  march  a  *N  .P.  de  Pans,  e  .x.  s,  mai. 
Item,  mai  .o.  ^.  a  *N  .W.  Lasestras.  i  a  'N  .W.  Boscot  per 
80  parlar  Tacordier  del  Senescalc. 

Item  .vil.  s.  e  .viii.  d*.  cant  anem  a  Briva  parlar  al  Senes- 
chalc  del  rei  d*Anclaterra. 

Item   .vu.  s.   e  .vi.  d'.   de   caorcen  per  anar    a    Roca- 
mador. 
85      Item.  [ ].  s.  de  march.  can  N'Aimars  Jolias  anet  a  Roca- 
mador. ab  lo  Klh  Portabarril. 
Item  .vilii.  d\  al  messatge  que  tramezem  a  Belloo. 


1.  Périgueux,  ch.-L  du  département  de. la  Dordogne. 
t.  Beaulieo,  cb.-l.  de  c.  de  l'arr.  de  Brive  (Corrèze). 


Digitized  by  VjOOQIC 


20  REVUE  DE  PHILOLOGIE  FRANÇAISE 

Item  .VIII.  d*.  al  messatge  que  tramesSem  a  'N  .G"».  Laguir* 
bertiaa  Beureza^ 
90      Item  .XXVIII.  s.  a  'N  .P.  de  Raigadas  peus  penos.  els  .xviii. 
s.  paguet  .Ai.  de  Vassadel. 

item  .XIV.  d'.  cao  .R.  de  Cironha.  e  'N  .Ai.  Jolias  anero  s 
Rocamador  ses  bestias. 
Item  .III.  s.  a  'N  .S.  Bertran. 
95      Item.  cant.R.  de  Cironha.  e  'N  .W.  Bepnartsr anero  parlar 
al  abat  en  Obazina  .un.  s.  ses  las  b[es]tias. 

Item  .Ai.  de  Gondra.  e  .P.  Laroca  .iiii.  s.  per  servizi  qu^is 
feiro  las  vespras  de  Pantacosta. 
Item  .1111.  s.  las  gardas  da  roazos. 
100      Item,  las  lampas  el  olis  da  roazos  .vi.  s«  • 

Item  .VI.  s.  que   costero  sirven  e  las  gâchas  .i.  fer.  c*om 
nos  ressedet. 

Item  .xx.vii.  s.  cant  anet  hom  a  Belver'  parlai*  al  Senes- 
chalc''per  penre  respech.  e  las  bestias  de  maestre  .G*».  Brossa. 
105  en  aquela  anada  .xx.vi.  s.  e  .m.  s.  e  ;vi.  d*.  Tescuders  de  .vu. 
jorns  qu'estero. 

Item  .XVIII.  s.  Tanada  da  Sarlat  e  da  Gordo.  ab  las  bestias 
.R.  de  Cironha  e  'N  .S.  Guilhems.  per  parlar  al  Seneschalc 
per  la  seguda  da  Bel  ver. 
110      Item.viii.  s.  e.vn[...  d\J  lo  Ihutz  c*om  donet  a'N  .B  .de 
Cardalhac'. 

Item  .111.  s.  can.  f.S.]  W.  anet  a  Briva.  perl'afar  .P.  Marti, 
e  AU  s.  e  .VI.  d'.  la  bestia. 

Item  .VIII.  s.  cant  .R.  de  Cironha  anet  a  Gordo.  e  .ii.  s. 
115  d.vi.  d*.  la  bestia.  e..x.  s.  pel  [sjibjrecot  .P.£ru  son  escuder 
quôih  perdet. 
Item  .III.  s.  a  .P.  Escoi  per  Tanada  da  Gordo. 
Item  .11.  s.  e  .viii.   d\  a  .i.   messatge    d'autra  vetz  a 
Gordo. 
120      Item  .X.  s.  Ihi  messatge  en  vendemûhas  ab  la  bestia  c'anet 
per  la  vila  mandar  los  sirvens. 

1.  Borrèze,  corn.  duc.  de  Salignac,  arr.  de  Sarlat  (Dordogne). 

2.  Belvez,  ch.-l.  de  c,  arr.  de  Sarlat  (Dordogne). 

3.  Sans  doute  Bertran  de  Cardalhac  II,  seigneur  de  Bioule  et  de  Laça- 
pelle,  qui  vivait  en  1)286.  11  était  ftls  d'Hugues  H,  de  Cardalhac  et  de  Soubi- 
rane  de  la  Roche. 
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item  .xiii.  Si  e  .vi.  d\  a  'N  .R.  Ebrart  cant  anet  a  Caortz 
pël  jorn  de  Salamo  ab  sa  bestia. 
Item  .XX.  s.  a  maestre  .G™.  Brossa. 
125      Iteni  .vnii.  s.  us  messatges  c'om  trames  a  Beiregos  al 
Seneschalc. 

Item  .xiiH.  d\  en  parjami. 

Item  .XII.  d'.  lo  messatges  com  trames  a  Tegra'.  alComan- 
dador. 
130      Item  .XVII.  s.  e  .viii.  d'.  ab  la  bestia  e^b  lo  messatge  can 
•  R.  de  Cironha  anet  a  (Jaortz  pel  plach  de  Salamo. 

Item  .XXII.  s.  e  .vi.  d'.  a  'N  .R.  Ebrart  cant  anet  al  vescomte 
de  Ventedorn*. 
Item  .xx.vii.  s.  e  •vi.  d*.  que  mezem  en  Dalo  per  totas  res 
135  la  primeira  vetz. 

Item  .XI.  8.  lo  clergues  quens  scrishs  la  talhada. 
Item  .viiii.  s.  Sargonacs  a  Caortz  pel  plach  Salamo. 
Item  .iiL.  s.  autïe  jorns  us  procuraires  que  i  trames.     . 
Item  .VI.  s.  a  autre  jorn  per  aco  meîsh. 
i40      Item  .VI.  d'.  us  messatges. 

Item  .XXII.  d\  a  autre  messatge  per  gans  e  per  capels.  .    * 
Item  .xviii.  d'.  a  .G.  Faure  de  la  bestia  c'om  menet  a  Ro- 
camador. 
Hem  .II.  s.  al  messatge  que  anet  a  Caortz  ab  .R.  Ebrart. 
145      Item  .v.  s.  a  'N  .S*  Bertran  d'autra  part.  ,   . 

Item  .m.  s.  mai  d'autra  part. 

Item  .VI.  s.  al  filh  que  fo  .W.  Agulher  can  gardava  las 
vinhas. 
Item  .VII.  d'.  al  messatge  dei  Seneschalc  que  aportet  lo 
150  desman. 

Item  .V.  s.  a  'N  .G.  Pelhicer  p^r  emenda. 

Item  .XII.  d\  a  'N  .P.  deRedonmon  per  emenda. 

Item  .XX.  s.  a  *N  .J.  Vidal. 

Item  .XV,  s.  e  .x.  d'.  en  la  derreira  estatja  de  Dalo  '. 

1.  Thegra  dans  le  patois  actuel  Tréga,  com.  du  c.  de   Gramat,    arr.    de 
Gourdon(Lot). 

2.  Eble  VI,  vicomte  de  Ventadour.  (Juster  Hist.  'de  la  ^maison  de  7Yï-  • 
renne,  p.ft7.) 

3.  Dalon,  hameau  de  la  com.  de  Sainte-Trie,  c.  d'Ezcideuil,  arr.  de  Péri- 
gueux  (Dordogne). 
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155      Item   .Xx.viii.   s,    entre  doas  vetz.    als    pposhomes   que 
a|ner]o  penre  respech  del  Seneschalc  a  Sarlat.  dels  denefs 
c'om  [Ihi]  dévia. 
Itéra  .virr.  s.  en  pal  e  en  rama  d'una  part. 
Item  .VI.  d*.  d'autra  part. 
160      Item  .V.  d\  d'autra  part  per  aed  meish. 

Item  .XII.  d'.  a  .i.  raessatge  c*om  trames  a  Rocamador. 
Item  .XVI.  ë'.  al  messatge  que  aportet  los  gatges. 
Item  .XV.  s.  que  s#ls  hom  a  la  molher  que  fo  d'En  .G. 
Pelhicer. 
165      Item  .xii.  d'.  al  messatge  que  anet  a  Rocamador  ab  N*Ai- 
tnar  Jolia. 

Item  .II.  s.  al  messatge  que  anet  ab  N'Elias  de  £oishet  a 
*    Fijac. 

Item  .VIII.  d'.  a  Caerci  cant  anet  penhurar  .W.  Farret  a 
170  Murât'., 

Item  .VIII.  d'  .Ai.  de  Gondra.  per  aco  mei'sh. 
Item  .VI.  d'.  caorcen.  a.  i.  messatge  que  anet  a  Roca- 
mador. 
Item  .XVI.  d'.  a  N*  .Ai.  Duran  pér  emenda. 
175      Item  .x.  d'.  a  .i.  messatge  d'autra  vetz. 
Item  .II.  d'.  a  paper. 

Item  .XXX.  s.  de  rften  la  meg  valensa  deus  .d*.  que  leVet 
.G"^.  Durans. 
Soma  .VIII.  melia.  s  .vi.  Ih.  e  .ii.  s. 


III' 


Elan  de  Nostre  Senhor  que  avia  .M.  e  .CC.LX.VII. 
ans.  Nos  .S.  W^  e  'N  .B.  dal  Bou  e  'N  .G.  Donadieus.  e  'N 
.B.  Roca.  fezem  aquesta  raessio  que  es  dicha  desos. 
Lhi   prezen  que  tramezera  al  Senescalc.  costero  .vi.  s.  e 
5  .1111.  d'. 

1.  Murnt,  hameau  de- la  coiii.  de  Cazillac,  c.  de  Martel  ilxyiy, 

2.  Ce  compte  s'ôtent  dans  le  ms.  du  f*  32  r»  au  f-  31  r\  Le  ms.  dans  cette 
partie  est  écrit  en  sens  inverse  du  foliotage. 

3.  Cf.  II,  1,  et  la  note. 
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* 

Cant  anem  a  Salanhac*  doas  vetz  per  prec  del  vescomte*. 
mezem  .xi.  s.  e  .vi.  cl\ 

Cant  anem  a  Briva.  al  vescomte  e  al  Senescalc.  per  .P. 
Gâcha  .viiii.  s.  e  .n.  d*. 
10      Al  sirven  del  Senescalc.  dem  .1».  gonela  que  costet  .xvl  s. 

A  Sargonac.  dem  .i*.  gonela  que  costet  ;xv.  s. 

Cantanem  a  Caufforns'.  per  la  maio  almoineira  .11.  s.  e 
.VIII.  d'.  en  doas  bestias. 

Cant  anem  a  Rocamador.  mezem.  entre  doas  vetz  .v.  s.  e 
15  .IX.  d'.  per.los  deniers  que  lai  dévia  la  vila. 

La  festa  de  Nostra-Domna  de  davan  roazos.  costero  las  car- 
reiras  onrar  .11.  s.  e  .1.  d'.  ab  la  cesqua*  que  comprem. 

E  .VI.  s  .G.  de  Belpech.  dels  fers  que  fetz. 

E  costero  .vu.  s.  e  .viii.  d\  las  torquas  de  Nostra-Domna. 
20      E  costero  .111.  s.  a'N  .3.  Barrau  pecla  bestia  da  Briva. 

De  la  messio  que  fezem  a  Briva  .l.  e  .viiii.  s.'pel  plach 
que  aviam  am  lo  Senesqualc  quan  i  anem  que  menem 
maestro  .G.  e.  maestro  .S. 

A  'N  .P.  deCaortz  .viiii.  s.  per  la  bestia. 
25      A  'N  .Simo  Guirbert  .1111.   Ih.  de  torqes.   per  Tanada  de 
Fransa. 

A  'N  .B.  Roca.viii.  s.  que  malevem  aus  sirvens. 

A  'N  .P.  Rotlan  .xi.  .s.  per  oli.  per  cordas  e  per  lampas 
•VI.  d'. 
30     A  'N  .G.  Donadieu  .xv.  s.  e  .vi.  d\  per  loguier  del  rosi  per. 
[ ]i.  gorns. 

[..].  s.  aus  fraîres  menors'. 

.XII.  s.  e  .iiii.  d'.  a  *N  Gautier,  pel  menjar  d'Aimeric. 

Item  .vil.  s.  e  .vi.  d'.  en  bestias.  cant  anem  a  Briva. 
35      E  .XVIII.  d'.  lo  rocis  que'menet  Laurensa  Rocamador.  t 

£  .XVIII.  d\  la  bestia  c'om  menet  a  Cauflorns. 

1.  Salagnac,  corn,  du  c.  d*Excideuil,  arr.  de  Périgueux  (Dordogne). 

2.  Peut-ôtre  pour  l'anniversaire  de  la  mort  de  Guy  deTurenne.  (Cf.  Il,  3). 
—  Doa8  cetM  a  été  ajouté  après  coup. 

3.  Chauffour,  com.  du  c.  de  Meyssac.  arr.  de  Brive  (Corrèze). 

4.  C'est  sans  doute  au  même  usage  qu'était  destiné  Tacbat  mentionné  au 
premier  compte  (1,274.) 

5.  Les  Frères  Mineurs  s'étaient  établis  à  Martel  en  1266.  (Guillaume 
Lacoste,  Hiat.  gén,  de  la  proc,  de  Quercy,  II,  p.  330,  éd.  Combarieu-Can- 
gardel.) 
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E  .1111.  s.  e  .VI.  d'.  la  bestia  N'Elias  La  Flota. 
E  .XII.  d'.  mezem  can  anem  a  Floirac'. 
Item  .III.  s.  la  messies  can  vengro  da  Briva. 
40      E  .III.  s.  la  bestia.  que  menem  a  Briva. 

Can  .G,  Manhas.  anet.  a  Caortz.  costet  la  bestia  ab  le  mes 
satge.  que  menet  .viiii.  s.  e  .viii.  s.  e  messio  per  las  bes- 
tias  que  l^i  malevet. 
Muratz  .m.  s.  cant  anet  a  Figac.     ' 
45      Guisbertz  de  Combas,  autres  .m.  s.  cant  anet  a  Figac. 
.VI.  d\  lo  messatge  de  Vairac*. 
E  .1111.  d*.  lo  messatge  que  tramezem  [a]  .S*  Suplizi. 
.II.  s.  e  .1111.  \d\]  las  bestias  cant  anem  a  Bessa  '• 
.VIII.  s.  e  .VII.  d'.  la  messios  dels  cossols  da  Gordo. 
50      E  .X.  s.  raaestre  .W.  Lacosta.  cant  anet  a  Caortz  res- 
pech  penre.  ,. 

, XXIII.  s»  costet  la  messio.  cant  anem  penre  respech  a  Figac. 
.nu  s.  6  Al.  à\  cant  anem  a  Solhac* 
Ain,  s.  e.  vi.  d'.  per  .m.  bestias  que  menet  Laurens  a  Ro- 
55  jàamad[or]  e    .un.   s.   e.  messio.  en   .iiii.  dias  que  lai  tec 
estatges. 

.V.  s.  de.    caorcen.  a  très  vegadas  cant  anet  a  Caortz  a 
maestre  .G.  Brossa. 
Als  cossols  da  Gordo  .xii.  d*.  en  prezens. 
60      .XV.  s.  costet  en  messio  e  en  bestia  e  en  messalge.  cant  anet 
(pagar]  Laurens  a  Caortz  los  deniers  qu'esta  vila .  lai  devia. 
Ë  mai  .XX.  e  .m.  s.  de  mesio  et  de  bestias  quan  portet 
om  los  deniers  a  Figac.  lo  senhes.dal  Bou.  e  'N  .Ai.  de 
Vasadel.  e  mai  .xx.  e  .v.  s.  per  .ccc.  paubres  que  donem.  a 
65  mosenhor  .U<*.  de  .S*-.  Miquel  quan  morit. 
,     E  .111.  s.  can  venc  .P.  Toneliers.  e  prezens  can  mes  sa 
filha  el  ospital. 

E  .X.  s.  en  peish  que  tramezem  al  vescomte  sai*.   e   .x.  s. 
en  peish  quelh  tramezem  aTorena. 
70      .XVI.  s.  la  messios  que  feiro  a  Belloc.  Ihi  proshome  c'om  lai 
trames  al  vescomte  que  nos  mandet. 

1.  Floirac,  com.  du  c.  de  Martel,  arr.  de  Gourdon  (Lot). 

2.  Vayrac,  ch.-l.  de  c,  arr.  de  Gourdon  (Lot). 

3.  Besse,  com.  du  c.  de  Villefraoche-de-Belvez  (Dordogne). 

4.  «  Ici,  »  k  Martel,  ville  dont  le  vicomte  de  Turenne  était  co-seigneur. 
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£  .viiii.  S.  en  bestias.  e  en  messio.  can  anero  a  Torena  al 
vescomte. 
E  .XXX.  s.  de  marc,  e  messio  e  en  bestias.  cant  anero  a 
75  Caortz  al  mandamen  del  Senescalc.  e  .[u.  s.  lo  messatges 
que  menero. 
E  .XX.  s.  que  donetom  .W.  de  Belavoia.  per  levar  la  iga 
E  .XX.  s  .Ai.  de  Guondra*. 

I^'aichida  del  Senesqualc.  am  las  armas,  quolet  .l.  e  .vl  s. 
80      .XI.  Ih.  e  .VI.  s.  costet  lo  covitz  del  Senescalc. 

.VI.  s.  en  bestias.  e  en  messio.  cant  anem  aTauriac*.  al 
vescomte. 
E  ,iir.  s.  Cant  anem  a  Torena.  al  vescomte. 
.v.  s  .G.  de  Sironha.  per  Tanada  da  Caortz.  ' 
85      .VII.  s  .P.  Faiart.  per  laaoada  da  Caortz.  e  per  Tanada  da 
Gordo. 

Lhi  cossol.  meiro  a  la  maio  .G.   Barrau  .xx.  s.   can  lài 
estero  en  estatges.  per  Tajornamen.  d'En.  Gardela  .x.  s. 
E  .1111.  s.  per  .1.  messatge  que  tramezem  a  Caortz. 
90      £  .111.  s.  e  .1111.  d*.  a  très  vegadas.  cant  so^t  a  Caortz. 
E  .ini.  s.  e  .VI.  d*.  en  bestias.  pel  plach  del  ospital. 
.X.  s.  Tajornamens   .S.    La  Caminada.  que  tramezem  a 
Caortz. 

.XII.  s.  mezem.  a  Rocamador.  can  Laurens  Boiers  lai  tec 
95  estatges.  pels  deniers  que  lai  dévia  la  vila. 

IV»     ' 

Ea  la  glia.  de  Cusansa*.  perdet  .S.  de  Lhignac  segon  que 
dich.  a  sagramen.  una  flessada.  barrada.  e  .viii.  aunas  de 
canabatz.  e  la  ilessada.  aesmet.  a  .x.  s.  e  .xvi.  aunas  de  ca- 
nabatz.  en  tôt  cas. 
5  P.  de  Mortz.  juret.  que  el  i  avia  perdut  .un.  lensols  de 
cambe  .m.  nuos.  e  .1.  en  que  avia  bom  gagut.  e  .11.  faudadas. 
de  coas  de  lhi.  e  .i^.  madaicha  el  Ihis  e  la  madaicha  valio  .il 
sols,  e  lhi  lensol.  ero.  de  .xvi.  aunas  de  canabatz. 

1.  M  s.  Quondra. 

2.  Tauriac,  com.  du  c.  de  Bretenoux,  arp.  de  Figeac  (Lot). 

3.  L'écriture  de  cette  enquête,  qui  occupe  le  r^  du  f-  3,  parait  être  la  plus 
ancienne  du  ms. 

4.  Cuzance,  com.  du  c.  de  Martel  (Lot). 
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P*  Faure  diagues.  juratz.  dich.  que  el  avia  perdut  .1^.  cos- 

10  tia.  e  .1.  coichi.  e  .1.  aurelhier.  e  .1'.  goaela.  e  .1.  sobrecot.  de 
burel.  e  .v.  sols,  e  .vi.  d*.  en  d'.  e  .1*.  chamichas.  e  .i*..bra- 
chas.  de  Ihi.  e  .1».  bota. 

E  dich  mai.  le  sobredichs  diagues  que  Tabas  i  avia  .1*. 
costia.  e  .1.  coichi.  e  .111.  coselhiers.  e  .111.  flessadas.  e  .vi. 

15  lensols.  e  .iv.  toalhas.  e  .11.  bacos  e  .11.  Ih.  de  cera.  e  .1*. 
caudieira.  e  .nu.  ss\  defromen.  e  .1.  arbalesta.  e  .11.  ca]jeus 
de  ferr.  e  .11.  au[na]s  e  mega  de  Ihi.  del  capela.  e  del  home 
que  esta,  am  lo  diague  .11.  pareilhs  de  sabatas.  e  .1.  cauzas. 
e  .1.  perpuncha.  e.n.  martels  ferradors. 

20  G«.  Estornels'.  e  .G.  de  Vaures.  jurero  sobre  .S^  Evangelis. 
que  de  l'afar  de  Cuzansa.  avio  agut.  trei.que  foro  .11.  flessa- 
das. e  .111.  lensols.  e  .i>.  gonela.  a  .1.  sobrecot.  e  .1.  coichi.  e  .1. 
aurelhier.  e  .m.  Ih.  de  cera.  aichoac  el  .G™.  Estornels  .G.  de 
Vaures.  e  .G.  Lafolhada. 

25      W.   Veluda.   juratz.  dich.   que  el.   e  'N   .B.   Ay  \  e  'N 

G.  Cavanhac  avio  agut  del  afar  de  Cuzansa  .1».  costia.  e  .1. 

aurelhier.  e  .1.  coichi  e  .11.  flessadas.  e  .m.  lensols  e  .111.  Ih. 

de  cera.  e  j».  bota, 

B.  Obriers.  juratz.  dichs.  que  el.  e  'N  .R<>.  de  Sanhas.  e  'N 

30  Marracs  n'agro  .1.  costia.  e  .1.  coichi.  e  .11.  flessadas.  e  .111. 
lensols.  e.  m  .Ih.  de  cera.  e  .1».  carta.  centre  .viiii.  .11.  bacos. 
e  .1*.  caudieira.  e  .i».  culhieira  de  ferr.  e  .v.  solso  .vi.  d\ 
entre  tuich.  e  entre,  tuich  .vhi.  aunas.  de  canabatz  e  .111.  de 
Ihi.  e  .1.  capel  de  ferr.   e  .1*.  lansa.  e  .1.   arbalesta.   e  .11. 

35  lensols. 

El  filh  .G.  de  .S*.  Subra.  juro  .1.  ss.  de  blat  e  .W.  Sarretz 
.11.  aunas  de  canabatz.  e'N  .R®.  ac  ne  .viii.  sot  e  .11.  de  tornes. 


A*  la  obta[va]  de  la'Ascencio  de  Nostra  Dompna  anno 
domini    .M". CC<>.  L**.    secundo   se  comparegro   davan    nos 

1.  Sestiers. 

2.  Cette  seconde  partie  de  l'enquôte  se  trouve  au  f»  77  r',   l'avant-dernier 
du  ms.  qui  avait  été  commencé  des  deus  côtés  à  la  fois. 

3.  B.  Aymar, 

4.  Le  procès  entre  Vidal  Nabonadona  et  G.  Faure  tient  douze  audiences 
dans  le  ms.  Nous  donnons  les  comptes  rendus  des  deus  premières  {t*  74  v* 
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.G.  Cassaffort  «A.  Castanhier  Bonifaci  Barrau  cossols  de  la 
vilade  Martel. Vidais  Nabonadona  d  una  part.  e'N  .G.  Faure. 
5  Davas  autra  En  Vidais  demandet.  qu'En  .G.  Faure respondes 
als  deman  que  lo  dich  Vidais  avia  redut  ea  esqritz  al  dich 
.G.  Faure.  E  la  partida  d*En  .G.  Faure  respondet  que  el  no 
podia  averagutcoseilh  sobre  la  demanda  e  demandet  que  hom 
Ihi  dones  jorn  per  respondrea  la  dicha  demanda.  Cum  lodich 

10  jorns  fos  assignatz  al  dich  .G.  Faur^per  respondre  e  lo 
dich  .G.  Faure  juret  sobre  .S^  Evangelis  que  el  no  podia 
aver  agut  coseilh  de  respondre  a  la  dicha  demanda  e  aquest 
jorn  no  demandava  per  alcu  alunguier.  e  nçs  assignem  jorn 
al  dich  .G.  Faure  per  respondrea  la  dicha  demanda,  sais  lo 

15  deverde  la  una  e  de  Tautra  partida.  e  la  una  e  Tautra  parlidà 

renunciet  a  ferlas  de  meichos  et  de  vendemnhas.  E  lo  jorn  fo 

lor  assignatz  lo  dimartz  après  la  quinzena  de  la  .S^'.  Maria. 

Al  quai  jorn  se  comparegro  ambas  las  partidas.  personal-, 

men  davan  nos.  e  nos  ligim  la  acta.  e  la  partida  d'En  Vidal 

20  prepauset  e  demandet  *  que  Ihi  fessesem  reddre  eilh  fezesem 
esgart  de  las  mesios  del  sobredich  jorn.  de  lasdichas  octavas. 
quar  ,G.  Faure  no  respondet  a  la  dicha  demanda,  e  nos  sais 
lo  dreich  de  Ihui  e  de  Tautra  partida.  volguem  que  ânes  avan 
en  la  dicha  causa.  e'N  .G.  Faure  présente!  a  noslosdemang. 

25  que  fazia  al  dich  Vidal  en  manieira  de  reconventio  Ihi 
quai  deman  comenso  enaichi  «  denan  noâ  seihor  .G.  Cassa- 
fort  ».  e  fenicho*.  «  de  simpla  demanda,  e  no  de  libel  ».  e  nos 
fezem  penre  al  dich  Vidal,  los  dichs  demans  e  comandera 
a'N  .G.  Faure  que  respondes  als  demans  del  dich  Vidal  Ihi 

30  quai  Ih'ero  bailat  en  escrich.  que  comenso  enaichi  «  denan 
nos  seihor  cossol  da  Martel,  etc.  »  e  fenicho  «  mas  aquo  que 
aundo  a  ma  enlensio  fondar.  »  e  enapres  lo  dich  .G.  Faure 
respondet  a  la  primieira  demanda  de  la  maio  de  Lafauria- 
que  el  no  creia.  que  fos  enaichi  cum  es  pauzat  ela  dicha 

35  demanda.  A  las  demandas  autras  respondet  e  neet  segon  que 
era  estai  pauzat  ela  demanda.  Enapres  nos  comandem  a  la 

et  r*},  ceus  des  suivantes  sont  rédigés  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes. 
Rien  n'indique  dans  la  dernière  audience  que  le  procès  soit  terminé  et  nous 
n'avons  pas  trouvé  de  jugement  rendu  à  ce  sujet. 

1.  Ms.  demandet». 

2-  M  s-  f^nich. 
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partida  d'En  Vidal  que  respondés  als  demans  que  Ih'ero 
estât  bailat  per  la  partida  d'En.  G.  Faure.  e  le  dichs  Vidais 
fazia  [aijcho  que  dizes  que  primieiramen  prezesem  sagr^^men 
40  de  calumpnia  sobfe  sas  demandas,  demandet  jorn  per  coseilh. 
e  nos  autreguem  loilh.  e  assiguem  a  las  partidas  al  digos 
après  la  octava  de  la  Nativitat  de  Nostra  Dompna.  a*N  Vidal 
per  respondre  a  la  demanda  que  Ihes  bailada.  e  a  'N  .G. 
Faure.  per  jurar  de  cjlumpnia.  e  per  anar  en  la  causa  per  la. 
45  una  e  per  Tautra  partida.  tan  quan  devers  sera. 

Esteves  Lavaicha^  juratz  e  demandatz  sobre  totz  los  ar- 
ticles d'En  .G.  Fa[ur]e  dich  que  al  res  non  sabia. 

§  N'AmatzCaercis  juratz  e  demandatz  denannosN'Aimar 
Castanhier  e 'N  .W.  B[ar]rau.  dich  queel  vit  e  auvit  que  Na- 
50  bonadona  maires  d'En  .G.  Faure  e  d'En  Vidal  laichet  en  sa 
darreira  volontat  a  'N  .G.  Faure  so  filb  la  maio  en  que  esta,  pa- 
gatsodeude  e  so  furmimen.  e  se  valia  mai  la  maios  que  la 
sbmadels  deudes  edel  lurmimen.  donet  Iho  tôt.  Els  autres 
efans  seus  heretet  en  la  maioque  es  denan  lo  trulh  que  fo  d'En 
55  .G.  de  Godonet  e  en  Tort.  Requeritz  qui  fon  a  aiso'.  dich 
qu'En  .G.  Cartiers.  e  'N  .G.  Sarretz.  e'N  .J.  Lacondamina.  e 
manh  d'autre.  Requeritz  on  fo  fah.  dich  que  en  la  dicha 
maio.  Requeritz  dcl  temps  ;  dich  que  passât  a  .xxv.  ans.  Item 
requeritz  s'En  .G.  Faures  vestit  ni  det  a  manjar  a  la  dicha 
60  dona  .xvi.  ans  ;  dich  que  re  non  sabia.  Item  dich  que  en  la  di- 
cha maio  avia  vis  estar  lo  dich  .G.  cum  en  la  soa;  del  temps 
en  sai  que  lalh  det  sa  maires.  Item  dich  que  ses  fauta  de 
dreh  l'a  atenguda  de  sai  aquel  tems  sobre  dich. 

Item  requeritz  s'el  dichs  .G.  paguet  los  deudes  de  la  dona  ; 
65  dich  que  no'n  sabia  re.  et  idem  dixit  de  exequiis. 

Item  requeritz  s'elh  reconoc  quan  morit  la  dicha  laicha  ; 
dich  que  a  la  mort  Ihi  donet  la  maio  e  lalh  reconoc  e  denan 
lalh  avia  donada.  Ihui  presen  en  la  maio  .G™.  Talhaferr. 

Item  de  renunciatione  donationis  d'En  Bonafe  ;  dixit  'se 
70  nichil  scire.  nec  de  aliis, 

§  .P.  Gras  testimonîs  juratz  e  demandatz.  dênan  nos 
.p.  Sarret.  e'N  .W.  Barrau.  sobre  ladonaciode  Nabonadona 

1.  Dépositions  des  témoins  favorables  à  G.  Faure  (!•  10  r  et  v«). 

2.  Le  point  et  virgule  ne  se  trouve  que  dans  les  prooès-verbaus  des  dé- 
positions des  témoins.  —  Ms.  solre. 
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dich  per  so  sagramen  que  el  avia  auvit  dire  que  Nabonadona 
avia  donada  la  maio  en  que  esta  'N  .G.  Faures  al  dich 

75  .G.  Faure.  E  quan  .G.  Cartiers  vole  fermar  sa  (ilha  al  dich 
.G.  volcsaber  sobre  que  ^uria  sa  filha  so  maridatge.  e  el  vit  e 
'auvit  que  Nabonadona  autreguet  lo  maridatge  ar  'N  .G.  Car- 
tier sobre  la  dieba  maio.  Requeritz  on  fo  aquest  autrecs. 
dich  que  entrel  mur  e  Tautar  de  Nostra  Domna.   Requeritz 

80  qui  foro  a  afto  dich  qu'En  .G.  Talhafers.  e  'N  .G.  Cartiers.  e 
manh  d'autre.  Item  dich  per  so  sagramen  que  despui  qu'En 
•G.  Faures  ac  presa  sa  molher.  estet  Nabon[ad]ona  en  la  maio 
a  las  messies  del  dich  .G.  De  oeaiiiu  dixit  se  nichil  scire. 
Item  dich  que  quan.  lo  dichs  .G.  estava  en  la  maio  e  fasia 

85  los  afars  de  la  maio  e  la  messio  ;  que  el  cre  e  enten  que  la  aja 
tengudacumla  soa.  despui  que  ac  presa  sa  molher.  Item 
dich  que  ses  fauta  de  drech  la  a  tenguda  d^aquel  tems  en  sai 
que  près  sa  molher.  e  pot  aver  segon  que  cre  .xx.  ans  o  plus. 
Item  dich  que  el  vit  e  auvit  que  Nabonadona  reconoc  en  sa 

90  darreira  volontat  qu'En  .G.  Faureslh'aviapagatz  sosdeudes. 
e  la  soma  montet  a  .d.  "s.  o  a  plus,  e  per  la  messio  qi^  avia 
fâcha  en  Ihies  e  pels  deudes  quelh  avia  pagatz  reconoc  Ihi 
la  dicha  dona  que  la  maio  Ih'avia  donada.  Item  dich  qu'En 
.G.  Faures  paguet  lo  furmimen  de  la donae s'en  obliguet per 

95  Ihies.  Item  de  la  renunciacio  del  fah  d'En  Bonafe  dixit  ^se 

nichil  scire.  Item  del  cam  de  Dalo  dich  qu'En  Vidais  lo 

remet  de  N'AmatCaerci  après  la  mort  d'En  .P.  Faure.  De 

aliis  dixit  nichil  scire. 

§  .G™.  Pestoria  testimonis  juratz  dich  que  el  vit  e  auvit  que 

100  quan  Bonafes  vole  anar  otramar  sols  e  quitet  en  vida  e  en 

mort  a'N  Vidal  so  fraire  totz  sos  bes  mobles  e  no  mobles  en 

la  maio  en  que  esta'N  .G.*Faures.  E  vit  e  auvit  que  quan  fo 

vengut  Bonafes  d'otramar  qu'Em  Vidais  Ihi  sols  la  donacio 

que  Ih'avia  fâcha,  sais  aquo  quelh  dévia  'N  Bonafes.  De  aliis 

l05  dixit  se  nichil  scire. 

§  .G™.  La  Bordaria  testimonis  juratz  dich  per  so  sagramen. 
que  el  vit  e  auvit  que  Nabonadona  donet  a  *N  .G.  so  filh  lo 
dreh  e  la  raso  que  ela  avia  en  la  maio  en  que  esta  'N 
.G.  Faures.  e  aiso  fo  fach  en  la  maio  d'En  .G™.  Talhaferr. 
110  presen  N*Amat  Caerci  e  manhs  d'autres,  del  temps  dich  que 
be  pot  aver  .xxv.  ans  e  ren  als  non  sap. 
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§  .P.  Faures  testiraonis  juratz  dich  que  el  auvit  dire  a 
Nabonadona  que  ela  avia  douât  a  'N  .G.  so  filh  lo  dreh  que 
ela  avia  en  la  maio  en  que  el  esta.  Item  de  victu  et  veetiiu 
.  115  dixit  8e  nichil  scire.  mas  dich  que  la  dona  disia  que  cascus 
de  .V.  filhs  que  av1\.  Ih'avio  en  coven  quelh  desso  .xx.  s. 
casoun  an  per  raessio.  Item  dich  que  el  s  .G.  te  e  a  tengut  la 
maio.  mas  no  sap  cum.  mas  d'aitan  cum  a  auvit  dire  a  la 
dona.  Itenàno  sap  si  las  a  tenguda^ses  fauta  de* dreh.  Item 
120  DO  sap  si  'N  .G.  Faures  paguet  los  deudes  de  la  dona.  Item 
crédit  guod  soloit  exequias»  et  Vitalis  obiulil  se  solui^m 
dictas  exequias.  Item  crédit  quod  in  idtimcL  voluntâte^  reco- 
gnocit  domina  danationem  factam  de  damo  prœfaio  .G. 
De  aliis  dixit  se  nichil  scire.  Item  de  donaiione  et  soliitione 
125  d'En  Bonafe.  iJixit  idem  per  omnia  quod  .^«n,  I^storia. 
Item  de  campo  de  Dalo  dixit  idem  quod  .P.  Gras,  et  nichil 
aliud  scii, 

§  La  dona  molher  que  io  d'En  .G.  Cartier,  dixit  idem 

quod  .P.  Gras;  super  donationem  de  Nabonadona  y<2e^a/R 

130  .G,    Faure  de  domo  de  qua  agiiur.  et  super  reoognitionem 

ejusdem  domus.  Item  dixit  quod  .G.  Faures  prooidii  matri 

sue  a  Nabonadona  in  cictu  et  nestitu,  postquam  filia  sua  fuit 

uxor  .G.  Faure  d^im  vixit  dicta  domina.   Item  dixit  quod 

dômum  tenuit  ut  suam  .G.  Faures;  a  iempore  dicte  donaiio- 

135  nis  citra.  Et  sine  dejffectu  juris.  Item  dixit  quod  .G.   Faures 

soloit  débita  matris  sue.  et  ejus  exequian,  et  expensas  funera- 

rias.  hem  de  facto  d'En  Bonafe  et  de  campo  de  Dalo  et  de 

aliis  dixit  se  nichil  scire, 

§  .J.  Faichilhiers,  testimonis  juratz  dih  que  el  vit  e  auvit 

140  que  Nabonadona  donet  lo  dreh  et  la  raso  que  avia  en  la  maio  ; 

a'N  .G.  so  filh.  en  la  maio  d'En  .<}"».  Talhaferr.  presen  lo 

dih  .G»,  e  'N  .ITo.  de  Cornil.  e  .G™.  La  Bordaria.  Del  tems 

nolh  membra.  Item  dih  que  el  tems  que  la  dona  morit  sus  el 

ponh  de  la  mort  venc  denan  Nabonadona   .G.  Cartiers  e 

145  requerit  Ihi  que  dones  a  so  genre  elaiches  la  maio.  e  cre  lodibs 

.J.  Faichilhiers  que  la  dona  dih.  «  oc  oc.  »  e  cre  que  recoooc 

Ihi  la  donacio*  que  avia  fâcha  a  so  filh  .G.  De  aliis  dixit 

se  nichil  scire  exceptis  hiis  que  dixerat  supra  alio  testimonio. 

1.  Ms.  lassatengxida. 

2.  Ms.  donacia. 
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150  §  Na  Bunas  jurada  dich  que  ela  auvit  dire  a  sa  maire  que 
la  maio  avia  donada  a  *N  .G.  so  filh.  Item  dich  qu'En 
.G.  Faures  la  vestit  elh  donet  a  manjar  be  .xvi.  ans.  Item  dih 
que  be  creia  qu'En  .G.  Faures  agues  tenguda  la  maio  cum  ia 
soa  .xx^.  ans.  Item  crédit  quod  aine  deffectum  juris  tenuit 

155  eam.  Item  dih  qu'En  .G.  f>agu«t  lo  deude  de  sa  maire. 
Requisiia  quomodo  scié,  dih  que  auvit  o  dire  al  dih  .G.  Item 
crédit  quod  soloit  dictas  .G.  ej'ua  exequias.  Item  dih  que  ela 
auvit  dire  que  la  donacio  que  Ih  avia  fâcha  de  la  maio  si  cum 
la  maires  disia.  Ihi  reconoc  a  la  mort,  la  dona.  Item  dih 

160  qu*En  Vidais  sols  a  'N  Bonafe  ;  la  donacio  que  Ih'avia  fâcha 
quant  anet  otramar.  Del  cam  de  Dalo  no  sap  re.  Item  dih 
que  la  maios  era  de  sa  maire,  E  sos  paires  de  Nabonadona 
lalh  donet  am  so  marit  Fauria.  Item  no  cre  qu'En  Vidais  i 
aja  re  en  la  maio  et  nichilaliud  scit. 

165  §  .G.  Joves  *  testimonis  juratz  demandatz  dich  perso  sagra- 
men.  que  el  vit  e  auvit  enans  que  la  molher  d'En  .G.  Faure 
fos  en  la  maio  de  que  es  lo  plachs  que  Nabonadona  ténia  la 
maio.  e  'N  .G.  Faures  estava  am  Ihies  en  1^  maio.  E  vit 
qu'En  Vidais  i  ténia  sa  sal  e  sa  mercadaria  c'n  bailava  a  Ihui 

170  e  a  'N  Puh  Lambert  e  a  aquels  quen  volio.  anqueras  non  a 
.(iH.  ans.  Demandatz  sobre  totz  los  autres  articles  ;  dich  que 
re  noa  sabia. 

§  .G.  Joans  testimonis  juratz  dich  per  so  sagramen.  que 
Ihi  .v.  fraire  filh  de  Nabonadona  s'acordero  que  del  deude  de 

175  lor  maire  pagues  cascus  .c.  s.  e  el  auvit  lor  dire  que  pagatz 
los  avio.  e  per  aquo'el  cre  que  paguero  los.  Requeritz  si 
dévia  la  dona  .d.  s.  dich  queoe  bene  mai.  Item  dich  que  el 
auvit  dire  a 'N  .G.  Faure  que  del  aver  de  sa  m[olher]  av[ia] 
pagat  del  deude  de  sa  maire.  Item  dich  que  el  vit  que  Nabo- 

180  nadona  ténia  la  maio  e  i  estava  e  [fasia  l'jafar  de  la  maio 
e 'N  .G#  icbimen.  Requeritz  de  cui  era  la  maios  dich  que 
d'En  Fauria  é  de  la  dona  sa  molher.  Item  dich  que  ben  avia 
d'à  .xiin.  a  .xv.  ans  que  la  dona  morit.  Item  dich  que  Ihi 
frjfire  paitiro  totz  lor  bes  mas  la  maio  els  indins   de   la 

185  maio.  e  lor  deudes  quehom  lor  dévia.  Item  dich  que  anque- 
ras non  a  .un.  ans  qu'En  Vidais  ténia  sa  sal  en  la  maio.  e 

3.  DépositioDS  des  témoins  favombles  à  Vidal  Nabonadona  (f^Go  v®  eti*). 


Digitized  by  VjOOQIC 


92  REVUE   DE   PHILOLOGIE  FRANÇAISE 

enten  quar  es  ses  fraires  d'En  .G.  qu*£n  Vidais  aja  sa  part  en 
la  maio.  Item  dih  que  el  au  vit  dire  a  'N  Vidal  que  la  sar- 
ralha  Ihi  levet  .G.  de  la  salina  soa  que  ténia  en  la  maio  e 

190  n  auvit  la  peleia  que  n'agron.  Vidais  e  'N  .G.  Faures.  E  dich 

qu*En  Vidais  ténia  la  clau  de  la  salina.  De  aliis  nichil  acii. 

§  .G.  Vesig  testiraonis  juratz  dfh  per  so  sagramen  que  el 

vit  que  Nabonadona  ténia  la  maio  am  .G.  so  filh  el  tems  que 

m'orit.  E  vit  que  après  la  mort  de  la  dona  î  ténia  'N  Vidais 

195  sa  salieira.  e  ténia  so  plum  en  la  maio.  E  auvit  dire  a  'N 
Vidal  qu'En  .G.  Faures  Ih'avia  fracha  la  salieira.  Item  vit 
qu'En  Vidais  ténia  la  clau  d'aquela  salieira.  e  dih  que  be 
podia  aver  .vi.  ans  o  mai  que  no  i  tec  la  sal.  et  nichil  aliud 
8cit, 

200  §  Gaubertz  La  Bordaria  testimonis  juratz  dich  qu'En 
Vidais  avia  en  la  maio  una  salieira  que  el  Ihi  adobet  una  vetz. 
en  que  ténia  sa  sal  ben  a  .x.  ans.  E  la  dona  ténia  la  maio  quan 
morit.  Item  dih  que  el  auvit  dire  qu'En  Fauria  bastit  la  maio. 
E  de  sai  la  mort  de  la  dona  que  pot  ben    aver  .xv.  [ans] 

205  Vidais  ténia  sa  «al  en  la  salieira.  e  'N  .G.  deffetz  lalh  e  i 
saletz  SOS  porcs  e  'N  Vidais  fo  ne'n  fort  iratz.  E  dih  qu'En 
Vidais  ténia  la  clau  de  la  saleira  et  nichil  aliud  scit. 

§  .P.  Trôna  testimonis  juratz  dih.  que  el  vit  qu'En  Fauria 
e  la  dona  tenio  la  maio.  e  après  la  mort  d'En  Fauria  la  dona 

210  ténia  la  maio.  E  après  quelh  fraire  que  ero  .v.  «agro  partit, 
venio  e  anavo  e  jasio  en  la  maio  ses  tota  veda.  Item  dih 
que  el  auvit  dire  qu*En  .G.  Faures  paguet  del  deude  de  la 
dona.  mas  no  sap  quan  ni  a  cui.  Item  dih  qu'En  Fauria  bas- 
tit  la  maio  mas  Tairais  era  de  la  dona.  Item  de  la  salina  e  de 

215  la  clau  dih  aquo  nieih  qu'En  .G^  La  Bordaria.  edel  desfarde 
la  salina.  e  del  tems  de  la  mort  de  la  doua  ;  et  nichil  aliud 
sciL 

§  .P.  Faure  testimonis  juratz  e  demandatz  per  so  sagramen. 
dich  que  el  auvit  dire  a  Nabonadona.  que  cascus  de  sos 
220  filhs  Ih'avia  jurât  que  paguesso  dels  deude  de  Ihieis  .c.  soto 
cascus.  e  Ihi  vegaire.  qu'En  Vidais  ne  pagues  d'aquel  deudef 
queacom.  mas  no  sap.  quan  de  las  autras  cauzas  dich  aquo 
meich.  que  .P.  Trôna,  sais  que  de  Tairai,  e  del  bastit.  dich 
que  re  nun  sabia.  De  aliis  dixit  se  nichil  scire^ 
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225  §  .S.  Cartiers  juratz  dich  per  se  sagramen.  aquo  meich. 
qu'En  .P.  Faure  sais  que  dich.  que  la  maios  no  fo  deviza.  e 
per  aqua  ère  que  sia  cumiijâls  entrels  .v.  fraires.  De  alim 
dixit  se  nichil  scire. 

§  .J.  Faicheliers*.  testimonis  juratz  dich.  que  el  enten.  que 
230  cascus  deus  fraires  degro  paguar.  del  deude  de  lor  maire  .t. 
sols  cascus  mas  no  sab.  se  los  Ihi  paguero  e  cascus  segon  que 
el  cre.  dec  donar  a  la'dona  .xx.  sols,  casque  an.  Item  dich. 
quel  vit  qu'En  Fauria  lec  la  maio.  e  après  la  mort  d'Eu 
Fauria  vit.  que  la  tec.  Nabonadona.  Del  tenemen  d'En  Vidai. 
:^35  sobre  la  salieira  e  de  la  mercadaria.  e  del  frangemen  de  la 
salieira.  dich  aquo  meich  que  .P.  Trôna,  e  del  airal  e  del 
bastimen.  dich.  aquo  meich  que  .P.  Trôna.  Et  nichil'^atiud 
scit.  M'as  dich  que  la  maios  no  fon  anc  partida  que  osaubes. 
e  per  aicho  cre  qu'En  Vidais  i  ago  so  dever. 

240  §  .P.  Benaiche  prestre  juratz  dich  que  el  vit  tener  a  'N 
Fauria  e  [a  Nabona]dona  la  maio  de  que  es  la  causa,  e  vit 
bastira'N  Fauria  la  maio  [segon]  sa  creensa.  e  no  aires  no  sap. 

§  N'Elias  del  Trulh  prestre  testimonis  juratz  dihque  el  vit 
qu'En  Fauria  ténia  la  maio  de  que  es  lo  plachs  per  soa  eque 

245  el  vit  que  el  la  bastit.  e  dih  que  sos  paires  del  dih  N'Elias 
Ihi  promes  quelh  daria  la  fusta  quelh  auria  mestier  a  la  fon 
e  quan  morit  Fauria  ténia  la  maio  tota  cum  la  soa  ses  tôt 
contrast.  Demandatz  se  avia  gaire  que  el  lalh  vit  bastir.  ni 
que  SOS  paires  Ihi  donet   la  fusta  ;  dih  que  be  podia  aver 

250  .XL.  ans.  o  plus.  De  aliis  nichil  scii. 

§  .P.  Sere  da  Feneiras  testimonis  juratz  dih  que  el  vit  que 
sos  paires  .G.  Serefetz  la  fusta  que  fo  mesa  en  la  maio  de 
que  es  lo  plâchs.  el  bos  .G.  d'Autraon.  per  mand'En  Fauria. 
En  Fauria  fetz  en  aportar  la  dicha  fusta.  Demandatz  si  el 

255  sap  qu'ela  maio  fos  mesa  aquesta  fusta.  dich  que  oc.  Reque- 
ritz  cum  o  sap.  dich  quar  o  vit.  Demandatz  se  sabi'  a  cui  era 
Tairais,  dich  que  non  o  sabia.  Item  dih  que  be  vit  tener  a  'N 
Fauria  la  maio  cum  la  soa.  be  .lx.  ans  e  mai.  De  aliis  nichil 
8cit.  Item  dich  que  el  ajudet  a  so  paire  a  far  la  dicha  fusta  de 

260  la  maio. 

RbvUB  de  philologie,  VIII.  3 
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§  .P.  de  Cuichina  juratz,  dich  per  sagramen  que  be  vii 
tener  la  maio  a  'N  Fauria  e  a  sa  molher.  e  aires  non  sab. 
.»  §  .P.  Lascotz  juratz,  dich  que  el  vit  tener  la  mjio  a  'N  Fau- 
ria e  a  Nabonadona.  e  vit  qu'En  Fauria  bastit  e  fetz  la  fon  en 
265  la  dieba  maio  e  re  aires  non  sab. 
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Comme  je  Tai  dit  dans  ma  thèse  de  doctorat  \  tous  les 
parlers  franco-provençaus  ont,  pour  le  sufHxe  -ariu,  un 
double  traitement:  palatale  -}-  -ariu  y. donne  -ier,  le  traite- 
ment des  verbes  de  la  loi  de  Bartsch,  mais  non  palat.  +  -ariu 
y  a  un  traitement  particulier. 

A.   Moiî  palat.    -f-  -ariu. 

Je  commence  par  retirer  complètement  l'explication  que 
j'avais  donnée  de  ce  dernier  traitement',  d'accord  avec  Ijps 
romanistes  qui  s'étaient  occupés  de  la  question  :  MM.  Gillié- 
ron,  Odin  et,  en  dernier  lieu,  M.  Gauchat.  Tous  ces  dialec- 
tologues,  avec  une  unanimité  bien  faite  pour  donner  le 
change  à  un  débutant,  sont  d'avis  qu'après ^une  palat.,  le 
franco-provençal  a  un  traitement  qui  correspont  littérale- 
ment à  une  forme  francienne  -air,  -aire  et  qui  est  la  résul- 
tante immédiate  de  -ariu,  aria.  Or,  il  n'en  est  absolument 
rien, Je  vais  démonli'er  que  le  franco-provençal  a  substitué, . 
après  les  non  palatales,  le  suffixe  -eriu  au  suffixe  -ariu. 
M.  l'abbé  Devaux,  professeur  aus  Facultés  catholiques  de 
Lyon,  dan^  l'admirable  ouvrage  qu'il  vient  de  publier  ",  a 
fait  la  démonstration  pour  le  Dauphiné  septentrional.  Emboî- 
tant le  pas  à  mon  éminent  et  savant  confrère,  je  veus  la 
faire  pour  toute  la  Suisse  romande  et  aussi  pour  le  Lyonnais 
et  le  Forez  cis-ligérien,  afin  d'embrasser,  autant  que  possible, 
tout  le  domaine  franco-provençal. 

Je  cite,  une  fois  pour  toutes,   les  ouvrages  que  je  vais 
utiliser  : 

Devaux,  Essai  y  etc. 

Philipon,   Phonétique    lyonnaise  au   XJV*  siècle  dans 
Romania,  XIII.  * 

1.  Solution  de  qqs  difficultés  de  la  phonét.  française,  chap.   du 
cocalisme,  Lausanne,  1893.  —  P.  28-32.  • 

2.  Essai  sur  la  langue  culgaire  du    Dauphiné  septentrional   au 
moyen  âge,  Paris-Lyon,  1892. 
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Philipon,  Les  Paniers  du  Forez  cis-Ugérien  da,ns  Ro 
mania,   XXII. 

Odin,  Phonologie  des  patois  du  canton  de  Vaud,  diss. 
dô  Leipzig,  Halle,  1886. 

GiLLiÉRON,  Patois  de  la  commune  de  Vionnaz  (Bas-  Va- 
lais)^ 40  fasc.  delà  Bibl.  de  FÉc.  des  Hautes-Études. 

Cornu,  Phonologie  du  bagnard,  dans  Romania,  VI. 

Haefelin,  Les  Patois  du  canton  de  Fribourg^  Leip- 
zig, 1879. 

Gauchat,  Le  Patois  de  Dompierre  (Broi/ard)  dans  la 
Zeits.fùr  rom.  Philologie,  XIV.    • 

ScHiNDLER,  Vocalismus  der  Mundart  von  Sornetan, 
diss.  de  Leipzig,  1887. 

,N*ont  pas  été  à  ma  portée,  ni  partant  consultées,  les 
sources  suivantes  : 

Philipon,  Dialecte  bressan  aus  XIII^  et  XI V^  siècles 
dans  la  Reçue  des  Patois^  I. 

Philipon,  Le  Patois  de  Jujurieux  (Bas-Bugey),  Welter? 
Paris.  : 

GiLLiÉRON,  Petit  Atlas  phonétique  du  Valais  (sud  du 
Rhàne)y  Paris,  s.  d. 

Haefelin,  Die  Neuenburger  Mundarten,  Berlin,  1874. 

Martin,  Das  Patois  in  der  Umgegend  von  Baume-les- 
Dames,  diss.  de  Halle,  1888. 

Dartois,  Coup  d*œil  spécial  sur  les  Patois  de  Franche- 
Comté  dans  Acad.  des  se,  belles-1.  et  arts  de  Besançon, 
Besançon,  1850. 

J'aurais  pu  utiliser  le  Dictionnaire  du  Patois  savoyard  tel 
qu'il  est  parlé  dans  le  cQ,nton  d'Albertville,.,  (Albertville, 
1889)  de  Brachet,  mais  le  savoyard  présente,  à  l'étape  mo- 
derne, les  faits  du  lyonnais  (cf.  ma  Solution  de  qqs  diffic, 
de  la  phon,,  p.  31)  et  ne  pouvait  rien  fournir  d'intéressant. 
Pour  la  période  historique,  les  sources  me  faisaient  défaut. 

Je  commencerai  par  le  Dauphiné  franco -provençal,  puis 
je  passerai  au  domaine  français  qui  a  fait  l'objet  des  études 
de  M.  Philipon,  j'aborderai  enfin  la  Suisse  romande,  canton 
par  canton. 
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I.  Dauphiné  septentrional.  - 

((  S*il  fallait  en  croire  M.  Meyer-Lûbke,  »  dit  M.  Deraux, 
(p.  132),  «  cet  -eir  »  (le  traitement  de  -ariu  après  non  pala- 
tale) «  serait  le  successeur  de  -air,  première  transformation 
de  arium.  Cette  explication  semble  bien  la  vraie  pour  les 
patois  de  la  Suisse  »  (je  démontrerai  qu'il  n'en  est  rien), 
«  mais  pour  nos  pays,  cette  hypothèse  n'est  appuyée  ni  par 
nos  patois  actuels  ni  par  nos  textes  anciens...  En  réalité, 
notre  phénomène  se  relie  au  phénomène  méridional  constaté 
notamment  en  Auvergne,  à  Gigors,  à  Die,  et  jusque  dans  le 
Nord,  à  Dijon.  Il  nous  reporte  à  -erius  qui  a  remplacé  -arius 
à  une  époque  préhistorique,  soit  par  un  phénomène  pure- 
ment phonétique,  comme  le  veut  M.  Schuchardt,  soit  par 
substitution  de  suffixe,  comme  le  soutient  M.  Grœber.  »  Je 
renvoie  au  livre  de  M.  Devaux  pour  les  preuves. 

Je  vais  maintenant  étudier  le  traitement  de  -ariu  après  non 
palatale  en  Dauphiné,  afin  de  savoir  s'il  représente  une  ^ 
forme  -eriu  ou  bien  une  forme  *  -eru.  Nous  sommes  ici  près 
de  la  Drôme,  aus  confins  de  la  langue  provençale,  et  l'on 
sait  que  le  provençal  (je  l'ai  montré  dans  ma  Solution,  etc., 
p.  16).  connaît  les  deus  formations  :  -eir  et  -er  (-ier), 

-ARIU,  après  une  non  palatale,  donne  -er  (p.  127),  ce  qui 
est  le  traitement  de  ^  libre  tonique  (p.  145-6).  «  Dès  le 
xni*  siècle,  -ier  commence  à  se  substituer  à  -er  soit  par  une  ' 
diphtongaison  normale,  soit  par  l'analogie  deS  noms  en 
y  -f-  -arium.  ))  On  ne  trouve  pas  de  traces  de  -eir,  ce  qui 
serait'le  traitement  de  ^  -+-  ^.  -er  remonte-t-il  à  -eriu  ou  à 
-eru  ?  M.  Devaux  croit  que*c'est  à  -eriu  et  il  pose  un  pri- 
mitif *  -eir.  Il  démontre  le  fait  par  les  patois  pour  une  partie 
du  domaine  (notamment  pour  le  Roussillon  et  les  Terres- 
Froides),  p.  131-2.  Pour  le  reste  du  domaine,  je  préfère  voir 
dans  -er  la  résultante  normale  de  *  -eru.  Dans  la  diphton- 
gaison postérieure  -ier  de  tout  le  domaine,  je  préfère  aussi 
voir  un  phénomène  phonétique,  puisque  ë  de  pede  se 
diphtongue  également  à  cette  époque.  Si,  dans  les  Terres- 
Froides,  on  trouve  aujourd'hui  la  forme  commune  -yé  à  côté 
d'un  viens  mot  (locution  toute  faite)  en  -ai  (=  -eir),  j'expli- 
que le  fait  par  l'empiétement  du  domaine  -ier  (par  voie  de 
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diphtongaison  naturelle)  sur  le  domaine  -eir  :  -eir  serait 
resté  dans  une  locution.  En  effet,  peut-on  admettre  que  -eir 
se  soit  réduit  à  -er  dans  tous  les  mots,  excepté  justement 
dans  un  seul,  précisément  le  même  dans  tous  les  villages 
(une  dizaine)?  Ce  serait  tout  à  fait  inviUsemblable.  On 
pourrait  aussi  admettre,  peut-être  avec  non  moins  de  vrai- 
semblance, que  -ier  est  emprunté  aus  mots  à  palatale  et  non 
à  l'étranger  et  que  dans  un  viens  mot,  locution  toute  faite, 
où  la  notion  de  suffixe  n'était  plus  sensible,  il  n'a  pas  pu 
s'introduire»  Je  conclus  'donc  que  *  -eru  esta  la  base  de  -er 
dans  une  partie  du  domaine  et  que  dans  le  donfaine  de  -eir, 
-ier  a  dû  s'introduire  emprunté  aus  mots  à  palatale  ou  bien 
sous  l'influence  du  domaine  de  -ier.  C'est,  en  effet,  dans  les 
centres  (Vienne-  et  Grenoble)  que  ni  les  documents  ni  les 
patois  ne  permettent  de  constater  l'existence  d'une  forme  -eir. 

Quant  aus  formes  Diader,  p.  147,  mesier  mesiier,  p.  148, 
Galter  p.  336,  elles  sent  ou  bien  du  domaine  de  -eer  primitif, 
ou  bien,  au  moins  à  mon  avis,  dérivent  de  formes  *  Deaideru, 
etc.,  formées  par  analogie  lors  de  la  transformation  de  -eriu 
en  *  -eru^ 

J'ai  séparé  les  formes  féminines  des  masculines,  paft^e 
qu'au  féminin  nous  n'avons  pas  une  forme  plurielle  qui 
puisse  motiver  la  reformation  analogique  de  -eria  en  *-era. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'ici  nous  retrouvions  -eiW,  ce 
qui  représente  -eria.  -eri  n'existe  que  dans  une  région  li- 
mitée à  Vienne  (p.  129,  une  seule  fois  -im)  et  encore  peut-il 
provenir  de  -eiriy  puisqu'on  trouve  iglesi  (p.  148)  et  feivi^ 
feri  (p.  162).  Cependant,  on  pourrait  aussi  le  consiAéjrer 
comme  la  forme  féminine  dérivée  de  -er.  Grenoble  (p.  129), 
le  Roussillon  (p.  131)  ne  connaissent  que  -eyri.  Les  Terres- 
Froides  qui  ont  actuellement  -yére  ont  connu  aussi  eiri 
(p.  131). Les  hypothèses  quiontété  émises  plus  haut  à  propos 
de  cette  dernière  région,  sont  applicables  pour  le  féminin. 

On  peut  donc  considérer,  dans  le  Dauphiné,  trois  domaines: 

ACTUELLEMENT  ! 

1.  Celui  de  -eir,   eiri  (=  -eriu,  -eria) 

Roussillon  —  Terres- Froides,  a  are ier  -iere. 

2.  Celui  de  -er,  -eiri  (=  *  eru,  -eria) 

Grenoble -ier,  eiri  eire. 
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3.  Celui  de  -er,   eri  (=  *  era,      ?    ) 

Vienne •    -ier,  -iefe. 

Je  ferai  remarquer  que  le  second  domaine  présente  les 
faits  du  provençal  commun  (-ler,  -eira),  de  la  langue  de  la 
Passion  (-er,  -eire  :  useire,  190),  et  des  parlers  de  la  Cha- 
rente étudiés  dans  la  thèse  de  M.  Rousselot  (er-ier,  -eira 
'ieira  et  aussi  -iera),  Reo.  des  Pat.  gallo-romans,  V,  331, 

II.  Lyonnais  et  Forez  cis-ligérien. 

En  lyonnais,  nous  trouvons  les  terminaisons  -eyr  -er,  -eri 
(p.  544).  La  première  nous  représente  évidemment -eriu. Quant 
à  -er,  il  peut  s'expliquer  par  une  réduction  de  -eir  ou  comme  un 
descendant  d'  *  -erw  (s'il  est  d  une  autre  région  que  -  eir).  Pour 
-eri,  les  deus  explications  données  pour  le  Dauphiné  sont 
également  applicables.  C'est  au  xiv®  siècle  qui  commence 
l'envahissement  de  -rer,  -iere  (le  lyonnais  moderne  ne  con- 
naît plus  qu'un  dévelt)ppement  ultérieur  de  -ier).  Ce  peut 
•  être  le  développement  de  -er,  puisque  pede  se  développe 
d'une  façon  analogue,  ou  un  phénomène  d'extension  analo- 
gique. La  question  subsiste  comme  pour  le  Dauphiné. 

Les  faits  sont  un  peu  différents  dans  le  Forez  cis-ligérien, 
qui  nous  mène  à  la  frontière  occidentale  du  franco-provençal.  < 
Là,  nous  retrouvons  l'état  de  la  langue  de  la  Passion ^  du 
provençal  ordinaire,  des  parlers  de  la  Charente,  c'est-à-dire 
-er,  -et/ri  -eri  (p.  5).  J'explique  le  lajLt  par  * -erw, -eria. 
M.  Philipon  ne  nous  dit  pas  si  -ier  s'est  implanté  dans  tout 
le  domaine,  il  constate  seulement  le  fait  pour  Saint-Étienne, 
mais  seulement  au  masculin,  le  féminin  est  resté  -eri.  Ici, 
nous  avons  un  indice  très  précieus  :  ce  n'est  donc  pas  une 
substitution  analogique,  mais  bien  un  simple  développement 
de  -er  (=^  *  -eru).  Le  féminin  qui  était  primitivement  -eiri  n'a 
pu  se  diphtonguer.  Et  ce  fait  nous  apprend  encore  que  -eri 
n'est  pas  une  féminisation  de  -er,  mais  bien  une  résultante 
de-ezW.  Je  n'insiste  pas  sur  l'explication  de  M.  Philipon  (p.  5), 
qui  dit  que  -ier  est  emprunté  sans  doute  au  parler  parisien  (!). 

III.  Canton  de  Vaud. 

La  Suisse  romande  présente  beaucoup  moins  de  difficulté. 
Les  traitements  qu'elle  nous  offre  reportent  uniformément  à 
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*'€ru^  *  -era  et  la  démonstration  de  ce  fait  est  si  simple  que  je 
ne  m'attacherai  pas  àprelever  les  passages  où  MM.  Gilliéron, 
Odin,  Gauchat,  expliquent  la  forme  comme  un  équi- 
valent du  francien  -air,  -aire.  Je  crois  que  le  plus  coupable 
dans  cette  série  d'erreurs  est  M.  Gilliéron,  le  premier  en 
date,  qui  a  été  successivement  copié  par  ses  successeurs. 
Les  faits,  en  effet,  s^nt  si  frappants  que,  malgré  son  expli- 
cation (§35),  M.  Odin  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer 
(§  55)  :  ((  Dans  quelques  mots  »  (il  s'agit  de  mots  qui  ont  ë 
libre  tonique),  «  l'analogie  avec  les  dérivés  du  suffixe  -arium 
est  complète.  »  Et  M.  Gauchat,  après  s'être  étonné  de  ne  pas 
trouver  e,  conformément  à  son  explication,  dans  les  mots  en 
-ARiu,  esquive  ainsi  la  difficulté  (p.  21)  :  «  mais  celui 
qui  s'occupe  intimement  des  patois  reconnaît  facilement 
qu'on  n'ose  appliquer  des  règles  infaillibles  aus  langues  vi- 
vantes. En  effet,  tout  en  s'étonnant  de  la  conséquence  avec 
laquelle  les  lois  phonétiques  agissent  dans  les  dialectes,  on 
est  bien  obligé  de  concéder  à  la  langue  un  reste  de  «  caprice  »  . 
qui  vient  assez  souvent  croiser  ((  l'infaillibilité  »  des  règles 
phonétiques.  ))  Il  faut  distinguer  :  les  philologues  font  par- 
fois des  erreurs,  mais  je  ne  crois  pas  que  la  langue  ait  jamais 
,  de  «  caprices  ». 

La  démonstration  à  faire  est  d'une  simplicité  enfantine  :  je 
vais  donner  le  tableau  des  traitements  dans  le  canton  de 
Vaud  de  a '\'  y  y  de  ë  tonique  libre  et  de  non  palat.  +  -ariu. 
a  -j-  ^  devient  e  dans  tout  le  canton  de  Vaud,  §  34. 

M 

O        Û' 

m 

ë  libre 

(§55) 

non  pal.  -f-  -ariu 

(§35) 

Je  pense  qu'on  ne  contestera  pas  que  les  formes  remon- 
tent à  *  -eru  et  que  le  féminin  est  dérivé  ou  représente  *  era, 
MATERiA  et  FERiA  *  présentent  adéquatement  les  formes  ci- 

1.  On  sait  qu'en  franco-provençal  ^  et  ë,  6  et  ô,  règle  générale,  se 
confondent,  cf.  Gauchat,  §  25. 


Venoge , 
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Blonay 
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Vaud 
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d'Enhaut 
Ormonts 
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^y 
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ay 
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^y 

a 

ciy 

a 

ê 

? 

âyre 

dre 

ayre 
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rre 

çre 
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dessus  (§  54)  et  nous  reportent  à*  matera,  *  fera,  tandis  que 
MiNisTERiu,  MONASTERiu,  phénomène  curieus,  ont  le  trai- 
tement de  ^  +  y  (§  56)  et  nous  ramènent  à  ministeryu, 

MONASTERYU. 

IV.  Valais. 

Dan«  le  Valais,  les  mêmes  faits  probants  se  présentent  à 
nous. 

A  Vionnaz,  a  +  ,y  donne  ey  [e  à  la  fin  des  mots),  p.  19, 
mais  ^  libre  y  donne  aij  (ay  à  la  fin  des  mots)  et  non  palatale 
+  -ARiu,  -ARIA  produit  -ây,  -àyre,  p.  25.  Les  représentants 
de  -ERiu,  -ERiA  (métier,  foire,  matière)  présentent  au  con- 
traire Itt  maintien  formel  de  y  (p.  29). 

En  bagnard,  a  -\-  y  donne  i  (accidentellement  ê),  §-8  c, 
tandis  qu'^  libre  donne  ey  (§  22  ;  il  y  a  des  exceptions  comme 
PEDE,  PETRA,  §  23,  qui  peuvent  s'expliquer  d'une  manière 
particulière)  et  que  non  palat.  -\-  -ariu,  -aria  donne  -ey, 
-ç^rc.  Le  suffixe -ERIU,  -eria  proprement  dit  (feria,  materia) 
nous  reporte  à  *-era  (§30),  comme  dans  le  canton  de  Vaud 
partiellement  et  contrairement  à  ce  qui  se  passe  à  Vionnaz. 

V.  Canton  de  Fribourg. 

Voici  le  tableau  des  faits  dans  le  canton  de  Fribourg,  qui 
sera  une  démonstration  assez  probante  : 

-ARIA 


a  +  // 

ë  libre 

non 

palat.  -|-    AHic, 

p.  15 

p.  la 

p.  14 

I      e(^ouf) 

a    (â) 

a  (à),  are 

II         id. 

id. 

id. 

III       id. 

?,  rt  (â^) 

f  â,  ^re  are 

La  même  indécision  règne  pour  les  mots  en  -eriu,  -eria 
et  nous  sommes  reportés  à  *ma/crrt, p.  16,  mais  à  ministeryu, 
p.  19,  MONASTERYf,  GI0S8,,  p.  177,  S.  V.  mohl. 

Dompierre  fait  partie  du  groupe  I  d'Haefelin.  Voici  les 
faits  :a-\-yy  donne  e  (§  17),  tandis  qu'^  libre  fait  â^.  §  33, 
et  que  -ariu,  -aria  font  aussi  -a^,  aère,  §  22.  Nous  sommes 
ramenés  à  *  matera,  §  32,  */<^r«,  §  43^  mais  à  ministeryu, 

MONASTERYU,  §  32,  DOMINU  DeSIDERYU,  §  43. 
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yi.  Jura  bernois. 

Cette  région  qui  fait  encore  partie  du  domaine  du  franco- 
provençal,  semble  ne  pas  avoir  le  traitement  particulier  de 
-ARiu  et  se  rattacher  aus  patois  du  Nord.  Par  exemple,  à 
Sornetan,  palat.  +  -ariu  et  non  palat,  +  -ariu  sont  traités 
identiquement  comme  en  francien  (Schindler,  §  25). 

B.  Palatale  +  -ariu. 

Dans  tout  le  domaine  franco-provençal,  les  parlers  ne 
connaissent  pour  palat.  +  -ariu  que  le  traitement  des  verbes 
de  la  loi  de  Bartsch  et  si  la  diversité  des  formes  régionales 
est  grande,  elles  ont  toutes  à  leur  base  une  forme  unique 
-ier.  L'identité  entre  les  verbes  à  palatale  et  les  noms  en 
-ARir  à  palatale  est  complète.  Ainsi,  dans  le  Dauphiri^,  nous 
trouvons  -rer,p.  114,concordant  avec  -ier,  -ieri,  §  11,  dans  le 
Lyonnais  -ï'er,  p.  542,  à  côté  de  -ler,  p.  544  \  dans  le  Forez 
cis-ligérien  -ier,§  2, à  côté  de  -ter,  §8,  dans  le  canton  de  Vaud 
-i  (e  dans  la  Vallée),  §  17,  et  -i  (-e  dans  la  Vallée),  §  33,  dans 
le  Valais  ije,  p.  19,  et  -ye,  -yçre,  p.  2B,  pour  Vionnaz,  yœ, 
§  3  è,  et  -yœ,  -yœre  en  bagnard  (cf.  ma  Solution  de  qqs 
difficultés,  etc.,  p.  30,  où  j'ai  rectifié  ce  que  dit  M.  Cornu), 
dans  le  canton  de  Fribourg  -f,  p.  13,  à  côté  de  -î,  -Ire,  p.  14, 
pour  les  trois  groupes  de  Ilaefelin;  -f,  §  13,  à  côté  de  -f, 
-ïre,  §  22,  à  Dompierre. 

Il  y  a  de  ci  de  là  dans  le  domaine  des  exceptions  en  ce  sens 
que  l'un  ou  l'autre  mot  isolé  à  palatale  a  parfois  le  suffixe 
des  mots  sans  palatale,  mais  ces  mois,  comme  on  Ta  déjà  dit, 
sont  dus  à  la  dérivation  romaue. 'Ainsi,  kotéa^  noyer,  de 
kotna  à  Dompierre  (Gauchat,  §  22),  kornolây,  kœzenày  à 
Vionnaz  (Gilliéron,  p.  27). 

Un  phénomène  particulier  qui  est  l'inverse  du  précédent 
existe  aussi.  Je  dois  spécialement  attirer  l'attention  sur  lui  et 
j'essayerai  tout  à  l'heure  d'en  donner  l'explication»  Dans  une 
bonne  partie  du  domaine,  autrement  dit  dans  tout  le  canton 
de  Vaud,  à  Vionnaz,  en  bagnard,  à  Dompierre  (peut-être 
bien  dans  tout  le  canton  de  Fribourg  :  Haefelin  ne  dit  rien), 
PRiMARiu  va  avec  les  mots  à  palatale.  Et  il  en  est  de  même, 

1.  Pour  la  Bresse  (xia'-xiv«  siècles),  cf.  notre  Herac,  I,  p.  15-16. 
(N,  de  la  Red.) 
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mais  d'une  façon  toute  sporadique,  pour  quelques  autres 
thèmes  :  à  La  Plaine  pour  forestariu,  aus  Ormonts  pour 
GRANARiu,  dans  le  Pays  d'Enhaut  pour  quartariu,  dans  le 
bagnard  pour  sextariu  (à  ce  qu'il  semble  :  on  a  -ë  au  lieu 
de  -yœ  attendu),  à  Dompierro  pour  quartariu,  scolariu. 
ScoLARiu  abien  certainement,  comme  le  dit  Gauchat,  un  repré- 
sentant tiré  du  français  et  peut-être  en  est-il  de  même  encore 
potrr  quelques  autres  de  ces  mots.  Je  reviendraf  sur  ce  sujet. 

Je  retourne  au  traitement  en  -ier  du  franco-provençal  des 
mots  à  palatale.  Ce  traitement  n'est  pas  peu  surprenant.  J'ai 
démontré  que,  pour  les  mots  en  -ariu  en  non  palatale,  les 
formes  remontent  à  -eriu,  *-era.  Peut-il  en  être  de  même  pour 
les  mots  à  palatale  ?  Absolument  pas.  Ai-je  besoin  de  rap- 
pelerque  palat.-}-^,  pas  plus  en  franco-provençal  qu'ailleurs, 
ne^développe  uiî  i  et  que  caelu  n'y  devient  aucunement  ci-e/ 
sans  la  dipht.  ou  ci-iels.\ee  la  dipht.  Ui  aurait-il  pu  être  pro- 
duit par  Vi  en  hiatus  de-ERWJ?  Pas  (davantage.  Les  traitements 
de  ^  -h  ;/  ne  concordent  nullement  dans  diverses  régions  du 
franco-provençal  avec  les  traitements  des  mots  en  -ariu  à 
palatale.  Ainsi,  d'ans  le  D^uphiné,  pour  ne  parler  que  de 
cette  i*égion,  ^  -h  y  nous  donne  (xii**  siècle)  ei,  tandis  que  les 
mots  en  -ariu  à  palatale  nous  donnent  -ier. 

Je  pense  pouvoir  fournir  la  solution  du  problème.  Adéqua- 
tement, -éer  du  franco-provençal  ne  peut  représenter  que 
palat.  -\-*-arte.  L'analogie,  qui  ne  se  dément  |»s  un  instant, 
avec  les  verbes  de  la  loi  de  Bartsch,  est  concluante  sous  ce 
rappoçt.  Mais  comment  admettre  qu'on  ait  eu  d'un  côté 
(après  les  non  palatales)  -eriu,  *  -eru  et  de  l'autre  (après  les 
palatales)  (-ariu),  *-aruf  D'abord,  lachute  del'ipeut  s'expli- 
quer ici  par  un  phénomène  de  dissimilation  :  la  seconde  des 
palatales  serait  tombée  sous  Taction  de  la  première.  Mais 
pourquoi  ici  la  substitution  de  -eriu  à  -ariu  ne  s'est-elle  pas 
faite?  A  mon  sens,  quand  l'extension  du  suffixe  -eriu  a  eu 
lieu  en  Gaule  (viu*'  siècle  ^),  la  palatale  avait  déjà  développé 

1 .  L'époque  de  la  transformation  peut  se  conjecturer  par  les  gloses 
de  Cassel  et* de  Reichenau  (viii"^  siècle).  Les  premières  ont  encore 
trois  fornaes  en  -ariu,  une  en  -eria  (mannetras),  les  secondes  ont 
deus  formes  (dont  une  deus  fois)  en  -er  (cf.  ma  Solution  de  gqs 
diffic,  etc.,  p.  18-20,  ou  aussi  ma  Solution  de  la  question  du  suff'. 
•ARius  dans  la  Zeitschriftf.  rom.  Philol.^  xvii,  291-2).  Pour  moi,  le 
VIII*  siècle  estTépoque  du  conflit  (en  Gaule). 
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un  y  en  franco-provençal,  ce  qui  avait  amené  le  changement^ 
de  a  en  e,  de  sorte  qu'on  avait  déjà,  pour  les  mots  à  palatales 
une  forme  •■ier(ï)Uy  -ieru.  La  maladie  dont  a  souffert  le 
suffixe  -ARiu  ne  pouvait  gagner  des  mots  où  -ariu  n'existait 
plus.  A  mon  avis^  la  substitution  de  -eriu  à  -ariu  ne  s'est 
pas  faite  dans  les  mots  à  palatale,  parce  que  dans  des  mots 
en  -ieruy  le  sujet  parlant  du  viii®  siècle  ne  reconnaissait  plus 
et  ne  pouvait  plus  reconnaître,  évidemment,  le  suffixe  -ariu. 
Il  me  reste  à  expliquer  l'anomalie  prim ariu,  etc.  Je 'cons- 
tate que  partout  où  ce  phénomène  se  produit ^  les  traitements 
de  palat.  4-  -ariu  coïncident  absolument  avec  cens  de  ^  +  y, 
et  je  dis  que  ces  exceptions  représentertt  non  pas  le  traite- 
ment des  mots  en  palat.  -f  -ariu  [-ier),  comme  on  l'a  dit 
jusqu'ici,  mais  bien  le  traitement  de  ^  +,y,  c'est-à-dire  * pri- 
meriu,  etc.  Nous  avons  affaire  ici  à  des  mots'que  je  regarde 
comme  ayant  été  usités  de  préférence  au  singulier  et  n'ayant 
pas  refait,  à  cause  de  cela,  leur  finale  -eriu  en  *-eru  (refor- 
mation qui  est  analogique  d'un  nominatif  pluriel  -eri  :  cf. 
ma  Solution  de  qqs  difficultés..,  p.  11-32).  primeriu  «  le 
premier  db  tous  »  est  un  mot  sans  pluriel.*Les  formes  de 
«  grenier  »  représentent  probablement  granicariu,  cf.  à 
Vionnaz  fremyà  de  formicariu,  p.  26.  Celles  de  «  quartier  w, 
((  forestier  »,  peuvent  être,  comme  le  dit  Odin,  empruntées  à 
des  patois  voisins  où  i  n'est  pas  anormal  ;  celles  de  «  quar- 
tier »,  au  fran^'ais  peut-être.  Quant  à  sextariu,  la  foçme 
bagnarde  n'est  nullement  concluante  :  on  ne  peut  pas  dire 
que  ce  soit  vraiment  une  exception. 

CONCLLSION 

J'arrive  à  ma  conclusion.  Je  pense  avoir  démontré  qu'en 
franco-provençal,  les  mots  sans  palatale  ont  pris  -eriu,  *-erM 
(-ERIU  plutôt  dans  la  partie  française,  *  eradans  la  Suisse  ro- 
mande avec  les  exceptions  de  primeriu,  etc).  Les  mots  où 
-ERIU,  -ERiA  étaient  primitifs  ont  hésité  un  peu  dans  tout  le 
domaine  entre  -eriu  et  *  -era,  -eri a  et  *  -era,  parce  que  dans  des 
mots  comme  ministeriu,  monasteriu,  materia,  feria,  etc., 
le  sujet  parlant  contemporain  de  l'époque  des  transformations 
n'avait  pas  la  conception  nette  de  l'existence  d'un  suffixe  et 
qu'il  a  pu  tantôt  les  prendre  comme  des  mots  à  suffixe 
tantôt  comme  des  mots  propres,  des  substrata. 

Paul  Marchot  (Fribourg). 
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Dans-le  long  cours  de  noire  existence  littéraire  si  bril- 
lante, notre  versification  a  été  l'objet  de  nombreuses 
études  et  aussi  de  nombreus  projets  de  réforme.  Chaque 
siècle  s'est  montré  mécontent  de  Théritage  que  lui  laissait 
le  précédent,  chaque  école  poétique  a  prétendu  apporter 
au  vers  de  profondes  modifications.  Mais  à  y  regarder  de 
près,  en  réalité,  sauf  en  de  minces  détails,  on  n'a  jamais 
touché'à  la  versification  proprement  dite.  Les  réformes  se 
sont  exercées  sur  la  langue,  la  place  et  le  chois  des  mots, 
la  construction  des  phrases,  etc.,  en  un  mot,  sur  la  façon 
de  se  servir  de  l'instrument  poétique,  plutôt  que  sur  cet 
instrument  ^ui-même.  Ce  sont  innovations  de  rhétorique 
et  non  de  versification.  Il  semble  même  que  chez  nous  les 
poêles  et  les  critiques  ont  rarement  eu  une  nette  com- 
préhension de  ce  qu*esl  un  vers,  de  ce  qu'il  est  par  lui- 
même,  dans  sa  structure  matérielle,  indépendamment 
des  pensées  et  des  sentiments  qu'il  est  appelé  à  rendre, 
dont  il  doit  faire  le  vêtement  artistique.  Or  cette  étude 
de  notre  versification,  au  point  de  vue  de  sa  nature  et  de 
ses  éléments  constitutifs,  vient  d'être  entreprise  par 
M  Clair  Tisseur  dans  ses  Modestes  Observations  sur  Part 
de  versifier'. 

Quel  livre  aditiirable  et  combien  attrayant!  C'est  bien 
le  traité  de  versification  le  plus  complet  et  le  plus  scien- 
tifiquement sérieus  que  nous  possédions  jusqu'à  ce  jour. 
Notre  vers  y  est  étudié  dans  ses  transformations  succes- 
sives, dans  ses  rapports  et  ses  difl"érences  avec  les  sys- 
tèmes de  versification  des  anciens  ou  des  peuples  étran- 
gers, par  un  homme  du  métier,  dont  le  goût  est 
singulièrement  sûr,  et  l'oreille  merveilleusement  exercée. 

1.  Cf.  notre  Réoue,  Vil,  p.  138. 
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Des  observations  de  détail  fines,  ingénieuses  ou  pro- 
fondes y  surgissent  en  outre  à  chaque  pas.  Et  jamais  un 
instant,  malgré  l'aridité  apparente  du  sujet,  malgré  le 
sérîeus  et  la  science  qu'y  apporte  Fauteur,  ifne  réclame 
un  effort  à  l'attention  du  lecteur;  tant  il  a  su  mettre  de 
charme  et  d'esprit  dans  cette  étude  didactique. 

Je  voudrais  recommander  quelques  parties  *e  cette 
œuvre  à  une  étude  plus  approfondie  et  de  ceus  qui  font 
les  vers  et  de  ceus  qui  aiment  à  les  lire,  reprendre  ici  et 
commenter,  —  en  leur  faisant  perdre,  hélas  !  l'attrait  qu'a 
su  leur  donner  l'aimable  et  spirituel  auteur,  —  les  cha- 
pitres où  nos  futurs  poètes  pourraient  apprendre  les 
moyens  de  renouveler  notre  versification  et  d'y  apporter 
une  variété  plus  grande. 

Car  M.  Tisseur  ne  s'est  pas  contenté  de  faire  l'histoire 
de  la  versification  française,  d'étudier  et  d'analyser  les 
procédés  de  nos  diverses  écoles.  Il  nous  propose  tout  une 
réforme  de  notre  système  de  versification.  Qu'on  se 
rassure  cependant,  il  ne  s'agit  pas  d'une  opération 
héroïque,  d'un  bouleversement  total  de  toutes  nos  habi- 
tudes, d'une  révolution  complète  et  partant  impossible  à 
réaliser.  Au  fond  même,  M.  Tisseur  ne  nous,  propose  rien 
de  nouveau,  il  nous  invite  au  contraire  à  revenir  au  passé; 
ce  qu'il  nous  propose  en  somme,  c'est  un  simple  retour 
au  principe,  malheureusement  oublié,  de  notre  versi- 
fication. Ce  principe,  notre  auteur  le  formule  ^dans  la 
langue  même  des  poètes,  qui  lui  est  si  familière  : 

V arbitre  souverain  dans  les  vers,  c'est  r oreille. 

Cet  axiome  n'a  pas  besoin  d'une  démonstration  ;  pour 
peu  que  vous  y  réfléchissiez,  vous  serez  stupéfait  qu'on 
soit  obligé  d'y  insister  à  nouveau  et  que  d'autres  que 
M.  de  la  Palisse  aient  besoin  de  le  rappeler.  Et  ^ce  seul 
fait  qu'une  vérité  aussi  évidente  ait  pu  être  aussi  profon- 
dément oubliée,  et  que  la  formuler  aujourd'hui  paraît 
une  nouveauté,  vous  pouvez' mesurer  toute  l'étendue  des 
erreurs  commises  depuis  des  siècles.  C'est  de  loin  en 
effet  que  date  cet  oubli  ;  on  le  voit  se  produire  à  peu  près 
dans  toutes  les  littératures  à  la  fin  du  «moyen  âge,  au 
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moment  où  la  poésie  cesse  d'être  récitée  ou  chantée  pour 
être  lue,  où  de  populaire  elle  devient  savante.  Mais  nulle 
part  cet  oubli  n'a  été,  —  en  apparence  du  moins.  —  aussi 
protond  qu'en  France,  pour  des  raisons  qu'il  est  facile  de 
découvrir,  mais  qu'il  serait  trop  longd'énumérer  ici.  Donc, 
et  répétons-le  avec  M.  Tisseur  : 

L'arbitre  souverain  dans  les  vers,  c'est  V oreille. 

Pour  la  rime,  en  théorie  dii  moins,  personne  ne  le  con- 
teste plus.  Mais  la  rime  n'est  pas  tout  le  vers;  je  dirai 
plus,  la  rime  n'est  même  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel 
dans  le  vers.  Des  lignes  de  mots,  avec  des  rimes  au  bout, 
peuvent  parfaitement  n'être  pas  des  vers;  en  revanche, 
on  peut  faire  des  vers  et  de  très  bons  vers,  sans  aucune 
rime.  Ceci  n'a  pas  besoin  d'une  démonstration  pour  les 
poésies  antiques  et  la  plupart  des  poésies  modernes.  Mais 
la  chose  est  rigoureusement  vraie  du  français  lui-même. 
Dispersez  dans  une  page  quelques  mots  qui  riment  entre 
eus;  aussi  richement  que  vous  le  voudrez;  le  lecteur  ne 
les  verra  pas,  et  ils  ne  frapperont  point  l'auditeur,  si 
vous  n'attirez  son  attention  par  quelque  artifice  de  lec- 
ture. Mais  que  dans  une  page  de  prose  se  glisse  un  seul 
alexandrin  bien  rythmé,  on  le  découvre  aussitôt;  que 
dans  le  cours  de  la  conversation  la  moins  relevée,  quel- 
ques-unes des  syllabes  que  vous  prononcez  prennent  la 
forme  d'un  mètre  poétique,  votre  interlocuteur  vous 
arrête  :  Tiens  !  un  vers  ! 

Il  y  a  donc  dans  le  vei^  français  quelque  chose  de  plus 
que  la  rime,  et  quelque  chose  de  plus  essentiel  que  la 
rime,  c'est  le  i^ythme.  Mais  qu'est-ce  que  le  rythme?  Les 
poètes  dignes  de  ce  nom,  c'est-à-dire  non  les  arrangeurs 
de  syllabes  et  faiseurs  de  bouts-rimés,  mais  ceus  qui 
cherchent  pour  des  pensées  poétiques  une  forme  artis- 
tique, dont  l'oreille  affinée  se  berce  et  se  balance  à  la 
musique  des  mots,  le  trouvent  instinctivement;  ils  en  ont 
la  sensation,  s'ils  n'en  ont  qu'une  vague  conscience;  ils  en 
parlent  d'ailleurs  volontiers  de  cette  cadence,  de  ce 
rythme;  ils  lui  donnent  même,  quand  ils  en  sont  plus 
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particulièrement  satisfaits,  des  épithètes  harmonieuses, 
et  célèbrent  les  rythmes  d'or  et  les  rythmes  ailés;  mais 
on  ne  voit  pas  qu'aucun  des  poètes  modernes  se  soit 
jamais  rendu  compte  exactement  de  la  nature  de  ce 
rythme.  M.  Tisseur  en  a  donné  une  excellente  définition  : 
je  lui  demanderai  la  permission  de  la  formuler  en  termes 
îm  peu  différents  :  Le  rythme  poétique,  —  et  rien  n'est 
plus  naturel  puisque  partout  et  longtemps  la  poésie  a  été 
chantée  d'abord,  et  qu'aujourd'hui  encore,  au  moins  dans 
la  poésie  lyrique  elle  doit  être  charitable,  —  le  rythme 
poétique,  dis-je,  est  le  même  que  le  rythme  musical  :  il 
réside  dans  l'alternance  régulière  des  temps  forts  et  des 
temps  faibles. 

Les  grammairiens  anciens  avaient  lort  bien  compris  la 
nature  de  ce  rythme,  et  ils  avaient  donné  des  noms 
spéciaus  au  temps  fort  et  au  temps  faible  du  vers;  ils  les 
avaient  nommés  arsis  et  thesis.  Mais  ces  deus  termes 
qu'on  a  d'ailleurs  longtemps  fort  mal  compris,  outre  leur 
aspect  rébarbatif  et  qui  sent  son  pédant,  ont  ïe  tort  de 
causer  quelque  confusion,  car  ils  s'appliquent  également 
à  la  versification  antique  et  à  la  versification  moderne, 
qui  reposent  sur  des  principes  fort  diftërents.  M.  Tisseur 
a  heureusement  trouvé  deus  appellations  nouvelles,  fort 
claires  et  fort  pittoresques,  qui  indiquent  bien  ce  dont  il 
s'agit,  et  que  nous  voudrions  voir  adopter  désormais  par 
tous  ceus  qui  écrivent  et  parlent  de  ces  matières;  il  dit  : 
la  lève  et  la  baisse.  «  Ces  deus  vocables,  ajoute-t-il,  nous 
seront  chers  d'ailleurs  parce  qu'ils  appartiennent  au 
noble  art  de  la  canuserie  et  que,  dans  ma  bonne  ville 
natale,  tout  le  monde  les  comprendra  prou.  La  poésie,  en 
effet,  doit  être  comme  une  pièce  de  soie  façonnée,  où  tour 
à  tour  la  lève  et  la  baisse  des  crochets  donne  de  beaus 
dessins,  avec  cette  différence  qu'ici  les  dessins  rythmi- 
ques seront  savourés  des  oreilles,  comme  nous  savourons 
des  yeusies  ramages  rutilants  de  nos  brocards.  » 

Et  voilà  le  rythme  poétique  exactement  défini  :  la  lève 
c'est  l'endroit  du  vers  où  la  vois  s'élève,  où  elle  appuie 
comme  dans  le  «  temps  fort  »  musical;  la  baisse  est  l'en- 
droit où  elle  s'abaisse.  Un  vers  bien  rythmé  est  celui  où 
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les  lèves  et  les  baisses  alternent  régulièrement,  celui  où 
lèves  et  baisses  reviennent  régulièrement  à  dés  places 
déterminées. 

Mais  comnfent  marquerons-nous  ces  lèves  et  ces 
baisses?  Comment  les  rendrons-nous  sensibles  à  l'oreille? 
Comment  forcerons-nous  le  lecteur,  le  lecteur  qui  sait 
lire  j'entens,  et  qui  ne  s'est  pas  exercé  dans  un  conser- 
vatoire quelconque  à  dissimuler  le  vers  le  plus  possible, 
à  l'escamoter,  comment  le  forcerons-nous  à  les  faire 
sentir,  ces  lèves  et  ces  baisses?  En  plaçant  à  l'endroit  du 
ve4's  où  la  vois  doit  s'élever,  c'est-à-dire  dai>s  la  lève,  des 
syllabes  accentuées,  en  plaçant  au  contraire  dans  la  baisse 
des  syllabes  non  accentuées  ou  atones. 

«  Dans  mon  jeune  temps,  dit  M.  Tisseur,  personne 
n'avait  encore  remarqué  qu'en  français  il  y  a,  dans 
chaque  mot  de  plusieurs  syllabes,  une  syllabe  où  en 
parlant  on  appuie  plus  fort  que  sur  les  autres.  Il  m'est 
même  advenu  d'entendre  soutenir  fort  sérieusement  que 
la  différence  de  prononciation  entre  l'italien  et  le  français 
consistait  en  ce  que,  dans  le  premier  on  appuyait  sur  de 
certaines  syllabes,  tandis  que  dansJe  second,  pour  parler 
coFrectement,  on  ne  devait  appuyer  sur  aucune  syJlabe 
plus  que  sur  une  autre.  » 

Je  demande  au  lecteur  qui  serait  dans  l'ignorance  où 
M.  Tisseur  assure  avoir  été  dans  sa  jeunesse,  et  où  sont 
encore  tant  de  nos  concitoyens,-  la  permission  de  lui 
exposer  d'abord  en  langage  de  grammairien  les  règles 
decette  accentuation,  au  moins  ce  qu'il  est  nécessaire  d'en 
savoir  pour  bien  comprendre  le  mécanisme  du  rythme 
dans  le  vers. 

Dans  tous  les  mots  de  deus  syllabes  et  plus,  dans  tous 
les  polysyllabes,  «  l'accent  tonique  est  sur  la  dernière 
syllabe,  si  le  mot  ne  se  termina  pas  par  un  e  muet  et  sur 
Tavant-dernière,  s'il  se  termine  par  un  e  muet  *.  Il  faut 
ajouter  que  lorsqu'un  verbe  est  suivi  d'un  pronom  ou 
d'un  adverbe  auquel  il  est  intimement  lié,  c'est  cet 
adverbe  ou  ce  pronom  qui  porte  l'accent.  Voyez  ti  l'accent 
sur  la  syllabe  ez;  voyez-vous  sur  la  syllabe  vous.  Cet 
accent  tonique  sera  toujours  très  sensible  à  l'oreille  et 
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prendra  .  toujours    place  dans  la    lève  du  vers,  c'est 
pourquoi  nous  Tappèlerons  l'accent  principal. 

Mais  il  y  a  d'autres  syllabes  encore  qui  sont  suscep- 
tibles d'être  prononcées  avec  une  élévatiorî  de  la  vois,  qui 
dans  des  positions  données  peuvent  prendre  un  accent  ; 
cet  accent  qui  ne  s'impose  pas  comme  l'accent  principal, 
qui  tantôt  se  fait  sentir  et  tantôt  est  imperceptible,  nous 
l'appèlerons  Vdicceni  secondaire.  Les  syllabes  qui  portent 
cet  accent  secondaire  sont  :  1**  tous  les  monosyllabes; 
2«  dans  les  mots  de  trois  syllabes  et  plus  (voifez-vons  étant 
comme  un  trissyllabe),  Tanté-pénultième,  c'est-à-dire  la 
troisième  syllabe  en  commençant  par  la  fin  du  mol.  Ces 
syllabes  sont  comme  les  syllabes  «  communes  »  des 
anciens  :  elles  peuvent  être  tantôt  dans  la  lève  et  tantôt 
dans  la  baisse,  mais  non  pas  selon  le  caprice  du  poète  ! 
Elles  sont  accentuées,  et  par  conséquent  formeront  dans 
le  vers  une  lève,  quand  elles'sont  précédées  et  suivies  de 
syllabes  non  accentuées  ou  atones.  Prenons  par  exemple 
le  mot  solennel.  La  vois  appuyera  toujours  sur  la  syllabe 
el  qui  a  l'accent  principal.  Quant  à  la  syllabe  sa,  tantôt 
elle  sera  accentuée  et  tantôt  elle  ne  le  sera  pas.  Si  nous 
disons  tdes  apprêts  solennels»,  prêts  ayant  Tacoent 
principal,  étant  par  conséquent  en  tous  cas  plus  accentué 
que  so  qui  le  suit  immédiatement,  cette  dernière  syllabe 
ne  sera  pas  accentuée  et  ne  pourra  pas  prendre  place 
dans  la  lève  :  des  appREÏS  solennELS.  Mais  si  nous 
disons  :  une  fête  solennelle,  voilà  so  placé  entre  les  deus 
syllabes  te  et  len  qui  ne  sont  pas  accentuées,  il  prent 
l'accent  secondaire  et  se  place  dans  la  lève  :  une  FEte 
SOIenNELIe\ 


1.  Je  me  contente  ici  de  donner  les  notions  les  plus  indispensables 
sur  la  place  de  l'accent.  Maif  quand  on  se  sera  exercé  l'oreille  à 
sentir  cette  musique  délicate  et  subtile  que  donne  l'accent  'à  notre 
langue,  on  saisira  vite  une  foule  de  nuances  qu'il  serait  trop  long 
d'analyser  ici;  on  verra  par  exemple  que  cette  division  simpliste 
entre  accent  principal  et  accent  secondaire  ne  correspont  pas  à  la 
réalité;  qu'il  y  a  une  foule  de  degrés  dans  l'accent  secondaire  et  que 
notamment  les  monosyllabes  sont  loin,  à  ce  point  de  vue,  d*ètre 
égaus  entre  eus.  Je  veus  noter  encore  un  fait;  c'est  qu'au  début  du 
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Ckis,  règles  de  l'accentuation  ne  sont  pas  billevesées  de 
•grammairien  ;  c'est  purement  la  constatation  d'un  fait,  et 
d'un  fait  dont  il  vous  est  possible  d'avoir  à  chaquS  ins- 
tant la  démonstration.  M.  Tisseur  en  cite  des  preuves 
frappantes.  Cens  qui  prétendent  n'avoir  jamais  senti 
l'accent  français,  sont  pourtant  choqués  tout  de  suite 
quand  un  étranger  déplace  cet  accent,  quand  un  Anglais 
ou  un  Allemand  du  Sud,  par  exemple,  accentue  Taccgnt 
secondaire  avec  plus  de  force  que  l'accent  priocipal  et 
dit  :  imbécille  au  lieu  de  imbéd/le.  Cet  accent  des  mots 
français  apparaît  avec  non  moins  d'évidence  dans  la  façon 
dont  nous  prononçons  les  mots  étrangers.  Ecoutez  par 
exemple  un  Français  qui  s'imagine  iJrononcer  à  l'alle- 
mande le  mot  Lotienfifr/ne^  et  faites  prononcer  ensuite  ce 
même  mot  par  un  Allemand  ou  quelqu'un  qui  sache 
assez  bien  celte  langue  pour  mettre  l'accent  à  sa  place, 
c'est-îi-dire  sur  la  première  syllabe, iohengrin,  et  vous 
ne  pourrez  plus  conserver  de  doute  sur  la  nature  et  la 
place  de  l'accent  français. 

Mais  il  s'agit  ici  de  la  poésie  et  du  rythme  poétique. 
Eh  bien,  si  vous  conservez  quelques  doutes  sur  l'impor- 
tance que  peut  avoir  à  ce  point  de  vue  cet  accent  toni- 
que, le  vers  chanté  les  fera  disparaître.  Avez- vous  jamais 
entendu  chanter  la  Marseillaise  par  des  gens  du  peuple? 
Le  peuple  qui  ne  connaît  ni  nos  subtilités,  ni  nos  affec- 
tations, ni  nos  modes,  prononce  le  français  mieus  que 
nous  et  avec  un  accent  plus  sûr.  Or,  pour  mettre  d'accord, 
dans  la  Marseillaise,  la  mélodie  et  les  vers  qui  sont  fort 
mal  rythmés,  pour  faire  correspondre  les  temps  forts  de 
la  musique  avec  les  lèves  du  vers,  il  lait  subir  de  notables 
changements  à  la  composition  de  Rouget  de  l'Isle.  Dans 

vei*s,  il  peut  se  faire  dans  les  dissyllabes  uuo  transposition  de  l'accent 
et  que,  par  exemple,  la  chanson  citée  par  Molière  dans  ]^  Misan^ 
thropc  :  Si  le  roi  m'avait  donné...  esi  en  vers  trochaïques. 

1.  Sort  dit  en  passant,  Lohcngrin  et  Eisa  sont  des  formes  à  peine 
germanisées  de  noms  français  qu'on  ferait  peut-être  mieus  de  pro- 
noncer Lorengrain  et  Alice  ou  Elise.  Quant  d  Peroeval,  s'il  faut  le 
prononcer  Parsifal  (nota  bene  s  dur),  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  ne 
faut  pas  dire  Frankreich  pour  France  et  Lyône  pour  Lyon. 
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le  vers  :  Mugir  ces  féroces  soldats,  le  temps  fort  tombe 
sur  mu  qui  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  accentué.  Le* 
peu[jfe  chante  un  mu  très  bref  e^  lui  substitue  vite  la 
syllabe  gir  qui  est  accentuée.  De  même  le  vers  :  L'éten- 
dard sa-ânglant  est  levé,  est  chanté  par  lui:  l'étenda-ard 
sanglant  est  levé,  tant  est  grande  son  horreur  d'appuyer 
sur  une  syllabe  atone.  Mais  laissons  le  peuple  et  sa  façon 
dej3hanter.  Vous  dites  qu'il  vous  est  insupportable  d'en- 
tendre dans  un  opéra  un  chanteur  appuyer  sur  un  e 
muet.  Le  sentiment  de  la  langue  se  révolte  en  vous,  mais 
vous  vous  trompez  sur  la  cause  même  de  cette  impressiOH 
désagréable.  Vous  trouvez  atroce,  —  je  prens  à  dessein 
pour  exemple  desliirs  connus  de  tout  le  monde,  —  vous 
trouvez  atroce  de  chanter  :  Maître  corbeau  sur  un  arbRE 
perché  ;  mais  ce  n'est  pas  parce  que  c'est  un  e  muet  ;  la 
nature  du  son  n'a  f  ien  à  voir  en  cette  affaire  ;  c'est  parce 
que  la  musique  vous  force  à  mettre  un  temps  fort,  à 
appuyer  sur  une  syllabe  atone.  Vous  n'éprouvez  en  effet 
aucun  désagrément  à  chanter  :  Il  uEviendra-z-à  Pâques. 
Les  deus  re  ont  le  même  s^n.  Mais  celui  de  reviendra  est, 
accentué,  il  a  l'accent  secondaire. 

Empruntons  enfin  une  dernière  preuve  de  l'importance 
de  cet  accent  à  la  versification  elle-même  ;  elle  nous  sera 
fouTOie  par  le  vers  de  dis  syllabes.  M.  Tisseur  a  consacré 
.  des  pages  bien  intéressantes  et  bien  ingénieuses  à  ce 
vers.  On  s'est  beaucoup  querellé  sur  les  avantages  réci- 
proques du  décasyllabe  césure  à  4  ou  césure  à  5.  Peu 
importe,  il  est  un  fait  constant;  selon  que  la  césure  vient 
après  la  quatrième  ou  après  la  cinquième  syllabe,  on  a 
l'impression  d'avoir  affaire  à  deus  vers  absolument  diffé- 
rents. Pourquoi?  C'est  qu'en  déplaçant  la  césure  on 
change  aussi  et  le  nombre  et  la  place  des  accents.  Césure 
à  4,  le  vers  aura  toujours  dans  le  premier  hémistiche 
deus  accents  et  deus  syllabes  atones  ;  césure  à  5,  il  a  trois 
syllabes  atones.  Le  second-  hémistiche,  dans  le  premier 
cas,  jouit  d'une  liberté  plus  grande,  et  pourra  avoir 
tantôt  deus  tantôt  trois  lèves  ou  syllabes  accentuées; 
dans  le  second  cas,  le  second  hémistiche  est  rigoureuse- 
ment semblable  au  premier  avec  deus  lèves  toujours.  Le 
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vers  césure  à  5  est  donc  un  vers  plus  strictement  mesuré 
et  en  m^e  temps,  puisqu'il  contient  forcément* dîms 
chaque  hémistiche  un  iambe  et  un  anapeste,  d'une 
mesure  plus  compliquée  et  plus  marquée  ;  la  césure  à  5 
est  à  la  césure  à  4  comme  une  mesure  6/8  à  une  mesure 
à  quatre  temps.  Et  c'est  pourquoi  vous  le  trouvez  plus 
sautillant. 

Ainsi,  quoi  qu'on  prétende,  l'accent  tonique  français 
est  fort  sensible  à  notre  oreille  :  seulement  il  en  est  de 
l'accent  comme  de  tous  les  phénomènes  qui'tiennent  à 
notre  langue  maternelle;  ils  nous  sont  tellement  habituels, 
tellement  intimes,  que  nous  n'en  avons  pas  une  cons- 
cience nette,  tant  que  notre  attention  n'a  pas  été  attirée 
sur  ce  fail,  qu'on  ne  nous  y  a  pas  fait  réfléchir  et  qu'on 
ne  nous  a  pas  fourni  un  nom  pour  le  désigner.  Mais 
conscients  ou  non,  ils  n'en  existent  pas  moins;  et  en 
particulier  pour  l'accent,  un  instinct  sûr  nous  le  fait  pro- 
noncer et  sentir  et  nous  avertit  surtout  quand  on  le  placg 
à  tkus,  quand  dans  la  prononciation  ou  le  chant  on 
appuie  sur  une  syllabe  qui  ne  comporte  pas  l'accent. 

C'est  sur  ce  fait  que  doit  se  baser  le  rythme  poétique. 
Le  langage  de  la  poésie  difl'ère  de  celui  de  la  prose  en 
ce  qu'il  est  mesuré.  La  mesure  est  marquée  par  les 
syllabes  accentuées.  Dans  un  vers  bien  fait  et  bien 
rythmé  les  syllabes  accentuées,  —  les  lèves,  —  doivent 
donc  revenir  à  des  places  déterminées  et  invariaUles. 

Ceci  étant  donné,  il  peut  se  produire,  en  théorie,  un 
nombre  considérable  de  combinaisons.  On  peut  varier 
jusqu'à  Pinfini  et  le  nombre  et  la  place  des  lèves.  Mais, 
en  pratique,  le  nombre  des  mesures  qu'on  obtiendra  en 
observant  avec  soin  l'alternance  des  lèves  et  des  baisses 
se  ramène  à  quatre.  J'emprunterai  ici  encore  mes  exemples 
à  la  musique  et  àdes  airs  populaires  ou  du  moins  ciAmus 
de  tout  le  monde. 

Première  mesure.  —  Une  syllabe  atone  est  suivie  d'une 
syllabe  accentuée,  et  ainsi  de  suite.  Chantez  en  marquant 
la  mesure:  MalBROUghs'enVA-t-enGUERre.  Répétez  les 
paroles  sans  le  chant,  en  marquant  toujours  la  mesure, 
mais  non  plus  par  les  temps  forts  de  la  musique,  sim- 
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plement  en  appuyant  sur  l'accent.  Maintenant  nue  votre 
oretll?  est  familiarisée  avec  ce  rythme,  vousie  recon- 
naîtrez facilement  clans  la  chanson  de  Dupont  :  J'ai  DEUS 
grands  BOEUFS  dans  MON  éTAble,  Deus  GRANDS  bœufs 
BLANCS  marQUÉS  de  BOUS,  ou  dans  ces  vers  de  Racine  ' 
Je  VIENS  seLON  TuSAge  anTIque  et  SOIenNEL  —  où  SUR 
le  MONT  SiNA  la  LOI  nous  FUT  donNÉe,  etc. 

Deiisiêtne  mesure,  —  Dem  syllabes  non  accentuées  sont 
suiviesd'unesyllabeaccentuéeetainsi  de  suite  :  MironTON 
inironTON,-  MironTAIne  —  céléBRER  avec  VOU»  la 
laMEUse  jourNÉe  —  la  IromPETte  saCRÉe  annonÇAIT  le 
reTOUR. 

Troisième  mesure.  —  Une  syllabe  accentuée  commence 
le  vers  et  est  suivie  alternativement  d'une  syllabe  atone  : 
J'AI  du  BON  taBAC,  DANS  ma  TAbaTIÈre.  —  FRÈre 
JACques,  DORmez-VOUS? 

Quatrième  mesure.  —  La  syllabe  accentuée  qui  com- 
mence le  vers  est  suivie  de  deus  syllabes  atones,  et  ainsi 
de  suite.  C'est  le  rythme  de  la  Valse  des  roses  :  VIENS  avec 
MOI  pour  fèTER  le  prinTEMPS,  etc. 

Combien  chacune  de  ses  mesures  est  pour  notre 
oreille  différente  des  trois  autres,  c'est  ce  que  démontre 
une  épreuve  lort  simple.  Il  suffit  de  chanter,  par  exemple, 
un  vers  de  la  première  mesure  sur  le  rythme  de  la 
seconde  ou  d'une  autre,  —  Je  viens  selon  l'usage,  sur  l'air 
de  Mironton,  —  ou  Célébrer  avec  vous,  sur  l'air  de  la 
Valse  des  roses.  Maître  corbeau  sur  un  arbre  perché,  qui 
se  chante  si  mal  sur  l'air  connu,  s'adaptera  fort  bien  à  la 
Valse  des  roses;  le  vers  est  en  effet  de  la  quatrième 
mesure  :  MAItre  corBEAU  sur  un  ARbre  perCHÉ. 

Désigner  ces  rythmes,  ces  mesures  par  des  numéros 
d'ordre,  comme  je  l'ai  fait  précédemment,  c'est  leur 
donner  une  dénomination  insuffisante  et  qui  se  fixe 
diflicilement  dans  la  mémoire.  On  leur  a  donné  des 
noms  empruntés  à  la  métrique  des  anciens.  Malheu- 
reusement ces  noms,  de  mine  pédantesque,  ne  disent 
rien  à  notre  imagination  moderne  et  ils  ont  en  outre, 
pour  cens  qui  connaissent  la  versification  antique,  l'in- 
convénient de  s'appliquer  en  réalité  à  des  rythmes  fort 
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différents.  La  confusion  entre  les  rythmes  anciens  et  nos 
rythmes  mode'rnes  n'a  été  faite  que  trop  souvent,  grâce  à 
cette  communauté  d'appellation.  M.  Tisseur  qui  nous  a 
fourni  de  si  heureuses  expressions  pour  remplacer  arsis 
et  thesis,  n'a  malheureusement  pas  essayé  de  trouver  à 
ces  termes  anciens  des  équivalents  plus  modernes  et  plus 
clairs.  Faute  de  mieus,  nous  nous  servirons  donc  des 
termes  anciens. 

Le  type  :  Malbrough  s'en  va-t-en  guerre,  est  un  vers 
iambùiice,  il  est  composé  d'iambes. 

Mironton  est  un  mifipeste  et  les  vers  de  la  deusième 
mesure  sont  des  vers  atiapes tiques. 

Le  type  :  J'ai  du  bon  tabac,  est  un  vers  irocliaique^ 
composé  de  trochées. 

Et  enfin  le  type  «  Valse  des  roses  «forme  un  vers 
dactylique,  cliacun  de  ses  pieds  s'appèle  un  dactyle. 

Ce  sont  là  les  mesures  simples  ;  il  peut  y  avoir,  comme 
dans  la  musiquo,  des  mesures  composées.  On  peut  mêler  ^ 
l'anapeste  à  l'iambe  et  le  dactyle  au  trochée  ;  mais  jamais 
on  ne  devra  amalgamer  le  rythme  des  deus  premières 
mesures  avec  celui  des  deus  dernières.  Il  faut  ajouter 
que  dans  la  poésie  française,  —  et  cela  est  plus  ou  moins 
vrai  de  toutes  les  poésies  modernes,  —  l'iambe  et  l'ana- 
peste peuvent  être  seuls  d'un  usage  courant,  et  doivent 
s'employer  seuls  en  dehors  de  la  poésie  lyrique.  Les 
rythmes  Irochaïques  et  dactyliques  ont  besoin  Se  l'appui 
de  la  musique  et  doivent  être  réservés  à  la  chanson. 

Il  est  donc  établi  que  la  poésie  française  peut  avoir  un 
rythme  régulier,  rigoureus.  On  peut  à  l'emploi  de  ce 
rythme  dans  le  vers  français  faire  deus  objections. 

La  première  c'est  que  ce  vers  où  les  syllabes  accentuées 
reviendront  régulièrement  èr  des  places  déterminées  et 
toujours  les  mêmes,  où  le  nombre  des  syllabes  atones 
sera  rigoureusement  limité,  sera  un  vers  bien  monotone. 
C'est  donc  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  monotone  que  la  musi- 
que, puisqu'elle  est  mesurée.  Cette  objection  vient  chez 
les  gens  du  monde  de  ce  qu'ils  confondent  la  scansion 
et  la  lecture  du  vers  ;  el  je  ne  suis  pas  bien  sûr  que 
M.  Tisseur  lui-même  (pages  31  et  suivantes)  ne  fasse  pas 
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un  peu,  lui  aussv  cette  confusion.  Quand  je  acande  un 
vers,  c/est-à-dire  quand  je  veus  marquer,  pour  moi  ou 
pour  les  autres,  le  rythme  de  ce  vers,  faire  sentir  à  quel 
type  de  mesure  il  appartient,  je  donne  à  toutes  les  lèves 
une  valeur  égale.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  la 
lecture.  Entre  scander  et  lire,  la  différence  est  la  même 
qu'entre  chanter  et  battre  la  mesure  en  nommant  les 
notes.  Sur  la  trame  rythmique,  rigoureuse  et  immuable, 
la  mélodie  brode  son  chant  varié.  I^e  temps  fort  revient 
toujours  après  le  même  intervalle,  mais  la  note  qui  le 
marque  n'est  jamais  la  même.  Or^cequi  est  vrai  de  la 
musique  est  vrai  du  vers  aussi.  L'auditeur  dont  l'oreille 
a  été  accoutumée  à  sentir  le  rythme,  doit  découvrir  la 
mesure  des  vers  qu'on  lui  lit,  comme  il  reconnaît  la 
mesure  des  airs  qu'on  lui  chante.  Mais  ces  lèves  et  ces 
baisses,  que  la  vois  marque  toujours  assez  pour  qu'on  en 
puisse  saisir  l'alternance,  n'ont  jamaisentre  elles  la  même 
valeur  ;  à  ne  le's. considérer  qu'au  point  de  vue  purement 
grammatical,  toutes  ces  syllabes  ont  déjà  une  importance 
et  une  durée  des  plus  variées  selon  leur  place  dans  le 
mot.  selon  la  place  du  mot  dans  la  phrase,  et  vientensuite 
la  pensée,  l'émotion  qui  apporte  dans  cette  trame  déjà 
variée  de  nouveaus  éléments  de  variété.  Il  est  vrai  que 
l'art  de  lire  le  vers  semble  se  perdre  de  plus  en  plus; 
mais  si  la  réforme  proposée  par  M.  Tisseur,  c'est-à-dire 
rintrodu(îlion  dans  notre  poésie  d'un  rythme  raisonné, 
conscient,  basé  sur  l'accent  tonique,  était  adoptée  parles 
poètes,  du  coup  la  lecture  des  vers  se  trouverait  heureu- 
sement modifiée  et  nul  ne  pourrait  plus  déclamer  une 
poésie  sans  savoir  la  prosodie. 

D'ailleurs  toute  notre  poésie  française  gagnerait  sin- 
gulièrement à  cette  réfornic  de  la  lecture,  car  depuis 
que  notre  langue  existe,  tous  les  bons  vers  sont  des  vers 
njlhmés. 

On  ne  peut  donc  pas  objecter  à  la  réforme  que 
nous  propose  M.  Tisseur  qu'elle  vient  déranger  toutes  nos 
habitudes  et  qu'il  est  un  peu  lard  pour  refondre  ainsi 
toute  notre  versification.  Eh  non  !  ce  sont  les  principes 
de  cette  versification,  instinctivement  pressentis,  obscu- 


Digitized  by  VjOOQIC 


PROJET    DE    RÉFORME  57 

rément  recherchés  par  tous  les  poètes,  que  formule 
M.,Tisseur  ;  la  voie  était  ouverte  riepuis  longtemps,  mais 
elle  s'était  assombrie  peu  à  peu,  à  mesure  qu'on  la 
bordait  de  liants  édifices  poétiques,  et  Ton  y  tâtonnait  à 
l'aveuglette. 

Notre  poète-critique,  si  Ton  me  permet  celte  compa- 
raison familière,  vient  d'y  planter  des  becs  de  gaz  qui 
Tillumineront  d'une  vive  clarté,  et  Ton  ne  pourra  plus 
désormais  s'y  égarer.  Les  Modestes  Observations  sont 
pleines  de  preuves  de  ce  fait  et  de  remarquas  fort  justes 
sur  ce  rythme,  inconscient,  mais  réel,  qui  se  trouve  dans 
tout  vers  harmonieus.  Je  ne  vous  apporter  ici  qu'un  seul 
fait,  qui  montre  bien  comment  de  tout  temps  notre 
poésie  a  été  à  la  recherche  de  ce  rythme,  de  cette 
«cadence»,  comment  l'écrivain  la  poursuit  en  ne  pre- 
nant d'autre  guide  que  son  oreille,  incapable  de  formuler 
les  procédés  par  lesquels  il  l'atteint,  et  comment  lorsqu'il 
réussit,  la  critique,  incapable  de  mettre  ea  l^imière  Içs 
causes  et  la  nature  du  phénomène,  sait  pourtant  le 
découvrir  et  le  constater. 

Tout  le  monde  connaît  les  vers  de  Boileau  : 

Enfin  Malherbe  vint  qui  le  premier  en  France 
Fit  sentir  dans  ses  vq/'s  une  juste  cadence. 

L'expression  de  Boileau  est  vague,  comme  tout  ce  qui 
a  jamais  été  dit  en  France  sur  celte  question  du  rythme, 
mais  elle  constate  un  fait  bien  réel.  Qu'est-ce  que  cette 
eadence  dont  il  nous  parle,  et  cette  juste  cadence?  C'est 
le  rythme  dont  il  s'agit  ici,  et  un  rythme  jm^/c,  c'est-à- 
dire  régulier  et  bien  marqué.  Le  rythme  habituel  de 
la  poésie  française  est  un  rythme  iambique-anapestique, 
c'est-à-dire  que  dans  la  succession  des  syllabes,  généra- 
lement en  nombi^e  pair,  les  accents,  les  lèves,  viennent 
se  placer  soit  de  deus  en  deus,  soit  de  trois  en  trois 
syllabes.  L'hémistiche  de  l'alexandrin,  par  exemple,  peut 
compter  ou  trois  iambes  ou  deus  anapestes.  D*une  façon 
générale,  le  vers  de  Malherbe  est  ainsi  fait  ;  etcepcindant 
il  y  a  chez  lui  une  tendance  visible,  d'une  part  à  res- 


Digitized  by  VjOOQIC 


58  REVUE   DE   PHILOLOGIE   FRANÇAISE 

treindrela  liberté  de  ce  rythme  et  à  lui  dotiper  plus  de 
rigueur,  d'autre  part  à  le  varier  et  à  le  rendre  plus  sen- 
sible. Malherbe  a  une  préférence  marquée  pour  l'ana- 
peste qui,  en  effet,  s'impose  îx  l'oreille  plus  que  l'iambe. 
Je  ne  veus  pas  dire  que  le  vers  : 

Les  peuples  pipés  de  leur  mine, 

soit  un  beau  vers,  mais  le  rythme  en  est  extraordinai- 
remenl  marqué  et,  si  je  puis  ainsi  dire,  saute  à  l'oreille  la 
plus  rebelle.*  Si  Ton  s'est  tant  moqué  de  Thémistiche 
fameux  : 

M'a  la  place  rendue, 

n'est-ce  paspréciscmentparceque  l'anapeste rwate/?to s  im- 
pose avec  une  telle  rigueur  qu'il  ne  semble  former  qu'un 
mol?  Le  rythme  anapestique  domine  dans  l'alexandrin  de 
Malherbe;  la  première  strophe  des  stances  célèbres  à 
M.  du  Perrier  avec  ses  trois  premiers  vers  anapestiques 
et  sa  chute  iambique  restera  le  modèle  d'un  beau  rythme 
lyrique  : 

Ta  douLEUR,  du  PerRlER,  sera  DONC  éterNELle  ? 
Et  les  TRlStes  disCOURS 
Que  te  MET  en  l'esPRIT  rauiiTlÉ  paterNELle 
L'augMENtcRONT  touJOURS? 

Dans  l'ode  il  se  sert  avec  amour  du  vers  à  sept  syllabes. 
Ce  vers  est,  en  effet,  avec  le  décasyllabe  césure  à  5,  celui 
dont  le  rythme  est  le  plus  rigourou?.  Il  se  compose  for- 
cément et  toujours  de  deus  iambes  et  d'un  anapeste. 
Enlin,  quand  il  veut  être  plus  particulièrement  solennel, 
son  vers  prent  facilement  le  rythme  trochaïque  ou  dac- 
tylique,  le  plus  sensible,  je  dirai  même  le  plus  violent, 
des  rythmes  possibles  en  notre  langue  : 

SOIT  qu'en  SA  dcrNIEre  TEte 
L'HYdre  civile  l'arRÈte; 
ROI  que  JE  verRAI  jouIR 
DE  TeniPIre  DE  la  TERre, 
LAISse  le  SOIN  de  la  GUERre. 
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Quel  dommage  que  ce  Malherbe,  qui  était  pourtant  plus 
grammairien  encore  que  poète,  ne  se  soit  pas  rendu 
compte,  avec  ilne  précision  scientifique,  de  la  nature  de 
cett^  cadence  qu'il  recherchait  avec  une  évidence  si 
indéniable  !  Son  imitateur  Opitz,  esprit  médiocre  et  dont 
le  talent  est  bien  inférieur  à  celui  de  notre  poète,  a  eu  le 
mérite,  du  moins,  de  découvrir  les  éléments  sur  lesquels 
repose  ce  rythme  poétique,  d'en  formuler  les  règles  et  de 
donner  ainsi  à  f  Allemagne,  et  par  contre-coup  à  TAn- 
glcterre,  une  versification  incontestablement  plus  variée 
que  la  nôtre. 

Je  ne  veus  pas  faire  à  M.  Tisseur,  poète,  Tinjure  de  le 
comparer  à  Opitz,  mais  je  souhaite  ardemment  à  notre 
écrivain  lyonnais  qu'il  trouve,  comme  critique,  le  même 
succès  que  le  poète  allemand.  Seajudicieuses  analyses  de 
notre  vers,  ses  indications  sur  les  réformes  qu'on  y  peut 
opérer  auront-elles  une  influence  sur  les  nouvelles  géné- 
rations de  poètes  français?  On  peut  le  désirer  profon- 
dément, mais  on  n'oserait  le  prédire.  En  tous  cas,  même 
s'ils  n'ont  point  le  courage  de  s'écarter  de  la  voie  qu'ont 
tracée  leurs  prédécesseurs,  —  et  celte  timidité  m'éton* 
nerait  chez  nos  jeunes  écrivains,  —  ils  retireront  des 
Modestes  Observatiom  toutes  sortes  de  profits. 

Tout  d'abord  ils  y  acquerront  une  science  sûre  des  res- 
sources de  leut"  art.  La  poésie  nous  offre  un  phénomène 
singulier.  C'est  le  plus  difficile  et  le  plus  noble  des  arts, 
et  c'est  le  seul  où  il  ne  faille,  croit-on,  ni  apprentissage, 
ni  étude.  Quel  que  soit  leur  talent  naturel,  leur  génie 
même,  le  peintre  et  le  musicien  ne  s'imaginent  pas 
pouvoir  pratiquer  Part  auquel  ils  se  sont  consacrés,  sans 
s'y  être  sérieusement  préparés,  sans  avoir  étudié  avec  un 
labeur  persévérant  les  ressources  qu'il  met  à  leur  dis- 
position pour  réaliser  leur  pensée  ou  leur  rêve,  sans 
avoir  pénétré  les  moyens  dont  se  servaient  ceus  qui  les 
ont  précédés.  Ils  ne  pensent  même  pas  que  des  connais- 
sances purement  théoriques  puissent  leur  être  inutiles. 
Croit-on  qu'il  y  aurait  quelque  désavantage  pour  le  poète 
à  ce  qu'il  procédât  de  même?  Croit-on  qu'il  sera  moins 
excellent  s'il  connaît  mieus  les  éléments  matériels  qui 
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sont  indispensables  à  l'art  poétique  comme  à  tous  les 
autres,  et  à  Taide  desquels  seuls  il  peut  parler  à  notre 
imagination  et  à  notre  cœur;  s'il  sait  ce  que  c'est  que 
l'accent  tonique,  et  que  cet  accent  est  pour  lui  ce  qu'est 
pour  le  peintre  le  dessin,  et  la  mesure  pour  le  musicien  ? 
Bien  pénétré  de  l'importance  du  rythme,  ou  plutôt,  —  car 
tout  véritable  poète  est  nécessairement  un  amoureusdu 
rythme,  —  éclairé  sur  la  nature  de  cette  cadence,  sur  sa 
constitution,  les  éléments  qui  la  formeift,  il  n'accordera 
que  rimportance  qu'ils  méritent  aus  éléments  secon- 
daires qui  contribuent  encore  à  la  beauté  du  vers,  à  la 
césure  par  exemple,  qui  n'a  d'autre'raison  d'être  que  de 
forcer  le  poète  à  mettre  un  accent  bien  marqué.,  bien 
sensible  à  une  place  déterminée  du  vers,  et  —  à  la  rime. 

Je  dis  à  la  rime.  Non  pas  que  je  croie  sa  disparition 
possible  ou  que  je  la  souhaite,  mais  il  faut  la  replacer  au 
rang  qui  lui  appartient  en  réalité.  Ornement  indispen- 
sable du  vers,  mais  moins  essentiel  que  le  rythme,  elle 
doit  gagner  en  liberté  tout  ce  que  perdra  la  cadence, 
devenue  plus  rigoureuse;  elle  doit  être  débarrassée  de 
tous  les  règlements  dans  lesquels  on  l'a  enfermée,  de 
toutes  les  chinoiseries,  nées  du  culte  exclusif  et  irra- 
tionnel qu'on  a  rendu  à  cette  déité  usurpatrice. 

Il  est  en  tous  cas  un  genre  d'ouvrages  où  la  rime  doit 
être  impitoyablement  sacrifiée  au  rythme  et  même,  dans 
certaines  parties,  complètement  disparaître.  Ce  sont  les 
livrets  d  opéra.  Que  d'absurdités  on  nous  aurait  épargnées 
dans  nos  opéras  les  plus  célèbres,  si  l'écrivain  n'avait 
fait  la  chasse  à  la  rime  !  Combien  plu&  clairs  et  plus 
intéressants  seraient  les  opéras  de  Richard  Wagner  si  les 
traducteurs,  qui,  remarquez-le  bien,  avaient  à  mettre  en 
français  des  vers  non  rimes,  avaient  négligé  cet  élément 
prétendu  indispensable  et  que  pourtant  personne 
n'entent!  Mais,  en  revanche,  que  d'impressions  désa- 
gréables ils  auraient  évitées  à  l'auditeur,  que  de  difficultés 
ils  auraient  épargnées  au  chanteur,  s'ils  avaient  pris  soin 
que  sous  le  temps  fort  tombât  toujours  une  syllabe 
accentuée!  La  chanson  proprement  dite,  comme  d'ail- 
leurs les  parties  proprement  lyriques  d'un  opéra,  ne  se 
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passeront  pas  de  la  rime,  mais  elles  la  doivent  traiter, 
ainsi  que  Fa  fait  de  tous  temps  la  chanson  populaire, 
comme  un  accessoire  secondaire.  On  ne  peut  que 
souhaiter  que  les  faiseurs  de  chansons  prennent  comme 
modèle,  —  au  point  de  vue  ryllimique,  j'entens,  —  *  Mal- 
brough  s'en  va-t-en  guerre  »  ou  «  J'ai  du  bon  tabac  ». 

Mais  surtout,  et  sans  rien  changer  en  apparence  ans 
types  habituels  de  notre  vers,  on  introduira  dans  notre 
versification,  si  t'on  attache  quelque  importance  à  la  place 
de  Tacccnt,  une  variété  plus  grande  et  aussi  une  source 
abondante  d'effets  pittoresques.  Les  analyses  dont  sont 
remplies  les  Modestes  Obsenmiions  ont  suffisamment 
éclairé  le  lecteur  sur  ce  point.  Mais  M.  Tisseur  nous  a 
donné  en  outre  de  fort  beaus  modèles  <le  mètres  nouveaus, 
qui  charment  Toreille  des  plus  délicats.  Ils  sont  pour  la 
plupart  réunis  dans  la  seconde  édition  de  Pauca  Paucis\ 
qui  ne  mérite  pas  moins  d'être  étudiée  par  le  futur  poète 
que  les  Modestes  Observations  elles-mêmes, 

FiRMERV. 
1.  Lyon,  Beruoux  et  Cuœio,  1894. 
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Au  cours  d'une  investigation  que  j'ai  entreprise  sur  les 
patois  actuels  de  la  Gascogne,  je  me  suis  trouvé,  —  comme 
je  m'y  attendais  du  reste,  —  en  présence  d'un  certain  nombre 
de  transformations  phonétiques  curieuses,  qui  n'ont  pas  en- 
core été  étudiées  par  le  menu,  et  dont  les  limites  exactes,  en 
tout  cas,  n'ont  point  été  déterminées.  Voiôi,  par  exemple, 
deus  petits  faits,  que  je  ne  me  rappelé  pas  avoir  vus  signalés 
nulle  part. 

1.  —  En  Gascogne,  comme  on  le  sait,  le  groupe  latin  mn 
devient  nn  par  assimilation,  ou  bien  reste  intact  :  femina  par 
exemple  aboutit  à  henné,  henno,  ou  bien  khemne,  kemnojhe 
premier  do  ces  traitements  est  surtout  propre  à  Test  du 
domaine  (cf.  Garonne  =  Garumna),  tandis  que  le  second  se 
rencontre  d'ordinaire  dans  la  région  béarnaise.  Or,  sur  cer- 
tains points  de  cette  dernière  région,  je  rencontre  femina 
aboutissant  à  hemhle;  ainsi  à  Orthez,  à  Salies-de-BéaMi,  à 
Amou.  Le  triangle  formé  en  reliant  ces  trois  points  corres- 
pont,  en  gros,  je  crois,  à  la  zone  où  la  forme  hemble  s'est 
absolument  implantée.  Toutefois,  je  la  trouve  un  peu  au 
nord  d'Amou,  à  Castel -Sarrasin,  sur  la  Luy  de  France  (ici 
heble)  ;  à  l'ouest  de  Salies,  elle  s'étend  jusqu'à  Saint-Pé  de 
Léren  et  Escos,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  ligne  du  gave  de  Mau- 
léon  ;  enfin,  au  nord-est  d'Orthez,  elle  se  rencontre  à  Salles- 
pisse,  et  au  sud  à  Lanneplaa  (même  jusqu'à  Araux,  sur  le 
^-gftve  d'Oloron).  Je  n'ai  actuellement  aucune  donnée  histo- 
rique sur  l'époque  où  a  pu  se  produire  cette  forme  henibie  ; 
ne  trouvant  rien  qui  me  mette  sur  la  voie  dans  quelques 
documents  anciens  d'Orthez,  je  m'abstiendrai  de  toute  con- 
jec'ture  à  cet  égard.  Toutefois  le  changement  n'est  pas  de 
ceus  qui  ont  une  allure  réconte,  et  il  pourrait  dater  d'assez 
loin.  Quant  à  la  façon  dont  il  s'est  phonéticiuement  produit, 
elle  est  trop  évidente  pour  que  j'aie  besoin  d'y  insister.  La 
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petite  zone  de  herahle  est  entourée  de  toutes  parts  par  la  forme 
hemne,  qui  se  trouve  dans  la  région  béarnaise,  notamment  à 
Arthez,  Lagor,  Navarrenx,  et  d'autre  part  dans  la  Chalosse 
à  Peyrehorade,  Pouillon,  Hagetmau  et  Geaune.  Dans  hemne 
la  seconde  nasale  s'est  d'abord  transformée  en  la  liquide  /,  et 
hemle  (forme  intermédiaire  qui  9?est  encore  conservée  à 
Saint-Boès,  canton  d'Orthez)  est  ensuite  passé  à  hemble  par 
la  productipn  bien  connue  d'une  labiale  euplionique.  Bref, 
nous  sommes  en  présence  d'une  transformation  qui  n'est  pas 
sans  analogie  avec  le  changement  ancien  et  général  do  mn 
en  mbr  dans  le  domaine  espagnol.  Pour  la  petite  zone,  dont 
je  viens  de  parler,  je  n'ai  pas  d'autre  exemple  à  donner  que 
celui  de  femina  :  hominem  (qui  d'ailleurs  ne  peut  entrer  en 
ligne  de  compte)  s'y  présente  sous  la  forme  ordinaire  de  orne, 
et  éeminare  (sauf  erreur  de  ma  part)  sous  celle  de  semya, 

II.  —  Le  second  phénomène  que  je  veus  signaler  est  le 
changement  de  /  mouillée  finale  en  n  mouillée,  c'est-à-dire 
la  transformation  d'un  mot  comme  hilh  en  hih.  Il  se  présente, 
à  ma  connaissance,  dans  le  sud-est  du  département  des 
Landes,  dans  une  zone  qui  s'étent  entre  la  Douze  et  l'Adour, 
enveloppant  la  ville  de  Mont-de-Marsan  et  ses  environs 
immédiats.  Pour  tracer  la  limite  approximative  de  cette 
zone,  il  faut  partir  de  la  pointe  nord-ouest  du  département  du 
Gers.  Je  trouve,  par  exemple,  hih  à  Maupas,  Estiing,  Mau- 
léon  et  Lannemaignan  (canton  de  Gazaubon)  ;  pénétrant  alors 
dans  les  Landes,  la  limite  me  paraît  passer  par  La  Bastide- 
d 'Armagnac  (canton  de  Gabarret),  puis  redescendre  vers  Vil- 
leneuvc-dc -Marsan,  s'étendre  à  l'ouest  jusqu'à  Mont-de- 
Marsan,  enfin  reprendre  sa  route  au  sud  par  Benquet, 
Grenade  et  Bordères  (canton  de  Greiiade).  Le  h  final  semble 
avoir  une  tendance  à  gagner  Aire-sur-l'Adour,  mais  cette 
tendance  est  fortement  combattue.  Entre  Bordères,  où  je 
m'arrête,  et  Maupas,  d'où  j'étais  parti,  il  y  a  une  distance 
d'environ  20  kilomètres  :  la  limite  doit  par  là  coïncider,  ou 
peu  s'en  faut,  avec  la  limite  départementale  des  Landes  et 
du  Gers  :  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  qu'une  localité  comme 
Le  Houga  (canton  de  Nogaro),  située  pres5[ue  à  la  lisière  du 
Gers,  ne  connaît  plus  le  phénomène.  Je  n'ai  donné  comme 


Digitized  by  VjOOQIC 


64  REVUE    DE   PHILOLOGIE   FRANÇAISE 

exemple  que  le  mot  hih,  mais  je  pourrais  en  alléguer  d'autres, 
comme  oueh  (=  ouelh)  ou  bien  (=  bielh)  :  le  changement 
en  n  a  donc  ufl'  caractère  général,  et  même  sur  certains 
points  (La  Bastide-d'Armagnac,  Villeneuve-de-Marsan),  ce  h 
paraît  avoir  une  tendance  à  devenir  n  simple  ou  plutôt 
n  vélaire.  Je  n'ai  rien  à  dire  sur  l'histoire  de  ce  remarquable 
changement  d'articulation  ^  :  mais,  étant  donnée  la  conserva- 
tion presque  générale  en  Gascogne  de  /  mouillée,  je  crois  a 
priori  qu'il  est  prudent  de  ne  pas  lui  assigner  une  date  bien 
reculée. 

E.    BOURCIEZ. 


1.  Dans  le  domaine  roman,  un  changement  analogue  n'a  encore 
été  signalé,  à  ma  connaissance,  qu'à  Noto  (Sicile).  Cf.  Meyer-Lnbke, 
Italien,  Gramni.^  §  257,  ei  Grarnm.  des  Langues  Romanes,  §  514, 
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FREDERI C   DIEZ 


Le  3  mars,  l'Université  de  Bonn  a  célébré  par  une  fête 
intime  le  centième  anniversaire  de  la  naissance  d'un  de  ses 
plus   illustres   professeurs,  mort  le  29  mai  1876,  Frédéric 
Diez.  Les  pays  où  se  parlent  des  langues  romanes  ne  peuvent 
rester  indifférents  à  l'hommage  rendu  au  savant  auquel  ces 
langues  doivent  d'être  connues  et  comprises  dans  leur  évo- 
lution historique  comme  elles  le  sont  aujourd'hui.  Raynouard 
avait  entrevu  la  possibilité  d'écrire  une  grammaire  comparée 
des    langues    néo-latines,   il  en    avait  tracé    les   premiers 
linéaments  et  cela  suffît  à  sa  gloire  ;  mais  Diez  a  écrit  cette 
grammaire,  et  malgré  les  études  acharnées  et  minutieuses 
dont  il  a  été  l'initiateur,  son  livre,  d'une  ordonnance  simple, 
d'une  clarté  lumineuse,  d'une  érudition  solide  et  vaste,  reste 
toujours  la  base  des  travaus  qu'accomplissent  ses  disciples. 
Le  troisième  volume,   notamment,  consacré  à  la  syntaxe, 
atteste  chez  cet  Allemand,  qui  n'avait  guère  mis  le  pied  dans 
la   ((  Remania»,  et  qui  ne  parlait  facilement  aucune  des 
langues  romanes,  une  merveilleuse  pénétration  du  génie  de 
ces  langues  et  une  attention  dont  un  labeur  aussi  immense 
n'affaiblit  pas  l'intensitf  et  n'émousse  pas  l'acuité;  on  dirait 
vraiment  que,  comme   le  fameus  Fine  Oreille  d'un  conte 
populaire,  il  entende  l'herbe  pousser.  A  la  Grammaire  des 
langues  romanes^  Diez  donna  bientôt  pour  pendant  le  Dic- 
tionnaire étymologique  des  langues  romanes,  la  contribution 
la  plus  précieuse  qu'on  ait  apportée  dans  ce  siècle  à  la  con- 
naissance intime  des  nations  qui  ont  fondé  la  civilisation 
moderne,  à  la  connaissance  historique  de  leurs  mots,  c'est-à- 
dire  de  leurs  idées,  de  leurs  sentiments,  de  leurs  mœurs,  de 
leurs   coutumes,   de   leur  façon  de  vivre.  Ses  découvertes 
purement  étymologiques  sont  moins  admirables  encore  que 
le  commentaire   dont  il  les  accompagne,  et  qui,  dans  sa 
sobriété  parfois  excessive,  fait  voir  en  lui  un  penseur,   et 
souvent  un  poète,  autant  qu'un  érudit.  Poète,  il  l'avait  été 
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dans^a  jeunesse,  et  combien  il  avait  l'âme  poétique,  c'est  ce 
que  montrent  des  lettres  intimes  que  vient  d'imprimer  l'Uni- 
versité de  Bonn,  et  qui  charment  par  la  fraîcheur  de  leur 
romantisme  exalté  et  sérieus.  Aussi  ne  se  contenta-t-il  pas 
d'analyser  les  idiomes  néo  latins;  encore  en  cela  émule  de 
Raynouard,  qu'il  dépassa  vite,  il  étudia  avec  amour  la  vie  et 
la  poésie  de  nos  troubadours,  traduisant  en  beaus  vers  leurs 
chansons  les  plus  attrayantes  ;  il  consacra  des  pages  excel- 
lenteç  à  l'ancienne  versification  française,  à  la  première 
poésie  portugaise,  aus  vieilles  Romances  espagnoles;  car  il 
avait  gardé  du  romantisme  l'amour  du  moyen  âge,  non  plus 
pour  rimiter,  mais  pot»r  le  connaître  et  le  comprendre.  De  sa 
petite  chambre  de  Bonn,  il  refaisait  ainsi  l'histoire  des  langues 
et  des  littératures  de  la  France,  de  l'Espagne  et  de  l'Italie, 
longtemps  presque  inconnu  dans  ces  pays  qui  lui  doivent  tant 
et  où  son  nom  est  aujourd'hui  révéré  de  tous  cens  qui  ne 
sont  pas  absolument  ignorants  du  passé  intellectuel  de  leur 
patrie. 

Gaston  Paris  (Journal  dea  Débats). 


Depuis  la  publication  de  notre  dernier  fascicule,  notre 
éditeur,  M.  Emile  Bouillon,  a  succombé  à  la  maladie  qui  le 
tenait  depuis  de  longs  mois  éloigné  de  ses  affaires.  Tous  cens 
qui  ont  été  en  relations  avec  lui  ont  pu  apprécier  la  parfaite 
sûreté  de  son  caractère  et  le  souci  jju'il  avait  de  la  réputa- 
tion scientifique  de  sa  librairie.  Nous  adressons  à  sa  famille 
l'expression  de  notre  vive  condoléance. 


Nous  sommes  priés  d'insérer  l'avis  suivant  : 
L'intéressant  procès  littéraire  intenté  par  le  professeur 
D'  Wollmôller  de  Dresde  et  le  D'  Otto,  éditeur  de  l'appen- 
dice à  VAligemeine  Zeitung  de  Munich,  à  la  librairie 
R.  Oldenbourg  à  Munich,  au  sujet  du  Romanische  Jahres- 
bericht,  procès  conduit  par  les  soins  de  l'avoué  D'  Paul 
Sniidt  de  Leipzig,  dont  la  compétence  en  matière  de  librairie 
est  connue,  et  de  l'avoué  Ackermann  de  Munich,  a  été  décidé 
en  faveur  des  deus  plaignants  par  le  tribunal  de  première 
instance  de  Munich. 
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Tous  les  ouTi^ges  adressés  à,  la  DireoUon  de  la  Revue 
sont  mentionnés^.  Geus  qui  sont  envoyés  en  double 
exemplaire  font  l'objet  d'un  compte  rendu. 


Lemou^i  organe  mensuel  de  l'École  limousine  félibréeune. 
Parait  depuis  novembre  1893.  Publie  la  Grammaire  limousine 
de  Joseph  Roux. 

U Annuaire  des  Traditions  populaires ,  publié  par  Paul 
Sébillot,  secrétaire  général  delà  Société,  contient  l'indication 
des  Sociétés  et  des  Revues  qui,  dans  le  monde  entier,  s*oc- 
cupent  de  traditionnisme,  une  notice  succincte  sur  les  divers 
musées  d'ethnographie,  dans  lesquels  le  folklore  occupe 
une  certaine  place,  les  adresses  de  plus  de  1000  tradition- 
nistes  de  différents  pays,  avec  Tindicatiori  du  sujet  spécial 
des  études  de  chacun,  et  les  noms  de  ceus  qui  sont  morts  de 
1886  -ô  1893.  Ce  vojume  de  près  de  200  pages,  avec  plus 
de  100  gravures,  se  termine  par  une  suite  de  dessins  repré- 
sentant des  fées,  des  lutins,  des  diables,  des  scènes  populaires, 
des  amu luettes,  des  objets  populaifcs  et  des  sculptures  j^us- 
tiques.  (Paris,  Lechevalier,  1894.) 

Victor  Duret,  Grammaire  savoyarde,  publiée  par 
Ed.  Koschwitz,  avec  une  biographie  de  l'auteur  par 
Bog.^Ritler  (Berlin,  Gronau,  1893,  xv-91  p.,  iD-8«). 

Armand  Gasté,  Bossuet  en  Normandie  (Caen,  Delesques, 
1893,  50  p.,  in-8o). 

Ch.  Urbain,  Nicolas  Coeffèteau,  un  des  fondateurs  de  la 
prose  française  (PaLTiSy  Thorin,  1893,  416  p.,in-8<^).Thèsede 
doctorat  soutenue  en  Sorbonne. 

Gaston  Paris,  Jau/ré  Rudel  (dans  la  Reoue  historique. 
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1893).  Conclusion  •  «  L'histoire  de  Jaufré  Rudel  n'est  qu'une 
fiction.  » 

Gilbert  Bloch,  Die  Reform  der  franzôsischen  Ortho- 
graphie (Bienne,  1893,  235  p.,  in-8<^).  Étude  consciencieuse 
et  documentée  sur  la  réforme  et  les  projets  d^ réforme. 

G.  Paris,  Les  faits  épigraphiques  ou  paléographiques 
allégués  en  preuve  d'une  altération  ancienne  du  c  latin 
(extrait  des  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres). 

Le  môme,  La  Légende  de  Saladin  (extrait  du  Journal  des 
SavantSy  mai  à  août  1893). 

J.  Bastin,  A  propos  delà  réforme  orthographique,  article 
de  la  Tribune  scolaire  de  Liège,  1893,  p.  401-404.  Réponse 
à  un  adversaire  delà  réforme,  '   ., 

G.  Paris,  Anséis  de  Carthage  et  la  Seconda  Spagna 
(12  p.,  extr.  de  la  Rassegna  hibliograjica  délia  Letteratura 
italiana,  1,  n^  6). 

F.  Lindner,  Die  Chanson  de  Roland  und  die  altenglische 
Epik. 

Georges  Haurigot,  Littérature  or4xle  de  la  Guyane  fran- 
çaise (Paris,  Lechevalier,  1893,  37  p.,  in-8«). 

Tito  Zanardelli,  Langues  et  Dialectes,  \^^  année,  n<>  4 
(Paris,  Bouillon). 

A.  Slimming,  Provenzalische  Litleratur  (69  p.  du  Grund- 
riss  der  romanischen  Philologie  de  Grôber).  Nous  nous 
proposons  de  donner  un  compte  rendu  détaillé  de  cet  im- 
portant travail. 

Maurice  Wilmotte,  Le  Wallon^  histoire  et  littérature 
(Bruxelles,  Bozez,  viii-160  p.,  in-12).  Excellente  mono- 
graphie d'une  région  dialectale  importante  du  domaine  gallo- 
roman. 
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A.'  Mussafia,  Zur  Christophlegende  (78  p.,  extr.  de 
Siizungsberichte  der  Akademie  der  Wissen8cî\pften  de 
Vienne,  vol.  CXXIX,  1893). 

Bulletin  no  2  de  la  Société  des  Parlera  de  France  (sep- 
tembre 1893),  contenant  un  compte  rendu  de  la  thèse  de 
M,  Lanusse  sur  le  dialecte  gascon  (par  Jean  Passy). 


COMPTES   RENDUS 


M.    SbuRiAu.  * —    L'évolution    du    vers   français    au 
XVII«  siècle.  —  Hachette,  1893,  in  8«. 

Le  savant  livre,  de  M.  Souriau  est,  comme  celui  de 
M.  Tisseur,  dontil  a  été  parlé  ici-même,  l'un  des  ouvrages  les 
plus  considérables  dont  notre  versification  ait  été  Tobjet 
depuis  longtemps,  et  Ton  ne  s'aventure  guère  à  prédire  qu'il 
restera,  pour  l'histoire  du  vers  au  XVII«  siècle,  un  livre 
capital.  Ce  n'est  pas  seulement,  en  effet,  comme  beaucoup  de 
travausdu  même  genre,  une  série  de  statistiques  ou  de  tableaus 
sans  vie.  C'e^  une  étude  minutieuse,  laborieuse,  extrêmement 
documentée,  mais  non  moins  aimable,  fine  et  parfois  pro- 
fonde, delà  vei-si  fi  cation  et,  par  extension,  du  génie  poétique 
de  Malherbe,  de  Corneille,  de  La  Fontaine,  de  Molière,  de 
Boileau  et  enfin,  —  couronnantle  tout,  —  du  ((  poète-roi  )),de 
Ra(îine.  Il  y  a  dans  l'étude  de  M.  Souriau  une  somme  énorme 
de  faits,  et  plus  d'un  lecteur,  se  détournant  de ge gros  in-octavo 
de  500  pages  sur  la  foi  du  titre,  ignorera  peut-être  ce  qu'il 
y  pourrait  trouver  de  renseignements  neufs  sur  l'œuvre  de 
nos  grands  classiques.  Même,  c'est  le  défaut  du  livre  :  il  est 
touffu,  sinon  confus.  Il  déborde  son  cadre.  Sous  couleur  de 
versification,  il  touche  atout,  et  même,  et  surtout,  au  «  ly- 
risme »  de  nos  poètes,  dont  j'avoue  ne  pas  voir  en  quoi 
l'étude  rentre' dans  celle  de  leur  versification.  Mais  nous 
n'avons  garde  de  nous  plaindre,  si  nous  trouvons  ici,  outre 
de  précises  monographies  sur  leur  versification,  de  subs- 
tantiels chapitres  sur  leur  génie. 
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Cela  dit,  M.  S.  noas  propose  la  thèse  suivante  : 

<(  En  matière  de  versification,  comme  en  n'importe  quelle 
partie  de  l'art,  les  gens  de  talent  éditent  des  règles,  font  des 
poétiques;  les  créateurs  de  génie  s'insurgent  contre  les  règles, 
défont  les  -poétiques  »  (p.  vi).  Or,  le  XVII«  siècle  a  compté 
deus  faiseurs  de  poétiques  :  Malherbe  et  Boileau,  son  conti- 
nuateur. Corneille,  La  Fontaine,  Molière,  Racine,  tous,  se 
soDt  insurgés,  plus  ou  moins  T)U vertement,  conire  les  théories 
de  ces  deus  hommes,  et  le  dernier,  du  moii^s,  s'en  est,  à  en 
croire  M.  S.,  complètement  affranchi . 

Pour  préciser,  Malherbe  restreint  la  liberté  poétique,  en 
fixant  la  quantité  des  mots,  ^n  proscrivant  Thiatus  et  la 
cacophonie,  en  exigeant  la  rime  rare  et  difficile,  en  trauehant 
le  vers  en  deus  parties  égales  par  la  césure,  en  interdisant 
renjambement,  les  licences,  les  chevilles,  en  réduisant  le 
lyrisme^  à  l'observance  des  règles  les  plus  étroites. 

Corneille*  qui  commence  l'insurrection,  s'interdit  l'en- 
jambement (non  sans  exceptions),  mais  rejeté  les  r^Ies  .de  la 
quantité  imposées  par  Malherbe,  admet  les  cacophonies,  viole 
les  lois  de  la  rime,  se  permet  des  licences  de  syntaxe,  vise  au 
lyrisme  par  des  voies  nouvelles,  bref,  «  cherche  sa  voie  dans 
l'affranchissement  du  vers  ». 

La  Fontaine  va  plus  loin.  «  Il  n'admet  plus,  comme  règle 
absolue,  mais  comme  habitude  générale,  la  loi  de  la  césure.» 
Il  pratique  librement  l'enjambement,  rejeté  les  règles  de  la 
rime  et  de  la  quantité  et  introduit  le  vers  libre  jusque  dans 
le  lyrique. 

1.  A  ce  propos,  en  adoptant  le  sens  un  peu  étroit  et  relativement 
récent  de  «  poésiv  personnelle  »  pour  définir  lelyrisme^M.  S.  n'est-îl 
pas  en  contradiction  :  1*  avec  Topinion  du  XV^U'  siècle,  qui  n'a  jamais 
attaché  au  mot  ce  sens  tout  moderne;  2"  avec  le  véritable  sens  de  mot 
en  français  ?  I^  poésie  lyrique,  dit  Littré,  se  distingue  «  par  un 
mouvement  et  un  transport  plus  vif  que  le  reste  de  la  poésie».  Ainsi 
l'entendaient  les  bommes  du  XV1I<  siècle  notamment  La  Fontaine  et 
Boileau. 

2,  M.  S.  omet  dans  sa  bibliographie  quelques-uns  des  travaus  d^ 
détail,  dont  ses  auteurs  ont  été  Tobjet.  Il  eût  convenu  du  moins  de 
rappeler,  pour  Malherbe,  l'opuscule  intéressant  de  Braam  :  Malherbe^ s 
Hiatuscerboi  (Leipzig,  1885),  et  pour  Corneille,  le  travail  de 
VV.  Hickeu  :  Untersuchungen  âber  dee  Metrische  Technik  Corneille" 8, 
1  Halle,  18S4.) 
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Avec  Molière,  toutes  les  ehtravès  sont  rompues  et  «  il 
semble  que  Malherbe  ait  disparu,  qu'il  n'ait  jamais  existé*  », 
quand  Boileau  vient  en  offrir,  à  point  nommé,  une  «  seconde 
incarnation)).  Boileau  reprent,  sans  presque  les  élargir,  les 
règles  de  Malherbe.  Tout  au  plus,  accorde-t-il  aus  poètes  une 
sorte  de  charte  ;  mais  au  foHd^  «  la  liberté  du  vers  est  bien 
compromise)),  a  Alors  le  grand  poète,  représenté  trop  souvent 
comme  un  simple  disciple  dé  Boileau,  alors  le  grand  Racine, 
sans  effort,  sans  fracas,  ne  brise  pas,  mais  rejeté  les  chaînes 
que  Thérilier  de  Malherbe  prêtent  imposer  une  seconde  fois 
à  la  poésie.  Son  vers  est  libre,  souple,  doué  d'une  grâce 
inconnue  jusque-là...;  Un  rien  le  sépare  du  vers  roman- 
tique. ))  *• 

Mais,  du  moins,  Racine  a-t-il  fait  école?  Nulletfient.  Il 
reste  une  merveilleuse  exception.  Au  siècle  suivant,  la. poésie, 
un  moment  dégagée  par  Teffort  du  génie,  —  retombe  soUs 
l'empire  de  celui  que  Chateaubriand  qualifie  encore  (voir 
p.  490)  de  «  héros  )),  de  «  barde  »  et  de  «  chevalier)),  le  sec  et 
tyrannique  Malherbe  '• 

Tel  est  l'enchaînement  général  des  idées,  telle  est  «  l'évo- 
lution ))  du  livre  de  M.  S. 

Dirai-je  sincèrement  que  c'est,  à  mes  yeus,  le  point  faible 
de  ce  savant  et  aimable  livre  de  vouloir  inlpoduire  un 
enchaînement  trop  rigoureus  de  la  première  des  monogra- 
phies qu'il  renferme  à  la  dernière? — Et  d'abord,  si  Ton 
voulait  étudier  par  le  menu  «  l'évolution  ))  du  vers  français 
pendant  un  siècle,  suffirait-il,  en  bonne  logique,  de  dépouiller 
les  quatre  ou  cinq  plus  grands  poètes  de  ce  temps  ?  Mais  de 
l'aveu  de  M.  S.,  les  plus  grands  poètes  ne  sont  pas  toujours 
les  meilleurs  artisans  du  vers  :  môme,  presque  toujours  les 
grands  poètes  sont  de  raédiocres*rimeurs  (p.  425).  Il  faudrait 


1.  On  notera  tout  spécialeraenl  le  très  intéressant  chapitre  de 
M.  S.  sur  la  césure  dans  Molière  (p.  282  et  suiv.)  dont  la  conclusion 
est  que  «  Molière  a  le  plus  souvent  trouvé  la  césure  au  sisiènae  pied, 
mais  il  ne  parait  pas  l'avoir  cherchée  i> 

2.  C'est  un  des  mérites  de  M.  S.  d'avoir  suivi  rinfluence  de 
Malherbe  t>endant  tout  lé  cours  du  XVII*  siècle  avec  une  singulière 
précision.  (Cf.  notamment  le  chapitre  sur  La  Fontaine  et  Malherbe, 
p.  197.) 
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donc,  pour  constater  si  vraiment  le  vers  a  évolue  »  au 
XIX®  siècle,  par  exemple,  ne  pas  s'en  tenir  à  Hugo,  mais 
pousser  jusqu'à  Banville.  Est-ce  que,  d'aventure,  il  n'y 
aurait  pas  de  Banvilles  au  XVII«  siècle  ? 

D'autre  part,  pour  établir  son  «  évolution  »,  M.  S.  s'est 
condamné  à  prendre  quelques  hbertés  avec  la  chronologie. 
Je  ne  lis  pas  sans  étonnement,  à  la  fin  du  chapitre  sur 
La  Fontaine  (p,  258),  —  après  un  résumé  des  réformes 
accomplies  en  versification  par  l'auteur  des  Fables  :  «  Molière 
pouvait  venir.  »  Je  n'ai  sans  doute  pas  la  prétention  d'ap- 
prendre à  M.  S.  qu'au  moment  de  la  mort  de  Molière, 
La  Fontaine,  —  qui  avait  encore  vingt-deus  ans  à  vivre,  — 
n'avait  accompli  qu'une  T)artie  de  son  œuvre  et  qu'il  lui 
restait  à  publier,  tout  au  moins  les  sis  derniers  livres  de  ses 
Fables,  qui  ne  peuvent  passer  sans  doute  pour  une  œuvre 
négligeable.  D'autre  part,  me  troniperais-je  en  affirmant 
qu'au  moment  où  il  fit  paraître  son  premier  recueil  de  quelque 
importance  (les  Contes  et  Nouoelles,  en  1665),  Molière  avait 
déjà  donné,  —  entre  autres  œuvres,  —  V  École  des  femmes  et 
Tartuffe?  Et  de  même,  s'il  s'agit  de  l'influence  exercée  par 
Boileau  sur  Racine,  puis-je  m'empècher  d'observer  qu'avant 
la  publication  de  VArt  poétique,  —  où  se  trouvent  formulées 
les  idées  dm  Boileau  sur  le  vers  français,  —  Racine  avait 
donné  déjà  toutes  ses  tragédies  profanes,  à  l'exception  de 
Phèdre,  c'est-à-dire  qu'il  était  en  pleine  possession  de  sa 
théorie,  —  si  vraiment  il  en  a  une,  —  de  la  versification  *  ? 
Ainsi  donc  il  ne  me  semble  pas  aussi  évident  qu'à  M.  S. 
que  le  vers  français  «  évolue  »  de  Malherbe  à  Racine. 

Et  enfin,  s'il  est  vrai  que  Malherbe  ait  fondé  une  église, 
je  ne  puis  me  tenir  de  remarquer  qu'elle  n'a  jamais  eu,  sem- 
ble-t-il,  d'autre  fidèle  que  lui-même,  puisque  le  schisme 
commence  à  vrai  dire  avec  Corneille,  qui  «  aus  tendances 
tyranniques  de  Malherbe  fait  succéder  un  véritable  libéra- 
lisme »  (p.  196). 

Tout  cela,  disons-le  franchement,  semble  un  peu  forcé,  et, 
s'il  est  vrai  que  de  Malherbe  ou  de  Corneille  surtout  à 

1.  Ceci  ne  va  nuUementà  nier,  avec  M.  S.  Tinfluence  de  Boileau 
sur  Racine,  mais  simplement  à  fixer  la  sticeession  historique  des 
œuvres.  Boileau  poète  est  en  grande  partie  postérieur  à  Racine. 
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Racine  le  vers  gagne  en  liberté^  cette  progression  toutefois 
n'est  peut-être  pas  aussi  continue  ni  aussi  rigoureuse  que  le 
veut  M.  S. 

Le  chapitre  décisif  du  livre  est  Tétude  sur  Racine  :  car 
la  prétention  de  M.  S.  est  bien  d'établir  que  «  Racine  devrait 
être  le  roi  légitime  de  notre  versification,  comme  il  est  le 
poète  roi  »  (p.  489).  Avouerai-je  que,  malgré  toute  Tattention 
que  j'y  ai  mise,  ce  chapitre  capital,  d'ailleurs  si  nourri,  si 
vivant,  et  par  endroits,  si  spirituel,  n'a  pas  emporté  ma 
conviction  ? 

Serait-ce  que  M.  S.  s'attaque  ici  à  une  opinion  tradi- 
tionnelle particulièrement  forte  ?  Sainte-Beuve, —  interprète 
de  cette  tradition,  —  s'est  toujours  refusé  à  voir  dans  le  vers 
de  Racine  autre  chose  que  «  la  vieille  forme  merveilleuse- 
ment traitée  ».  A  vrai  dire,  disait  il,  «  l'alexandrin  de  Racine 
n'est  qu'un  cas  particulier  de  la  formule  générale  d'André 
Chénier  »  et  «  sur  vingt  bons  vers  de  l'école  moderne,  il  y  en 
aura  toujours  quinze  qu'à  la  rigueur  Racine  aurait  pu 
faire  \  »  Oui,  mais  il  n'aurait  paa  fait  les  cinq  autres,  et 
c'est  là  l'important.  Il  n'eût  pas  écrit,  avec  Chénier  : 

Le  quadrupède  Hélops  fuit:  l'agile  Crantor, 
Le  brafl  levé,  l'atteint, 
ou  et,  quand  sa  bouche,  ouverte  avec  effort. 

Crie,  il  y  plonge  ensemble  et  la  flamme  et  la  mort. 

Il  y  a  ici,  non  plus  évolution,  mais  révolution. 

Cela,  M.  S.  le  conteste.  Il  affirme  que  si  «  l'évolution 
i-ythmique  s'est  faite  surtout  après  lui,  grâce  à  Chénier  et 
aus  romantiques  (p.  445),  du  moins  on  peut  la  trouver  déjà 
chez  lui.  ((  Peut-être  sa  grahde  ombre,  —  ajoute  prudem- 
ment M.  S.,  —  pourrait  s'étonner  des  intentions  que  je  lui 
prête.  Mais  son  génie  contient  des  beautés  dont  il  n'avait  pas 
lui-même  la  perception.  »  Sans  insister  plus  que  de  raison 
sur  le  danger  qu'il  y  a  à  faire  de  Racine  — le  plus  savant  et 
le  plus  industrieus  des  écrivains  —  un  réformateur  malgré 
lui,  n'est-il  pas  permis  de  noter  du  moins  le  médiocre  intérêt 
q  ue  Racine  semble  avoir  témoigné  pour  ces  questions  techni- 

1.  Pensées  dans  les  Poésies  complètes  (cité  par  M.  S.,  p.  403). 
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ques?  Il  mittaitavec  Aristoto,  nous  dit  Louis  Racine  \  «  la 
dictiou  à  la  quatrième  place  »  et  considérait  que  sa  tragédie 
était  faite  quand  «  il  ne  lui  restait  plus  à  faire  que  les  vers  », 
Singulière  insouciance,  on  en  conviendra,  chez  «  le  roi  de 
notre  versification  ))• 

Mais  passons.  Pour  «  romantiser  »  Racine,  M.  S.  rencontre 
tout  d*abord  une  grave  difficulté  historique.  11  lui  fautj  pour 
dégager  Racine  des  entraves  de  Boileau,  nier,  ou  tout  au 
moins  diminuer  Tinfluence  exercée  sur  ct»lui-ci  par  celui-là» 
Or  il  se  heurte  ici  aus  témoignages  les  plus  affirmatifs,  et 
qui  ont  semblé  décisifs  à  d'Alembert,  à  Dubos,  à  Drossette, 
comme  à  Lamartine  ou  à  M.  Brunetière.  «Je  lui  ai  appris, 
disait  Boileau,  à  faire  des  vers  difficilement.  »  Ce  mot 
connu  <»st  commenté  longuement  par  Louis  Racine,  qui  y 
revient  avec  une  insistance  singulière  ;  il  s'y  «  acharne  » 
même,  dit  M.  S,  qui  s'en  étonne*.  N'est-ce  pas  d'aventure 
que,  suivant  les  mots  de  son  fils.  Racine  devait,  pour  une 
part  notable,  à  Boileau  «  cette  versification  que  le  poète  lit 
admirer  quand  il  eut  appris  de  Boileau  à  rimer  difficilement?  » 
Tout  au  moins,  —  et  malgré  l'ingéniosité  dont  il  fait 
preuve,  —  M.  S.  ne  me  semble  pas  avoir  démontré  péremp- 
toirement le  contraire.  Pour  ce  qui  est  de  la  théorie  du  vers, 
Racine  est,  par  Port-Royal  (p.  104)  '  et  par  Boileau,  le  dis- 
ciple de  Malherbe. 

L'est-il  aussi  en  pratique?  A -t-il  conformé  la  facture  de 
son  vers  à  ce   que  lui  avaient  enseigné  ses  maîtres?  Ou 

1.  Cf.  p.  402. 

iî.  J'avoue  que  j'ai  peine  à  admettre,  avec  d'Alembert,  que  «  l'au- 
teur de  Ph(*Hre  et  (VAthalfe  eut  constamment,  soit  par  déférence, 
soit  par  adresse  (?)  la  complaisance  de  laisser  la  première  place  à 
celui  qui  se  vantait  d'avoir  été  son  maître  ».  Toute  la  correspon- 
dance des  deus  po<Hes  est  un  long  démenti  donné  à  cette  singulière 
assertion . 

A.  P.  41)4  :  «  Racine  a  peut-être  écouté  des  leçons  de  Lancelot  sur 
hi  métrique  française.  A  coup  sûr,  comme  élève  des  Petites- EcoUs, 
il  a  lu  la  Méthode  et  la  prosodie(œuvTe  de  Lancelot)  qui  la  termine.  Il 
est  disciple  docile  de  Port-Royal  jusque  dans  les  plus  petits  détails.  » 
Or  Port-Hoyal,  c'est  Malherbe,  dont  se  réclame  Boileau,  de  Taveu 
de  M.  .S.    '  : 

Noter  cependant  qu'il  se  sépare  de  Port-Royal  sur  la  question  des 
vers  léonins  (p.  435). 
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la  liberté  du  génie  remportant,  a-t-il  innové  contre  la 
théorie  même  qu'il  ne  parait  pas  avoir  mise  en  doute  ? 

Pour  ce  qui  est  de  la  quantité,  d'abord  «  Racine  ne  doit 
rien  à  Boifeau».  Il  se  conforme  à  l'usage,  à  la  prononciation 
courante  (p.  412).  Mais,  comme  d'une  part  Boileau  garde 
sur  ce  point  vis-à-vis  de  Malherbe  ((  une  certaine  indépen- 
dance »  (p.  365)  et  que  d'autre  part  tous  les  grands  poètes  du 
siècle  ont  fait  de  même,  on  ne  voit  pas  nettement  où  est  ici 
loriginalité  de  Racine. 

Comme  Boileau,  il  évite  l'hiatus  et  la  cacophonie.  Pour  ce 
qui  est  de  la  rime,  «  Boileau,  dit  Louis  Racine,  se  vanta 
toute  sa  vie  d'avoir  appris  à  mon  père  à  rimer  difficilement  ». 
«  Grâce  à  Boileau,  dit  à  son  tour  M.  S.,  le  mérite  de  la 
pensée,  qui  appartient  tout  entier  à  Racine,  a  été  de  bonne 
heure  mis  en  valeur  par  certaines  qualités  de  la  rime...  Mais 
ce  serait  une  chimère  de  penser  que  Racine  eût  été  moins 
grand  poète  si  Boileau  n'avait  pas  existé  »  (p.  424).  Et  qui 
donc  soutient  cette  chimère?  —  Soyons  de  bon  compte  : 
Racine  rime  plus  pauvrement  que  Boileau.  Il  n'accouple 
pas  de  rimes  inédites.  Il  ne  rime  qu'approximativement 
pour  l'œil.  «  C'est  Vaiirea  mediocritas  ))  (p.  431).  Ne  serait-ce 
pas  simplement  qu'il  écrit  pour  le  théâtre,  tandis  que  Boileau, 
poète  de  veine  laborieuse,  écrit  pour  être  lu  ?  Et  ne  peut-on 
dire  de  lui,  comme  de  Molière,  qu'obéissant  à  son  instinct 
d'homme  de  théâtre,  il  n'appauvrit  jamais  sa  pensée  pour 
enrichir  sa  rime  (p.  281)  ? 

A  vrai  dire,  tout  cela,  et  même  la  rime,  dont  Port-Royal 
disait  qu'elle  fait  «  la  plus  grande  beauté  de  nos  vers  »,  est 
secondaire.  La  grande  question  est  celle  de  la  césure.  Car 
c'est  dans  la  césure,  et  dans  le  nombre  ou  la  place  des  accents 
rythmiques,  que  réside  la  différence  essentielle  entre  le  vers 
classique  et  le  vers  romantique.  Comment  donc  Racine 
place-t-il  la  césure?  Toute  l'étude  de  M.  S.  sur  ce  délicat 
problème  est  à  lire  de  très  près. 

M.  S.  fonde  sa  théorie  du  vers  racinien  sur  un  fragment  de 
Louis  Racine,  fragment  de  plus  haut  intérêt,  et  qu'il  faut 
lui  savoir  un  gré  tout  particulier  d'avoir  signalé:  «  A 
l'égard  de  ces  variétés  de  césnre..,,  dit  Louis  Racine,  je  puis 
répondre  que  nos  vers  ont  toutes  ces  grâces  dans  la  bouche 
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de  ceus  qui  savent  les  prononcer.  Les  étrangers  s'imaginent 
qu'en  prononi^ant  deus  vers,  nous  nous  reposons  quatre  fois, 
à  cause  des  quatre  hémistiches  :  le  sens  et  Tordre  des  mots 
s'y  opposent  sou^ent,  surtout  dans  les  vers  de  passion,  et 
nous  obligent  d'y  faire  deus  ou  trois  césures,  et  d'enjamber.» 
Nous  disons  donc  : 

Adieu,  +  tu  peus  partir  +  je  demeure  en  Epire  + 

Je  renonce  +  à  la  Grèce  +  à  Sparte  +  à  ton  empire  + 

A  toute  ta  famille  +  et  c'est  assez  pour  moi, 

Traître,  4  qu'elle  ait  produit  un  monstre  +  tel  que  toi. 

Sur  quoi  M.  S.  se  demande  si  vraiment  Louis  Racine  est 
ici  l'interprète  de  son  père,  et  si  Jean  Racine  lisait  ses  vers 
de  môme.  Pour  ma  part,  je  n'en  doute  nullement,  et  suis 
même  convaincu  que  Molière  ou  Boileau  lui-même,  et  peut- 
être  Corneille  lisaient  ainsi.  Car  le  passage  de  Louis  Racine 
ne  s'applique  pas  seulement  aus  vers  de  Racine  ni  aus  vers 
passionnés  :  «  Nous  lisons  même  les  vers  qui  sont  sans  passion 
tout  autrement  que  ne  le  croient  les  étrangers.  »  —  D'autre 
part,  ne  savons  nous  pas  que  Molière  avait  tenté,  avant 
VImprompiu  de  Versailles  (1G63),  c'est-à-dire  avant  les 
débuts  de  Racine  au  théâtre,  de  réformer  la  déclamation 
traditionnelle?  «  Le  chant  et  l'emphase  étaient  le  seul  genre 
de  déclamation  qui  fût  alors  connu,  dit  M™®  Poisson  dans  ses 
Souvenirs.  Molière,  dans  VImprompiu  de  Versailles  osa  eu 
faire  sentir  le  ridicule,  et  y  critiquer  entre  autres  le  ton 
emphatique  et  de  démoniaque  de  Montfleury  \  »  N'est-ii  pas 
infiniment  probable  que  Molière  coupa  les  vers  de  façon  plus 
naturelle  et  plus  conforme  au  sens  que  ne  le  ffiisaient  les 
comédiens  de  l'Hôtel  de  Bourgogue, qu'il  les  «causa»  au  lieu 
de  faire  «  le  brouhaha?  »  Ce  que  nous  savons  de  sa  déclamation 
nous  autorise  à  le  croire,  et  j'avoue  ne  pas  partager  le  scepti- 
cisme de  M.  S.  à  cet  égard  (p.285).  Mais,  alors  même  que  nous 
ne  serions  pas  fixés  sur  ce  point,  il  n'en  resterait  pas  moins  que 
le  passage  de  Louis  Racine  s'applique  à  tous  les  vers' français 
de  son  temps,  voire  à  ceus  de  Boileau,  et  qu'on  serait  mal 
venu  à  en  tirer  des  conclusions  sur  les  césures  du  seul  Racine. 

Mais  à  vrai  dire,  lire  des  vers  français  en  les  coupant 

1.  Molière  des  Grands  Écricainsy  III,  381. 
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suivant  le  sens  ou  en  y  mettant  telle  ou  telle  «  intention  », 
est-ce  bien  y  marquer  la  ou  les  césures?  En  d'autres  termes, 
faut-il  admettre,  avec  Quicherat  et  tout  le  XVI I«  siècle,  que 
la  césure  d'un  vers  est  l'endroit  où  il  est  coupé,  ou,  avec 
certains  métriciens  modernes,  qu'elle  est  simplement  un 
moyen  de  permettre  à  l'oreille  de  reconnaître  le  nombre  des 
syllabes  du  vers,  c'est-à-dire  un  repos  de  la  vois  à  l'intérieur 
du  vers,  marqué  par  une  tonique  fortement  accentuée  ^  ?  La 
césure  est-elle  grammaticale  ou  métrique?  Suivant  qu'on 
admet  l'un  ou  Tautre  de  ces  points  de  vue,  on  est  amené  à 
juger  assez  différemment  la  versification  de  nos  classiques. 

Et  c'est  ce  qu'on  peut  reprocher  à  M.  S.  de  n'avoir  pas  dit 
plus  nettement.  Novateur,  si  on  l'examine  à  la  lumière  du 
Commentaire  sur  Desportes,  de  la  Prosodie  de  Lancelot,  ou 
de  VArt  poétique^  Racine  Test-il  autant  si  on  le  juge  d'après 
les  idées  qu'ex  posait  récemment  M.  Clair  Tisseur,  parexemple? 
Bref,  quoi  qu'on  fasse,  une  question  de  théorie  pure  se  mêle 
ici  à  la  question  historique.  Or  M.  S.  est,  semble-t-il,  avec 
Quicherat  et  avec  Malherbe.  Pour  trouver  la  césure,  dit-il,  il 
faut  chercher  «  quel  est  le  groupement  de  mots  le  plus  clair, 
le  plus  vraisemblable»  (p.  154),  Il  est  sévère  pour  toutsystème 
opposé  :  ((  On  s'embrouille  facilement  et  gratuitement,  si  l'on 
essaye  de  distinguer  les  temps  forts  des  temps  faibles  en 
français...  On  prête  l'oreille  en  écoutant  des  vers,  maison 
n'éprouve  aucun  secret  besoin  de  battre  la  mesure,  comme  à 
une   audition  musicale  »  (p.  447).  M.  S.  ne  cache  pas  sa 
sympathie  pour  les  idées  de  Malherbe  sur  la  césure,  et  se 
félicite  de  les   voir  revivre  (?)  (p.  57).    Il   est  vrai  qu'en 
arrivant  à  Racine,  il  se  relâche  un  peu  de  cette  sévérité  et 
qu'il  écrit:  «  La  césure  est  indiquée  par  le  sens,  e^  ç'we/r/ae/bïs 
aussi  par  les  syllabes  accentuées  dans  les  mots  de  valeur  » 
(p.  446).  C'est  une   concession.  Mais  au  fond  M.  S.  reste 
visiblement  partisan  de  la  césure  à  la  Boileau  et  à  la  Mal- 
herbe, c'est-à-dire  de  la  césure  grammaticale. 

1.   Exemple  :  le  vers  de  G.  Vicaire,  cité,  p.  283  : 

Mille  oiselets  à  Vaile  rose  y  viennent  boire. 

La  première  syllabe  du  mot  aile  est  évidemment  la  syllabe  capi- 
tale du  vers,  la  cheville  ouvrière.  11  h'est  pas  essentiel,  comme  on 
voit,  que  la  césure  coïncide  avec  un  arrêt  du  sens. 
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En  sommes-nous  encore  là  ?  N'avons-nous  pas,  sur  la 
césure  et  sur  le  nombre  et  la  place  des  accents  r}'thmiques, 
quelques  idées  plus  justes  ou  plus  larges  que  les  contem- 
porains de  Racine  ?  Tranchons  le  mot.  Ne  nous  sommes- 
nous  pas,  habitués  à  considérer  comme  des  vers  ce  qui  n'en 
était  pas  au  XVII®  siècle?  Racine  eût-il  vu  un  vers  dans 
cette  ligne  de  Banville  : 

Les  clairs  feuillages,  dans  les  rayons,  semblaient  rire, 
ou  dans  cette  autre  d'un  contemporain  : 

Bercé  voluptueusement  sur  les  flots  bleus^ 
ou  dans  tant  d'autres  que  je  pourrais  citer? 

Notre  notion  du  vers,  par  une  idée  toute  nouvelle  de  la 
césure,  par  l'importance  accordée  sciemment  aus  accents 
rythmiques,  ne  s'est-elle  pas  transformée  et  n'est-ellé  pas  en 
voie  de  se  transformer  encore?  J'incline,  je  l'avoue,  vers 
l'affiniiative.  Et  c'est  pourquoi  j'estime  que  les  audaces  de 
Racine,  réelles  pour  son  temps,  quoique  elles  rçstent,  de 
l'aveu  de  M,  S.,  exceptionnelles\  ne  permettent  pas  de  voir  en 
lui  «  le  roi  de  notre  versification», — ni  même  peut-être  de  lui 
accorder  une  supériorité  aussi  écrasante  sur  La  Fontaine  ou 
sur  Molière. 

Mais,  qu'on  adopte  l'une  ou  l'autre  théorie,  il  faudra  " 
toujours  profiter  désormais  du  livre  excellent  de  M.  S.,  doat 
j'ai  mal  exprimé  le  vivant  intérêt  et  auquel  j'ai  cru  rendre 
hommage,  en  exposant  mes  doutes,  de  la  seule  manière  qui 
fût  digne  de  lui.  C'est  une  mine  de  faits  et  d'aperçus,  et  un 
modèle  d'exposition  spirituelle  et  élégante.  Si  l'idée  centrale 
nous  en  parait  contestable,  si  Racine  surtout  y  tient  trop  de 
place,  chacune  des  monographies  qui  le  composent  n'en  reste 
pas  moins  au  nombre  des  meilleures  études  qu'on  ait  écrites, 
depuis  longtemps,  sur  nos  classiques.  Le  livre  de  M.  S.  est 
une  œuvre. 

Joseph  Texte. 

1.  «  Les  rythmes  ter Daires  ou  romantiques  sont  eacore  Targemeiil 
représentés  chez  lui.  Ils  figurent  à  l'état,  non  pas  de  règle,  mais 
d'exception  nombreuse  »  (p.  451 1. 
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A.  GiRY.  —  Manuel  de  diplomatique.  -^  Paris,  Hachette, 
1894,  xvi-944  pages  iu-8«. 

Malgré  sou  (^tendue  (944  p.  d'un  texte  serré  et  compact), 
cet  ouvrage  offre  bien  les.  caractères  d'un  Manuel,  au  sens 
élevé  et  scientifique  du  mot.  Il  contient  sous  un  volume  aussi 
restreint  qu'il  était  possible  toutes  les  notions  qu'il  est 
indispensable  non  pas  déposséder,  mais  d'avoir  sous  la  main, 
quand  on  veut  comprendre  et  interpréter  des  documents 
diplomatiques  et  en  discerner  l'authenticité. 

Suivant  l'exacte  définition  de  l'auteur,  la  Diplomatique  a 
pour  objet  l'application  delà  critique  à  une  catégorie  impor- 
tante des  sources  de  l'histoire  :  diplômes,  chartes,  actes  et 
contrats  de  toute  espèce,  pièces  judiciaires,  rôles,  cartulaires, 
registres,  etc.  Ces  documents  constituent  ce  que  l'on  a  nommé 
les  sources  diplomatiques  de  r histoire. 

Ce  serait  sortir  du  cadre  de  notre  Revue  que  d'examiner 
dans  le  détail  un  traité  de  ce  genre,  et  nous  devons  nous 
borner  à  renvoyer,  pour  une  appréciation  d'ensemble,  au 
compte  rendu  très  autorisé  de  M.  A.  Molinier  dans  la  Reçue 
historique  à^  mars-avril  1894  (p.  342-347).  Mais  il  arrive 
souvent  que  les  documents  diplomatiques  du  moyen  âge  sont 
écrits,  partiellement  ou  dans  leur  totiilité,  en  français  ou  en 
patois,  et  nous  devons  recommander  instamment  à  nos 
lecteurs  un  ouvrage  qui  leur  permettra  de  résoudre  avec 
sûreté  les  difficultés  de  tout  ordre  que  peut  présenter  l'inter- 
prétation des  pièces  d'archives  rédigées  en  langue  vulgaii'e. 

((  Il  y  a  intérêt,  dit  M.  Giry,  à  recueillir  et  à  publier  les 
documents  en  langue  vulgaire  de  chaque  province  jusqu'à 
l'époque  oii  ils  ont  été  envahis  par  le  langage  administratif, 
et  comme  ces  textes  doivent  surtout  servir  à  l'histoire  de  la 
langue  et  aus  études  dialectologiques,  il  importe  de  les 
éditer  avec  des  soins  particuliers.  On  doit  à  cet  égard  prendre 
modèle  sur  les  publications  récentes  des  philologues  les  plus 
autorisés.  Sans  prétendre  indiquer  ici  toutes  les  précautions 
utiles,  on  se  bornera  à  recommander  l'exactitude  la  plus 
minutieuse  dans  la  reproduction  des  originaus  :  il  faut  avoir 
soin  par  exemple  d'imprimer  en  italiques  les  lettres  que  Ton 
supplée  en  résolvant  les  abréviations;  il  faut    s'abstenir 
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d'accentuer,  il  faut  ne  pas  remplacer  u  par  o  ou  réciproque- 
ment, dans  l'incertitude  où  Ton  est  sur  la  valeur  de  ces  signes. 
Il  sera  bon  enfin  de  numéroter  les  lignes  (par  exemple  de  5 
en  5)  afin  de  faciliter  les  citations.  Il  va  sans  dire  que  ce  luxe 
de  précautions  est  inutile  lorsqu'il  s'agit  de  copies  qui  n'ont 
jamais  respecté  la  graphie  desoriginaus,  ainsi  que  pour  les 
documents  de  Tépoque  où  le  français  avait  communément 
remplacé  les  dialectes  locaus.  » 

Le  chapitre  sur  la  langue  des  documents  diplomatiques  est 
le  cinquième  du  livre  III.  Nous  le  signalons  particulièrement 
à  nos  lecteurs,  ainsi  que  tout  le  livre  II  {Chronologie  tech- 
nique occupant  près  de  200  pages)  sur  les  dates  d'années,  de 
mois  et  de  jours,  avec  table  chronologique  des  années  de  l'ère 
chrétienne  jusqu'à  Tan  2000,  calendriers  perpétuels  par 
lettres  dominicales,  glossaire  des  expressions  latines  et  fran- 
çaises en  usage  au  moyen  âge  pour  indiquer  les  dates,  enfin 
liste  alphabétique  des  saints.  Quant  au  livre  VII,  sur  les 
documents  faus,  il  est  intéressant  comme  un  roman  ;  il  nous 
met  en  garde  contre  les  nombreuses  supercheries  de  la 
cupidité  et  de  l'ambition,  et  nous  montre  par  des  exemples 
bien  curieus  jusqu'à  quel  point  peuvent  aller  d'une  part  la 
duplicité,  d'autre  part  la  naïveté  humaine. 

M.  Giry  dit  modestement  dans  son  Avertissement:  «  Il 
importe  assez  peu  de  savoir  ce  qu'un  travail  de  ce  genre  a  pu 
coûter  de  temps  et  de  labeur.  »  11  suffitde  parcourir  l'ouvrage 
pour  se  rendre  compte  que  ce  temps  et  ce  labeur  ont  dû  être 
considérables,  et  il  nous  importe  de  le  constater  pour  mesurer 
notre  reconnaissance  à  l'effort  déployé,  et  pour  donner  aus 
travailleurs  l'exemple  salutaire  d'une  lourde  tâche  vaillamment 
entreprise  et  brillamment  remplie  \  L.  C. 

1.  Je  profile  de  l'occasion  pour  annoncer  que  la  f'oi/^*ctro/i  lyonnaise 
de  far-ni miles  publiée  par  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  qui  est 
citée  p.  50,  s'est  accrue  d'une  nouvelle  planche,  reproduisant  le 
procés-verbal  de  l'élection  des  consuls  de  Lyon  en  1355. 


Le  Gérant  :  V^*"  Emile  Bouillox. 
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NOTES 

SUR     LE     PARLER     D'ÉZY     SUR     EURE 
(Suite) 


SUPPLÉMENT    AU    GLOSSAIRE 

18.  Voici  quelques  mots  que  j'avais  omis  de  citer,  ou 
que  j'ai  recueilli  depuis  Timpression  de  mes  premières 
((  Notes  ». 

àkalifurjone,  enfourcher. 

balije,   balje,   balayer.  —  3  baliij. 

breitla:5,  causette,  bavardage. 

breitle,  causer,  bavarder.  —  pâdâ  k  vuz  el  la  a  breitls. 

—  il  5  ti  fini  d  breitlei  ? 
bwi,  buis. 

cok,  quelque. 

dvijie,   réfléchir. 

dyirdê,  pendant. 

eklipe,  éclabousser. 

groma[:d  (a  Ezy),  grœma[îd  (a  Ivry),  gourmand\e  ; 
ivrogne. 

imœir,   humeur.  —  i   n   c  pw?  d   bou  imœir. 

ite,  été  (participe).  —  il  a  ite. 

s  kole,  s^unir  (en  faus  ménage).  —  a  s  c  kole  avek  fi5 
markâije.  —    s5  kole,  son  amant. 

krewa,  crois. 

lip,   Uvre. 

malin,  î,  méchant\e  (très  employé).  —  0:  k  al  e  malin I 

—  j  a  de  fw£  k  il  £  pa  maie,  pi  j  a  de  fwe  k  i  vu 
ba.  —  s  £  k9  3  som  mal?,  nuz  o:t  I  —  ty  w£  la  ptit  fi:j, 
a  n  e  pa  malin   kom  twe. 

pe(j)i,  pays\  bourg ^  village.  —  tut  a  1  oit  bu  dy   pei. 

—  kutymcl,  s  e  Ce  pti  peji  sy  la  rut  do  dr^y. 
placo,  plateau  ;  haricot  flageolet. 

d  la  pwe:z5,  du  poison. 

sëmôceir,   cimetière. 

sorsje,  sorcier  ;   habitant  de  Sausset. 
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sœrmâ,  êeulem^nt. 

suse,  sentir  ;  priser.  —  o:  kom  sa  sus  fo:r  I  —  sa  kom 
sa  sus.  —  sus  mwc  d5  sa. 

sus^y  priseur. 

S?,   chien. 

litïf   mendicité.  —  il   e  â  ^in,   il  est  a  mendier. 

^ine,  mendier. 

\\nffj  mendiant. 

^Dy,  gentily  pimpant  y  «  chouette  ».  —  s  £  sa  k  e  Jny  ! 
—  i   n  te  pa  Jny. 

Joifj^,  chauffeur,  —  le  Joif/^  d  pje,  ^  Chauffeurs  (bri- 
gands du  siècle  dernier,  qui  rôtissaient  les  pieds  des  gens 
pour  leur  faire  donner  leur  argent)  ;  —  les  habitants  de 
St-Laurent. 


PHONOLOGIE    COMPARÉE 

19.  Voici  les  remarques  que  suggère  une  étude  même 
très  superficielle  du  patois  comparé  au  Français. 

Les  groupes  de  consonnes  sont  souvent  allégés.  On  dit 
toujours,  bien  entendu,  (escyiz),  (ostine),  (esplice),  (csci), 
etc.  En  outre  : 

(Ij)  est  remplacé  par  (j)  :  (jœv)  lièvrCj  (suje)  soulier.  On 
dit  même  Oo)  pour  (*1  jo),  l'eau  ;  (d  jo)  ou  (jo)  pour  ('d  1  jo) 
de  l'eau. 

(q)  a  disparu  dans  (pi)  puis,  (pi:k)  puisque,  (frita:3)  fruit  ; 
(1)  dans  (py)  plus  ;  (j)  dans  (bè)  ou  (ba)  bien. 

(r)  a  disparu  (ou  plus  exactement  n'a  pas  reparu)  dans 
les  terminaisons  :  (labur^  laboureur,  (mûri)  mourir.  Même 
a  la  fin  des  monosyllabes,  (r)  disparait  le  plus  souvent 
devant  consonne  :  (s  e  pu  twc)  c'est  pour  toi  ;  (fo  paisc 
pa  s  Idmï  la)  il  faut  passer  par  ce  chemin  la]  {i  Je  ko  jo) 
il  tombe  encor  de  l'eau. 

20-  (tj),  (dj),  et  (kj),  (gj),  aboutissent  a  (c)  (j),  qui  rem- 
placent aussi  (k)  (g)  devant  les  voyelles  palatales  fermées, 
de  sorte  que  pitié  et  piqué  se  confondent  en  (pice).  De  même 
(nj)  aboutit  a  (ji)  :  (pajie)  panier. 
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21.  Au  groupe  -of-  du  Français  correspondent  des 
formes  très  variées.  On  a  (i)  dans  (ci)  quoi,  et  dans  (asi:r) 
assair,  qui  se  dit  aussi  (aswe:r),  (asje:r)  et  (asiz).  Ces  deus 
mots  étant  laissés  de  côté,  on  trouve  tantôt  (wa),  (wa) 
comme  a  Paris,  tantôt  (we),  (we)  comme  a  Touest  de  Paris, 
tantôt  (e),  (e),  comme  dans  )a  plupart  des  patois  Normands  : 
(bwa)  boisy  (mwe)  moi,  (bwe:r)  boire^  (Jcir)  c/wir,  (dre)  droit. 
Souvent  deus  formes  coexistent,  et  alors  la  forme  en  (e)  ou 
(e)  est  entrain  de  disparaitre  ;  ainsi  (r£)  roi  ne  se  trouve 
plus  que  dans  le  nom  propre  (bwalrc)  Bois-le-Roi  ;  (kre) 
crois  que  dans  (lakrepa30)  la  Crois  Pageot  ;  (breje)  broyer 
ne  se  dit  que  du  chanvre. 

On  pourrait  donc  croire  que  (c)  ou  (e)  se  trouvait 
partout  autrefois,  et  que  les  formes  en  (wa),  etc.,  sont 
toutes  des  emprunts  faits  au  Français  d'école.  J'en  doute 
pourtant  ;  car  le  traitement  de  -oi-  me  parait  dépendre 
de  la  consonne  précédente.  Partout  ou  cette  consonne 
est  r,  j'ai  trouvé  la  forme  avec  (£)  ou  (e)  :  (rc)  m,  (dre) 
droiiy  (krc)  croiSy  (adre)  adroit,  (fre)  froid,  (être)  étroitj 
(krc:r)  croire,  (krcisa)  croissant,  (breje)  broyer^  etc.  J'ai 
encor  noté  (nëtqe)  nettoyer,  (neje)  noyer,  (pleje)  ployer^ 
(38  s€j)  je  sois,  (Jeir)  tomber  ;  et  sans  doute  quelques  autres. 
Mais  quand  le  -oi-  est  précédé  d'une  labiale,  on  trouve 
toujours  et  seulement  la  forme  avec  (w)  :  (pweir)  poire, 
(bweir)  boire,  [mvft]  moi,  (aweir)  avoir,  [wtiy.v]*  voiture  \ 
même  pour  avoine  ou  aveine,  on  ne  dit  que  (awcn)  pour 
(*avwcn).  Je  suis  porté  a  croire  que  dans  ces  sortes  de 
mots,  le  (w)  n'a  pas  la  même  origine  qu'en  Français,  mais 
qu  il  provient  de  la  consonne  précédente,  comme  dans  le 
Vosgien  (pwo)  porcy  (bwoix)  bourse]  (mwcjo)  meilleur  (1). 

22.  Au  groupe  -eau  correspont  toujours  (-jo)  :  (pursjo) 
pourc^aUf  (kavjo)  caveau,  (Japjo)  chapeau,  (syirjo)  sureau. 
Quand  la  consonne  précédente  est  (t),  (d)  ou  (n),  elle  se 
combine  avec  le  (j)  pour  former  (c),  (j),  ou  (ji^  :  (baco) 
bateau,  (rijo)  rideau,  (pœrjio)  pruneau.  (Ij)  aboutit  a  (j)  : 
(bu:jo)  bouleau,  (jo  e  Jo:d)  Feau  est  chaude. 

Naturellement,  on  emploie  aussi  les  formes  Françaises 

(1)  Revue  de  Philologie^  ii9iy  1^.  itë. 
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en  (-0),  et  il  y  a  hésitation  dans  bien  des  cas  :  (po)  ou 
(pjo)  peau^  (bo)  ou  (bjo)  beau  ;  de  la  des  formations  inverses 
comme  (sabjo)  sabot^  que  j'ai  entendu  d'un  en£ant  des 
Caves. 


MORPHOLOGIE,    SYNTAXE 

23.  Le  singulier  et  le  pluriel  des  noms  et  des  adjectifs 
est  plus  souvent  distinct  qu'a  Paris.  On  dit  œn  œ,  dez  0  ; 
Œ  bœ,  de  h0  ;  œn  abi  nœ,  dez  abi  n^  ;  ffi  ko,  de  ko.  — 
Les  enfants  et  les  jeunes  gens  emploient  volontiers^  pour 
ces  mots,  la  forme  Parisienne  du  singulier,  œf,  bœf,  nœf, 
kok  ;  mais  ils  conservent  la  forme  locale  du  pluriel,  et  la 
trouvent  plus  correcte. 

24.  Le  pronom  personnel  de  la  première  personne,  sujet 
d'un  verbe,  est  (38)  pour  le  pluriel  comme  pour  le  singu- 
lier :  (38  se)  je  suis,  (3a  som)  nous  sommes. 

25.  À  la  place  de-on^,  des  verbes  ont(-om)a  la  première 
personne  du  pluriel  :  (3  ëljom)  nous  étions,  (âportom  lœ) 
emportons-le  ;  mais  cette  forme  est  devenue  rare,  je  ne  sais 
pas  si  elle  appartenait  à  tous  les  verbes.  —  A  Rouvre,  on 
dit  (3  ëtém),  parait  il. 

26.  La  terminaison  (-ti)  du  Français  est  il,  etc.,  est  a 
Ezy,  comme  dans  le  Parisien  vulgaire,  une  vraie  particule 
interrogative  :  Vj  z  X'\\a.i  es  tu  las^  a  vjs  ti  vient  elle  ?  3  vuz 
a  ti  di  sa  vous  ai  je  dit  çaf  —  Une  autre  sorte  de  phrase 
interrogative  se  forme  avec  (k)  est-ce  que:  u  c  il  e  oii  est-ce 
qu'il  est  ?  ci  k  ty  di  qu'est-ce  que  tu  dis. 

Ce  (k)  est  aussi  exclamatif  :  kôba  k  s  £  bjo,  comme 
c*est   beau  ! 

27.  Les  futurs  et  les  conditionnels  des  verbes  falloir, 
valoir,  vouloir^  n'intercalent  pas  un  (d)  :  (i  fora)  il  faudra^ 
(a  vurc  bs)  elle  voudrait  bien.  De  môme  aussi  (i  vj?:ra) 
il  viendra, 

28.  Le  passé  défini  a  complètement  disparu  commQ  en 
Français  parlé.  Le  passé  indéfini  se  forme  le  plus  souvent 
avec  Tauxiliaire  (aw€:r)  :  il  a  parti  s  mat^. 
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29.  Le  proDom  relatif  (ci)  qui  s'emploie  souvent,  en 
élidant  le  (i)  devant  voyelle  :  s  c  li  k  e  vny,  c'est  lui  qui 
est  venu.  Mais  parfois  aussi  on  le  remplace  par  la  conjonc- 
tion (ke)  que^  suivie  du  pronom  personnel  :  s  e  mari:  k  a 
m  1  a  di,  c^est  Marie  qui  me  Va  dit  ;  s  e  mwe  k9  3  1  e  vy, 
c'eit  moi  qui  Fai  vu, 

30.  La  terminaison  (-a)  des  adjectifs  ne  pert  pas  sa 
nasalité  dans  la  formation  des  adverbes  :  (ëvidà:ma)  évi- 
demment^ (k5stâ:mà]  constamment. 


REMARQUE    GÉNÉRALE 

31 .  Ce  qui  m*a  surtout  intéressé  dans  le  parler  d^Ezy, 
c'est  le  grand  nombre  de  traits  de  ressemblance  qu'il  pré- 
sente avec  les  parlers  du  pays  Mantais  (Seine  et  Oise), 
notamment  avec  celui  de  Ste  Jam.me,  sur  lequel  j'ai  autre- 
fois commencé  une  étude  dans  la  Revue  des  Patois  Galloro- 
mans  (janvier  1891). 

Le  parler  d'Ezy  est  évidemment  plus  éloigné  de  celui 
de  Paris  que  le  parler  de  Ste  Jamme,  et  d'autre  part  il 
semble  plus  influencé  par  le  Français  d'école  ;  néanmoins, 
il  y  a  entre  les  deus  une  étroite  ressemblance.  L'intonation 
est  presque  la  même.  L'accent  de  force  obéit  aus  mêmes 
lois  ;  la  durée  des  voyelles  n'est  guère  différente.  La  termi- 
naison brusque  et  la  terminaison  trainée  existent  a  Ste 
Jamme  comme  a  Ezy. 

A  Ste  Jamme  aussi,  on  distingue  nettement  (me:r)  mère, 
(maeir)  mer  ;  —  on  emploie  le  (r)  lingual,  les  palatales  (c) 
(j)  ;  on  supprime  le  (r)  final  dans  (mûri)  mourir^  (parti) 
partir,  (armct^)  remetteur ^  (tir^  d  pjaeir)  tireur  de  pierres  ; 
—  on  allège  des  groupes  de  consonnes,  par  exemple  {}Qi\) 
lièvre,  (pi:k)  puisque,  (fri)  fruit,  —  Le  groupe  -oi-  a  été 
traité  presque  de  môme,  sauf  que  les  formes  avec  (e)  ou 
(e)  sont  plus  rares  a  Ste  Jamme.  Assoir  a  plusieurs  formes 
dans  les  deus  endroits  :  Ezy  (asiir),  (aswe:r),  (asje:r),  (asiz), 
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Ste  Jamme  (asiir),  (aswexr),  (aswaBîr)(l).  Le  groupe  -eau 
aboutit  a  (jo)  a  Ste  Jamme,  au  moins  pour  les  mots  (sjo) 
seauy  (mwejio)  moineau,  (bujo)  bouleau.  —  (39  som),  (a  vj2), 
(il  â:tâ:d),  (i  fora),  (i  vj£:ra)  appartiennent  aus  deus  par- 
lers.  —  Enfin  le  vocabulaire  leur  est  commun  en  grande 
partie  :  je  cite,  presque  au  hasard,  a:b,  dadpi,  ërôis,  ko:r, 
lardom?,  loità,  mita,  rapsoide,  rl9ve,  syme,  tane,  peji, 
gromdcid... 

Ck)mme  particularités  do  Ste  Jamme  que  je  n*ai  pas 
retrouvé  a  Ezy,  je  ne  vois  guère  que  le  changement  de  (œ) 
en  (ï)  :  Ste  Jamme  (ï  S  val  br?),  Ezy  (fie  Jval  brfie)  ;  — 
les  pluriels  des  verbes  comme  (il  ël?)  ou  (il  ëtjo)  ils  étaient, 
(i  vnî)  ils  venaient^  (i  svï)  ils  seraient  ;  —  et  la  distinction 
des  terminaisons  (-o:r)  et  (-o:r),  par  exemple  dans  (ko:r) 
corps^  (ko:r)  encor,  qui  parait  perdue  a  Ezy  comme  a 
Paris,  quoique  d'une  manière  différente. 

32.  Ce  rapprochement,  intéressant  en  lui  même,  le 
devient  encor  plus  pour  moi,  a  cause  dft  quelques  notes 
sur  le  parler  de  Gaubert,  dans  la  partie  SE  d'Eure  et  Loir, 
qu'a  bien  voulu  me  communiquer  M.  le  pasteur  G.  Krùger. 
Ce  patois  parait  se  rapprocher  beaucoup  de  celui  d'Ezy  ; 
mais,  comme  celui  de  Ste  Jamme,  il  a  conservé  les  pluriels 
des  verbes  (i  vue),  (i  sr?),  etc.,  qui  se  trouvent  déjà  a 
Rouvre.  Il  parait  du  reste  différer  plus  sensiblement  du 
parler  de  Paris. 

Ne  peut  on  pas  conclure  de  ces  observations  comparées, 
quelqu'incomplètes  qu'elles  soient,  que  les  patois  au  Sud- 
Ouest  de  Paris,  malgré  l'action  dissolvante  du  Français 
d'école,  présentent  encor  l'aspect  de  celte  vaste  tapisserie 
aus  nuances  insensiblement  dégradées,  dont  M.  Gaston 
Paris  a  tracé  le  tableau  saisissant  dans  son  Discours  sur 
les  Parlers  Français? 

En  tout  cas,  il  vaudrait  la  peine  de  faire  a  ce  sujet  une 
enquête  complète. 

i.  A  Paris  aussi,  ce  verbe  est  remarquable  pour  la 
variété  de  ses  formes  :  (aswair)  ou  (asi:r)  ;  (3  m  aswa), 
(3  m  asje),  (3  m  ascj). 
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TEXTE 

33.  Pour  terminer,  je  vais  essayer  de  donner,  en  parler 
d'Ezy,  la  parabole  de  TEnfant  prodigue,  traduite  avec  l'aide 
de  M.  et  Mme  Hulin.  On  pourra  la  comparer,  entre  autres, 
avec  la  même  parabole  en  patois  d'Alençon,  publiée  dans 
la  Revue  de  philologie,  1893,  p.  197. 

i  ave  ^n  om  k  ave  ôf^  ga.  e  1  py  sœn  de  d0  a  di  a 
k5  pe:r,  c  papa,  don  mwe  la  pair  dd  bjs  ci  dwe  ma 
rveni.  »  —  e  1  pexr  ]0z  a  fe  l  partais  de  s5  bjn. 

e  cok  5u:r  âpre,  1  py  3œn  fis  a  tu  ramaise,  epi  il  a 
parti  dâ  fie  peji  elwejie,.u  c  il  a  tu  mâi^e  s5  bjî  a  fe:r 
la  nos.  e  kit  s  e  c  il  a  y  tu  depàise,  via  c  il  e  vny  œn 
gràt  famin  âd  s  peji  la,  epi  sa  fe  c  il  a  kmâise  a  e:t  dâ 
1  bozwH.  sa  fe  c  il  a  ite  s  àboije  $é  œn  om  do  s  peji  la, 
c  i  1  a  àweje  o  Jâ  jete  le  pursjo.  e  il  orc  ba  vuly  s  ràipli 
la  mag  de  gus  ko  le  pursjo  mdi^e  ;  me  s  c  k  persono 
n  j  in  a  donc. 

sa  fe  c  il  a  dvijie  d  lime:m,  epi  il  a  di,  <(  k5ba  c  j 
an  a  d  om  do  3urne  Je  papa,  k  5  dy  pi  py  c  i  n  l^z 
d  fo,  e  mwe  3  se:  la  a  mûri  d  f?  1  3  va  mo  Ive,  epi  3 
va  màmale  tru:ve  papa,  ba  pi  3  i  diire,  *  papa,  3  £ 
péje  kôitro  1  bo  dj/^,  e  3  t  e  fe  de  sotiiz  ;  e  30  n  vo  py 
k  5  m  apd  15  fis  ;  tret  mwe  kom  fie  d  tez  om  do  3urnei.  ' 
—  e  i  s  e:  Ive,  e  il  a  ite  truive  s5  pe:r. 

ehïj  dyirâ  c  il  te  ko  IwH,  via  k  s5  peir  1  a  vy,  e  sa 
j  a  fc  pice  ;  e  il  a  kury  so  3te  a  s5  ku,  e  i  1  a  abrase. 
alo:r  le  fis  j  a  di,  «  papa,  3  e  pëjc  kôitro  1  bô  dj^  e  3 
t  e  fe  de  sotiiz  ;  30  n  vo  py  k  o  m  apel  13  fis.  »  —  me  1 
peir  a  di  a  se  5a,  c  aporle  weir  la  py  bel  rob  e  mete 
ji  ;  e  mêle  ji  œn  bag  0  dwe  e  de  suje  o  pje  ;  e  amne 
1  vjo  gra  e  tqe  lœ  ;  e  mài35  e  regalô  nu  ;  paska  m3  gx 
ko  via  ete  moir,  e  lo  via  rveny  a  la  vi  ;  il  te  perdy, 
e  lo  via  rtruîve.  »  —  e  il  0  kmiise  a  Ifi  regale. 

me  1  fis  fine  ete  0  Jà  ;  e  kom  i  s  ârvane,  an  aprojâ 
d  la  meizo,  via  c  il  ai  ta  d  la  myzik  epi  de  dàis  ;  e  il  a 
aple  fie  de  domestik,    e  i  j   a  dmàide  ci  k  s  ele  k  sa. 
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e  1  Oit  i  a  di,  t5  frexr  c  arî:ve,  e  t5  pe:r  a  fe  tqe  1 
vjo  gra,  pask  i  1  a  rtru:ve  ba  porta,  me  li  i  s  e:  mi  <z 
kole:r,  e  i  n  a  pa  vuly  a:tre  ;  e  s5  peir  a  sorti  1  aple. 
me  li  i  j  a  rep5:dy  «  ji  di:zâ,  c  ty  we  W,  via  ta  d  ane 
ko  5  to  se:r,  e  3  n  e  same  dezobeji  a  tez  ord,  e  ty  n 
m  a  sœrma  3am£  done  Œ  hukl  pu  m  amy:ze  ave  mez 
ami  ;  me  kâ  t5  fis  e  vny,  sqila  k  a  ma:3e  t3  bj^  ave  de 
kur^îz,  s  £  pur  li  k  t  a  fe  tqe  1  vjo  gra  !  >  —  me  1  pe:r 
i  j  a  di,  c  m3  ga,  twe  t  e  tu3u:r  ave  mwe,  e  tu  s 
k  e  a  mwe  s  e  a  twe  itu.  me  i  fale  ba  e:t  je  e  fexr  fe:t, 
pasko  t5  fre:r  ko  via  la  ete  mo:r,  e  io  via  rvony  a  la  vi  ; 
il  te  perdy,  e  lo  via  rtruive  ». 

Paul  Passy, 

Neuilly 'Saint' James. 


Imprimerie  Jules  Lievcns,  119,  boulevard  SébastopoL 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  PREMIÈRE  ÉDITION  LYONNAISE 

DU   ((  DISCOURS  ))   DE  DU   BELLAY   ((  SUR   LB  FAICT    DBS   QUATRE 
ESTATS   DU   ROYAUME   (1567) 


Dans  son  excellente  édition  de  du  Bellay  (t.  ii,  p.  568), 
M.  Marty  Laveaux  déclare  que  la  première  impression 
qu'il  ait  vue  de  ce  discours  est  celle  de  Fédéric  Morel, 
1572*.  ((  Brunet,  ajoute-t-il,  parle  d'une  édition  de  Paris, 
1568,  in-8®.  »  Cette  édition  existe,  en  effet;  mais,  pas 
plus  que  celle  de  1572,  elle  n'est  la  première. 

Voici,  en  effet,  la  série  des  éditions  parisiennes,  telle 
que  j'ai  pu  la  reconstituer  jusqu'en  1572  : 

1®  Ample  Discours  au  Roy,  sur  lefaict  des  quatre  estais 
du  Royaume  de  France.  Composé  par  Joachim  Du  Bellay 
Angevin,  peu  de  jours  avant  son  trespas,  à  Timitation  d*un 
autre  plus  succinct,  au  paravant  faict  en  vers  Latins  par 
Messire  Michel  de  L*Hospital  à  présent  chancellier  de 
France  :  et  après  mis  en  François  par  ledict  Du  Bellay. 

A  Paris,  De  l'Imprimerie  de  Federic  Morel,  rue  S.  Jan  de 
Beauuais,  au  Franc  Meurier  m.  d.  lxvii.  Avec  Privilège  du 
Roy».  (Bibl.  Nat.,  Ye  20562.) 

1.  Ample  discours  au  Roy^  sur  lefaict  des  quatre  Estais  du 
Royaume  de  France,  par  I.  du  Bellay,  gentilhomme  Angevin. 
A  Paris,  de  Tlmprimerie  de  Federic  Morel,  Imprimeur  ordinaire 
du  Roy.  M.  D.  Lxxii.  Avec  privilège  dudit  Seigneur.  —  Le  dis- 
cours se  termine  au  1"  tiers  du  f  14  v*.  En  dessous  quelques  vers  : 
A  Monseigneur  Reverendissime  et  Illustrissime  Prince  CharleSy 
Cardinal  de  Lorraine,  Epigramme  de  Messire  Michel  de  VHos- 
pital.  Du  f  15  r^,  au  f  21  v",  inclusivement  :  Discours  au  Roy^ 
contenant  une  bref  ce  et  salutaire  Instruction  pour  bien  et  heu- 
reusemeni  régner,  par  Michel  de  THospital,  et  depuis  mis  en 
François  par  I.  du  Bellay.  Fol.  22  et  sv.,  8  sonnets  de  Scevole  dfi 
Sainte-Marthe,  présentés  au  roi  Charles  i",  Tan  1564. 

2.  Aucun  extrait  de  ce  Privilège,  qui  n'existait  peut-être  pas, 
ne  figure  dans  cette  édition.  Mais  en  place,  on  y  trouve  la  pro- 
phétie à  laquelle  font  allusion  les  derniers  vers  du  poète,  et  qui, 
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2^  Réimpression  identique  qui  porte  la  date  de  1568.  La 
prophétie  est  supprimée.  On  Ta  remplacée  par  les  mots  :  Fin 
d^u  présent  di8cours,^Le  privilège  est  annoncé  comme  dans 
la  précédente,  mais  sans  qu'aucun  eitrait  en  soit  donné. 
(Bibl.  Nat.,Ye  20563.) 

3^  Réimpression  identique,  datée  de  1571.  Celle-ci  con- 
tient un  privilège  permettant  à  Federic  Morel...  «d*i[mpri- 
mer  et  vendre  toutes  les  œuvres  faictes  et  composées  par 
I.  du  Bellay  pour  dix  ans  après  Timprcssion  nouvelle  que 
ledict  Morel  en  aura  faicte.  A  Paris,  le  dernier  jour  d'avril 
1568.  Signé  de  Vabres.  (Bibl.  Nat.,  Ye  20564). 

49  Nouvelle  édition,  1572,  signalée  par  M.  Marty-La- 
veaux.  (V.  plus  haut.) 

Dans  cette  quatrième  édition,  le  titre  est  changé,  la 
disposition  typographique  également.  On  a  fait  resser- 
vir le  frontispice,  mais  la  lettre  ornée  du  début  a  été 

bien  que  nécessaire  à  rintelligence  de  ce  passage,  n'a  jamais,  ^ue 
je  sache,  été  reproduite,  ayant  disparu  des  réimpressions  posté- 
rieures. On  lit  en  effet  fol.  16  r*  et  v*  : 

Repertum  in  antiquissimo  codice  manuscripto,  Literis  ob  ni- 
miam  vetustatem  pêne  fugientibu». 

Et  consurget  Rex  Sallicus  per  F.  nomine,  fortis  et  belUgerator, 
et  indigoabuntur  contra  eum  multi  viciai  et  parentes,  etc. 

Postea  exurget  (sic)  rex  per  H.  nomine,  et  erunt  sub  eo  bella^ 
et  duodecim  annis  regnabit,  etc. 

Et  post  hune  et  alterum  exurget  rex  per  C.  nomine  et  regnabit 
longo  tempore,  et  veniet  Romam  et  captivabit  eam  :  et  non  mor. 
tiûcabitur  anima  eius  manu  inimicorum  uUis  diebus  vitse  sa». 
Hic  erit  bonus,  et  magnus,  et  gentem  Christianam  magniûcabit, 
et  ipse  vivet  multo  tempore. 

Hujusce  libri  quem  in  manibus  habeo,  auctor  est  Gotofredus 
quidam  Episcopus  Viterbiensis,  qui  vixit  temporibus  Gre- 
gorii  VIII,  pont.  Rom.,  cui  opus  suum  inscribit.  Quse  antem  hic 
ascripsimus  ait  ille  vaticinium  esse  X.  cuiusdam  Sibyl(^,  quam 
fuisse  asserit  Cassandram  il lam  Priami  et  Hecubss  filiam.  Quôd 
verô  vaticinatur  de  Roniae  captivitate,  sic  interpretor,  Regem 
illum  per  C.  nomine,  Romam  captam  ab  hostibus  sedis  aposto- 
licœ,  recepturum.  Sed  de  hoc  alij  viderint,  fruere  lector,  et  boni 
consule. 
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réduite.  Quant.au  texte,  il  est  visible  qu'on  a  essayé  de 
le  reproduire  tel  quel.  Un  seul  changement,  sans  doute 
involontaire,  a  été  fait  au  vers  342  (p.  499, 1.  16,  M.  L.f 

Ne  laisse  ruiner  le  pauvre  gentilhomme 

Et  à  son  favorit,  par  trop  Tauctoriser 

Nq  permettre  le  moindre  en  rien  tyranniser. 

Comme  le  ms.  513  du  fonds  français,  les  premières 
éditions  donnaient  ne  permette,  rétabli  par  M.  Marty- 
Laveaux. 

La  collection  de  ces  éditions  de  Morel,  toutes  sem- 
blables, n'intéresse  donc  guère  que  les  bibliographes, 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  premières  éditions 
lyonnaises,  qui  n'ont  pas  été  étudiées  jusqu'ici  \  et  qui 
méritent  de  l'être. 

La  Bibliothèque  Nationale  en  possède  une,  intitulée  : 
Docte  et  singulier  Discours  sur  les  quatre  Estats  du 
Royaume  de  France,  défloration  et  calamité  du  temps 
présent,  composé  par  feu  I.  du  Bellay,  gentilhomme 
angevin  et  excellent  poète  françois.  A  Lyon,  par  Ben. 
Rigaud,  1568.  P.  29,  on  lit  cet  avis  du  libraire  :  «  Ce 
petit  discours,  fait  du  temps  du  roy  François  le  second, 
et  à  luy  dédié  par  l'auteur,  estoit  fort  imparfait  quand 
il  m'a  esté  mis  en  main.  L'ayant  fait  voir,  j'ay  tasché 
de  le  vous  rendre  le  plus  entier  qu'il  m'a  esté  possible.» 
P.  30,  un  extrait  du  privilège  :  «  Il  est  permis  à  Benoist 
Rigaud,  marchant  libraire  de  la  ville  de  Lyon,  d'im- 
primer, faire  imprimer  et  exposer  en  vente  le  Docte  et 
singulier  Discours  sur  les  quatre  Estatz  du  Royaume 
de  France,  composé  par  feu  noble  Joachim  Dubellay, 

1.  J'en  ai  dit  un  mot  dans  ma  thèse  :  De  Ph.  Bugnonii  vitaet 
eroticis  oersibus.  Lyon,  Storck,  1891,  p.  6.  M.  Marjty- La  veaux 
ne  signale  que  celle  de  1588. 
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avec  desfenses,  etc..  Le  6  décembre  1567.  »  (Bibl. 
Nat.,Ye  20567.) 

Toutefois,  ce  n'est  là  qu'un  exemplaire  d'un  second 
tirage.  Quoique  le  privilège  soit  du  6  décembre,  un 
exemplaire  au  moins,  du  reste  identique  à  celui-là, 
porte  la  date  de  1567.  La  ville  de  Lyon  le  conserve  à 
la  Bibliothèque  du  Lycée.  (Recueil  vert,  ii,  22.) 

Je  ne  discuterai  pas  lequel,  de  Benoist  Rigaud,  ou 
de  Morel,  parvint  à  paraître  le  premier.  Les  documents 
me  manqueraient  absolument.  Du  reste,  chacune  de 
leurs  éditions  est  à  sa  façon  une  édition  princeps,  car 
ils  ont  travaillé  certainement  sur  deus  manuscrits  diffé- 
rents; ils  ne  se  sont  pas  volé  leur  copie. 

Le  ms.  de  du  Bellay  avait  été  apporté  à  Philibert 
Bugnyon,  avocat  à  Lyon,  par  a  un  sien  amy  et  compa- 
gnon d'estudes,  lequel,  nous  dit-il,  le  luy  avoit  commu- 
niqué pour  le  revoir  et  faire  mettre  en  lumière*  ». 
C'était  sans  doute  vers  la  fin  de  l'année  1566,  car 
Bugnyon  cite  des  extraits  du  Discours  dans  son  livre 
dont  le  privilège  est  du  5  février  1567. 

Comment  ne  se  hâta-t-il  pas  plus  de  le  publier,  c'est 
chose  singulière  pour  qui  connaît  cet  homme,  sorte  de 
journaliste  avant  les  journaus,  toujours  à  Taffût  de  la 
nouveauté  du  jour,  auteur  d'une  foule  de  pièces  de  cir- 
constance en  prose  et  en  vers?  Ce  qui  le  retarda,  ce  ne 
fut  pas  en  tous  cas  la  peine  qu'il  prit  de  traduire  en 
l'honneur iie  du  Bellay  le  Cœlo  musa  beat  par  ces  deus 
mauvais  vers  : 

Les  muses  tirent  du  tombeau 
Des  doctes  le  divin  troupeau. 

Le  sonnet  qu'il  mit  en  tête  du  livre  ne  lui  prit  pas 
non  plus  beaucoup  de  temps.  Outrl3  qu'il  est  mauvais, 

i.  Ph.  Bugnyon,  Commentaire  sur  les  ordonnances  faictes  à 
Moulins  au  mois  de  fèorier,  l'an  1566  (Lyon,  Cl..  Ravot), 
p.  208,  cf.  p.  32. 
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il  avait  déjà  paru,  et  Bugnyon  s'est  contenté  de  le  re- 
prendre où  il  était\  Enfin  son  travail  de  correcteur, 
nous  le  verrons,  fut  mince,  et  c'est  à  d'autres  besognes 
qu'il  a  dû  consacrer  l'année  1567. 

Quoiqu'il  en  soit,  son  édition  ne  peut  pas  être  négli- 
gée. Elle  renferme  tout  le  Discours,  sauf  les  vers  699  à 
748  inclusivement,  qui  ont  été  ou  bien  omis  ou  bien 
retranchés.  Voici  un  chois  des  principales  variantes 
qu'elle  présente  : 

M  ARTY- L  A  VEAUX 

Vers2  Qai  sont  en  leurs  escripts  diuinement  encloses 
6  Pour  ce  que  tout  passoit  par  les  voix  du  vulgaire 
32  Ce  grand  Dieu  tout  puissant,  dont  vous  tenez  le  lieu 
41  Et  le  plus  digne  estât 
46  Protraiture 
51  Autant  qu'il  luy  en  fault,  et  ne  permet  que  l'un 

Sur  l'autre  usurpe  rien 
61  Du  peuple  nourricier,  qui  fait  le  mesme  oflBce, 
Que  les  pieds,  et  les  mains  :  le  pénible  exercice 
Desquelles  entretient  tout  le  reste  en  repos 
76  De  luy  vous  recevez  le  tribut  annuel, 

Comme  d'un  vif  sourgeon  qui  court  perpétuel 
79  La  terre  toute-mere  est  l'éternelle  source 
^      97  Qui  l'arbre  transformé  ente  en  nouvelle  sorte 
105  Geste  noble  science  au  vieux  siècle  honnoree 
Des  Princes  et  des  Roys  n'estoit  pas  ignorée... 
Là,  comme  ailleurs  partout,  l'aveugle  ambition, 
L'envie  misérable,  et  la  sédition. 
Sire,  ne  règne  point,  n'y  ces  pestes  encore. 
Que  versa  dessus  nous  la  meschante  Pandore, 
Mais  l'antique  vertu  seulement  y  a  lieu 
135  Ainsi  de  son  labeur  le  peuple  nous  nourrit 

Et  pour  nous  enrichir  luy  mesme  s'appauvrit 
145  C'est  le  bien  que  de  vous  le  pauvre  peuple  espère 

Et  qu'il  elperoit  bien  du  feu  Roy  vostre  père 
147  . .  .Ce  pieteux  désir 

1.  Ihid,,  264. 
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Dont  il  vous  a  chargé  par  lay  testamentaire. 
216  Et  couard  ne  voulut  se  mettre  en  ce  danger 
238  Et  se  pou  voit  nommer  nourrisson  de  la  guerre 
247  Si  le  fort  vient  du  fort,  le  cheval  vigoureux 

Du  cheval,  du  Ljron  le  Lyon  généreux 
288  Dont  son  prédécesseur  avoit  esté  seruy 
301  . .  .Vous  pouvez  le  semblable  ordonner 

Et  voz  pauvres  soldats  à  l'Eglise  donner  : 

Où  leur  vie  sera  pour  le  moins  assignée 

Et  ne  vous  faudra  point  bastir  un  Pryianee, 
305  Le  Roy  donc  qu\  vouldra... 

Par  son  propre  pouvoir  se  rendre  redoutable. 

Conservera  des  siens  le  courage  indontable, 

Et  l'antique  vertu  :  le  noble  il  gardera, 

Et  en  proye  et  butin  ne  l'abandonnera 

A  l'avare  usurier... 
317  L'usurie^ sans  pitié... 

Triomphe  ce  pendant,  et  la  femme  chassée 

Lamente  pour  néant,  car  la  guerre  est  passée* 
327  Nous  voyons  aujourd'huy  trois  sortes  de  noblesse 

L'une  aux  armes  s'adonne  et  l'autre  s*apparesse* 
343  Pour  ce  doit  il  sur  tout  maintenir  la  Justice 
345  Qui  fait  régner  les  Roys,  qui  leurs  sceptres  soustient 
366  Si  le  Francoys  vouloit  quelque  guerre  entreprendre 

C'ostoit  là  que  le  Roy  son  conseil  oenoit  prendre 
377  Là  dedans  présidoit  Minerve  avec  sa  suite, 

Comme  elle  souloit  faire  en  l'Areopagite, 

Et  n'y  vof/oit  on  moins  de  grave  auctorité, 

Qu^au  vieil  Sénat  Romain. 
399  Imitant  l'impudence^  et  la  témérité 

1.  Cette  leçon  est  aussi  celle  du  ms.  Il  y  a  lieu  d'en  tenir 
compte,  car  le  sens  n'est  pas  très  clair. 

2.  Cette  leçon  est  aussi  celle  du  ms.  ;  les  éditions  de  Morel 
donnent  sa  paresse  qui  n'a  aucun  sens. 

3.  Lîttré  n'a  pas  rencontré  ce  mot  avant  Montaigne;  il  est 
cependant  dans  la  Sercitudc  volontaire  de  la  Boétie,  éd.  Bonne- 
fon,  p.  40.  Pudent,  pudique^  pudiquement  sont  dans  Bugnyon. 
(V.  mon  opuscule,  p.  124.)  Impudent  se  trouve  ici  un  peu  plus 
loin,  v.  509. 
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Du  jeune  médecin 

447  /•  .Envers  l'iniquité 

Des  meschans,  qui  auront  tel  loyer  mérité  : 

Se  souvenant  tousjours,  que  la  peur  du  supplice 

Et  r espoir  du  loyer  nous  contient  en  office. 

501  Tu  te  nommes  Pasteur,  toy  qui  n'as  soing  ny  cure 
De  tes  pauvres  brebis,  ny  de  leur  nourriture. 
Qui  ne  les  vois  jamais,  ou  bien  si  tu  les  vois, 
Qui  n^est  pas  en  un  an  à  grand^peine  deux /ois, 
C'est  par  forme  d'acquit  ou  pour  tondre  la  laine 
De  ton  pauvre  troupeau,  qui  nourrit  par  sa  peine 
Ta  molle  oisiveté,  ton  vice  et  ton  plaisir, 
Et  pour  rassasier  ton  avare  désir. 

576  Cependant  que  sa  main  soubs  vostre  auctorité 
L^Eglise  maintiendra  en  son  intégrité, 
Et  qu'aux  autres  prélats  il  sera  seul  exemple 
De  conserver  de  Dieu  V inviolable  temple 

593  ...  Il  n'y  a  Prince  au  monde 

Sire,  qui  plus  que  vous  en  tels  hommes  abonde, 
Que  ceux  quefay  nommez  :  ne  qui  d'Agamemnon 
Mérite  mieux  que  vous  la  gloire  et  le  renom  : 
Mais  qui  de  tous  ceux  là  en  faconde  et  prudence 

635  Ce  Charles,  Tomement  du  collège  Romain 
En  qui  le  ciel  a  mis  un  esprit  plus  qu'humain 

779  II  accomplisse  en  \ousXheureuse  prophétie 

781  De  remettre  l'Eglise  en  son  auctorité 

BUGNYON 

Vers  2  QuHlz  avoyent  dans  l'esprit  diuinement  encloses 
6  parce  que 
32  duquel  tenez  le  lieu 
41  Et  le  plus  duit  estât 
46  pourtraiture 
51  sans  permettre 
61  nourrissant,  qui  fait  le  mesme  office 

Que  les  pieds,  et  les  mains  :  le  pénible  service 
76  qui  croist  perpétuel 
79  est  éternelle  source 
97  Qui  l'arbre  transforme  hanté 
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105  vieille  science... 

regnoit 
135  voue  nourrit 

vous 
145  aiiendoit 

147  qu'il  voue  a  delaieeé  par  loy  testamentaire 
216  s'expoeer  au 
238  seul  enfant 
247  le  cheval  généreux 

le  Lyon  courageux 
288  antecesseur 
301  Ou  leur  vie  sera  d'autant  plus  assignée 

Qu'en  la  guerre  elle  estoit  à  mort  abandonnée 
305  Et  Tantique  vertu  au  noble  il  gardera, 
317  lagrace^ 

327  L'une  s'adonne  â  Mars  et  l'autre  s*apparesse 
343  Le  prince  doibt  zur  tout 
345  leurs  règnes 
366  s'en  alloit  conseil  prendre 
377  Et  n'y  avoit  pas  moins 
399  l'imprudence 
447  guerdon 

Et  le  loyer  contient  chacun  en  son  office 
501  Ce  n'est  tant  seulement  qu'en  sa  vie  une  fois 

Ta  noble 

Et  ne  peut  assouvir  ton  avare  désir 
576  De  la  saincte  vertu  qu'en  lui  chacun  contemple 
593  Hommes  forts  et  vaillans 

éloquence 
635  En  qui  V Esprit  a  mis  un  esprit 
779  l'antique 
781  en  son  intégrité 

On  peut  dire  de  ces  leçons  comme  de  tout  à  peu  près 
ce  qu'on  rencontre  dans  les  œuvres  de  Bugnyon  :  Sunt 
mata,  sunt  mediocria,  sunt  malaplura*. 

t.  Cette  leçon  est  aussi  celle  du  ms.  Les  éditions  de  Morel 
donnent  sa  paresse,  qui  n'a  aucun  sens. 
2.  Nous  n'oserions  appliquer  à  Bugnyon  cette  vieille  citation 
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Toutefois,  j'estime  qu'il  y  a  lieu  de  tenir  très  grand 
compte  de  cette  édition  pour  l'établissement  du  texte 
de  du  Bellay.  Outre  qu'elle  dérive  d'un  manuscrit  du 
poète,  elle  présente  dans  certains  des  passages  cités, 
et  dans  d'autres  que  j'ai  réservés  à  dessein  pour  les 
grouper  ici,  outre  une  addition  nécessaire,  un  certain 
nombre  de  leçons  bien  préférables  à  celles  des  autres 
textes.  Qu'on  en  juge  : 

P.  503  de  l'édition  de  M.  Marty-Laveaux,  on  trouve 
quatre  vers  masculins  de  suite  : 

Or  ce  monstre  fatal  ne  se  vealt  surmonter 
Par  le  feu  seulement,  ny  par  le  fer  donter  : 
Il  veult  estre  donté  par  la  sobriété, 
Par  l'humble  modestie,  et  par  la  chasteté. 

La  copie  qui  se  trouve  dans  le  ms.  513  du  fonds 
français  (Bibl.  Nat.)  corrige  cette  faute  évidente,  tsn 
intercalant  en  marge  les  deus  vers  suivants  : 

Comme  l'hydre  fécond  qui  d'un  dommage  utile 
Renouveloit  son  chef  de  cent  têtes  fertile. 

Ces  deus  vers  sont  dans  l'édition  de  Bugnyon.  Sont- 
ils  de  lui?  Nous  n'avons  aucune  raison  particulière  de 
le  croire,  puisqu'ils  se  retrouvent  dans  un  ms.  qui  n'est 
pas  la  copie  de  son  édition. 

P.  502,  vers  466,  la  Vulgaie  donne  : 

Qu'ainsi  soit,  voyez,  Sire 
Sans  recercher  plus  loing  ny  le  Romain  Empire, 
Ny  l'Empire  des  Grecs,  Testât  du  règne  Anglois, 
L'Estat  de  l'Allemagne,  et  de  vostre  Escossois. 

Si  cela  a  un  sens,  c'est  probablement  qu'il  faut  lire  : 

si  son  ami  Fr.  Meyssonler  n'avait  déjà  résumé  ainsi  son  opinion 
sur  un  exemplaire  de  Touvrage  juridique,  intitulé  :  Commentaire 
sur  les  ordonnances  de  Blois,  exemplaire  conservé  à  la  Biblio- 
thèque de  Grenoble.  (F.  11936.) 
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et  du  vostre  écossais,  c'est-à-dire  de  votre  royaume 
d'Ecosse, 

Bugnyon  écrit  plus  clairement  : 

L'Estat  de  rAllemagne,  et  du  règne  Escossois^ 

P.  499,  V.  335.  Vulgate: 

Imite  doncq*  le  Roy,  l'exemple  du  bon  père. 
Qui  son  affection  également  tempère 
Envers  tous  ses  enfants. 

Bugnyon  : 

Imite  donc,  O  Roy,  l'exemple  du  bon  père 

Ce  texte  est  évidemment  meilleur. 
Même  page,  v.  338.  Éditions  de  Paris  : 

Ne  souffre  le  plus  fort 
Outrager  le  plus  foible,  ou  luy  faire  aucun  tort 
Ne  laisse  ruiner  le  pauvre  gentilhomme 
Au  cauteleux  plaideur,  qui  le  mine  et  consomme  : 
Et  à  son  favorit,  par  trop  l'auctoriser 
Ne  permettre  le  moindre  en  rien  tyranniser. 

M.  Marty-Lavoaux,  nous  l'avons  vu,  écrit  avec  le 
ms.  :  Ne  permette.  C'est  la  leçon  de  1571, 1568  et  1567. 
Le  subjonctif  ne  me  paraît  pas  plus  satisfaisant  que 
rinfînitif.  Cela  n'a  aucun  sens.  Je  ne  vois  pas  non  plus 
à  quoi  rapporter  son  far  on.  Le  texte  de  Bugnyon  est 
très  clairement  éclairci  : 

Et  à  ton  favori,  par  trop  l'auctoriser, 

Ne  permets  sur  le  moindre  en  rien  tyranniser. 

P.  495,  V.  191,  la  phrase  de  du  Bellay  ne  se  com- 
prent  pas  : 

1.  La  leçon  de  Bugnyon  a  un  défaut,  celui  de  répéter  le  mot 
règne;  mais  on  remarquera  que  dans  ces  quatre  vers,  empire  et 
estai  sont  chacun  répétés  deus  fois. 
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Que  pleust  à  Dieu  qu'il  n'eust  appris  de  Testranger 
Sinon  à  son  langage  oif  sa  robbe  changer, 
Et  qu'il  n'eust  imité  le  soldat  d'Alexandre, 
Qui  le  Perse  vainquit,  pour  esclave  se  rendre 
Des  vices  du  vaincu;  et  c^tT Romain  aussi 
Qui  du  Gréjois  donté  fut  donté  tout  ainsi. 

L'édition  de  Bugnyon  porte  :  et  le  Romain  aussi,  ce 
qui  est  visiblement  le  vrai  texte  \ 

Enfin,  j'ajoute  que  le  vers  qui  suit  est  aussi  plus 
clair  dans  l'édition  de  Bugnyon  : 

Le  prince  doibt  sur  tout  maintenir  la  Justice. 

On  sait  au  moins  de  qui  il  s'agit,  tandis  que  le  ms.  et 
les  éditions  anciennes  portent  : 

Pour  ce  doit  il  sur  tout  maintenir  la  Justice. 

Alors  que  l'antécédent  dç  cet  il  n'est  exprimé  nulio 
part  et  ne  peut  qu'être  suppléé  par  la  pensée. 

Sont-ce-là  des  corrections?  C'est. fort  douteus,  car 
il  est  visible  que  le  ms.'a  été  imprimé  avec  peu  d'intel- 
ligence et  de  soin. 

Vers  489,  Bugnyon  écrit  la  vie  déréglée  pour  le 
vice  déréglé,  faisant  non  seulement  un  contresens, 
mais  introduisant  un  vers  féminin  en  pl|ice  d'un  mas- 
culin. Il  y  a  j^'autres  grosses  fautes  : 

P,  6,  V.  83  : 

Et  le  Prélat  sera  comme  seigneur  Pasteur 
Du  sainct  troupeau  de  Christ  fidèle  protecteur 

seigneur  =  soigneus 

Ibid.,  V.  95  :  [L'Agriculture] 

Qui  du  fertile  rend  un  terroy  plantureux 
du  fertile  =  dHnfertile 

P.  10,  V.  219  : 

1.  C'est  aussi  le  texte  du  ms.  513,  V  22.  M.  Marty-Laveaux  a 
omis  de  T indiquer. 
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Et  ne  permettra  point  que  d'un  soing  moins  hardy 
Le  sang  plus  généreux  deviemie  abastardj 

soing  =  sang 

P,  24,  V.  604  : 

Je  me  suis  esgaré  et  l'affection  forte 

Dehors  de  mon  propos  et  de  moy  se  transporte. 

»e  =  me 

Mais  la  plus  grossière  de  ces  erreurs  est  certainement 
celle-ci  :  P.  23,  v.  502,  Bugnyon  écrit  : 

Et  leur  sage  vaillance 
Gardera  que  la  mer  maintenant  escossoise 
En  passant  l'Océan  ne  devienne  Françoise. 

Au  lieu  de  : 

Gardera  que  le  mal  maintenant  escossoîs 
En  passant  l'Océan  ne  devienne  françois. 

En  présence  de  ces  inadvertances,  il  faut  admettre 
que  si  Bugnyon  était,  comme  il  le  dit,  chargé  de  revoir 
le  discours  de  du  Bellay,  sa  révision  a  été  bien  peu  cir- 
conspecte. Il  a  travaillé  sur  ce  manuscrit  comme  sur  la 
Chronique  mâconnaise  de  Fustaillier;  eût-il,  comme  il 
l'a  fait  à  cette  autre  occasion,  parlé  do- sa  peine,  que 
nous  n'en  serions  pas  moins  en  droit  de  «roire  qu'il  a 
souvent  mal  lu  et  très  peu  corrigé.  Le  texte  qu'il  a 
donné  doit  être,  avec  quelques  fautes  en  plus,  celui 
du  manuscrit  aujourd'hui  perdu,  qui  lui  avait  été 
remis.  C'est  ce  qui  en  fait  le  pris. 

Ferdinand  Brunot. 
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*  9 

INDIQUÉES,  CONFIRMÉES  OU  EXPLIQUÉES  PAR  L'ANGLO-SAXON 


Parmi  les  erreurs  que  comportent  les  explications  de  la 
linguistique  actuelle»  on  peut  signaler  celle  qui  consiste  à 
dire  qu'en  anglais  y  initial  peut  être  le  substitut  d'un  g.  La 
vérité  est  que  le  phénomène,  qui  remonte  à  l'anglo-saxon  et 
au  delà,  résulte  de  Taffaiblissement  en  i  (figuré  en  anglais 
par  y  y  à  l'initiale)  de  la  voyelle  e,  premiar  terme  des  diphton- 
gues ea  ou  eo;  cet  i  se  consonnïintifie  devant  la  voyelle  qui 
suit,  entraîne  la  chute  du  g  initial  dans  le  groupe  gy,  (à 
moins  que  le  fait  n'ait  lieu  qu'après  la  chute  du  g,  ce  qui 
simplifierait  l'explication),  et  laisse  ainsi  leiou  ^en  vedette. 
Les  rapprochements  suivants  ne  sauraient  laisser  aucun 
doute  à  cet  égard  : 

Anglo-saxon  :  ia  =  gea,  particule  aflSrmative  ;  angl.  yes. 

—  iac  =  geac,  coucou. 

—  iera  =  geara,  autrefois. 

—  iat  =  geat^  porte. 

—  yrd  :=  eard  =  geard,  terre. 

—  ycan  =  eacan,  cf.  geoc,  augmenter. 

—  yld  =  eald,  vieus,  vieillesse. 

Dans  ces  trois  derniers  exemples,  y  est  évidemment  pour  ye 
(venant  de  ya^  ia),  d  où  y'  ou  yi,  y. 

L'afiglais  nous  montre  de  son  côté,  soit  avec  y,  soit  avecj 
(l'un  et  l'autre  pour  i),  à  l'initiale  : 

yard  auprès  de  eard.  de  geard",  et  de  ierd,  pièce  de  terre. 
jay         —        iac      —    geac,  coucou,  puis  geai. 

jaw geajt,  mâchoire. 

yoke geoCj  joug,^ 

j^elp gealpy  cri. 

yeUow •  gealew,  jaune. 

young g^ong,  jeune,  etc. 

Les  exceptions  apparentes  comme  yield,  au  lieu  de  *yeld 
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(aussi  yeapy  année,  et  yearn,  être  ému\  auprès  de  gear  et  de 
gearwian,  georn)  s'expliquent  facilement  par  les  formes 
régplières  angl.  s.  yelding  «t  ylding  ;  yield  »  été  rétabli  ana» 
logiquement  d'après  un  antécédent  ^geald,  *gyeld. 

Toutefois,  l'un  des  problèmes  que  soulève  le  rapprochement 
de  certaines  des  formes  qui  viennent  d'être  examinées 
reste  irrésolu.  Si  l'on  se  rend  facilement  compte,  d'après  des 
procédés  phonétiques  bien  connus,  comment  geard  a  pu 
donner  yard,  soit  par  l'intermédiaire  *gyard,  soit  par  l'affai- 
blissement direct  deeardeniard,  d'où  l'orthographe  yard,  on 
ne  voit  pas  en  revanche  comment  le  g  de  geard  a  pu  tomber 
pour  donner  eard.  Le  fait,  d'ailleurs,  n'est  pas  unique,  et  on 
retrouve  le  même  rapport  entre  tous  les  termes  de  la  série 
suivante  : 

Anglo-saxon  :  eac  =  geac,  coucou. 

—  eacan  cf.  geoc  pour  *geaoCy  augmenter. 

—  eow  =  geowj  vous  (pron.  de  la  2®  pers.) 

—  earfodh  =  gearfodh,  diflSculté, 

—  eall  =^geaUy  tous,  tout. 

—  earnung,  résultat  d'un  effort;  cf.  georn 

pour  ^geaorn,  appliqué,  etc. 

Dans  ces  exemples  et  dans  tous  cens  qui  seront  réunis  ci- 
dessous,  le  phénomène  trouve,  à  ce  qu'il  semble,  son  expli- 
cation la  plus  naturelle  dans  Thypothèse  de  variantes  avec 
un  h  (ou  hùo)  initial  qui  est  tombé*.  En  tout  cas,  une  chose 
bien  sûre,  c'est  qu'en  anglo-saxon  un  grand  nombre  de 
formes  à  initiale  vocalique  (e,  en  général)  alternent  avec  des 
formes  plus  amples  à  initiales  m?,  kw  ou  h  (pour  hw)  et  cw 
ou  c  (pour  cw)y  dentelles  ne  sont  que  des  variantes  réduites. 

Les  listes  de  mots  anglo-saxons  qui  vont  suivre  ont  pour 
objet  de  le  démontrer,  en  même  temps  qu'elles  mettront  en 
lumière  un  bon  nombre  de  faits  qui  intéressent  les  origines 
germaniques  d'une  partie  de  la  langue  française. 

L  —  Al^  ally  eaUjaely  çall,  ealc^  aelc,  oit  tout,  tous* 
Wealg,  walg,  walkg,  môme  sens. 

1.  Cf.  angl.-s.    yeornian,  auprès  de   geornian,  dôsirer,   Tan   et 
l'autre  pour  *geaornian. 
%.  Ainsi  hael  auprès  de  ael^  hiat  auprès  de  yat,  etc. 
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Geall,  même  sens. 
Hael,  même  sens. 
Hal,  tout  entier,  sain  et  sauf. 

II.  —  El-,  ele-,  ell-,  ael-,  eall-,  premiers  termes  de  mots 
composés  où  ils  entrent  avec  le  sens  d'  «  étranger.  »  ■ 

Elles,  autrement. 

Ellor,  ailleurs. 

Weala,  étranger,  velche. 

Wealh,  étranger,  velche,  serviteur. 

Walas,  les  velches. 

Welisc^  tôylisc^  waelisc,  wealisc,  velche. 

Galleas,  les  Gaulois,  les  Français. 

HtQ^alj  velche  dans  le  composé  hu^eal-hafoc,  faucon 
velche. 

Selon  Littré,  le  nom  de  Velches^  que  les  Allemands 
donnent  aus  Français  et  aus  Italiens,  serait  la  forme  germa- 
nique du  lat.  gallus  avec  le  suffixe  ach,  sk,  et  il  compare 
WaleSy  nom  anglais  du  pays  de  Galles.  Mais  les  rappro- 
chements qui  précèdent  sont  de  nature  à  faire  croire  que,  con- 
trairement à  cette  assertion,  tous  les  mots  de  la  série  sont 
d'origine  germanique,  que  tout  naturellement  les  envahisseurs 
allemands  du  III«etdu  IV®  siècle,  ont  appelé  les  envahis 
étrangers  et  que  la  ressemblance  phonétique  de  la  partie 
radicale  de  ces  mots  avec  celle  du  lat.  gallus  est  purement 
fortuite. 

III.  —  Ecg,  eax,  aex,  tranchant,  épée,  hache;  d'où 
Tangl.  edge. 

Waecg,  coin;  d*où  Tangl.  wedge. 
Haeced  et  hacod,  pique. 
Haecce,  crochet. 
Haccan^  hacher,  couper. 
Heawan  pour  *hweagican^  couper. 
HoCy  croc,  crochet. 

A  hacod,  haccan,  etc.,  se  rattache  le  français  hache. 
A  l'angl.  hew  (de  heawan^  parf.  heou))  se  rattache  hoe^ 
d'où  le  franc,  houe. 

t .  Cf.  anc  fr.  galesche,  gauloise,  française. 


Digitized  by  VjOOQIC 


104  REVUE  DE  PHILOLOGIE  FRANÇAISE 

IV,  —  Weohlas,  les  mâchoires. 
Geahlas,  même  sens. 

Geagl,  la  mâchoire. 

Geq/l,  même  sens  (ail.  Kiefer). 

Heago'^  hago-y  hagu-,  hyge,  joue. 

Cea/lasy  ceaplas  (cf.  gea/l),  les  mâchoires,  les  joues  (angl. 
chaps). 

Ceaca,  ceoca,  ceca,  la  mâchoire. 

Ceole  pour  *ceo[c]le  (?),  mâchoire,  gorge  (ail.  Kehle, 
gorge). 

A  geafl  (labialisme  fréquent,  eu  égard  à  geagl)  se  rattache 
le  fr.  GIFLE  (d*où  gifler)  qui  a  signifié  joue  jusqu'à  la  fin  du 
XVII®  siècle.  En  Franche-Comté,  ce  mot  désigne  encore,  au 
pluriel,  une  inflammation  des  joues.  Comparer  dans  l'anc.  fr. 
juffe,  joue,  gi/lu,  joufflu,  etc. 

De  la  série  heago  (d'où  *hiago,  *[h]Ja[g]w)  se  rattachent 
l'angl.yaM?,  mâchoire,  et  le  fr.  joue^  de  môme  que  de  ceaca, 
pour  *cweacwa  dépendent  Tangl.  chaw,  mâchoire,  bajoue, 
cheek,  joue,  d'où  le  fr.  populaire  chique,  chiquer,  etc.  ;  cf. 
tout  particulièrement  angl.-s.  ceowan  pour  *cweogwan,  par- 
fait ceow,  d'où  Tangl.  chew,  mâcher. 

V.  —  lac,  coucou. 
Geac,  môme  sens. 

Ceo  *(ceog),  geai,  corbeau,  choucas. 

Cyo,  espèce  de  corbeau. 

Cio,  choucas. 

Coce,  coc,  eue,  coq,  un  oiseau  mâle. 

Cieen,  poussin. 

A  cette  série  se  rattachent,  d'une  part.,  Tangl.ya^,  geai, 
jaekdaw  etekough,  choucas;  d'une  autre,  les  mots  français 
geai,  coq  et  CHOUCAS.  Dans  la  langue  populaire,  le  geai  se  dit 
aussi  JAQUE  et  jaquot  (cf.  geae),  d'où  jaqueter,  jaser  (anc. 
langue)  et  probablement  jaser  {*jacherf)\  caquet,  primi- 
tivement, cri  de  la  poule,  et  caqueter  se  rapportent  à  une 
forme  *eeae  que  eeo  autorise  tout  à  fait  à  admettre. 


1.  Diez  supposait  l'inverse;  d'après  lui,  yao?  viendrait  deyowe.  Les 
rapprochements  ci-dessus  infirment  absolument  cette  hypothèse. 
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VI.  —  Ysty  est,  east,  ost,  vent,  tempête,  tourmente,  vent 
d'est,  est. 

Ust,  tempête. 

Waest,  tcesty  vent  d'ouest,  ouest. 

Gist,  vent,  orage. 

Guast,  un  esprit. 

Gast  (ail.  Geiat,  angl.  ghoat)^  souffle,  esprit,  un  esprit,  un 
revenant,  l'âme,  etc. 

Hiat  (cf.  gist^),  yeni,  tempête. 

Heoisile,  siffler  (souffler)  ;  angl,  hiss,  siffler. 

Hweosan,  souffler. 

Hùoostan,  tousser. 

Pour  l'emploi  d'un  moi  ayant  le  sens  de  vent  (est, 
toeat)  à  la  désignation  des  points  cardinaux,  comparer  le 
sens  provincial  de  (c  vent  du  Midi  »  à  notre  mot  vent;  com- 
parer aussi  le  double  sens  des  mots  Bopiaç,  le  vent  du  Nord  et 
le  Nord;  lat.  amieryle  vent  du  Sud  et  le  Sud;  lat.  eurus,  le 
vent  d'Est  et  l'Est.  De  est  et  west  viennent  les  mots  français 

EST  et  OUEST. 

VII.  —  Yelp  (angl.),  aboyer. 
Welp,  jeune  chien. 

Gealp^  un  bruit  sourd. 

Galwan,  crier,  se  réjouir. 

Gelp^  vanterie. 

Gelpan,  se  vanter. 

Gulpon,  gilpy  vanterie. 

Huoelp,  jeune  chien  (cf.  welp), 

Hrepan  (pour  *hwerepan),  crier. 

Cleopian,  clepan,  crier. 

Clypian,  parler,  appeler. 

A  cette  famille  se  rattache  le  français  glapir*  (cf.  ail. 
AZq/fen,  môme  sens)  et  japper  pour  ♦y a/per%  cf.  angl.  yelp 
et  yap,  petit  chien. 


1.  Cf.  aussi  hioldha,  brise,  vent  léger,  et  hweodha, 

2.  Aussi  et  anciennement  glatir;  probablement  de  la  même  famille 
que  Tangl.-s.  hlutl^  hlyd,  bruit,  cri  ;  cf.  pourtant  lat.  glaucitare, 
japper  comme  un  petit  chien. 

3.  Cf.  vieus  fr.  jupbr   crier. 

RbVUE  DB   philologie,   VIII.  8 
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VIII.  —  Yrd,  terre  cultivée. 

lerd,  cour,  enclos  (angl.  yard). 

Eard,  eord,  eordhe  (enclos),  habitation,  demeure,  terre, 
contrée,  la  terre  (ail.  ErdeeX  Ort). 

Wordh,  weordhig,  irordhig,  wurdhig^  un  enclos,  une 
terre,  une  ferme,  une  demeure. 

Weruld,  woruld,  weorold,  weoruld^  world,  le  monde  (les 
gens),  le  monde  (l'univers*),  cf.  surtout  les  sens  de  geard. 

\T  ea/,  wall,  weall^  mur  (entourage). 

Radical  weard-,  idée  d'habiter,  de  garder,  de  protéger, 
(entourer,  défendre). 

Waer,  entourage,  place  fermée  (cf.  angl.  warren^  garenne). 

Waer,  qui  est  sur  ses  gardes,  (fui  prend  ses  précautions, 
soigneus. 

Waere,  caution,  garantie. 

Warenian,  trarian,  warnian,  être  sur  ses  gardes,  prendre 
soin,  garantir,  etc. 

Wearn,  obstacle,  résistance. 

Geard  (cf.  eard),  haie,  clôture,  jardin,  contrée,  la  (erre,  le 
monde. 

Gijrdy  gird,  enclos  de  la  contenance  d'un  yard. 

Gyrdel,  ceinture. 

Gridk,  protection. 

Grindel,  barrière,  grille,  treillage. 

Probablement  grand  pour  *gwerund^  enclos,  terre,  d'où 
fonds,  sol,  base,  etc. 

Ilweol,  une  roue,  un  cercle,  le  monde. 

Hlid,  couverture,  barrière,  porte. 

Hlidh,  refuge,  défense,  protection;  hleo,  hleo[d]Wf  même 
sens. 

Hgrdel,  claie,  barrière  (angl,  hurdel). 

Hyrdey  gardien,  berger. 

Heord,  herd,  hord,  garde,  possession,  richesse,  troupeau, 
coffre,  caisse,  trésor. 

Heorod,  troupeau,  assemblée. 

Claedhy  cladh,  dut,  (enveloppe),  vêtement. 

1.  A  rapprocher  de  cette  série  eored^  eorod,  icerod,  werud,  bande, 
troupe,  tribu,  armée,  peuple. 
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Cyrtel  (cf.  gyrdel),  enveloppe,  manteau,  robe. 

Cyrdon,  cerran,  cirran  \  oonrher,  tourner,  se  détourner, 
circuler,  aller  au  delà. 

Cernan  (angl.  churn),  baratter  (agiter  en  tournant). 

Toute  cette  famille  de  mots  dépend  de  celle  à  laquelle 
appartiennent  les  racines  sanscrites  [k]oart^  [k]car,  dans  le 
sens  d'entourer,  environner,  envelopper,  etc. 

Au  radical  weard-  se  rattachent  le  fr.  garder  et  les  dérivés 
garde,  gardien,  etc.  ;  à  waer,  war-nian,  etc.,  le  fr.  garer, 
anciennement  garir,  garantir,  protéger,  conserver,  défendre, 
d'où  guérir;  garant,  garantir,  guérite,  anciennement 
garrette^  et  probablement  garrot  dans  le  sens  d'obstacle  ; 
garnir,  primitivement  entourer,  fortifier,  munir,  d'où  le  sens 
actuel  ;  harnais  (d'une  vieille  forme  radicale  *h[w]earn'), 
anciennement  arme,  armure,  ce  qui  garnit,  enveloppe,  pro- 
tège, munit,  défend;  garenne  (angl.  warren),  primitivement 
chasse  gardée  ou  interdite;  varenne,  terre  sablonneuse,  pri- 
mitivement terre  cultivée  et  close  ;  —  à  geard,  d'où  angl. 
garden,  le  fr.  jardin  ;  —  à  hyrdel,  hurdel,  le  fr.  hourdis, 
hourder,  anciennement,  entourer,  palissader. 

IX.  —  Eder,  edor,  eoder,  eodor,  haie,  clôture,  maison, 
habitation,  le  monde,  l'univers  ;  cf.  geard  (série  précédente) 
pour  l'évolution  du  sens. 

Eden,  cour,  enclos. 

Edhel,  aedhel,  propriété,  héritage,  demeure,  d'où  edhele 
et  aethel,  indigène,  ingenuus,  homme  libre  et  possesseur 
d'état,  noble,  etc. 

Gador,  réunion  (cercle). 

Geadon,  ensemble. 

Hynden,  association,  société. 


1.  Ici  se  rattachent  cerre,  tour,  cours,  cours  du  temps,  époque, 
saison,  espace  de  temps;  gear,  année,  geara  (angl.  yore)^  depuis 
longtemps,  autrefois;  hwlL  temps,  espace,  durée.  —  L'antécédent 
phonétique  de  toute  la  famiUe,  au  point  de  vue  des  initiales,  est  repré- 
senté par5C(/W,  sceoldy  bouclier,  ce  qui  enveloppe,  couvre,  protège, 
d'où  le  fr.  écu  [escukl),  kcuyër,  écusson,  etc.;  (cf.  aciU^  scilUng 
(variante  de  scyld)  pièce  de  monnaie)  ;  en  y  joignant  aceala,  coquille 
(ce  qui  enveloppe,  recouvre)  (d*où  notre  mot  écaillb,  et  acrud,  étoffe, 
vêtement,  suaire  (angl .  ahroud). 
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Heder,  haie,  enclos,  maison. 

Hinder,  empêcher,  barrer,  arrêter,  retarder. 

Hedan,  avoir  soin  de,  surveiller  (cf.  pour  le  sens  série  xii). 

Gehdhu,  soin,  anxiété,  souci,  pensée,  idée,  esprit. 

Ct/dhe,  cydhdhe,  ct/hdhu,  demeure  propre  (home),  lieu  ou 
pays  où  Ton  est  né,  contrée,  région  ;  cL  edhel. 

A  cette  série  se  rattachent  TangL-s.  hos,  association, troupe, 
armée,  et  Tall.  Hanse,  association  de  marchands,  d'où  nos 
mots  HANSE,  hanséatique;  de  même  qu'à  la  série  viii  se 
rattache  Tangl.  -s.  gylda,  compagnon,  angl.  guild,  d'où  vieus 
fr.  GELDE,  troupe,  bande  de  soldats. 

X.  —  Annexe  de  la  précédente  série. 

Hyd,  enveloppe,  peau,  d'où  hydan,  couvrir,  cacher. 

Hody  capuchon;  cf.  angl.  hat  et  ail.  Hui,  chapeau. 

Hu8,  maison  ;  cf.  angl.  hut,  cabane. 

Cote,  cyie,  petite  maison,  cave,  antre,  tanière,  cf.  angl. 
cot,  cottage,  cabane. 

Codd,  ceod,  enveloppe,  cosse,  bourse,  petit  sac,  cf.  angl. 
coat  (enveloppe),   habit. 

Antécédents  phonétiques  de  cette  série  au  point  de  vue  des 
initiales  : 

Scytiel,  serrure,  fermeture,  cf.  angl.  to  shut  (*8cut), 
entourer,  clore,  fermer. 

Sced,  scadu,  ombre  (ce  qui  couvre,  cache). 

Scadh,  scœdh,ga,\nG,  fourreau. 

A  hus,  hut  se  rattachent  le  vieus  fr.  heude,  houde,  mai- 
son et  le  fr.  actuel  uutfe;  à  coat,  le  fr.  cotte,  cotillon,  etc. 

XI.  —  Ealh,  halle,  maison,  palais. 
Ealgian,  protéger,  ici  peut-être  wall  (série  vu). 
Gaétan,  empêcher,  retenir,  tarder,  négliger. 
Gaetedh,  prison. 

Heal,  heall,  halle,  maison,  palais. 

Hell,  lieu  fermé,  le  tombeau,  l'enfer. 

Helan,  couvrir,  cacher. 

Helm,  couverture,  voile,  toit. 

Hol,  holl,  holh,  antre,  caverne. 

Holen,  caché. 

Healm,  Ilealma,  heaume,  visière. 
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Hulc,  cabane. 
Angl.  cork,  liège,  bouchon. 
Ceola,  cabane  \ 

A  heall  se  rattachent  le  fr»  halle;  à  gaelan,  gaeledh  (cf 
ceola) ^  Tangl.  jail  et  le  fr.  geôle*. 

XII.  —  Annexe  de  la  série  viii. 
^rriy  lieu  clos,  demeure,  maison. 

Eornost  (gardien),  d'où  soigneus,  soucieus,  sérieus. 
Earnian,  s'appliquer,  s'efforcer,  gagner,  mériter,  obtenir. 
Warnian,  garder,  prendre  soin  de,  avoir  l'œil  sur. 
Wearn,  fait  de  garder,  d'empôcher,  obstacle,  refus. 
Wyrnan,  défendre,  empêcher,  refuser. 
Gearriy  soigneus,  soucieus,  désireus,  diligent. 
Gearu,  gearo,  môme  sens. 
Cear,  caru,  cearu,  soin,  souci. 

Le  développement  significatif  s'est  efîectué  de  la  môme 
façon  que  dans  nos  mots  garder,  regarder,  égard. 

XIII.  —  Woh,  weoh,  wohg,  courbure,  erreur. 
Wah,  mur. 

Wang,  wong,  plaine,  champ,  terre,  le  monde. 

Haga,  heag,  hege,  haie,  clôture,  cf.  ail.  hegen,  clore, 
entretenir,  soigner. 

Hicgariy  examiner,  être  attentif,  s'efforcer. 

Hog,  soigneus,  anxieus,  prudent,  sage. 

Hogian^  examiner,  étudier,  penser. 

Hige,  hyge,  soin,  souci,  étude,  diligence,  esprit,  pensée, 
disposition  d'esprit. 

Comparer  au  point  de  vue  de  l'évolution  des  sens  les  séries 
VIII  et  XII. 

A  haga,  hege  (angl.  hedge)  se  rattache  le  fr.  haie,  dans 
la  vieille  langue  kec, 

XÏV.  —  Annexe,  surtout  au  point  de  vue  phonétique,  de 
la  série  13. 

1.  De  cette  série  dépendent  probablement  aussi /me/e,  herge,  herghe, 
armée  (troupe).  Pour  le  sens,  cf.  weruld^  icorlcl  (série  vin),  heord 
(même  série),  etc. 

2.  Littré  rapporte  ce  mot  à  Titalien  gabbiuola,  d'où  vieus  fr. 
gabiola,  petite  cage,  mais  les  formes  du  vieus  français  Jaye,  jayere. 
jagele,jaiolage,  etc.,  démontrent  l'impossibililé  de  cette  étymologie, 
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Haeh,  antre. 

Haeca,  barre  qui  ferme  une  porte* 

Hwacce,  boîte  (cf.  angl.  husk,  cosse,  coquille,  bourse). 

Ifaecele,  cotte  de  mailles,  manteau. 

Hengen,  hencgen,  prison. 

Hose,  ce  qui  enveloppe  les  jambes,  couverture,  coquille. 

Ceac,  vase  (cf.  angl.  keg,  baril,  cask  tonneau,  casket^ 
écrin,  casque,  casque). 

Ceac,  ceap,  fers  qui  servent  d'entraves,  ceps. 

Caeg,  caega  (cf.  haega),  clé,  serrure. 

Casul,  manteau  (angi.  cassock). 

L'antécédent  phonétique  (en  ce  qui  regarde  les  initiales)  de 
toute  cette  série  est  sceog  et  sceo,  soulier,  chaussure. 

A  hwacce  (ou  plutôt  à  une  variante  perdue  *hweoccef)  se 
rattache  le  fr.  huche  ;  à  la  série  de  variantes  à  laquelle  appar- 
tiennent angl.  husk,  ail.  Schosse  et  Schoie,  gousse,  angl. 
cod,  môme  sens,  etc.,  se  rattachent  fr.  cosse  et  gousse  et 
probablement  aussi  coque,  coquille,  cocon,  etc. 

A  Hose  se  rattachent  Tanc.  fr.  heuse,  botte,  et  le  fr.  actuel 
HOUSSE  ^  ;  à  ceac,  keg,  le  fr.  caque  *  ;  à  casque,  le  fr. 
CASQUE  ;  à  ceap,  le  viens  fr.  cep,  chaîne,  fers,  prison  ;  à 
casul,  cassock,  le  fr.  chasuble  *  et  casaque. 

XV.  —  Yldo,  yldra,  ald,  aider,  aldor,  eald,ealdor,  etc., 
chef,  prince,  père,  ancien,  vieus,  vieillard  ;  ellen  pour  *eZc3?e/i 
(cf.  angl.  elder,  sureau,  auprès  de  ellen  môme  sens),  force, 
puissance. 

Eorl  (angl.  earl)  pour  *eordH,  cf.  ealdor,  chef,comte. 

Weald  et  wealt,  parf.  weold,  commander,  diriger. 

Wealda,  chef. 

Wyrdh,  wurdh,  tceordh,  honneur,  dignité,  valeur. 

Wulder,  wuldor,  gloire  *. 
_  Heorl  (cf.  eorl),  chef,  comte. 

1.  Mousser,  en  vieus  fp.,  signifie  couvrir,  garnir. 

2.  Ce  rapport  est  plus  naturel  que  celui  qu'indique  Littré  entre 
caque,  et  le  holl.  caaken,  ôter  les  ouies,  opération  qu'on  fait  subir 
aux  harengs  avant  de  les  mettre  en  caque. 

3.  A  supposer  que  casul  soit  pour  *casupl,  cf.  ital,  casipola. 

4.  Cf.  pour  le  iambdacisme,  eu  égard  à  wurdh,  celui  de  œylm. 
série  xxi. 
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HerUy  hearra  (dÀ\»Iferr),  chef,  maître  ^ 

Healdan  (parf.  heold),  tenir  bon,  gouverner,  commander. 

Heardy  fort,  solide,  hardi,  brave. 

Haeledh,  héros  (ail.  Held). 

Ceorl  (cf.  heorl),  un  homme  libre  par  opposition  à  un 
esclave. 

A  wealt,  où  walter  se  rattache  le  nom  propre  fr.  Gautier  ; 
à  healdan  (ail.  halten),  le  fr.  halte,  et  à  heard^  Tangl. 
hardy,  et  le  fr.  hardi. 

XVI.  —  Annexe  de  la  précédente  série. 
Weald,  possible,  peut-être. 

Geald,  même  sens. 
Ifeald,  sûr,  solide. 

XVII.  —  Annexe  de  la  série  viii. 
Heord,  troupe,  etc. 

Hlodh,  troupe  (de  voleurs),  bande. 

Cordher,  troupe,  multitude,  pompe,  éclat. 

Coortan,  bande  de  soldats. 

Cread,  compagnie,  troupe. 

Crudh,  une  foule.  • 

Cri/dan,  s'attrouper. 

Coortan,  n'a  peut-être  pas  été  sans  influence  sur  la  signi- 
fication qu'ont  prise  l'angl.  court  et  le  fr.  cour  (la  cour  du 
roi),  dont  Torigine  est  pourtant  différente  (lat.  cors,  chors, 
d'où  bas  lat.  ciirtis), 

XVIII.  —  Earg,  earh,  paresseux,  mauvais  sujet,  misé- 
rable. 

Erse,  parc,  garenne. 
.    Wearg,  icearh,  un  maudit,  un  mauvais  sujet,  un  misé- 
rable. 

Wyrg,  werg,  werig,  mereg^  wergdho^  un  maudit,  un 
méchant,  une  malédiction. 

Werig,  fatigué,  déprimé  (empêché). 

Wergan,  défendre,  empêcher. 

1.  Toutefois,  d'après  Kluge,  hcrr  serait  un  ancien  comparatif  de 
liehr  (auc.  h.  aU.  hâr)  ;  hearra  pourrait  se  rattacher  au  même  titre 
à  heahy  grand . 
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Weor,  un  méchant,  un  misérable. 

Wering,  barrage. 

Wrec,  misérable. 

Wrohty  crime. 

Wrace,  toracu,  wraec,  punition,  châtiment,  vengeance, 
exil,  etc. 

Wrecan,  châtier,  punir,  bannir. 

Wregan,  écarter,  repousser. 

Gealge,  (cf.  wearg)  débauché. 

Gealg-  mod,  méchant. 

(?)  Hreog,  hreoh,  méchant,  cruel. 

Hyr[g]wian,  tourmenter,  affliger. 

L'idée  primitive  commune  est  celle  d'écarter. 

Les  deus  formes  wearg,  wrec,  supposent  un  primitif 
commun  *wearec,  *wearcj  auquel  se  rattache  très  probable- 
ment le  fr.  *garc,  d'où  gars,  garçon,  garce.  On  sait  d'ail- 
leurs que,  dans  l'ancienne  langue, /7arçon  signifiait  goujat, 
misérable,  lâche. 

A  gealge  (cf.  ail.  geil,  lascif,  débauché),  se  rattache  proba- 
blement le  fr.  GAILLARD,  ital.  gagliardo. 

» 

XIX.  —  Ecart  (parf.  Me),  grandir,  se  développer. 

Eacan  (parf.  eoc),  môme  sens. 

EahCy  chef. 

Weaxan  (parf.  weohs),  môme  sens. 

Gcoc,  ardent,  vif,  fort. 

Geocian,  aider,  fortifier. 

Heah,  hih,  grand,  haut  (ail.  hoch). 

Hihtan  (cf.  ihte),  accroître. 

HihdhOy  grandeur. 

A  cette  famille  se  rattachent  très  certainement,  d*une  part, 
geong  *  jeune  (  qui  se  développe,  s'accroît,  se  fortifie),  d'où 
geogodh  et  iogodh,  jeune  homme,  jeunesse';  de  l'autre,  ciceoc, 

1.  L'anglais  young  (aW-jung),  pour  *iong.  cf.  a. -s.  iogodh^  aperdu 
la  gutturale  initiale,  de  môme  que  le  sanscr.  ytican  et  le  lat.  jucenls 
en  ont  perdu  Téquivalent. 

Il  est  bien  possible  que  le  h  non  étymologique  du  fr.  haut  (lat. 
altas]  soit  dû  à  l'influence  de  l'ail,   hoch, 

2.  En  présence  de  formes  anglo-saxonnes,  teUes  que  gcoc^  joug  et 
geong  jeune,   qui  ont  abouti  mota  proprlo  à  l'angl.  yoke   et  young. 
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cicic^  ctouc,  eue  (cî.  geoc  pour  *eweoc),  vif,  actif,  cf.  ail. 
keck,  gàhe,  jàh,  même  sens  et  angl.  gay  (de  *eeac,  *geac> 
ci.  geoc),  d'où  le  fr.  gai  et  les  dérivés. 

XX.  —  Wod  (brûlant),  ardent,  furieus  (ail.  Wui,  rage, 
furie). 

Woden,  le  dieu  ardent;  cf.  le  dieu  védique  Indra,  dont  la 
signification  étymologique  est  la  même. 

God,  Tardent,  Dieu. 

Wite,  affliction,  tourment,  calamité,  malheur. 

Haeto,  haetu,  haete,  hai,  chaleur,  chaud  (ail.  hoi,) 

Haetol,  chaud,  ardent,  furieus. 

Haest,  haesie,  chaud,  ardent,  excité,  pressé. 

Ileie  (ardeur),  fureur,  haine,  indignation,  etc. 

Hatian,  haïr. 

Hicaet  (ardent),  cuisant,  aigu,  vif,  tranchant. 

Hiceitan,  irriter,  exciter,  aiguiser. 

Htcit  (brûlant-brillantl,  blanc. 

A  haesi  se  rattache  le  français  hâte  (haste)  et  les  dérivés; 
et  à  hatian,  haïr,  haine,  etc. 

XXI.  —  Wearm,  chaud. 
Wyrman,  échauffer. 

Wylm,  welm,  iraelm\  chaleur,  ardeur,  zèle,  colère,  etc. 

Gram  pour  *gw'ram,  comme  warm  pour  *gicar'm,  ardent, 
furieus,  colère,  enragé,  cruel, etc. 

Graemian,  irriter. 

Grim,  grimm,  furie,  rage;  comme  adjectif,  cuisant,  aigre, 
méchant,  affreus. 

Grom  (ardent),  violent,  cruel. 

Giaem,  gleam  (ardeur),  éclat  (cf.  ail.  glimmen). 

Glorriy  glomung  (éclat  du)  crépuscule,  et  de  là,  comme  le 

comme  de  leur  côté  des  antécédents  que  j'appcUerai  x  ont  abouti  en 
sanscrit  el  en  latin  pour  les  mots  correspondants  aus  radicaus  yuj* 
Jung;  yucan,  Jacen,  on  doit  reconnaître  que  la  ressemblance  des 
formes  de  même  origine  dans  les  langues  de  seconde  formation 
{yoke,  yuj\j'ung,  Jug  ;  yoting,  yucan,  Jucen)  n'autorise  pas  à  conclure 
que  le«r  aspect  dans  la  langue  mère  était  bien  celui  que  semble  indi- 
quer cette  ressemblance. 

1.  Ces  mots  fournissent  un    exemple  bien   sûr  do  lambdacisme  ; 
cf    ci-dessus  (série  xv)  wulder  auprès  de  œurdh. 
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crépuscule  n'est  ni  le  jour  ni  la  nuit,  le  sens  d'obscurité  pour 
l'anglais  gloom. 

A  grimm  se  rattachent  les  mots  fr.  grime^  grimaud, 
mauvais  écolier,  grimer,  grimace,  le  viens  fr.  grain,  affligé, 
triste,  colère,  etc.,  ainsi  que,  probablement,  l'ital.  ^ri/no,  ridé 
(par  l'effet  du  chagrin,  de  la  colère). 

XXII.  —  Earm,  pauvre,  misérable. 

Yrman,  tourmenter,  affliger,   rendre  malheureus. 

Angl.  icapy  guerre  ;  viens  frison,  wara^  were,  ger,  guere^ 
guerra,  guerre. 

Wael,  carnage,  massacre,  mort. 

Wol,  fléau,  peste,  mortalité,  cruauté. 

Hearm,  tourment,  calamité,  dommage. 

Hwael,  massacre. 

Gealled  (brûlé),  cuit,  piqué,  irrité. 

Cirai,  cicalu,  carnage,  mort  violente. 

Cicealm,  destruction,'  contagion,  carnage. 

Cwelan,  mourir,  périr,  être  tué. 

A  gealled  (angl.  io  gall)  se  rattache  le  fr.  gale^  ;  cf.  viens 
fr.  g  aller  gualler,  gratter,  frotter. 

A  l'angl.  war  et  aux  formes  indiquées  du  viens  frison  se 
rattache  le  fr.  guerre. 

Le  sens  qu'a  pris  Tangl.  to  quell  (a. -s.  cwelan),  accabler, 
réprimer,  subjuguer,  apaiser,  fournit  la  preuve  sûre  que 
l'ang.  calm  et  le  fr.  calme  (ital.  et  espagn.  calma)  sont  de  la 
même  famille  que  Tangl.-s.  cirealm,  etc.;  cf.  le  sens  du  fr. 
amortir,  auprès  de  mort, 

XXIII.  —  letan,  confirmer. 
Witan,  déterminer,  décréter. 
Geaian,  garantir,  confirmer. 

Hatan,  commander,  ordonner,  promettre. 

XXIV.  —  Winn,  contention,  effort,  lutte,  acquisition, 
possession. 

Gynan,  gagner. 

1.  Peut-être  aussi,  par  l'iatermédiaire  du  sens  de  bile  (an.  Galle; 
cf.  angl. -s.  (jeal-adl.  jaunisse,  m.  à  m.  mal  jaune),  la  série  :  ^eZtvra, 
Qcolo  (angl.  yeltoii\  ital.  glallo),  jaune;  gaele  saffran;  yealca 
(angl.  yolk),  jaune  d'œuf. 
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Hynan,  réprimer,  opprimer,  tourmenter,  saccager. 

La  îorme gynan  r3,m(^neh*gtoeanan,  *gwaanan,  qui  rendent 
compte  des  antécédents  de  Tangl.  et  du  fr.  gain.  On  ne  saurait 
en  effet  attribuer  qu'à  une  altération  spéciale  du  groupe 
vocalique  an  le  développement  de  Tital.  guadagnare  et 
des  formes  méridionales  analogues;  cf.  du  reste  le  très 
ancien  fr.  gaagnere,  gaagneor,  cultivateur,  dont  le  sens  s'ac- 
corde très  bien  du  reste  avec  celui  de  Tangl  s.  icinnan^ 
s'efforcer,  travailler,  peiner.  La  forme  du  viens  fr.  gahannier, 
auprès  de  gaaignier,  etc.,  confirme  d'ailleurs  Thypothèsedu 
parasitisme  du  d  de  l'italien  en  présentant  le  développe- 
ment au  moins  graphique  d'une  anomalie  semblable. 

XXV.  —  Ea,  eah,  rivière. 

Eg,  aeg,  ecg,  egor,  l'eau,  la  mer. 

Waeg,  l'onde,  la  vague. 

Waes  pour  *ùcaesc  ou  *oaex  (cf.  waesc,  fait  de  laver), 
eau,  d'où  wascan  et  wacsan,  laver;  cf.  aussi  angl.  is  dans 
islandy  île. 

Wase,  boue. 

A  wascan  ,  wacsan,  wase  se  rattachent  fr.  cacher,  gâchis 
et  les  dérivés,  gouache,  le  viens  fr.  resté  populaire  gassouil, 
boue,  flaque  d'eau  ;  vase,  boue,  et  probablement  vasque. 

XXVL  —  Jollr/  (angl.),  gai,  gaillard. 

Wela,  waela,  bonheur,  prospérité,  richesse. 

Weolan,  biens. 

Gai,  joyeux,  gai,  licencieus. 

Geol,  la  joyeuse  fête  (de  Noël). 

Geolaecan^  réjouir. 

Halig  (day),  jour  joyeus,  fête,  d'où  jour  consacré  (angl. 
holyday);  cL  ail.  Heil,  salut,  félicité,  bonheur,  d'où  heilig 
dans  le  sens  de  bienheureus,  saint,  sacré,  en  parlant  dos  élus 
et  de  tout  ce  qui  touche  ans  choses  religieuses. 

De  cette  famille  dépendent  les  mots  français  joli,  sens  de 
l'ancienne  langue  «  joyeus,  gai,  tendre,  amoureus,  ardent  » 
(Godef.),  gaillard  et  galant;  ces  derniers  k  rapprocher  du 
viens  fr.  gale,  réjouissance,  galer,  s'amuser,  se  réjouir.  Le 
viens  ir^holier,  débauché,  libertin,  etc..  se  rapporte  à  holy 
pour  la  forme  et  à  gai  pour  le  sens. 
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XXVII.  —  Earpe,  harpe. 
Wearp,  la  chaîne  du  'fil  qu'on  tisse. 

HearpCy  harpe.  Les  cordes  de  cet  instrument  présentent 
l'aspect  d'une  chaîne  de  tissage. 
De  hearpe  vient  le  fr.  harpe. 

XXVIII.  —  Wean,  wana,  manque,  misère,  besoin,  pau- 
vreté. 

Wonung,  wanung,  diminution,  perte. 

Hican,  calamité. 

Hean,  pauvre,  dépourvu,  méprisé. 

XXIX.  —  Gealga,  galga,  potence, 
Wearg,  wearh,  même  sens. 

XXX.  —  Wepan  (parf.  iceop),  pleurer. 
Heaf,  heof,  lamentation,  gémissement. 

XXXI.  —  Word,  parole  pour  Viwor'd, 

Hiydy  cri;  /«/arf,  Ibruyant ;  hleodor,  bruit,  cri,  discours, 
prophétie. 

A  la  même  série  se  rattache  hleotan^  déterminer  par  un 
tirage  au  sort;  primitivement,  sans  doute,  appeler;  cf.  gr. 
xXïipo;,  proprement,  appel  (cf.  xaXiw,  xXr^-cx),  d*où  tirage  au 
sort.  De  hleotan,  dépend  ?ilet,  hloi,  d'oii,  avec  le  même  sens, 
notre  mot  lot,  ce  qu'on  obtient  par  suite  d'un  tirage  au  sort. 

XXXII.  —  West  an,  ravager,  saccager,  détruire. 
(?)  Gaenen,  stérile,  rare,  dépourvu,  manquant. 
Ici  se  rattache  le  fr.  ga[.s]ter,  of.  dégdt,  etc. 

J'indiquerai  rapidement  les  conclusions  suivantes  aus- 
quelles  conduisent  d'une  manière  en  quelque  sorte  fatale  les 
rapprochements  qui  précèdent. 

10  A  part  les  dentales,  dont  les  rapports  ont  été  intervertis 
entre  les  deus  grandes  branches  des  langues  germaniques 
pour  des  raisons  que  j'étudierai  ailleurs,  la  prétendue  loi  de 
substitution  des  consonnes  reste  plus  boiteuse  que  jamais,  en 
dépit  des  béquilles  qu'on  a  cru  lui  donner  en  ces  derniers 
temps  (loi  de  Vernor). 

2^  Plus  on  applique  la  méthode  historique  et  comparative 
à  l'examen  des  phénomènes  du  langage  dans  les  langues 
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indo-européennes,  plus  le  principe  de  la  constance  des  lois 
phonétiques  apparaît  comme  illusoire  et  trompeur. 

3^  La  théorie  de  deus  (ou  trois  ou...?)  séries  de  gutturales 
indo-européennes  ne  tient  pas  davantage  devant  l'application 
de  la  même  méthode. 

40  Le  langage  est  le  résultat  d'une  évolution  au  double 
point  de  vue  des  sons  et  des  sens.  Cette  vérité  n'est  pas  neuve, 
mais  il  ne  faut  pas  cesser  de  la  rappeler,  tant  que  la  linguis- 
tique orthodoxe  restera  assise  sur  des  principes  contraires. 

Paul  Regnaud. 
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SUR  UN  VERS  DU  PATHELIN 


Dans  le  passage  difficile  inscrit  cette  année  au  programme 
de  l'agrégation  de  grammaire,  un  vers  est  particulièrement 
embarrassant  :  c'est  le  cinquième  de  la  page  52  de  l'édition 
P.-L.  Jacob  (Garnier,  1876)  (Constans,  ChrestoniatJiie,  lv, 
35)  «Ah!  Guillaume»,  dit  Guillemelte  au  drapier, 
Il  lie  fault  point  couvrir  de  chaume 
Icy,  ne  bailler  ces  brocards... 

dans  le  sens  bien  manifeste  de  :  «  ce  n'est  point  le  lieu, 
le  moment  de  plaisanter.  »  Coiwrir  de  chaume,  selon  Génin, 
signifie  dissimuler,  par  une  métaphore  «  empruntée  à  l'usage 
de  recouvrir  de  paille  les  meules  de  blé  qui  passent  Thiver 
dans  les  champs  ».  Mais,  en  les  recouvrant  ainsi,  on  les  protège, 
on  ne  les  dissimule  pas.  M.  Constans  interprète  par  :  «  couvrir 
quelqu'un  de  paille  p  ir  plaisanterie  »  ;  mais  la  plaisanterie  est 
aussi  inusitée  qu'elle  serait  de  mauvais  goût.  Il  y  a  dans  le 
Mystère  de  Saint-Pons  (dans  la  Revue  des  langues  romanes, 
xxxi)  un  passage  qui  jète  peut-être  sur  le  nôtre  quelque 
lumière.  Satan  dit  aus  autres  démons  : 

Vous  truffa  vos  ?  Non  vos  en  chalUo  : 

A  mestre  fol  chapel  de  palho  !  (v.  1956-7)  dans  Fëditioa  :  A  I 

mestre  fol,  ch.  de  palho). 

Ce  dernier  vers  doit  renfermer  une  allusion  à  un  proverbe  ; 
on  sait  que  le  moyen-âge,  qui  n'était  point  tendre  pour  les 
misères  humaines,  distinguait  les  fous  par  des  insignes  par- 
ticuliers; de  même  qu'on  attachait  à  leurs  vêtements  une 
massue\  il  pouvait  être  d'usage  de  les  coiffer  d'un  chapeau  de 
paille.  Notre  vers  de  Pathelin  signifierait  :  il  ne  faut  point  se 
coiffer  d'un  cliapeau  de  paille*,  c'est-à-dire  faire  le  fou. 

1.  Sans  doute  pour  que  chacun  pût  les  frapper;  à  cet  usage  font 
allusion  plusieurs  proverbes:  «  Au  plus  fol  la  massue.  »..  «Fol  est 
celui  qui  prent  la  massue  pour  autrui.  »  (Leroux  de  Lincy,  Le  Licre 
des  Proc,  I,  pp.  157,  154.) 

2.  Peut-être  faut-il  lire:  «  Une  se  faut  couvrir  de  chaume».  Aus. 
pp.  50  V.8  et  51  v.  1.  au  lieu  de  Le  qui  (Constans  :  De  qui)  et  De  quLje 
lirais  volontiers  (comme  le  ms.  Bigot  au  vers  6  de  la  p.  51)  :  Dequoy 
(pour  quoy)  interrogation  équivalant  à  une  invitation,  adresséeà  Guille- 
mette,  à  parler  plus  haut.  Le  C'est  mal  dit  de  cette  dernière,  ferait 
allusion  à  la  force  avec  laquelle  ont  dû  êlre  prononcés  ces  mots  et 
serait  une  invitation  à  parler  plus  bas. 

A.  Jeanroy. 
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TRADUITES     EN     CINQ     DIALECTES     MÉRIDIONAUS 


Les  traductions  suivantes  ,  que  notre  collègue 
M.  Jeanroy  veut  bien  nous  envoyer,  sont  l'œuvre  de 
quelques  membres  de  la  conférence  de  provençal  de 
la  Faculté  des  Lettres  de  Toulouse.  Les  auteurs  ont 
choisi  un  morceau  d'un  caractère  nettement  populaire 
et  dont  tous  les  mots  pussent  être  facilement  trans- 
portés dans  le  dialecte  le  moins  cultivé  (chant  V, 
strophes  23-31).  Le  système  de  transcription  qu'ils  ont 
adopté  se  rapproche  le  plus  possible  de  celui  qui  est 
ordinairement  suivi  dans  cette  Revue,  et  qui  consiste 
à  n'apporter  à  Talphabet  français  que  les  modifications 
indispensables;  les  principales  sont  les  suivantes  : 

C  dur  est  toujours  noté  par  k; 

C  dous  (devant  e,  i)  par  s; 

G  dur  par  gr; 

G  dous  par  /  ; 

^est  toujours  aspirée; 

R  a  été  conservé,  mais  il  faut  lui  attribuer  la  pro- 
nonciation roulante  qu'il  a  dans  la  plupart  des  dialectes 
méridionaus  ; 

S  dure  est  notée  par  s; 

S  douce  par  ;s  ; 

L,  n  mouillées  (telles  qu'elles  se  prononçaient  autre- 
fois et  se  prononcent  encore  dans  le  Midi)  sont  notées 
par  ly,  ny; 

Y  est  toujours  semi- voyelle  ; 

Ayy  ^l/y  oy^  aw  sont  des  diphtongues  (toutes  décrois- 
santes); quand  la  voyelle  y  est  ouverte,  elle  est  sur- 
montée de  l'accent  grave;  si  elle  est  fermée,  elle  ne 
reçoit  pas  d'accent.  Le  même  système  a  été  suivi  pour 
eeto  isolés  ;  a  long  est  marqué  d. 
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Dans  le  morceau  gascon,  n  désigne  une  n  gutturale 
assez  voisine  de  celle  qui  s'entent  dans  les  mots  anglais 
en  -ing. 

Dans  les  polysyllabes,  les  voyelles  accentuées  sont 
marquées  par  des  lettres  grasses. 


TEXTE  DE  MISTRAL 


Un  vèspre  dounc,  en  la  Crau  vaste, 

Lou  bèu  trenaire  de  banasto 
A  l*endavans  d'Ourrias  venié  dins  lou  draiôu. 

Lou  tron  d'uno  chavano  acipo 

Lou  premier  aubre  que  lou  pipo, 

E,  riro  bourroulant  si  tripo, 
Veici  counie  parlé  lou  douiitaire  de  biôu  : 

—  Es  belèu  lu,  fiôu  de  boudrèio, 
Que  Tas  enclauso,  la  Mirèio  ? 

En  tout  cas,  o  'speia,  d'abord  que  vas  d'alin, 
Digo-ié  'n  pau  que  m'enchau  d'elo 
E  de  soun  mourre  de  raoustelo, 
Pas  mai  que  d6u  vièi  tros  de  telo 

Que  te  cuerbe  la  peu  1...  Tauses,  bèu  margoulin  ? 

Vincenet  ressautè  ;  soun  amo 
Se  revihè  coume  la  flamo; 
Soun  cor  ié  boumbiguè  coume  un  fio-grè  que  part 

—  Panto  I  vos  dounc  que  te  couslible 
E  que  moun  arpo  en  dons  te  gible? 
lé  fai  en  Talucant,  terrible 

Coume  quand,  afanui,  se  reviro  un  léupard. 

E  de  soun  iro  li  trambleto 

Fasien  ferni  si  car  viouleto. 
—  Sus  la  gravo,  dis  Tautre,  anaras  mourreja  1 

Car,  as  li  man  trop  mistoulino, 

E  noun  sies  bon  raubo-galino, 

Que  pèr  gibla  'n  broutd'amarino, 
Pèr  camina  dins  Toumbro  e  pèr  gourrineja  1 
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TRADUCTION  FRANÇAISE  DE  MISTRAL 


Mirèio.  Ch.  V,  str.  23-31.  Paris, 
Hachette,  1884,  1  vol.  inA*. 


Un  soir  donc,  dans  la  vaste  Crau,  —  le  beau  Iresseur  de 
bannes,  —  à  la  rencontre  d'Ourrias,  venait  dans  le  sentier.  — 
La  foudre  d*un  orage  frappe  —  le  premier  arbre  qui  l'attire, 
—  et,  les  entrailles  bouleversées  par  la  colère,  — voici  comme 
parla  le  dompteur  de  bœufs  : 

((  C'est  toi  peut-être,  fils  de  prostituée,  —  qui  Tas  ensorcelée, 
la  Mireille  :  —  En  tout  cas,  ô  déguenillé,  puisque  tu  vas 
devers  là-bas,  —  dis  lui  donc  que  je  ne  me  soucie  d'elle  —  et 
de  son  museau  de  belette  —  pas  plus  que  du  vieux  lambeau 
de  toile  —  qui  te  couvre  la  peau  I...  entends-tu,  beau  mar- 
jolet?» 

Vincent  tressaillit;  son  âme  —  se  réveilla  comme  la 
flamme;  —  son  cœur  bondit  comme  un  feu  grégeois  qui 
s*élance  :  —  «  Rustre,  veux-tu  donc  que  je  t'éreinte  —  et 
que  ma  grifïe  en  deus  te  ploie  ?»  —  lui  dit-il  avec  un  regard 
terrible  —  comme  celui  d'un  léopard  qui,  aflEamé,  retourne 
la  tête. 

Et  de  sa  colère  le  tremblement  —  faisait  frémir  ses  chairs 
violettes.  —  «  Sur  le  gravier,  repartit  l'autre,  tu  iras  rouler 
par  tête  I  —  car  tes  mains  sont  trop  débiles,  —  et  tu  n'es  bon, 
vil  maraudeur,  —  que  pour  ployer  un  brin  d'osier,  —  pour 
cheminer  dans  l'ombre,  et  pour  vagabonder  !  )) 

— •  a  Oui,  comme  je  tords  Tosier,  —  répond  Vincent  que 
ces  mots  exaspèrent,  —  je  vais  tordre  ta  gorge  I...  Vois  I  Vois  1 
lais,  si  tu  peus,  —  fuis,  lâche,  ma  colère  I  —  fuis,  ou  par 
Saint-Jacque  de  Galice  !  —  tu  ne  reverras  plus  tes  tamaris, 
—  car  il  va,  ce  poing  de  fer,  broyer  tes  os  I  » 

RbVUB  DB  PHILOLOGIB,  VIII.  9 
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—  O,  coume  torse  ramarino, 
Respond  Vincèn  qu'eiço  *nverino, 

Vau  torse  toun  galet  I...  Ve  !  Ve  I  fuge,  se  pos, 

Fuge,  capoun,  qu'  ai  la  maliço  1 

Fuge,  o,  Sant  Jaque  de  Galiço  I 

Reveiras  plus  ti  tamarisso  ; 
Car  vai  'quest  poung  de  ferre  enibreniga  tis  os. 

Meraviha  de  trouva  'n  home 
Susquau  enfin  sa  ràbi  gome  : 

—  Un  moumen  !  ié  respond  lou  vaquié  regagnous, 

Un  moumenet,  moun  jouine  tôciii, 
Qu*abren  la  pipo  !...  E  de  sa  pôchi 
Tiro  un  boursoum  de  peu  de  bôchi, 
E  *n  nègre  cachimbau  qu'embouco  ;  e  desdegnous  : 

—  Quand  te  bressavo  au  pèd  d*un  ourse 
T'a  jamai  counta  Jan  de  l'Ourse. 

Ta  bôumiano  de  maire?  A  Vincèn  digue  'nsin. 
Ta  Jean  de  l'Ourse,  Tome  double, 
Que,  quand  soun  mèstre,  emé  dous  couble, 
Lou  mandé  raôure  si  restouble, 

Arrapè,  coume  un  pastre  arrapo  un  barbezin, 

Li  bèsti  tôutis  atalado, 
E  su  'no  pibo  encimelado 
Li  bandigutV  pèr  Ter,  emé  Varaire  après  ! 
E  tu,  marrias,  bonur  t'arribo 
Qu  'apereiei  i'a  gens  de  pibo  I... 

—  Lcvariés  pa  'n  ai  d'une  ribo, 

Grand  porc  !  n'as  que  de  lengo  !  E  Vincèn,  à  l'arrèst. 

('oume  un  lebrié  tanco  un  bestiàri, 
Tancavo  aqui  soun  aversàri. 

—  Que,  digo  !  ié  cridavo  à  s'esgargamela, 

Long  galagu,  que  t'ostrampales 
Sus  ta  ganchello,  bèn  ?  davales 
O  te  davale?...  Cales?  cales, 
Aro  qu'anan  sache  quau  tetè  de  bon  la  I 
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Emerveillé  de  trouver  un  homme  —  sur  qui  enfin  sa  rage 
se  dégorge  :  —  «  Un  moment  1  lui  réplique  le  vacher  hargneux, 

—  un  petit  moment,  mon  jeune  fou,  —  que  nous  allumions 
la  pipe  !  »  et  de  sa  poche  —  il  tire  un  bourson  en  peau  de 
bouc  —  et  un  noir  calumet^  qu'il  embouche,  et  dédaigneux  : 

—  «  Lorsqu'elle  te  berçait  au  pied  d'une  ansérine\  —  ne 
t'a-t-elle  jamais  raconté  Jean  de  l'Ours*,  —  ta  mère  bohé- 
mienne ?  dit-il  à  Vincent.  —  Jean  de  l'Ours,  Thomme  double, 

—  quand  son  maître  avec  deus  paires  de  bœufs  —  l'envoya 
labourer  ses  chaumes,  —  saisit,  comme  un  pâtre  saisit  un 
hippobosque, 

«  Les  bêtes,  toutes  attelées,  —  et  sur  un  peuplier  à  haute 
cime  —  il  les  lança  dans  les  airs  la  charrue  avec.  —  Et  pour 
toi,  chétif,  c'est  fort  heureux  —  que  par  ici  ne  soit  point  de 
peuplier  1  »  —  «  Tu  n'ôterais  pas  un  âne  de  la  lisière  d'un 
champ,  —  grand  porc  !  tu  n'as  que  de  la  langue  I  »  Et 
Vincent,  à  l'arrêt, 

Comme  un  lévrier  tient  une  bête  fauve,  —  tenait  là  son 
adversaire.  —  a  Dis  donc,  lui  criait-il  à  se  briser  la  gorge,  -^ 
long  goinfre,  qui  t'écarquilles  orgueilleusement  —  sur  ta 
haridelle,  descends-tu,  —  ou  je  te  descends?...  Tu  mollis  ? 
tu  mollis,  —  maintenant  que  nous  allons  savoir  qui  teta  du 
bon  lait  ! 


1.  Ansérine  ligneuse  \oursc,  —  chenopodium  fruticosum.  Lin.), 
plante  commune  au  bord  de  la  mer.  (Note  de  Mistral.) 

2.  Jean  de  TOurs  {Jan  de  l'Ourse),  héros  des  contes  de  veillées, 
espèce  d'Hercule  provençal  auquel  on  attribue  une  foule  d'exploits. 
Il  était  fils  d'une  bergère  et  d'un  ours  qui  l'avait  enlevée,  et  avait 
pour  compagnons  de  gloire  deus  aventuriers  d'une  force  fabuleuse. 
L'un  se  nommait  Arrache-Montagne  et  l'autre  Pierre-de-Moulin. 
M.  Hippolyte  Babou  a  relaté  l'histoire  de  Jean  de  TOurs  dans  ses 
Païens  innocents,  (Note  de  Mistral.) 
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GASCON 

LANNE-SOUBIRAN,  GERS,   AUR.   CONDOM,    CAÎÎT.   NOGARO. 


U/i  brèspe  dou/i  den  la  Kra^v  grâno, 

Lou  bèt  treskàyre  de  tistèros 
A  rendewan  de  TOurrias  ke  bengë  den  lou  sendè 

Lou  pericle  d*un  awratje  k'eskabelyo 

Lou  prumè  awre  ki  Tapèro 

E,  kouni  la  maliso  ou  treboulyâwo  las  tripos 
Wats  koum  parlèk  lou  dresàyre  de  buous. 

K'ey  belèw  tu,  hil  de  kwarro, 

Ki  Tas  charmâdo,  la  Mirèlyo? 
Ke  ke  se  sie,  o  inâcou,  puja  ke  bas  entasiw 

Digow  un  pawk  ke  nem  fouti  pa  mey  d'ero 

E  de  soun  nas  de  berouleto 

Ke  dou  byel  tros  de  telo 
Kit,  koubrech  la  pèt. . .  ad  entenes,  bèt  farluket? 

Lou  Binsenet  ke  s'estremblik  ;  soun  âmo 

Ke's  dechidèk  koum  la  lâmo 
Lou  ko  k'ou  reboumbik  koum  un  hwec  grec  ki  partech  : 

Pantrel  e  bos  doun  ke  t'echarreï 

E  ke  la  meo  man  en  dus  tros  ket  piège? 

S'ou  hè,  en  Tespya  tarrible 
Koum  kan,  ganit,  s'arrebiro  un  «  leupard  ». 

E  de  sa  maliso  la  tremblèro 

K'ou  hezè  ana  las  kars  biwletos  : 
Sur  la  grâwo,  se  dizouk  Tawte,  k'aneras  bourneja 

Pramou  k'as  las  mâs  trop  primos 

E  n'es  pa  boun,  pano-poulos, 

Sounk'en  de  plega  *n  kap  de  bimou 
En  det  passeja  per  las  oumprèros  et  ha  courre  lou  kan. 

0,  ataw  koum  estôrsi  lous  bimous 
Respoun  lou  Binsens,  a  ki  tout  aso  da  benim 
Ket  baw  torse  la  kâno!  Bel  Bel  ahutot,  se  pôdes, 
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Ahutot,  ou,  per  Sen  Jâkes  de  Galiso 
Ne  tourneras  pa  beze  las  touos  <(  tamarissos  )) 
'  Pramou  ket  ba,  akeste  puy  de  fèr,  esbrigalya  lous  ôs. 

Tout  kounten  de  trouba  */i  ôme 

Sur  ki,  un  kôp,  sa  rawjo  ke's  desgoumeche  : 
Uo  pawzo  !  k'ou  respounouc  lou  bakè  renous, 

Uo  pawzôto,  moun  jwen  cartahôlo. 

En  de  k'alukem  la  pipo  !  e  de  sa  potcho 

Ke  tiro  uo  bousôto  de  pèt  de  bouk 
E   un  nègre  «  cachimbau  »  qui's   bouto  a  la    bouko,  e 

[escarnyaw  : 

Kan  te  jumplâwo  aw  pè  d'un  «  ourse  » 

E  t'a  jamè  racoundat  lou  Jan  de  l'Ourso 
La  touo  jitano  de  may?  aw  Binsens  se  digouk  ataw 

Ke  j'a  Jan  de  l'Ourso,  l'ômi  double 

Ki,  kan  sou;i  mèste,  ab  dus  parels 

L'embièk  lawra  lous  sous  estouras 
Ke  gahèk,  koum  un  pastou  gaho  uo  lagasto, 

Sas  bèstis  toutes  juntos 

E  sur  un  bidou  hawt  kabelyat 
K'ous  hazouc  brouni  dab  l'aret  aw  darrè. 

E  tu,  petit  grahus,  k'as  beroy  chanso 

Ke  prasi  j'awje  pa  bidous  I . . . 

Ne  bireres  pa  '/i  azou  d'uo  cantalèro, 
Gran  por!  n'as  pasounke  lenko!  E  lou  Binsens  estankat 

Koum  un  kan  lebrè  arrèsto  un  awjawme, 
K'arrestâwo  akiw  lou  soun  omi  : 
Que,  digo,  s'ou  kridâwo  a'skanas 
Loun  goulu dasi  kit  karres 
Sur  ta  kabalaso,  e  bé  !  debares 
Ou  se't  debari?  K'as  pôow?  K'as  pôow, 
Adaro  ke  bam  sabe  kin  a  poupat  de  bouno  lèyt  ! 

J.    DUCAMIN. 
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LANGUEDOCIEN 

MAZÈUES,  ARIÈGE,  CANTON   DE  SAVERDUN,  ARROND.  DE    PAMIERS 


Uno  brespâdo  dounk ,  din  la  Kraw  grande, 
Le  bel  tressàyre  de  deskos 
A  reudaban  d'Ourrias  benyo  dia  le  kami. 
Le  trouneyre  d'un  awratge  eskabeso 
Le  prumyè  aybre  ke  Tattiro 
E  la  koulèro  y  bourroulhan  las  tripes, 
Le  deuntàyre  de  bio-ws  y  parlèk  atal. 

Ey  belèw  tu,  filh  de  mandro 
Ke  Tas  ensourselâdo  la  Mirèyo  ? 
En  tout  kas,  rougno,  mes  ke  bas  debès  ele 
Dige-z-y  'n  pawk  ke  me  jauti  d'elo 
E  de  seun  mour  de  koumayrèlo 
Autan  ke  dèl  byèl  très  de  tele 
Ke  te  kurbis  la  pèl;  entendes,  pegous? 

Binsenei  fremiskék  ^  :  soun  amo 
Se  rebiskoulèk  koumo  la  flâmo  ; 
Soun  kor  y  boundiskèk  koumo  'n  fok  grèk  ke  part. 
Gale  !  bos  dounk  ke  te  kammase 
E  ke  ma  ma  en  do  us  te  piège? 
Y  fa  en  Talukan,  tarrible, 
Koumo  kan,  afamat,  se  rebiro  'n  leopart. 

E  de  sa  koulèro  le  tramblomen 
Fazyô  frémi  sas  kar  biouletos. 
Sul  la  grâbo,  sa  digék  l'autre,  t'aniras  amourra. 
Ay  las  mas  trop  lises, 
E  n'es  pôy  bou,  ra-wbo-galino, 
Ke  per  blinka  'n  branket  de  bim, 
Per  camina  din  Toumbro  et  per  gourrineja. 

1.  M.  Hérisson  prêtent  que  dan?  son  patois  les  parfaits  de  la  pre- 
mière conjugaison  sont  en  c  ;  amèc  etceusdes  autres  en  é  :  [remiskèt] 
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O,  koumo  tArsi  le  bim, 
Respoun  Binsen,  ke  s'encoulèro, 
Te  baw  torse  le  galet,  bay,  bay,  futj  se  pôdes, 

Futj,  capoun,  soun  en  koulèro 

Futj,  o  per  Sen  Jakes  de  Galiso, 

Beyras  pôy  mes  tes  tamarissos 

E  baw,  am  akel  puny  de  fèr,  te  brisa  les  ôsses. 

Kstounat  de  trouba  ^u  ôme 
Sus  qui  pouskesso  bouiui  sa  ratjo  ; 
Un  moument,  y  respoun  le  bouyè  regagnons, 
Un  moumentot,  pa"wre  maynatje, 
Q*allumi  ma  pipo.  E  de  sa  pôtcho 
Tiro  'no  boutseto  de  pèl  de  kr&bo 
E  *n  nègre  tuyè'w  din  la  bouko,  dits  en  fèn  le  grandous. 

Kan  te  bressâgo  al  pè  d'un  aybre, 
T'a  jamay  kountat  Jan  de  TOurs, 
Ta  jitano  de  mayre,  sa  dits  a  Binsen   : 
Jan  de  TOurs,  Tome  double, 
Kan  soun  mèstre  amme  dous  parèyls 
L'embouyèk  lawra  sey  rastouyls, 
Arrapèk  koumo  'n  pastre  'n  barbezin, 

Lay  bestios  toutos  atelâdos 
E  sus  un  piboul  pla  nawt 
Ley  brandiskék  pel  Tayre  arame  Tarayre  aprèts. 
E  per  tu,  aganit,  ez  un  bounur 
Ke  bèjo  pas  aysi  kap  de  piboul. 
Lebaros  pos  un  âse  d*uno  gandolo, 
Gran  pork,  as  pos  ke  de  lengo.  E  Binsen  a  Tarrèst 

Koumo  'n  lebryè  tèn  uno  bèstio 
Tenyô  aqui  soun  enemic. 
Ke  dises,  y  kridago  a  s'eskana, 
Loun  gargamèlo,  ke  fas  le  grandous 
Sustakabalo  :  béni,  debâlo 
Ou  te  faw  debala.  As  paw,  as  paw 
Aro  k*anan  bése  kun  a  tchukat  de  bouno  lèyt. 

0.    HÉRISSON. 
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LANGUEDOCIEN 

TOULOUSE 


Un  brèspe  dounk,  din  la  Kraw  basto, 
Le  bel  tresàyre  de  banastos 
A  Tendaban  d'Ourrias  benyo  din  le  carredot. 
Le  trounèyre  d'un  awratche  descabeso 
Le  prumyèr  albre  ke  l'atiro, 
E,  la  koulèro  y  rebiran  las  tripes, 
Aysiw  kousi  parlèt  le  dountayre  de  biows  : 

«  Y^  belèw  tu,  fil  de  gourrino, 
Ke  Tas  ensourselâdo  la  Mirèyo? 
En  touc  *  cas,  espeilyoundrit,  per  ke  t'en  bas  praki  'nia, 
Digoz-y  un  pawc  ke  m'enjawti  pay  may  d'elo 
E  de  soun  mour  de  fwino 
Ke  del  bièl  troy*  de  telo 
Qu'y  curbiy  la  pèll...  Aw  entendey,  bel  musket?» 

Binsen  tref ouziskèt  ;  soun  âmo 
Se  derebeilyèt  koumo  la  flâmo; 
Soun  kor  y  resawtèt  koumo  uno  boumbo  ke  partis  : 
—  Pantre  1  boy  dounk  ke  te  dei*enti 
E  ke  mas  urpos  en  dus  te  plègen, 
Sa  y  fa,  les  èl  koulerouzes, 
E  tarriple  koumo  kant,  afamat,  se  rebiro  un  lëopart. 


1.  K  =  sg.  3  indicatif  pr.  deèsire.  Devant  un  mot  commençant  par 
une  voyelle  ou  une  consonne  autre  que  c  (k,  q),  p,  t  (sauf  le  groupe 
tch)  le  sg.  3  indic.  pr.  este,*?.  Partout  ailleurs,  l'sfînal  se  vocalisant,  il 
devrait  être  *cy,  mais  cette  diphlongue  s'est  réduite  à  y. 

2.  Touc  =  le  ^  final  de  tout  s'assimile  au  c  initial  du  mot  suivant. 

3.  Troy  =  toute  «  finale,  non  précédée  d'une  consonne,  devient  y 
(i  semi-voy.)  devant  tout  mot  commençant  par  une  des  consonnes 
b.  d,  f,  g,  j,  1.  m,  n,  r,  s,  ou,  d*une  manière  plus  simple,  devant 
tout  mot  commençant  par  une  consonne  autre  que  c  (k,  q),  p,  t 
(excepté  toutefois  le  groupe  initial  tch). 
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E  le  tramblomen  de  sa  koulèro 
Fazyo  frémi  sas  kar  biwletos. 
«  Sur  la  grâbo,  sadiguèt  Tawtre,  aniras  t'amourra  1 
Kar  tay  may  soun  trop  magrestinos, 
E  n  'es  pay  bou,  fretilyur', 
Ke  per  blinka  un  bin, 
Per  kamina  din  Toumbro  e  per  bagabounda. 

—  O  !  coumo  tôrsi  le  bin, 
Y  respoun  Binsen  qu'ako  fa  rawja, 
Te  baw  torse  le  ganitèl  I  Bey  1  bey  !  fugis,  se  pôdes, 
Fujis  kapou  !  kar  me  kouneysi  pay  de  koulèro  1 
Fujis  ou  per  Sen  Jacquey  de  Galiso, 
Tournaras  pay  may  beze  tes  tamarizes 
Kar  akeste  pun  de  fèr  te  ba  embrenika  les  oses.  » 

Estabournit  de  trouba  un  ôme 
Sur  ki  enfin  pot  fa  passa  sa  rawjo  : 
«  Un  moumen  !  y  respoun  le  bakiè  reganyat. 
Un  pitehou  moumen,  moun  jwène  deslimbourlat, 
K'alumey  ma  pipo  !  »  E  de  sa  potcho 
El  tiro  uno  bourseto  de  pèl  de  bouk 
E  uno  negro  pipasso  kc  se  bouio  à  la  bouko  e  sa  y  fa, 

[mesprezènt  : 

«  Kant  te  bresabo  al  pè  d'un  roumari 
T'a  pay  jamay  kountat  Jan  de  TOurso 
Ta  jitano  de  mayre,  »  sa  diguèt  al  Binsen. 
«  Y  a  Jan  de  TOurso,  l'ôme  douple, 
Ke,  kant  soun  mèstre,  ame  dus  parels, 
L'embouyèt  lavvra  souy  rastouls, 
Arrapèt,  coum'on  pastre  arrapo  un  lagast, 

Lay  bestyos  toutos  atelâdos 
E  desus  un  piboul  pla  nawt 
Lay  lansèt  elos  amay  l'arnes  din  les  ayres. 

1.  Sul  =  IV  final  de  sur  s'assimile  à  17  initial  du  mot  suivant. 

2.  Fretllyur  =  mot  bien  connu  à  Toulouse  pour  désigner  les  jeunes 
maraudeurs  On  emploie  aussi  les  formes /rcd^</o  et//*ë^o.  Le  mot 
fretilyui\  qui  a, passé  en  français  sous  la  forniQ /rétUieur,  sert,  dans 
les  journau;^  de  la  région ,  de  rubrique  aux  faits  et  gestes  des  mauvais 
garnements. 
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Per  tu,  menut,  es  pla  urous 

Ke  y  awje  pas  praysiw  de  piboul  I... 

—  Tirayos  pas  un  aze  de  Tawrièro, 

Gran  tesou  !  ke  n*as  ke  de  leiigo  !  »  E  Binsen  à  Tarrèst. 

Koumo'u  lebryè  ton  une  bèslyo  salbatcho, 
Tenyo  akîw  soun  ennemik. 
((  Dios  I  sa  y  kirdâbo  à  se  degargamela, 
Gran  tchapàyre  ke  te  karroy 
Desus  ta  roso,  debalos  ou  te  debali  ?  Kâlos  !  kftlos, 
Aro  k*anan  sabe  ki  a  poupat  de  bouno  layl! 

G.  Clavelier. 
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QUERCINOIS 

LAUZERTK,     TARN-RT-GAUONNK,    AKUONDISSKMKNT    DE     MOISSAC 


Uno  biebpâdo'  doun/din  la  Kraw  grande, 

Lou  dzanti  tresàyre  de  dehkos 
A  l'endaban  dH)urryay  benyô  din  la*  kaniinôlo. 

Lou  trounouyre  d'un  awradze  dehkabèlyo 

Lou  prunyèr  albre  ke  Tatiro  ; 

E  la  koulèro  tourroulyan  sali  tripos, 
Baysi  kousi  parler,  lou  douiidàyre  de  byos  : 

Belè^v  k'eh  tu  S  fil  de  bal-paw, 

Ke  l'as  ensoursilyâdo,  la  Mirèlyo, 
Toudzoun,  o  pelyàyre,  d'abor  ke  bay  de  kap  abal, 

Digo-yi  'm  pavr*  ke  me  dzawti  d'elo 

E  de  soun  mourre'  de  beleto, 

Pay  may  ke  d'el  byèl  troy  de  telo 
Ke  te  kapèlo  la  pel...  b'awzes,  bel  faribôl? 

1.  Traitement  intéressant  de  s  (dur)  dans  ce  patois  : 

1"  Devant  une  voyelle  (dans  le  corps  ou  à  la  fin  d'un  mot)  et  de- 
vant un  signe  de  ponctuation,  il  se  maintient  toujours;  cf.  infra  : 
byôa,  tresàyre,  l'as  ensoursilyâdo,  etc. 

2*  Devant  les  labiales,  dentales  et  gutturales  fortes  (p,  t,  dz,  k), 
au  milieu  ou  à  la  fin  des  mots,  il  devient  h  (aspiration  faible,  mais 
très  perceptible)  ;  cf.  brehpado,  deh/iahèlyo^  sah  tripos,  elc. 

3*  Devant  toutes  les  autres  consonnes,  il  devient  partout  y  serai- 
voyelle;  cf.  Ourryay  benyô,  pay  may.  ay  lay  ma^. 

2.  On  commence  à  faire  l'assimilation  :  dit  la  Laminoio.  La  pré- 
position a  encore  son  s  (dous)  devant  voyelle  ;  ainsi  on  dirait  ;  dinz 
uno  kaminolo. 

3.  Keh  tu  zn  c'est  toi.  Cette  3*  personne  es,  vu  son  fréquent  usage, 
ne  change  pas  toujours  s  en  //,  et  l'on  dit  encore  parfois  :  h'c»  tu; 
mais  l'aspiration  devient  de  plus  en  plus  fréquente. 

4.  Digo-yi  'm  yoaM?  =  dis-lui  un  peu,^t  'm  est  prononcé  fortement- 
Si  cependant  on  avait  un  a  après  le  pronom,  celui-ci  deviendrait 
atone  et  la  serai-voyelle  seule  resterait  ;  par  exemple  :  dis-lui,  à  ma 
mère  =  digo-y'à  ma  mayre  (le  pronom  s'emploie  souvent  par  pléo- 
nasme, comme  ici). 

5.  A/oarre,  comme  plus  haut  tourroulyan  :  les  deux  rr  marquent 
un  roulement  assez  prolongé. 
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Binsenèt  s'ehtrementigèt;  soun  &nio 

Se  derabelyèt  koumo  la  flambo. 
Soun  kor  yi  reboumbigèt  koumo  'n  fèk  grèk  ke  par. 

Pantoul!  boy  doun  ke  t'ehpoutihki, 

E  ke  moun  irfo  'n  douh  te  piège. 

Sa  yi  dis,  en  fan  '  lou  fèk  pez  èls,  tarriple 
Koumo  kan,  afamat,  se  rebiro*n  lèôpar. 

E  de  sa  koulèro  louh  tramblomens 

Fazyon  frémi  sah  kars  bywletos. 
Su  la  grâbo,  sa  diy  Tavrire',  t'aniras  amourra; 

Peh  k'ay  lay  mâh  trom  mendigôlos 

E  non  sèy  bou,  pano-poulos, 

Ke  per  plèga  'no  brinso  marino, 
Per  kourre  din  l'oumbro,  e  per  fa  lou  gourrik.     » 

O,  koumo  tôsi  la  brinso  marino, 

Sa  respoun  Binsen  k'ayso'mberino, 
Ba-w  tôse  toun  galet.  Bey,  bey,  fudz,  se  pôdes, 

Fudz,  kwardàyre,  k'è  Tizanyo. 

Fudz,  ou,  Sen  Dzàkes  de  Galiso, 

Tournarah  pluy  bere  touh  tamaris, 
Ke  ba,  akeste  pun  de  fèr,  amikalya  tous  ôsses. 

Enkantat  de  trouba  *n  ôme 
Sul  kaP,  anfin,  fa  toumba  sa  radzo  : 
Un  moumen,  yi  respoun  lou  bakyè  regagnous, 

1.  En/an,  Ce  participe  présent  ne  remonte  pas  â  une  forme  latine. 
Facicntem  aurait  ilonaé  fasen. 

Les  participes  pr(>sents  se  sont  formés  directement  sur  les  infinitifs 
par  la  simple  suffixation  d'un  n.  Ainsi  :  ayma.  ayman  ;  resèbre^ 
resèhrcn;  fa,  fan;  fcni^  fenin.  Tous  les  participes  sont  ainsi  de 
simples  infinitifs -f 'î.  Cela  a  empêché  la  propagation  de  la  forme 
inchoative  au  participe  présent  de  fcni  :  /min.  Car  on  a  les  formes  : 
imparf.  iiidic.  :  f'enisyùy  ;  subj.  prés,  et  imp.  :  ke  fenfhki,  /enihkési 
De  plus  au  participe  rarcent  reste  celui  de  Tinfiniiif.  Le  seul  emploi 
du  participe  présent  est  celui  d'un  gérondif.  11  est  toujours  précédé 
de  en. 

2.  Sa  diy  Vaœtre;  on  fait  un  usage  continuel  de  ce  pronom 
«a  =  cela.  Dans  les  expressions  :  dit-û.ftt-W^  et  semblables,  on  pré- 
pose toujours  ce  pronom. 

3.  Kal  et  kun  s'emploient  assez  souvent  indifféremment;  kun  est 
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Un  moumenet,  moun  tzoube  fat, 
K'aluken  la  pipo!  Ë  de  sa  podzo 
Tiro  'n  bourseï  de  pèl  de  bouk 
E  'n  nègre  bout  de  pipo  k'aluko.  È,  trufandyè  : 

Kan  te  bresâbo  '1  pè  d'un  ourse, 

T'a  dzamày  kountat  Dzan  de  TOurs, 
Ta  dzitano  de  màyrc?  sa  digèt  à  Binsen. 

Y  a  Dzan  de  l'Ours,  l'ônie  douple, 

Ke,  kan  soum  mèhtre,  ambe  douh  couples, 

L'embouyèt  derouinpre  souy  rahtouls, 
Atrapèt,  koumo  'n  pahtr'  atrapo  'n  pât, 

Lay  bèhtyoh  toutos  atalâdos 

E  sus  un  bywl  'ensimelat 
Lay  brandigèt  pel  Tàyre,  ambe  Taray'al  dyoul. 

E  tu,  lindràs,  s'èh  pla  urous 

K'apraysi  y'a  pay  de  bywle. 

Parayoh  pa  'n  âze  d'el  bor  d'un  kan, 
Gran  p'ôrk,  n'ah  ke  de  lengo.  Ë  Binsen,  arrestat, 

Koumo  *n  lebryè  ten  uno  salbadzino. 

Tenyo  'ki  soun  enemîc. 
Ke,  digo,  sa  yi  kirdâbo,  à  se  degargamèla, 

Gran  gale,  ke  te  trampôles 

Suh  ta  sawmèlo,  èbe?  dabâles 

Ou  te  dabâli?  K-wardes,  kwardes, 
Arc  k'anan  sabé  kun  poupèt  de  boun  ladz  1 

plus  déterminé.  Ainsi,  s'adressant  à  un  groupe  de  personnes,  on  dira  : 
kun  ajadz  akà  f  =  qui  de  vous  a  fait  cela  ;  ou  pour  moins  préciser  : 
kal  a  fait  akà  f  =:  qui  a  fait  cela  ? 

J.  Lamakche. 
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QUERCINOIS 

LE  GAUSSE  \  COMMUNE  DE  BÉTAILUE,  kU.  0£  OOURDON,  LOT 


Une  behprâdo*  doun,  din  lo  Kraw  gronde, 

Lou  bel  trehkayre  de  bonâhto 

O  l'endobon  d'Ourryâ  benyô  din  lou  droyôl. 

Lou  tounoudre  d'un  ogâsi  ehkopito 

Lou  prurayèr  a'wbre  ke  Toliro, 

È,  lo  koulèro  tourtouyren  soh  tripo, 

Oysi  koumo  porlè  lou  doundayre  de  bèw  : 

K'oy  belèw  tu,  fil  de  bal-re, 

Ke  Ta  'ntzowlâdo,  lo  Mirèlyo? 

Din  touh  louh  kâ,  ehpilyondrâ,  d'obôr  que  ba  debèr-d'obâl, 

Digo  li  n  paw  ke  m'entza'wti  de-g-«lo  ^ 

E  de  soun  mourre  de  berolo, 

Pa  may  ke  del  bièl  tro  de  tyâlo 

Ke  te  krè  lo  pèl  ! . . .  ya-wbe,  bel  ehtofyè? 

Binsenetresowtè;  soun  âmo 

Se  retourné  koumo  lo  floinbo  ; 

È  soun  kur  boumbiè  koumo  'n  fè  «  grèk  »  ke  par  : 

1.  Limite  de  la  Corrèze. 

2.  Le  traitement  de  -s  +  consoiiue  est  sensiblement  le  môme  que 
dans  le  dialecte  de  Lauzerte  (v  supra).  S  devant  les  explosives 
sourdes  (A*,  />,  t.)  devient  une  aspirée  dont  nous  reproduisons, 
comme  M.  Lamarche,  le  son  par /^  ;  Behprkdo^  trehkaiyre,  bonkhto, 
ehhopito,  so/i  trinos,  etc.  Devant  les  autres  consonnes  s  devient  y  : 
lotj  mo,  loy  befiiyo.  S  -\-  voyeUe  devient  indifféremment  j  {8  douce) 
ou  y  avec  intercalàtion  d'un  z  euphonique  entre  les  groupes  wy 
(masc),  oy  (féni.)  et  la  voyelle  qui  suit  :  mo3  êirpyo  et  moys  krpyo, 
louz  o  et  licy%  o,  etc.  On  trouve  :r  (■?  douce)  dans  quelques  mots  :  ziplà.^ 
ployer.  .S  (.«  dure)  est  un  son  intermédiaire  entre  Ys  dure  [ainsi)  et 
le  cJi  du  français  [chaud,  checal).  Dans  la  Reçue  des  Patois  gallo- 
romans  (I,  p.  20'^,  note  4)  ce  son  est  noté  par  un  h  inscrit  dans  un 
r,  le  tout  surmonté  d'un  petit  8. 

3.  Une  lettre  euphonique  [y  duri  s'intercale  entre  les  deux  voyeUes. 
—  Par  contre,  le  g  disparait  dans  boamhiè,  (fié,  etc.  On  dit  ayo  et 
ay7o  (eau). 
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—  Pollôl  bole  doun  ke  t'ehpoutihke 
È  ke  moz  arpyo  en  douh  te  ziplou? 
Li  fay  en  loluken,  torriple 

Koumo  kan,  ogoni,  se  rebiro  n  «  lèopâr  w 

È  de  so  koulèro  louh  Irâmblomen 
Fozyo'w  tremoulâ  soh  kar  bywleto. 

—  Su  lo  grâbo,  di  Ta-vvtre,  onorâh  t'omourrâl 
Pèr  so  k'  a  loy  mô  trô  menudo. 

Tyè  re  ma  bou,  pano-poule, 

Pèr  plegâ  'n  pyal  de  beriso, 

Pèr  courre  din  lo  ne  è  pèr  rondouietzâ. 

—  O,  koumo  torsi  lo  beriso, 
Rehpoun  Binsen,  k'oysyô  'mmoliso 

Bow  torse  to  cournyolo! . . .  Bay,  bay,  fu  se  podo, 

Fu,  kopou,  swy  em  molisol 

Fu,  ou,  pèr  Sen  Tzâke  de  «  Goliso  »  ! 

Rebeyrfth  pâh  toh  «  tomorisso  », 

Okehte  poun  de  fèr  bay  te  morle  louz  o. 

Rekolibâ  de  troubay  'n  orne 
Suh  kal,  anfin*,  so  ratzo  tombe  : 

—  Un  moumeni  li  rehpoun  lou  botzyè  regowny  w, 
Un  pitzou  raoumen,  moun  tzoube  droUe, 
K'olumen  lo  pipo! . . .  È  de  so  potzo 

Tiro  'n  boursou  de  pèl  de  bou, 

Ond  un  nègre  brulô  que  se  me  den  lo  bouco,è  mehpreson  : 

Kan  te  bressàb'  ol  pè  d'un  a  ourse  » 

T'o  tzomay  countâ  Tzan  de  TOur, 

Toun  ehtrontzièro*  de  mayre?  sou  diè  o  Binsen. 

Yo  Tzan  de  TOur,  Tome  douple, 

Ke  kan  soun  mèhtre,  ond  douh  porel, 

Li  coumondè  de  rohtoulyâ', 

Otropè  koumo  'n  pâhtre  pren  uno  mouhkolino 

1.  Le  mot  français  enfin  remplace  aujourd'hui  le  mot  provençal 
que  nous  donnons  et  que  nous  avons  entendu  très  rarement. 

2.  Le  nom  de  bohémien  que  Ton  donne  aux  tziganes  de  passage 
est  exactement  le  mot  français. 

3.  Rohtoulyk,  défricher  un  chaume. 
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Loy  bèhtyoh  toutoh  tzounlzo, 

È  su-z-un  pibouP  ennoyrâ 

Loy  H  tzitè  pel  Tayre,  ombe  lo  layr'  oprè 

Ê  lu,  mourru,  bounur  t'oribo 

K'  oproysin  yatze  pâ  de  pibou  !   . . 

—  Tiroryoy  pay  *n  ase  d  uno  debiso, 

Gron  pori  ke  n'a  reraa  de  lengo!  E  Binsen,  o  Torrè 

Koumo  *n  tze  lebryè  penko'  no  bèhtyo, 

Penkâb'  oki  soun  «  odbèrsari  ». 

Ke,  digo!  li  kredâbo  entzuhk*  o  s'enrowkâ, 

Gron  goluhtre,  ke  t'ehkombilye 

Suh  toun  bordô,  èbe?  dobâie 

Ou  le  dobâli?. . .  K^warde?  kvrarde, 

Owrô  k*onon  sobe  kal  lelè  de  boun  là! 

1.  «  Peuplier  »  donne  les  formes  suivantes  :   sg.   et   pi.  pifrou/, 
pibou j  pibovilo, 

H.  Tbulié. 
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Je  reçois  de  M.  Firmery  les  observations  suivantes  à  projws  d'un 
paragraphe  de  ma  Grammaire  raisonnée  : 

Je  voudrais  soutenir  sur  un  point  une  opinion  opposée 
à  la  vôtre.  Il  s'agit  de  la  prononciation  de  Ye  muet,  §  28. 

Comme  vous  le  dites,  sans  trop  de  conviction  cepen- 
dant, la  prononciation  du  vers  doit  différer  de  celle  de 
la  prose.  Nous  sommes  ici  sur  un  terrain  un  peu  différent 
de  celui  où  vous  vous  placez.  Au-dessus  de  la  correction, 
de  l'habitude,  il  y  a  la  loi  du  beau,  —  du  beau  rythmi- 
que. Nous  sommes  en  face  d'un  art,  et  au  nom  de  cet  art 
nous  avons  le  droit  de  protester  contre  l'usage. 

Il  y  a  là  une  confusion  qui  malheureusement  devient 
de  plus  en  plus  commune,  entre  la  langue  considérée  en 
elle-même,  comme  un  art  spécial  si  l'on  veut,  et  la  lan- 
gue, instrument  d'un  art  plus  élevé,  instrument  destiné 
non  plus  seulement  à  transmettre  à  l'intelligence  d'un 
autre  notre  pensée  et  notre  sentiment,  mais  à  éveiller  en 
lui,  à  évoquer  en  lui  des  images  et  des  sentiments,  en 
lui  causant  en  même  temps  un  plaisir  artistique.  La 
question  ne  se  borne  pas  d'ailleurs  à  la  prononciation. 
Dans  tous  les  pays  du  monde,  une  expression  poétique 
est  poétique  uniquement  parce  qu'elle  n'est  pas  pro- 
saïque, c'est-à-dire  qu'elle  diffère  de  l'expression  habi- 
tuelle, qu'elle  est  moins  usitée,  Ex.  dans  notre  langue 
française  si  pauvre  ea  expressions  de  ce  genre,  amour  au 
léminin,  qui  tent  à  disparaître  par  suite  de  la  confusion 
signalée  ci-dessus. 

Les  e  muets  doivent  être  prononcés  à  la  fin  du  vers. 
Naturellement  quand  ils  existent,  Car  dans  oie,  aient,  il 
n'y  en  a  pas,  pas  plus  que  dans  eau(o).  Je  doute  fort  en 
effet  que  Ye  de  oie  ait  pu  être  prononcé  depuis  que  oi  a 
pris  le  son  oua.  En  tout  cas  ce  serait  atroce.  Dans  Gasti- 
bclza,  rhomme  à  la  carabine,  V.  Hugo  fait  rimer  joie  avec 
envoie.  Essayer  d'en  faire  une  rime  féminine,  est  pure- 
ment impossible  ;  dans  Tair  chanté  où  on  est  forcé  de  le 
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faire  c'est  épouvantable.  C'est  épouvantable,  et  pourtant 
l'on  peut  se  clemandcp  si  Te  est  coupable  tout  seul,  si  la 
diphtongue  n'a  pas  elle-mêuie  sa  part  de  responsabilité 
dans  cet  effet  désagréable  : 

A  ce  mendiant  que  Dieu  vous  envoua-a-e. 

Donc  il  y  a  des  exceptions  à  faire».  Mais  ces  exceptions 
faites,  je  dis  qu'à  la  fin  du  vers  —  à  la  fin  —  les  e  muets 
même  précédés  d'une  voyelle  doivent  se  prononcer. 

En  effet 

(l)ils  se  prononcent  ou  du  moins  se  prononçaient  il 
n'y  a  pas  bien  longtemps.  Au  Théâtre  Français  j'ai  toujours 
entendu  déclamer  : 

la  fameuse  journée 
Où  sur  le  mont  Sina  la  loi  nous  fut  donnée 

Ce  qui  est  loin  d'être  laid. 

(:2)  la  musique  nous  prouve  qu'il  n'y  a  pas  de  distinc- 
tion à  faire  entre  ces  e  et  cens  qui  sont  précédés  d'une 
consonne,  entre  chérie  et  tête  par  exemple.  Oui  la 
musique  dont  vous  tirez  l'argument  contraire. 

Quand  des  chanteurs  nous  chantent  cette  musique 
«  grotesque  et  antifrançaise  »  où  les  e  muets  du  texte 
tombent  sous  des  temps  forts,  ou,  ce  qui  arrive  trop 
souvent  —  quand  ils  savent  à  la  fois  assez  peu  de  musi- 
que et  assez  peu  de  français  pour  mettre  un  temps  fort 
sur  un  e  muet  alors  même  que  le  compositeur  a  placé 
son  e  muet  sous  un  temps  faible,  oui  c'est  grotesque 
et  antifrançais,  inais  quel  que  soii  Ve,  qu'il  soit  précédé  ou 
non  d'une  voyelle. 

Tambours,  clairons,  musique  en  tôtE 
Voilà  le  régiment. . . 

TêtE  est  aussi  grotesque  que  le  serait  chériE, 
aiméE;et  mettez  à  la  place  de  tête  im  italien  testA, 
capO,  ce  sera  aussi  grotesque  et  aussi  anti-  une  langue 
quelconque;  car  la  question  est  la  même  pour  toutes Jes 
langues  européennes. 
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Prenez  de  la  musique  bien  faite,  c'est-à-dire  où  les 
e  muets  correspondent  à  des  temps  faibles,  et  les  e  ne 
vous  choqueront  plus,  vous  seriez  choqué  au  contraire 
de  leur  suppression. 

Dans  la  musique  populaire,  qui  celle-là  est  toujours 
d'accord  avec  les  paroles,  où  le  chant  ne  heurte  pas  la 
prononciation,  les  syllabes  féminines  ou  muettes  jouent 
un  rôle  important.  C'est  Talternance  des  cadences  fémi- 
nines et  des  cadences  masculines  qui  marque  le  lien  de 
la  phrase  musicale,  et  là  Timporlance  des  e  muets  est 
telle  que  les  syllabes  ou  désinences  féminines  n'ont  pas 
besoin  de  rimer,  et  là  il  n'y  a  pas  de  distinction  entre  e 
précédé  ou  non  d*une  consonne. 

Si  le  roi  m'avait  donné     |  Paris  sa  grand  vi-i-lle 

Et  qu'il  me  fallût  quitter  |  L'amour  de  ma  mi-i-e 

Je  dirais  au  roi  Henri     |    Reprenez  votre  Paris 

J'aime  mieux  ma  mie,  ô  guél    |  J'aime  mieux  ma  mi-i-e. 

Pas  de  distinction  entre  ville  et  mie.  Remarquez  de 
plus  que  la  voyelle  accMituée  des  mots  à  désinence 
féminine  est  la  seule,  qui  reçoive  une  modulation  (deus 
notes).  C'est  ce  qui  se  produit  dans  toutes  les  chansons 
populaires  Celle  modulation  est,  ce  me  semble,  amenée 
naturellement  par  le  trochée  (-0).  Voulez-vous  qu'on 
chante  mi-i-i? 

Il  y  a  plus.  Il  arrive  dans  la  poétique  musicale  du 
peuple,  qu'il  met  des  e  muets  là  où  il  n'y  en  a  pas,  et  que 
cela  ne  choque  pas  votre  oreille  raffinée,  j'en  suis  sur: 

Madame  monte  à  sa  Toure 
Mironton,  mironton,  mirontaine. 

Mais  le  même  Malbrough  dit  épée,  désinence  mas- 
culine, et  a  raison.  Dans  épée,  Ve  ne  se  prononce  pas,  il 
doit  se  prononcer  dans  aimée.  Rien  n'est  plus  naturel  et 
plus  simple  à  expliquer.  Il  n'y  aurait  qu'à  formuler 
nettement  la  règle  et  ses  exceptions. 

J.   FlIlMKaY. 
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Je  ne  conteste  pas  qu'il  ne  puisse  y  avoir  des  différences 
légitimes  de  prononciation  entre  la  prose  et  les  vers;  mais  il 
est  nécessaire  qu'elles  ne  soient  pas  choquantes.  Si  on  disait 
tète  en  prose  et  ^e8/<?en  vers,  l'impression  esthétique  ne  serait 
pas  fortifiée,  elle  serait  affaiblie.  Personnellement,  je  suis 
choqué  par  la  prononciation  «  joumé-ew.  Mais,  dans  certains 
pays,  la  muette  après  une  voyelle  s'est  maintenue  plus  long- 
temps qu'ailleurs,  elle  s'est  môme  conservée  jusqu'à  nos  jours 
dans  plus  d'un  parler  populaire,  et  à  cens  dont  roreille  est 
ainsi  façonnée,  Ve  muet  parait  moins  extraordinaire  quand  on 
le  fait  entendre  après  une  voyelle  dans  les  vers  français. 

M.  Firmery  trouve  Té  muet  désagréîible  après  oi,  et  j'ima. 
gine  aussi  après  ou  (joue)  et  après  è  (plaie);  d'autre  part, 
il  voit  dans  ^p6^e  une  rime  masculine.  En  réalité  c'est  dans  les 
adjectifs  et  les  participes  en  ée,  ie,  ue,  qu'il  parait  souhaiter 
surtout  la  prononciation  distincte  de  Ve\  On  marquerait 
ainsi  plus  fortement  la  différence  entre  le  masculin  et  le 
féminin.  Mais  l'allongement  ne  suffit-il  pas*? 

La  poésie  populaire  dit  parfois  une  toure  (tour),  mais  elle 
ne  dit  pas  «  une  nui  e  »  (nuit),  ni  la  santé-e,  etc.,  ce  qui  me 
paraît  indiquer  que  Ve  muet  choque  plus  après  une  voyelle 
qu'après  une  consonne. 

Sans  doute,  dans  les  airs  actuellement  existants,  ou  ne 
peut  remplacer  les  e  muets  par  un  redoublement  de  la  voyelle 
précédente,  on  ne  pourrait  pas  chanter  «j'aime  mieux  ma 
nii-i-i  »;  mais  on  conçoit  parfaitement  une  musique  où  ie 
serait  noté  comme  une  seule  voyelle.  On  pourrais  chanter 
«  si  le  roi  voulait  ma  /n/(e)))  sur  l'air  de  «  si  le  roi  m'avait 
donné  ». 

Si  Ve  muet  après  une  voyelle  était  aussi  naturel  qu'après 
une  consonne,  il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  ne  pas  compter 


1.  Il  y  a  contradiction  à  considérer  cpée  comme  une  rime  mascu- 
line eX  journée  comme  une  rime  féminine. 

2.  Dans  le  feuilleton  du  Temps  du  9  juillet  1S9J,  M.  Francisque 
Sarcoy  dit  qu'en  pronon(;ant  «  venue  »,  nous  avertissons  par  un  très 
faible  prolongement  du  son  a  que  la  rime  est  féminine.  C*est  en 
d'autres  termes  ce  que  j'ai  dit  :  «  C'est  par  une  pure  fiction  que  les 
rimes  en  ce,  oie,  ue,  etc..  sont  considérées  comme  des  rimes  fémi- 
nimes,  et  non  comme  des  rimes  longues,  ce  qui  serait  plus  exact,  » 
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«  6.e  ))  dans  le  corps  du  vers  pour  deus  syllabes^  comme 
«èle  ».  Si  on  a  cessé  de  compter  ée,  ie,  etc.,  pour  deus  syl- 
labes dans  le  corps  du  vers,  c'est  que  la  prononciation  ne  s'y 
prêtait  plus;  mais,  d'une  part,  on  n'a  pas  ose  les  compter 
pour  une  seule  syllabe  à  cause  de  l'orthographe  (de  là,  Tobli 
gation  de  l'élision');  d'autre  part,  il  eût  été  trop  gênant  de  se 
priver  à  la  rime  de  ces  terminaisons,  etl'orthographeen  faisait 
des  désinences  féminines  (de  là,  la  prononciation  factice  e  e,  i-e, 
etc.,  pour  maintenir  l'alternance  des  rimes  masculines  et  des 
rimes  féminines,  alors  que  cette  alternance  passait  pour 
indispensable). 

Ces  réserves  faites,  je  m'associe  pleinement  aus  obser- 
vations de  M.  Firmery.  Nos  lecteurs  apprécieront  ses  consi- 
dérations élevées  sur  le  caractère  de  la  langue  poétique  et  ses 
judicieuses  remarques  sur  la  coïncidence  nécessaire  des  temps 
forts  et  des  syllabes  accentuées. 

L.  Clédat. 

1.  L'ëlisioD  n'était  pas  possible  dans  les  terminaisons  verbales  telles 
que  «  aient  »,  pour  lesquelles  on  a  adopté  la  solution  rationnelle. 


Digitized  by  VjOOQIC 


l)K  QUELQUES  MOTS  SLAVES  FRANCISÉS 


Additions  et  corrections  ééi/nw logiques  à  Littré, 

Boyard,  mot  d'origine  russe  (Liltrè).  Il  serait  plus  correct 
d'écrire  boyar.  Le  mot  sous  cette  forme  représente  le  génitif 
pluriel  de  boyarine  qui  signifie  seigneur, 

Czar,  forme  polonaise  (Littré).  Malheureusement  on  cher- 
cherait en  vain  dans  le  dictionnaire  polonais  czar,  qui 
d'ailleurs  se  prononcerait  tschar.  On  ne  trouve  que  la  forme 
car,  pron.  tsar,  comme  en  russe.  Je  pense  donc  que  la  forme 
czar  n'est  qu'une  mauvaise  graphie  influencée  par  un  rappro- 
chement étymologique  erroné  avec  césar, 

Gzarine.  Voyez  tsarine  (Littré).  Mais  tsarine  est  éga- 
lement un  barbarisme,  la  vraie  forme  étant  tsaritsa.  Le  suf- 
fixe ine  en  russe  n'indique  nullement  des  féminins.  Cf.  plus 
haut  boyarine  et  les  patronymiques  si  nombreus  tels  que 
Derjaoine,  etc. 

Knout.  Je  ne  sais  sur  quelle  autorité  Littré  se  fonde  pour 
attribuer  à  Icnout  une  origine  tartare,  et  dire  que  le  mot 
n'existe  pas  dans  les  autres  langues  slaves.  Miklosich,  cite 
les  formes  polonaise  et  petite-russienne  (qui,  il  est  vrai,  ont  pu 
être  empruntées  au  russe)  et  le  rapproche  du  vieus-norois 
knûtr,  nodus,  originairement  fouet  à  nœuds. 

Kopeck.  Littré  ne  donne  pas  d'étyraologie.  Sous  cette 
forme,  le  mot  représente  le  génitif  pluriel  de  kopeïka.  En 
russe,  à  partir  de  cinq,  le  substantif  qui  suit  un  numératif  se 
met  au  génitif  pluriel.  C'est  cette  dernière  forme  qui  a  dû 
être  le  plus  souvent  perçue  par  les  oreilles  des  étrangers.  Je 
m'explique  moins  pourquoi  dans  boyarine  la  forme  du 
génitif  pluriel  a  prévalu. 

Maziirka.  Littré  ne  donne  pas  d'étymologic.  C'est  le 
féminin  de  Mazureh,  Mazovicn,  habitant  delà  Mazovie,  une 
des  provinces  de  la  i^ologne  russe.  Le  mot  signifie  donc  une 
danse  mazovienne. 

Polka.  Littré  n'indique  pas  d'étymologic  C'est  évidemment 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRES    ET    ARTICLES    SIGNALES  143 

une  faute  pour  poliska,  féniiiiin  de  polski  polonais,  «  une 
danse  polonaise  ».  Notons  que  les  Russes  nous  ont  emprunté 
le  mot  polka. 

Notons  enfin  que  ces  dernières  années  ont  vu  s*acclimater 
en  France  le  samovar.  Ce  mot  est  formé  de  samo,  équivalent 
du  suffixe  grec  auto,  et  de  oariti,  bouillir,  cuire. 

G.  Stkehly. 
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Tous  les  ouvrages  adressés  à  la  Direction  de  la  Revue 
sont  mentionnés.  Geus  qui  sont  envoyés  en  double 
exemplaire  font  l'objet  d'un  compte  rendu. 

Paul  Passy,  L'évangile  de  Saint  Luc,  version  populaire 
en  transcription  phonétique,  200  pages  (Paris,  Didot.) 

Roque- Ferrier,  Le  Félibrige  latin,  janvier-octobre  1893. 

Jeanroy  et  Teulié,  Mystères  provençaux  du  XV^  siècle 
(Toulouse,  1893,  liv  329  p.), avec  introduction  grammaticale 
et  glossaire.  Les  noms  de  MM.  Jeanroy  et  Teulié,  bien 
connus  de  nos  lecteurs,  sont  la  meilleure  garantie  de  la 
valeur  de  cette  publication,  qui  vient  prendre  place  dans  la 
Collection  méridionale,  inaugurée  par  le  Bertrand  de  Born 
de  M.  Thomas. 

Isnard  et  Chabaneau,  Livre  des  privilèges  de  Manosque, 
cartulaire  municipal  lafin-provençal  de  1160  à  1315  (Paris, 
Champion,  1894,  xcii-243  p.,  in-4^').  Ce  livre,  qui  intéresse 
H  la  fois  les  philologues  et  les  historiens,  ne  peut  manquer  de 
figurer  dans  toutes  les  bibliothèques  méridionales.  Le  texte 
du  cartulaire  est  précédé  d'une  introduction  historique,  par 
l'auteur  principal  de  la  publication,  M.  Isnard,  et  de  pré- 
cieuses remarques  sur  la  partie  provençale  par  M.  Chabaneau. 
Un  lexique  provençal  latin-français  et  des  index  commodes 
terminent  le  volume. 

Siudies  and  Notes  in  philology  and  literature  (Boston, 
Ginii  et  Company,  1893,  220  p.  in-8).  Nous  signalons  par- 
ticulièrement dans  ce  volume  les  articles  suivants  :  Further 


Digitized  by  VjOOQIC 


141  REVUE   DE   PHILOLOGIE    FRANÇAISE 

notes  on  Uic  namcs  of  tlie  Lottcrs  (Sheldon)  ;  tlie  source  of 
tlio  sovt'iilh  novol  of  the  soventh  day  in  the  Dt»canieron 
(Scliolield)  ;  a  method  of  ivcording  tlie  soft  palate  movements 
in  speech,  wUhJiffures  (Wecks). 

G.  Cirot.  A.  Dufourcq  et  R.  Thiry,  Si/nchronismea  de  la 
littérature  française  depuis  lea  orir/ines  juaqu^à  nos  jours, 
en  quarante  quatre  tableau  s,  suivi  d'une  table  alphabétique. 
Paris,  Bloud  et  Barrai,  gr.  in-8<^  —  Tentative  intéressante 
pour  présenter  les  grandes  dates  de  notre  histoire  littéraire 
dans  leurs  rapports  entre  elles,  et  aussi  dans  leurs  rapports 
avec  les  événements  politiques  ou  autres,  en  France  et  à 
rétranger.  Complété  sur  quelcjues  points,  ce  recueil  devien- 
dra un  excellent  instrument  de  travail. 


Essai  sur  le  patois  d'Alençon. 

(Tome   VII,fasc.  3-4,) 
Errata 

(P.  lOG,  notfi  2,  lignes  3  et  7),  /.  :  XVJe  siècle. 

(P.  201,  c*^  Bois)  1.  :  Eoù  qu'est  mon  bois?  où  est  mon  bâton? 

(V,  201,  D^  Cochelin),  houhe,  1.  :  koek.  —  (  Y''  Conséquent), 
conséquent,  et  aussi,  puissant,  /.  :  important,  et  aussi, 
puissant.  Co/iapelle,  /.  Coaapelle.  —  Crémère,  L  Crénière 
(dissyllabique). 

(P.  211,  p"  Maie)...  s.  f.  Moins  usité...,  /.  :  s.  f.  moins  usité... 

P.  217,  co  Sei),  qu*  vos  seitjez,  L  :  qu'  vous  seiyez.  —  Rem- 
placer A  sou  par  Sou-t-à  sou. 

(P.  218),  ajouter  : 
Tréfouet,  s.  m.,  bûche  placée  en  travers  du  foyer  (dérivé 
de  trans  et  de/oeam). 

Corrections.  —  Supprimer  Boulotter,  Uapia,  Chiner' 
(ou  plutôt  Chigner).  Les  autres  mots  populaires  insérés 
dans  le  Vocabulaire  ont  été  signalés  depuis  longtemps 
dans  les  patois. 

Les  étymologies  données,  v«  Grimer  et  v»  Egrimer  sont 
contradictoires. 
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LA  GRAMMAIRE  ET  L'ORTHOGRAPHE' 

* 

«  La  grammaire  est  Tari  de  parler  et  d'écrire  correcte- 
ment. »  Telle  est  la  déflnition  qu'on  trouve  en  tôle  de  la 
plupart  de  nos  grammaires  dites  classiques.  Klle  parait 
simple  et  claire  ;  pour  peu  qu'on  veuille  s'en  rendre  un 
compte  oxact,  elle  est  singulièrement  diCTicile  à  com- 
prendre. Que  veut-on  dire  par  «  parle*'  »  ?  Que  veut-on 
dire  par  «  écrire  »?Et  surtout  que  veut-on  dire  par  «  cor- 
rectement »  ? 

Le  mot  ((  parler  »  comprent  des  séries  de  faits  très  di- 
vers ;  il  embrasse  la  prononciation,  le  chois  des  mots 
dont  on  se  sert,  les  formes  variées  dont  ils  sont  suscep- 
tibles, et  la  façon  de  les  grouper  en  propositions  et  en 
phrases.  C'est  ce  qu'on  appelé,  en  termes  scientifiques, 
l'orthoépie,  la  lexicologie,  la  morphologie  et  la  syntaxe. 
De  ces  quatre  parties  essentielles  de  Tart  de  parler  une 
langue,  les  grammaires  françaises  négligent  en  général 
absolument  la  première,  laissent  la  seconde  aus  diction- 
naires, confondent  pour  la  troisième  les  règles  de  l'or- 
thographe avec  celles  de  l'émission  vocale,  et  ne  traitent, 
en  général  fort  imparfaitement,  que  de  la  quatrième. 
Quelques  auteurs  de  grammaires  «  historiques  »  ont 
innové  en  faisant  appel  à  la  science  étymologique,  et 
nous  ont  renseignés  plus  ou  moins  exactement  sur  les 
transformations  par  lesquelles  ont  passé  depuis  des 
siècles  les  sons  dont  se  compose  notre  langue  et  les 
flexions  qui  modilient  nos  noms  et  nos  verbes.  C'est  un 

1.  Le  remarquable  article  qu'on  va  lire  forme,  avec  quelques 
inodificatious,  la  préface  de  la  Grammaire  raison/u'e  de  lu  larnjue 
française,  par  L.  Clédat,  qui  vient  de  paraître  à  Paris,  librairie  Le 
Soudier. 
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objet  de  connaissance  assurément  très  intéressant,  mais 
•  qui  n'a  rien  à  faire  avec  l'art  de  parler  le  français  actuel. 
Cet  art,  qui  par  délinition  ne  doit  s'attacher  qu'aus  phé- 
nomènes réellement  vocaus,  au  lanjçagc  émis  par  la 
bouche  et  perçu  par  l'oreille,  n'est  réellement  enseigné 
que  pour  la  syntaxe,  où  il  se  confont  aveci'art  d'écrire. 
Le  mot  «  écrire  «  a  trois  sens  bien  distincts,  suivant 
qu'il  désigne  la  façon  de  tracer  les  caractères  (calligra- 
phie), le  rapport  de  ces  caraolères  aus  phonèmes  qu'ils 
expriment  (orthographe),  l'emploi  du  langage  quand  on 
récrit  au  lieu  de  le  parler  (cet  emploi  qui  comprent  le 
vocabulaire,  la  morphologie  et  la  syntaxe  ne  diffère  que 
par  certains  détails  de  celui  du  langage  parlé),  enfin  le 
style  ou  l'appropriation  de  la  forme  à  l'idée.  La  calligra- 
phie est  en  dehors ^e  la  grammaire;  la  stylistique  relève 
de  la  rhétorique.  Reste  l'orthographe,  qui  fait  avec  la 
morphologie  et  la  syntaxe  le  seul  objet  de  nos  gram- 
maires, dont  elle  ne  devrait  être  qu'un  appendice,  car 
c'est  un  accident  presque  négligeable  dans  la  physio- 
logie d'une  laïigue  que  la  façon  dont  les  phonèmes  en 
soAit  reproduits  par  récriture  :  écrivez  le  grec  ou  le  fr:in- 
çais  en  sténographie,  ils  n'en  resteront  pas  moins  le  grec 
et  le  français.  Donner  à  l'orthographe  l'importance 
qu'elle  occupe  dans  nos  livres  d'ciîseignement,  c'est 
comme  si  pour  faire  connaître  un  homme  vivant,  on  s'oc- 
cupait surtout  de  son  portrait,  cpie  dis-je  ?  du  portrait 
de  son  trisaieul,  habillé  du  costume  de  son  temps. 

O  mol  d'«  orthographe  »,  qui  contientridéedecorrec- 
tion  nous  amène  au  troisième  et  principal  élément  de  la 
délinition  susdite.  Je  suis  loin  de  contester  la  légitimité 
de  cet  élément  :  (|ui  dit  art  dit  règle.Pour  la  science  il  n'y 
a  pas  (le  bien  et  de  mal,  au  moins  en  linguisti([ue  ;  une 
prononciation,  une  forme,  un  procédé  syntaxique  sont 
employés  ou  ont  été  employés  à  telle  époque  et  dans 
telle  région  et  s'expli(|uent  de  telle  façon,  voilà  tout  ce 
qui  rinléi'esse.  Son  objet  étant  précisément  de  constater 
,  (|ue  tout  change  sî^ns  cesse,  (|ue  les  plionèmes  réputés 
aujourd'hui  les  plus  grossièi'cment  fautifs  sont  procla- 
més demain  les  seuls  légitimes,  que  l'analogie  de  sons, 
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de  formes,  de  sens,  de  constructions,  travaille  inces- 
samment à  reformer  diaprés  des  attinilés  nouvelles  les 
groupes  qu'elle  avait  créés,  elle  est  absolument  fer- 
mée à  ridée  de  correction.  Il  n'en  saurait  être  de  même 
de  l'art,  qui  a  pour  objet  non  la  constatation,  mais  l'en- 
seignement, pojir  but  non  la, connaissance  des  faits, 
mais  leur  utilisation  dans  une  certaine  vue.  Une  langue 
est  un  instrument  de  communication  entre  ceus  qui  s'en 
servent,  et  quand  on  s'en  sert  «  correctement  »  on  est 
d'une  part  plus  sûr  d'être  compris,  et  d'autre  part  on 
jouit  d'une  estime  qui  augmente  la  valeur  sociale.  Une 
«  faute  de  français  »,  une  «  faute  d'orthographe  »  même, 
disqualifient  ;  il  faut  donc  les  éviter,  il  faut  parler  et 
écrire  «correctement  ».  Mais  qui  décidera  de  la  correc- 
tion ?  Pour  la  prononciation,  il  n'y  a  pas  d'autorité  éta- 
blie :  l'Académie,  dont  c'aurait  sans  doute  été  le  devoir,n'a 
jamais  donné  d  orthoépie  ;  la  seule  règle  est  de  parler 
comme  on  parle  à  Paris  dans  la  bonne  société  (dont  les 
acteurs  du  Théâtre  Français  sont,  surtout  aus  yeus  des 
étrangers,  les  représentants  attitrés)  ;  c'est  une  affaire  de 
pratique  et  d'exercice.  Aussi  Torthoépie  change-t-elle 
insensiblement,  mais  constamment,  comme  toutes  les 
choses  humaines  livrées  à  elles-mêmes  :  en  dépit  des 
efforts  désespérés  de  Liltré,  il  est  aujourd'hui  aussi  «  in- 
correct »  de  prononcer /î/te,  bouillon  avec  une  l  mouillée 
qu'il  l'était  il  y  a  cent  ans,  de  prononcer  fUje,  boiiyon, 
comme  nous  faisons  aujourd'hui. 

La  morphologie  n'offre  guère  depuis  deus  siècles  de 
variations  que  celles  qu'amènent  les  changements  de 
prononciation  ;  aussi  les  vieus  paradigmes  peuvent-ils 
subsistera  peu  près  intacts  ^ans  grand  inconvénient.  La 
syntaxe  a  été  codifiée  par  les  grammairiens,  parfois  avec 
une  pédanterie  ou  une  subtilité  fâcheuses,  et  contraire- 
ment à  l'usage  des  écrivains  qu'on  regarde  comme  classi- 
ques, mais  en  général  avec  un  bon  esprit  philosophique  et 
dans  l'intérêt  de  la  clarté,  première  nécessité  du  langage, 
condition  indispensable  de  la  construction  de  phrases 
un  peu  compliquées.  Elle  est  toutefois,  en  tant  qu'art, 
encorQ  en  formation,  et  ne  s'édifiera  que  sur  une  étude 
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raisonnce  de  la  façon  ilonl  l'ont  maniée  les  bons  auteurs 
et  du  sens  où  il  est  désirable  qu'elle  soit  dirigée.  Mais 
lorthographe  est  rcglemenlée  :  seule  de  toutes  les  par- 
lies  de  la  t^ramniaire,  celle-là  est  fixée  par  une  autorité 
officielle.  I/Acadcmie  Française,  qui  n'a  jamais  donné  la 
Grammaire,  la  HhélorUiue  et  \fi  Poétique  qu'elle  avait  pro- 
mises, a  été  obligée  de  donner  une  orthographe  par  le 
fait  même  qu'elle  adonné  un  Wc/iow/m/?'^.  Cette  ortho- 
graphe, établie  d'après  les  habitudes  générales  des  im- 
primeurs du  xvn*  siècle,  a  été  quelque  peu  modifiée  au 
xvin*  et  au  xix*;  mais  en  somme  elle  repose  toujours 
sur  la  tradition  et  non  sur  l'étude  de  la  prononciation 
vivante  et  des  meilleures  manières  de  la  noter.  Heureus 
d'avoir  ici  une  base  solide,  les  grammairiens  ont  fait  de 
presque  toute  la  grammaire  (sauf  la  syntaxe)  «  l'art 
d'appliquer  l'orthographe  de  l'Académie.  »  C'est  là  la  dé- 
finition qu'il  faudrait  en  bonne  raison  substituer  à  celle 
qu'ils  mettent  en  tète  de  leurs  livres.  Écrire,  pour  eus, 
signifie  essentiellement  noter  les  phonèmes  identiques 
diflFéremment,  ou  identiquement  les  phonèmes  différents 
d'après  l'usage  académique.  Et  comme  cet  usage,  con- 
formément à  son  origine,  est  plein  de  contradictions, 
d'incohérences  et  d'incertitudes,  les  grammaires  sont 
dans  leur  plus  grande  partie  un  recueil  de  dogmes  in- 
compréhensibles ausquels  il  faut  aveuglément  se  sou- 
mettre, de  recettes  mécaniques  qu'il  faut  apprendre  par 
cœur,  de  distinctions  purement  graphiques,  d'exceptions 
aussi  peu  motivées  que  les  règles.  C'est  à  apprendre  ce 
fatras,  plus  enjbrouillé  cent  fois  et  plus  nuisible  à  la  for- 
mation d'un  droit  enlendement  que  toutes  les  gloses 
juridiques  du  moyen  âge,  que  se  passent  les  plus  longues 
heures  d'études  de  nos  garçons,  et  surtout  hélas  !  de  nos 
filles:  elles  ont  plus  de  peineque  leurs  frères  à  s'assimiler 
celle  indigeste  nourriture^mais  elles  savent  que  leur  répu- 
tation de  femmes  «  comme  il  faut  »  et  leur  succès  aus 
examens  sont  à  ce  pris.  C'est  ce  qu'on  appelé  apprendre 
le  français,  et  on  ne  cesse  de  se  congratuler,  dans  les  livres 
et  les  discours,  des  progrès  que  fait  celle  étude  ;  on  jète  des 
regards  pleins  de  dédain  et  presque  d'effroi  sur  l'époque 
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barbare  où  on  n'apprenait  pas  la  grammaire  française, 
oubliant  seulement  que  c'est  Tépoque  où  ont  vécu  les 
meilleurs  auteurs  de  notre  langue,  et  que  ces  *  femmelet- 
tes »  du  temps.de  Louis  XIV  dont  Courier  disait  qu'elles 
écrivaient  mieus  que  les  plus  habiles  de  notre  temps, 
n'avaient  jamais  appris  un  mot  de  grammaire  française, 
non  plus  d'sHIIeurs  que  leurs  illustres  contemporains. 
Henri  Heine  a  dit  que  si  les  Romains  ont  conquis  le 
monde,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  eu  à  apprendre  le  latin  ; 
je  suis  parfois  tenté  de  dire  que  si  Pascal,  ha  Fontaine, 
Bossuet,  Voltaire,  ont  si  admirablement  écrit  le  français, 
c'est  qu'ils  n'avaient  pas  eu  à  apprendre  la  grammaire. 
Il  est  vrai  qu'ils  faisaient  tous  des  «  fautes  d'orthographe  » 
qui  les  auraient  fait  refuser,  sur  deus  lignes  de  leur 
copie,  à  l'examen  primaire  le  plus  inférieur  ;  mais  ils 
avaient  peut-être  employé  à  un  meilleur  usage  les 
lieurcs  que  nos  écoliers  consumentàapprendre  que  corps 
veut  un  ^  (et  les «laîtres  instruits  enseignent  que  c'est 
parcequ'il  vient  de  coj'pws)  mais  que  corsage  n'en  prent 
pas,  à  se  mettre  dans  la  tête  (je  n'ai  jamais  pu  y  arriver) 
les  cas  où  il  faut  écrire  fond  ou  fonds,  à  distinguer  les 
mots  en  ou  et  en  eu  qui  «  forment  leur  pluriel  »  avec  une  s 
ou  avec  un  x,  et  à  retenir  les  doubles  listes  des  verbes  en 
dre  qui  prennent  un  rf  ou  un  i  à  la  troisième  personne  de 
l'indicatif  présent. 

Il  faudrait  que  l'enseignement  du  français,  qui,  pour 
beaucoup  de  raisons,  est  devenu  aujourd'hui  plus 
nécessaire  qu'il  ne  Tétait  autrefois,  sortît  de  ces  maré- 
cages, qu'il  fut  un  peu  plus  fructueus  pour  l'esprit 
et  un  peu  moins  dangereus  pour  le  bon  sens.  Qu'on 
écrive,  si  on  y  tient,  clioux  et  dons,  doigt  et  froid,  ault 
et  maux;  mais  qu'on  ne  soit  pas  regardé  comme  un 
homme  sans  éducation  si  on  écrit  chous,  doit  et  au^ 
Surtout  qu'on  sache  un  peu  pourquoi  on  écrit  de  telle  ou 
de  telle  façon.  L'orthographe  otlicielle  a  sinon  sa  raison 
de  durer,  au  moins  sa  raison  d'être:  ses  préceptes  sont 
des  survivances  d'anciennes  prononciations  disparues 
ou  sont  le  fruit  d«  la  prétendue  science  étymologique 
d'un  autre  âge.  Si  tout  cela  était  bien  expliqué,  laques- 
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tion  de  l'orthographe  aurait  fait  un  grand  pas.  Je  voudrais 
qu'il  se  fit,  sur  un  plan  simple  et  rationnel,  des  gram- 
maires élémentaires  qui  se  répandraient  dans  les  écoles  et 
qui  allégeraient  dans  unetrès  grande  mesure  pour  nos 
malheureus  enfants  le  joug  odieu§  et  bizarre  de  l'ortho- 
graphe classique,  en  même  temps  qu'elles  abaisseraient 
une  des  barrières  qui  empêchent  le  plus  Tes  étrangers 
d'entrer,  par  la  connaissance  de  notre  langue,  en  com- 
merce intime  avec  nous.  Il  est  vraiment  stupéfiant  que, 
dans  un  temps  (|ui  se  dit  et  se  croit  démocratique,  on 
continue  à  maintenir  ce  vious  donjon  entouré  de  fossés, 
de  chausses-lrapes  et  de  herses, où  la  plupart  nepeuvent 
pénétrer  qu'à  grand  peine  et  tout  meurtris,  et  qui  n'a 
d'autre  motif  d'exister  que  d'abriter  la  plus  injustifiable 
des  aristocraties,  celle  qui  repose  sur  une  initiation  à  des 
mystères  sans  autre  valeur  que  le  [respect  superstitieus 
dont  on  les  entoure.  Voilà  quelque  temps  qu'on  la  bat  en 
brèche,  cette  Bastille  des  Joseph  Prud'homme  de  toutes 
sortes,  et  plus  d'un  vigoureus  assaut  luiadéjà  étédonné; 
elle  va  bientôt  devenir  tellement  branlants  que  ses  défen- 
seurs eus-mêmes  l'abandonneront. 

Mais  la  question  orthographique  n'est  pas  seulement 
critique  et  négative;  si  on  détruit,  il  faudra  reconstruire, 
et  ce  ne  sera  pas  une  tache  aisée:  le  plan  du  nouvel 
édifice  est  encore  vague,  et  les  architectes  ne  sont  pas 
clairement  désignés.  Si  la  Convention  avait  décrété  un 
système  d'orthographe  nationale,  comme  elle  a  dé- 
crété un  système  de  poids  et  mesures,  il  serait  aujour- 
d'hui accepté  de  tous  sans  conteste,  et  la  manière  d'écrire 
du  xviiio  siècle  semblerait  aussi  ridicule  aus  lecteurs 
modernes,  —  et  à  plus  juste  titre,  —  que  leur  semble 
l'être  récriture  phonétique  quand  un  spécimen  leur  en 
ténnbe  par  hasard  sous  les  yeus.  Une  orthographe 
nationale  est  en  réalité  une  des  formes  de  la  vie  publique: 
plus  elle  est  commode,  simple  et  claire,  plus  il  est  liicile 
aus  citoyens  de  communiquer  ensemble  par  l'écriture  et 
de  communiquer  avec  les  étrangers.  Il  est  donc  très  utile 
qu'il  y  ait  une  orthographe  nationale  généralement  adop- 
tée. Gela  est  si  vrai  que,  faute  d'une  revendication  par 
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l*Étal  du  droit  de  la  régler,  la  nation  s'est  soumise  d'elle- 
même,  depuis  la  Révolution,  avec  une  docilité  complète 
à  l'autorité  de  l'Académie,  qui  avait  l'avantage  d'être 
conforme  aus  habitudes  et  qu'on  regardait  à  la  fois  comme 
olUcielle  et  comme  fondée  en  raison.  En  réalité,  il  eût 
été  préférable  que  le  soin  de  régler  l'orthographe  fût 
confié  à  d'autres  mains.  L'orthographe  n'est  point  une 
affaire  de  goût,  mais  de  raisonnemexit  et^e  pratique;  elle 
demanderait,  pour  être  convenablement  établie,  le  con- 
cours de  linguistes,  de  pédagogues,  de  gens  d'affaires 
et  de  typographes,  et  nullement  celui  de  poètes,  de 
romanciers  ou  même  de  philosophes  et  de  critiques.  Il 
serait  tout  à  fait  fàcheus  que  les  écrivains  de  talent  ou 
de  génie  qui  comgosent  l'illustre  compagnie  employassent 
leur  temps  à  réfléchir  aus  meilleurs  moyens  d'établir 
entre  les  phonèmes  et  les  signes  qui  les  représentent  un 
accord  qui  satisfasse  à  la  clarté  sans  détruire  l'aspect 
traditionnel  du  français  écrit;  ils  ont  vraiment  autre 
chose  à  faire.  S'ils  l'essayaient,  d'ailleurs,  il  est  probable 
qu'ils  s'y  prendraient  mal,  n'étant  pas  préparés  à  cette 
tache  et  n'ayant  pas  l'esprit  tourné  vers  les  difficiles 
problèmes  qu'elle  implique.  Mais  il  n'est  pas  à  craindre 
qu'ils^l'entreprennent;  la  plupart  ne  s'en  soucient  aucu- 
nement, la  question  leur  paraissant  insignifiante,  et  leur 
pratique  familière  de  l'orthographe  actuelle  leur  en 
cachant  les  difficultés  et  les  inconvénients;  parmi  ceire 
que  la  chose  intéresse,  presque  tous  sont  attachés  avec 
passion  à  cette  orthographe  qu'ils  savent,  dans  laquelle 
ils  ont  toujours  lu  et  écrit,  et  ils  les  défendent  par  les 
raisonnements  les  plus  variés  et  parfois  les  plus  singuliers, 
qui  se  ramènent  tous, quand  on  les  analysera  l'invincilfle 
force  de  l'habitude.  La  pétition  pour  la  réforme  de  l'or- 
thographe présentée  à  l'Académie  par  un  nombre  con- 
sidérable d'hommes  très  autorisés  n'a  rencontré  chez  elle, 
en  général,  qu'indifférence  et  hostilité,  et  la  tentative  si 
modeste  de  M.  Gréard  est  destinée,  assure-t-on,  à  un 
échec  complet  (le  seul  changementque  l'Académie  de  1894 
ait  apporté  jusqu'ici  à  l'orthographe  dans  la  nouvelle 
édition  du  Dictionnaire  à  laquelle  elle  travaille  consiste, 
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si  je  suis  bien  informé,  à  avoir  rajouté  un  (  à  abatis  et 
à  abalage  powv  les  faire  cadrer  avec  abaiiemenl;  mais 
en  même  temps  elle  a  résolu  de  maintenir  le  i  unique  de 
bataille  en  conservant  Je  double  l  de  battage  :  on  voit 
les  progrès  qu'ont  fait  les  idées  de  réforme).  Ce  serait 
rendre  un  vrai  service  à  TAcadémic  Française  que  de 
la  décharger  d'un  fardeau  qu'elle  n'a  assume  que  par 
hasard,  qui  pèse  lourdement  sur  elle,  et  qu'elle  n'est  pas 
faite  pour  portef.  Elfe  a  à  remplir,  même  comme  Com- 
pagnie, des  lâches  bien  supérieures  et  mieus  faites  pour 
elle,  dont  la  moindre  ne  serait  pas,  si  elle  la  reprenait 
de  fond  en  comble,  la  confection  d'un  Dictionnaire  de 
l'usage,  composé  sans  préoccupation  érudile  ou  même 
historique,  uniquement  d'après  le  Sentiment  des  qua- 
rante •  personnes  de  France  qui  sonf  censées  (et  en 
grande  partie  à  bon  droit)  parler  et  écrire  le  mieus  le 
h'ançais.  L'Académie  n'aurait  à  s'occuper  que  du  chois 
des  mots,  de  leur  prononciation,  de  la  définition  de 
leurs  divers  sens,  et  de  la  composition  de  phrases 
modèles  où  ils  entrent  (ce  qui  a  toujours  étéot  est  encore 
la  meilleure  partie  de  son  Dictionnaire).  Quant  à  la 
fixation  d'une  orthographe  nationale,  elle  devrait  être 
confiée  ^une  commission  peu  nombreuse,  composée  de 
philologues  et  de  gens  pratiques,  et  qui  en  peu  de  temps 
pourrait  doter  le  pays  d'un  instrument  commode,  sim- 
ple et  doué  d'une  certaine  souplesse  pour  cette  beso- 
gne si  importante  et  aujourd'hui  si  inutilement  com- 
pliquée de  la  représentation  des  mots  de  la  langue  par 
récriture.  Mais  peut-être  pour  faire  comprendre  à  tous 
l'utilité  et  la  possibilité  d'une  telle  mesure  faudrait-il  une 
oivolution  aussi  protonde  que  celle  qui  a  permis,  U  y  a 
un  siècle,  de  substituer  le  système  métrique  aus  mille 
variétés  <le  poids  et  mesures  usitées  ^dans  la  vieille 
France.  Car  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'une  réforme 
de  l'orthographe  n'est  pas  une  petite  affaire,  ni  une 
simple  question  d'école.  Qu'on  songe  seulement  à  ces 
trois  conséquences,  qu'elle  amènerait  d'autant  plus 
complètement  qu'elle  serait  plus  radicale  et  plus  brus- 
quement imposée  :  tous  les  livres  antérieurs  seraient 
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condamnés;  au  bout  de  vingt  ans  ces  livres  seraient  pour 
nos  enfants  aussi  ditficiles  à  lire  que  les  livres  du  xvi« 
siècle  le  sont  pour  nous; —tous  les  dictionnaires  seraient 
à  refaire,  et  avec  eus  tous  les  classements  par  ordre 
alphabétique  qui,  établis  souvent  après  de  longs  travaus, 
servent  de  base  aus  reclîerclies  les  plus  diverses;  —  les 
noms  propres,  étant  de  par  la  loi  immuables  dans  leur 
forme,  prendraient  bientôt  les  prononciations  les  plus 
singulières.  Et  je  ne  parle  pas  de  la  perturbation  qu'une 
orthographe  nouvelle  apporterait  à  toutes  les  habitudes, 
du  temps  qu'il  faudrait  perdre  à  se  défaire  de  celle 
qu'on  a  si  péniblement  acquise,  du  trouble  qui  en  résul- 
terait dans  toutes  les  relations  qui  ont  pour  instrument 
récriture.  Il  n'est  pas  impossible,  sans  doute,  par  de 
sages  tempéraments  et  des  transitions  bien  ménagées, 
d'atténuer  beaucoup  ces  inconvénients;  mais  ils  sont 
incontestables,  et  les  réformateurs  qui  n'en  tiennent  pas 
compte  ferment  les  yeus  aus  plus  grands  obstacles  qui 
s'opposent  à  leur  dessein.  La  crainte  que  ces  inconvé- 
nients inspirent,  jointe  à  rattachement  contraire  pour  ce 
qui  existe  et  à  un  respect  qui  est  ici  superstitieus  pour 
l'Académie  Française,  empêchera  sans  doute  aucune  ré- 
forme méthodique  tant  que  notre  société  subsistera  telle 
qu'elle  est.  Le  plus  sage  est  peut-être  pour  le  moment  de 
se  résigner,  et  de  se  borner  à  demander  un  peu  de  tolé- 
rance et  de  liberté.  C'est  eu  marchant  dans  cette  voie, 
avec  courage  et  avec  mesure,  qu'on  arrivera  peu  à  peu 
à  préparer  l'opinion  publique  à  accueillir  une  législation 
nouvelle,  dont  elle  ne  voit  pour  le  moment  que  les  périls 
et  les  diflBcultés,  sans  en  bien  comprendre  les  bienfaits. 

Gaston  Paris. 
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LES  MOTS  VINGT  ET  CENT 

On  sait  que  M.  Bourgeois,  ancien  Ministre  de  Tinstruction 
publique,  dans  sa  circulaire  du  mois  d'avril  1891,  recom- 
mandait qu'on  tolérât  dans  les  écoles  : 

Quatre-viNGTs-cinq.  comme  quatre-viNors  ;  trois  cents  cin- 
quante, comme  trois  cents,  etc. 

Ne  changeons  pas  ainsi,  disent  les  anti-réformistes,  l'or- 
thographe de  nos  pères  ;  conservons  pieusement  celle  qu'ils 
nous  ont  laissée  en  héritage. 

Lorsqu'on  prouve  à  ces  Messieurs  que  le  Ministre  de 
l'instruction  publique  veut  précisément,  avec  la  Société  de 
réforme  orthographique,  nous  faire  retourner  à  la  graphie 
de  nos  pères,  nous  arrivons  à  une  nouvelle  distinction, 
au  diaiinguo  do  la  scolastique  :  Qu'entendons-nous  par  nos 
pères  :  ceus  du  XVI I®  siècle  ou  de  plus  loin  encore,  ou 
nos  pères  de  plus  près,  dont  la  graphie  a  bien  aussi  sa 
valeur  ? 

Soyons  d'accord  avec  nos  an ti -réformistes  ;  consultons 
Voltaire,  c'est  un  de  nos  pères  des  plus  près. 

Édition  de  1776,  dans  le  volume  où  il  parle  du  peuple  juif 
et  de  son  dénombrement,  on  trouve  des  dizaines  d'exemples 
où  Voltaire  n'écrit  jamais  cent  autrement  qu'avec  un  s  final 
lorsqu'il  s'agit  de  plusieurs  centaines  : 

Quatre  cents  mille  ;  trois  cents  vingt  mille  ;  etc.,  etc. 

Pour  le  mot  vingts  et  encore  pour  le  mot  cent,  prenons  le 
t.  LXVIII  (1789)  : 

Le  moribond  do  quatre  vingts  et  un  ans.  On  n'élève  pas  les 
filles  quand  on  a  quatre-viNOTS  et  un  ans. 

Dépenser  quatre-viNOTs  mille  francs  (p.  20).  Quatre-viNOTS 
mille  esclaves  qui  appartiennent  à  des  moines  (p.  216).  Qaatre- 
CKNTS  mille  francs  (p.  198).  Trois  cents  trente  millions  de  lieaes 
(p.  48), 
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Pour  les  nombres  allant  de  82  à  99  (quand  il  n'écrit  pas 
nonante),  Voltaire  écrit  : 

Quatre-viNGT-deux  ans,  quatre-viNOx-deux  maladies  (p.  295). 
Surchargé  de  quatre-viNCT-quatre  ans  et  de  quatre- viNOT-quatre 
maladies  (p.  415).  Si  je  n'avais  pas  tout  à  fait  quatre-viNcx-deux 
ans,  je  ferais  le  voyage  de  Paris  (p.  274). 

Le  Dictionnaire  de  l'Académie  de  1799  ne  donne  aucune 
règle  sur  cent.  Pour  «  quatre-vingt  »,  il  dit  que  vingt  ne 
prent  pas  Va  final  dans  : 

Qaatre-viNGT-deux,  quatre-viNOT-dix,  etc. 

Mais  il  ne  parle  pas  de  quatre-viNCx  mille,  etc.  Voltaire, 
comme  on  le  voit,  fait  une  distinction  entre  : 

Quatre-viNGT-deux,  etc.  ;  et  :  quatre-viNOTs  mille,  quatre-CENTS 
mille  hommes,  etc. 

PLUTÔT 

Voltaire  écrit  encore />Za/d^  (un  mot)  là  où  nous  écrivons 
maintenant /)^as  tôt  (deus  mots).  Nombreus  exemples  : 

J'aurai  plutôt  fait  une  tragédie  que  ces  arguments  (p.  34).  Je 
me  serais  acquitté  de  ces  deux  devoirs  plutôt  que  je  fais  (remar- 
quons romission  de  la  négation  explétive  ne),  si  la  maladie,  etc 
(p.  43). 

FAIRE 

Il  écrit  toujours  :  je  pesais,  nous  fesons,  etc.  bienfesant, 

BIENFESANCE,  CtC.  \ 

participe 

1.  Voltaire  laisse  encore  souvent  invariable  le  participe 
passé  précédé  du  complément  direct  du  verbe  : 

Les  dieux  que  vos  pères  ont  servi  dans  la  Mésopotamie 
(tome  XXIII,  p.  221,  Les  Juifs),  L'amour  nous  a  fait  Tun  pour 
l'autre  (Adélaïde  du   Guesclin,  III,  3).    11    nous   a  trahi  tous 

1.  Le  célèbre  grammairien  Lemare  (2*  édition,  1819)  nous  dit  qu'il 
est  impossible  de  concevoir  pourquoi  l'Académie  écrit  «  nous  faêsons* 
je  fa/sais,  etc.  »  lorsqu'elle  a  définitivement  abandonné  «  je  fatrai  »* 
du  XVI'  siècle  pour  reprendre  «  je  ferai  »  de  la  bonne  vieille  langue 
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{idem,  IV,  5).  Mes  maux  vous  ont  instruit  du  pouvoir  de  vos 
charmes  (ibidem,  variantes).  11  rit  des  bons  meta  qu'il  prétend 
avoir  dit  {La  Prude).  Il  m'a  quitté  si  durement  (c'est  une  femme 
qui  parle;  V  Enfani  pvodiguCyW,  4).  Quelle  nouvelle  a-t-il  appris 
(ibidem,  11,6)  ?  Pour  la  vertu  que  j'ai  fui  (ibidem,  IV,  3).  L'admi- 
ration que  les  Grecs  ont  toujours  eu  pour  V Electre  de  Sophocle 
(t.  IV,  p.  127,  Dissertation).  Quelques  progrès  que  ces  arts  aient 
FAIT  en  France  (t.  IV,  p.  177).  Les  lauriers  que  ces  mains  n'ont 
cueilli  que  pour  vous  (Irène,  \U,  3).  Le  roi  désespéré  vous  a 
proscrit  tous  deux  {Agatliocle,  111,  2).  Auriez-vous  dono  voulu 
qu'elle  nous  eitt  immolé  (Oltjmpie,  L  2)  ?  Rien  ne  les  a  égalé 
depuis  (Le  Triumcirat,  notes).  C'est  la  seule  querelle  qu'elle  ait 
eu  (VIII,  51).  Combien  d'assassinats  n'ai- je  pas  vu  en  Italie 
(Église  romaine,  p.  147,  t.  XXXIII,  1786). 

Comme  on  le  voit,  les  exemples  sont  nombreus  ;  les  règles 
n'étaient  pas  alors  iyrannigues  comme  elles  le  sontaujoui^ 
d'hui. 

2.  Voltaire  laisse  invariable,  comme  au  XVII«  sièclo,  le 
participe  suivi  d'un  infinitif  sans  préposition  : 

Retournons  aux  lieux  qui  m'ont  pu  naître  (c'est  une  jeune  fille 
qui  parle;  Agathoclc).  Je  l'ai  eu  (ta  fille)  croître  en  grâce  (Z.cs 
Lois  de  MinoSj  IV,  3).  Aux  clartés  des  flambeaux  que  j'ai  eu 
disparaître  (Les  Scgthes,  III,  1).  Sachez  quel  lieu  les  a  en  naître 
(Oreste,  H,  3).  On  l'a  eu  (la  reine  Clytemnestre)  partager  cette 
joie  (Orcste,  IV,  3).  Vous  (tous,  héros)  que  j'ai  eu  périr  (La  Mort 
de  César,  11,  2).  Mes  yeux  t'ont  eu  pleurer  sur  le  sang  de  ton 
mari  (Les  Scgthes,  V,  2).  Le  gouvernement  lésa  laissé  subsister 
(Le  Culte  de  la  Chine,  t.  XXXIII,  p.  184).  . 

3.  Il  suit  la  règle  de  Vaugelas  contre  celle  de  Ménage, 
dans  : 

Ces  lions  que  leur  maître  avait  re/if/«  plus  doux  (Bruius,  \,  3). 
Le  ix)ète  les  a  rendu  (Oreste  et  Electre)  plus  respectueux  pour 
Clytemnestre  (Orcsro,  p.  141).  Vos  mystères  que  j'ai  cru  à  mon 
pouvoir  contraires  (Agiuhoclc,  V,  3,  1781)).  Les  forfaits  qui  vous 
oui  fait  amis  (Le  Triumcirat^  V,  2).  Le  salut  de  l'État  vous  a 
rendu  parents  [Lu  Mort  de  César.  II,  4).  L'hymen  t'a  fait  ma 
fille  (Les  Scgthcii,  V,  1).  Quelle  est  cette  tombe  que  j'ai  eu  lavée 
de  vos  pleurs  (Mèrope,  III,  2). 

Nous  savons  que  c'est  ainsi  qu'écrivaient  Bossuet,  Racine 
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et  Chateaubriand  (voir  mon  Histoire  des  Participes).  Voici 
des  exemples  très  récens;  ils  sont  de  M°*®  Emile  de  Girardin. 
Qu'on  ne  vienne  donc  plus  nous  dire  qu'on  n'écrit  plus,  qu'on 
ne  parle  plus  jamais  de  cette  manière  ! 

En  vain  dans  mes  transports  ta  prudence  m'arrôte, 
Ma  mère,  il  n'est  plus  temps,  tes  pleurs  m^ont  fait  poète. 

(A  ma  mère) 

Au  sentiment  d'Orgueil  je  ne  suis  point  rebelle^ 
Je  bénis  mes  parents  de  m'avoir/at^  si  belle. 
(Le  bonheur  d'être  belle.) 

4.  La  grammaire  de  Girault-Duvivier  {Gramm.  des 
Gramm,)  nous  dit  que  Voltaire  pratiquait  déjà  la  règle  que 
l'on  n'observe,  en  réalité,  que  depuis  1820  : 

Ces  murs,  ces  citoyens  qu'a  saucés  mon  courage  (complément 
du  verbe  aoant  le  participe;  sujet  placé  après  le  participe; 
(Brutus  IV,  3).  Girault-Duvivier  cite  cinq  exemples  d'accord. 

Mais  le  plus  souvent  Voltaire  laisse  ici  le  participe  inva- 
riable, d'après  la  règle  des  XVII®  et  XVIII®  siècles  : 

Sur  ces  bords  escarpés  qu'a  formé  la  nature  (Zulime,  I,  4). 
Dm  crimes  nouveaux  qu'ont /)rof/«t^  mes  forfaits  (ibidem  IV,  2). 
Qikwls  illustres  projets  n'eût  point  tenté  ce  cœur  ?  (t.  IV,  p.  157) 
Quelle  victime  a  donc  frappé  ma  rage?  (Sémiramis,  V,  8)  11  fit 
rendre  toutes  les  dépouilles  qu'avaient  pris  les  barbares  (Des 
Enfants  de  Constantin,  p.  128,  t.  XXXIII,  1786).  Elle  occupa 
la  chaire  qu'avait  eu  son  père  (t.  XXXIII,  p.  137).  Dites-moi  ce 
que  vous  avez  fait  de  la  fortune  qu'a  laissé  ce  malheureux  lieu- 
tenant (Lettre  283).  Ces  feux  sacrés  qu'avaient  éteint  mes  crimes 
(L'Enfant  prodigue,  IV,  3).  Ces  murs  qu'ont  bâti  nos  pères 
(Ahire,  II,  4).  —  Voir  mon  Élude  des  Participes  (Z*  édition, 
1889). 

5.  Dans  les  \'erbes  pronominaus,  Voltaire  fait  encore 
ordinairement,  comme  le  XVI I^  siècle  et  la  vieille  langue, 
l'accord  avec  le  sujet  : 

Ils  s'étaient  laissés  surprendre  (Chariot,  I,  1).  Ils  s'étaient 
coupés  la  main  (Liberté,  Thcocratie,  p.  257,  1786,  t.  XXXVI). 
Les  Chrétiens  s'étaient  attirés  cette  persécution  (Des  Martf/rs^ 
p.  107,  t.  XXXUl).  Vous  vous  êtes  laissés  emporter  à  la  colèi'e 
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(Des  Enfants  de  Constantin,  p.  130, 1786;  t.  XXXIIl).  Ils  se  sont 
laissés  battre  et  chasser  (t.  XXXV,  p.  271). 

Je  trouve,  au  contraire,  le  participe  invariable  là  où  nous 
devons  le  faire  varier,  dans  : 

Ils  se  sont  emparé  de  la  forteresse  (t.  XXXIIl,  p.  459,  1786). 
Ils  se  sont  servi  de  ce  passage  du  livre  (t.  XXXV,  p.  347). 

Et  il  écrit  comme  nous  : 

Ils  se  sont  imaginé  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  (t.  XXXIIl, 
p.  149,  L'Église  romaine). 

6.  11  fait  l'accord  avec  le  complément  direct  en,  dans  : 

Des  pleurs,  ah  !  ma  douleur  en  a  trop  répandus  1  —  Vous  décriez 
nos  pièces  avec  l'avantage  non  seulement  d'en  avoir  vues,  mais 
d'en  avoir  Jattes.  —  (Des  romans),  on  m'en  ^prêtés  (t.  VllI, 
p.  138).  Nombreus  exemples;  voir  mon  Étude  des  Participes. 

Dans  mon  Étude  des  Participes^  j'ai  cité,  de  M.  Francisque 
Sarcey,  des  exemples  d'accord,  et  M.  Poitevin  regarde 
l'accord  comme  nécessaire,  dans  : 

(Des  livres),  j'en  ai  reçus  {en,  complément  direct). 

En  ne  remplace  pas  ici  le  génitif  des  autres  langues;  il 
représente  Vaccusatif([e  complément  direct).  Ce  n'est  pas 
non  plus  un  mot  toujoui*s  regardé  comme  singulier,  comme 
le  dit  M.  J.  Fleury  (Gramrn.,  1892,  p.  212-213,  n^  332),  car 
nous  disons  et  écrivons  très  bien  ^  : 

11  en  est  qui  cioent  d'illusions.  Je  pense  à  mes  amis,  et  yen 
parle  souvent  (je  parle  souvent  d'eux;  J.  Fleury,  p.  20;  donc  en 
=  ici  d'cttx,  masculin  pluriel).  On  n*en  voyait  point  d*occupéSy 
etc.  (La  Fontaine).  J'c/iaioM  que  je  n'aurais  jamais  crus  capables 
d'oublier  ces  grands  services  (Eyssette). 

Depuis  Wailly  (1802),  en  (quoique  souvent  complément 
direct)  est  traité  ici  comme  s'il  était  un  complément  indirect, 
de  là  V inaccord  du  participe  précédé  du  seul  pronom  en 
comme  complément.  A  cette  raison  ajoutons  la  tendance 
logique  de  laisser  invariable,  dans  tous  les  cas  possibles,  le 
participe  passé  conjugué  avec  avoir. 

J.  BASTIN. 
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TACTIQUE  A  SUIVRE 


Comme  M.  Gaston  Paris,  nous  pensons  qu'il  n'y  a  plus 
guère  à  compter  sur  l'Académie  française  pour  la  réforme 
orthographique.  Il  nous  reste: 

1°  A  poursuivre  la  réforme  par  voie  administrative  dans  les 
conditions  qu'indiquait  le  Bulletin  de  juillet  1893  (tome  VII, 
page  153  de  la  Reçue  de  philologie  françaùie); 

2^  A  continuer  la  propagande  par  l'exemple ,  en  nous 
efforçant  de  rallier  k  notre  programme  et  à  notre  pratique  le 
plus  grand  nombre  possible  de  périodiques; 

30  A  obtenir  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
que  les  programmes  de  l'enseignement  grammatical  des  écoles 
et  des  lycées  soient  modifiés  de  manière  à  comporter  néces- 
sairement, dans  le  cours  supérieur,  l'histoire  de  l'orthographe. 
Lorsque  tout  le  monde  saura  exactement  pour  quelles  raisons 
ou  pour  quelles  déraisons  on  écrit  le  même  son  de  trois  ou 
quatre  façons  différentes,  la  résistance  instinctive  du  public, 
sur  laquelle  s'appuient  les  antiréformistes,  aura  singulière- 
ment perdu  de  sa  force,  et  une  amélioration  sérieuse  de  notre 
orthographe  deviendra  possible.  Nousvoudrions  que  chacun 
pût  répondre  à  des  questions  telles  que  celles-ci:  «  Pourquoi 
avons-nous  deus  lettres  pour  représenter  le  son /e?  Ley  corres- 
pont-il  toujours  à  Vi  ou  slmj  latins,  et  le^  au  g  latin?  D'où  vient 
la  préférence  donnée  au  g?  La  raison  de  cette  préférence 
existe -t-elle  encore  aujourd'hui?  N'y  a-t-il  pas  déjà  un  bon 
nombre  de  mots  qui  s'écrivent  pary,  bien  qu'ils  eussent  un  g 
en  latin?  etc.,  etc.  »  Quand  tout  le  monde  sera  scientifi- 
quement convaincu  et  aura  le  moyen  de  démontrer  que  notre 
orthographe  est  incohérente,  absurde  et  barbare,  on  pourra, 
sans  crainte,  décréter  la  réforme. 
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NOUVELLES  DIVERSES 


Depuis  plusieurs  mois,  le  Bulletin  des  sommaires,  qui 
paraît  le  10  et  le  25 de  chaque  mois  (Paris,  rue  Beaunier,  44), 
s'imprime  d'après  un  système  d'orthographe  réformée  où  les 
consonnes  doubles  sont  réduites  à  une  seule  quand  elles  se 
prononcent  simples  «  Bulletin  des  sommaires  »,  et  où  le  ph 
est  remplacé  par  /. 

—  A  signaler,  dans  la  Gironde  du  4  avril  1894,  un  article 
intéressant  sur  l'invariabilité  des  participes  français. 

—  Le  Journal  des  Débats  et  V  Union  universitaire 
(16  avril  1894)  ont  rendu  compte  d'une  conférence  réformiste, 
pleine  de  bon  sens  et  d*esprit,  faite  à  la  Sorbonne,  pendant 
les  vacances  de  Pâques,  par  M.  Auguste  Renard,  professeur 
au  lycée  d'Alger. 

—  Le  «  Signal  »,  publié  depuis  1889  par  L.  Mogeon, 
sténographe  à  Lausanne  (Suisse)  s'est  occupé  régulièremeat 
jusqu'à  ce  jour  de  la  question  de  la  réforme  orthographique. 
Il  soutient  le  point  de  vue  de  ceux  qui  se  basent  essentielle- 
ment sur  l'histoire  de  la  langue  française  pour  réclamer  des 
simplifications.  M.  Mogeon  a  fait  disparaître  dans  VEduca- 
leur,  organe  de  la  Société  pédagogique  de  la  Suisse  romande, 
une  liste  d'un  millier  de  mots  réformés  d'après  ce  principe. 


Le  Gérant  :  V»«  Ému^e  Bohilijon. 


CHAL0N-SUR-Sa6NB,    IMPRIMSaiB   DB   L.    MARCBAU. 
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UOKIGIiNE  DES  COiNTES  DE  FÉES 

A    PROPOS   d'un   ouvrage   RÉCENT 


Parmi  les  problèmes  que  soulève  la  très  savante  et  très 
brillante  thèse  de  M.  Bédicr  sur  les  fabliaus\  il  en»est  un 
dont  la  solution  expéditive  qu'il  propose  ne  saurait  être 
considérée  comme  le  dernier  mot  de  la  question.  En  ce  qui 
regarde  les  contes  non  ethniques,  «  il  est  impossible  de 
savoir,  dit-il,  où,  quand  chacun  d'eus  est  né,  puisque  par 
définition  il  peut  être  né  en  un  lieu,  en  un  temps  quel- 
conque ».  Il  faut  avouer  que  voilà  une  règle  qui  simplifie 
singulièrement  pour  tous  les  cas  embarrassants  la  recherche 
de  l'endroit  et  de  l'époque  qui  ont  vu  naître  les  contes  dont 
il  s'agirait  de  trouver  l'origine.  Il  suffit  de  les  classer  dans  la 
catégorie  des  non  ethniques  pour  qu'il  n'y  ait  plus  lieu  de  s'en 
occuper  à  cet  égard.  Rien  de  plus  commode  d'ailleurs  que  de 
faire  entrer  un  conte  quelconque  dans  ce  cercle  dont  il  ne 
sortira  plus,  et  qui  consiste  à  dire  que  puisqu'il  n'est  pas 
ethnique  il  n'a  pas  de  patrie,  et  réciproquement.  Avoir  une 
patrie  «  quelconque  »  ou  n'en  point  avoir  du  tout  n'est  pour- 
tant pas  la  même  chose,  et  le  raisonnement  de  M.  Bédier  ne 
serait  solide  que  si  les  contes  non  ethniques  étaient  réellement 
à  ses  yeus  des  sans  patrie.  Il  est  trop  évident  qu'il  n'entent 
pas  la  chose  ainsi  pour  qu'il  soit  permis  d'insister.  Il  a  voulu 
dire  simplement  que  les  contes  qu'il  appelé  non  ethniques 
sont  dépourvus  de  caractères  qui  permettent  d'en  retrouver 
l'origine,  au  double  point  de  vue  chronologique  et  géogra- 
phique. Or  y  a-t-il  beaucoup  de  ces  contes-là  ?  C'est  ce  dont 
M.  Bédier  me  permettra  de  douter.  Je  vais  du  reste  essayer  de 
justifier  les  causes  de  mon  scepticisme  à  cet  égard,  ou  plutôt 
je  lâcherai  de  prouver  que  d'importantes  séries  de  contes,  que 

1.  Un  volume  gr.  :n-8%  xxvii  et  483  pp.  Paris^  Bouillon^  18D3. 

ReVUR   DK  philologie,   VII.  11 
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M.  Bédier  n'hésiterait  pas  à  classer  parmi  ceus  dont  il  faut 
désespérer  de  connaître  jamais  la  provenance,  peuvent  être 
sinon  datés  du  moins  rapatriés  avec  une  quasi-certitude. 

Les  contes  que  j'ai  en  vue  sont  ceus  qu'on  a  Thabitude  d'ap- 
peler Contes  de  fées.  Mais  la  désignation  peut  paraître  vague 
à  certains  égards,  et  au  risque  de  restreindre  la  portée  de  ma 
démonstration,  je  préfère  ne  l'appuyer  directement  que  sur 
les  récits  contenus  dans  les  recueils  de  Perrault  pour  la 
France  et  des  frères  Grimm  pour  les  pays  germaniques. 

Les  contes  non  ethniques^  pour  reprendre  une  autre  forme 
de  la  définition  de  M.  Bédier,  sont  ceus  qu'on  ne  «  pourrait 
attribuer  à  tel  peuple  créateur  »  et  qui  «  ne  sont  caractéris- 
tiques d'aucune  civilisation  ».  Est-ce  le  cas  de  ceus  qui 
forment  les  collections  dont  je  viens  de  parler  ?  Je  répondrai 
hardiment  non,  en  m'appuyant  sur  les  considérations  sui- 
vantes. 

La  plupart  des  contes  de  Perrault  et  de  Grimm  reposent, 
par  leurs  traits  les  plus  importants,  sur  une  conception  du 
monde  où  les  fées,  les  magiciens  et  les  ogres  jouent  un  rôle 
prépondérant  et  caractéristique'.  Il  y  a  là  comme  une  religion 
sui  generis,  tout  à  la  fois  fantastique  et  athée,  en  ce  sens 
qu'elle  semble  ignorer  le  nom  des  dieus,  une  religion  systé- 
matique dans  sa  bizarrerie  et  signalée  par  une  physionomie 
trop  particulière  pour  qu'on  puisse  en  faire  le  domaine  banal 
de  n'importe  qui.  C'est  bientôt  dit  de  parler  à  ce  propos  de 
survivance  et  d'animisme  ;  ce  sont  des  mots  de  passe  à 
l'aide  desquels,  depuis  une  vingtaine  d'années,  on  prêtent 
tout  expliquer  en  fait  de  croyances  primitives,  sans  expliquer 
rien.  En  réalité,  quand  on  serre  les  choses  de  près  sans 
prendre  pour  argent  comptant  les  formules  vagues  et  les 
expressions  creuses,  on  s'aperçoit  bien  vite  que  nos  contes 
de  fées  répondent  à  des  idées  ethniques  si  une  certaine 
religion  peut  être  considérée  comme  le  propre  d'une  certaine 
race,  —  si  les  fées,  les  ogres,  les  magiciens,  etc.,  qui  sont  les 
acteurs  essentiels  des  contes  de  France,  d'Allemagne,  etc., 
ne  sont  pas  les  acteurs  essentiels  de  ceus  «  de  la  Kabylie  et 
du  Groenland  »,  à  supposer  que  ces  contrées  aient  des  contes 
qui  leur  soient  propres,  —  si,  surtout,  on  se  rent  compte 
qu'il  est  aussi  facile  d'imaginer  comment  le  Petit  Poucet, 
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par  exemple,  a  pu  être  porté  de  France,  d'Allemagne,  etc., 
en  Kabylie  ou  au  Groenland  (en  admettant  qu*il  s*y  trouve), 
que  rhypothèse  inverse  est  absurde. 

Mais,  si  les  contes  de  Perrault  et  de  Grimm,ou  les  contes 
de  fées  qui  ont  circulé  de  tout  temps  en  Europe,  ou  bien 
encore,  ce  qui  revient*au  même,  les  récits  que  les  mères- 
grands  de  nos  villages  racontent  depuis  des  siècles  aus  bam- 
bins qu'elles  élèvent,  ont  les  caractères  ethniques  que  nous 
venons  d'y  reconnaître,  quelle  est  la  race  à  laquelle  on  peut- 
en  rapporter  Tinvention  ? 

La  réponse  que  je  vais  faire  à  cette  question  ne  saurait 
être  donnée  comme  neuve,  mais  je  compte  l'entourer  de 
raisons  qui  le  seront  davantage.  En  deus  mots,  je  crois  avec 
MM.  Max  MûUer  et  Gaston  Paris,  pour  ne  parler  que  des 
savants  les  plus  célèbres  qui  se  sont  prononcés  à  ce  sujet, 
que  les  contes  dont  il  s'agit  sont  d'origine  indo-européenne, 
c'est-à-dire  qu'ils  appartiennent  au  groupe  ethnique  dont  les 
principaus  rameaus  sont  devenus  les  Hindous,  les«Perses, 
les  Grecs,  les  Latins,  les  Slaves,  les  Germains  et  les  Celtes 
et  qu'ils  remontent  à  une  période  antérieure  à  la  cause  quel- 
conque qui  a  brisé  l'unité  primitive  de  ces  peuples. 

Dans  les  preuves  que  j'essayerai  d'en  fournir,  je  ne  m'attar^ 
derai  pas  à  démontrer  d'abord  que  les  contes  dits  populaires, 
et  qui  le  sont  devenus  en  ce  sens  qu'ils  se  conservent  surtout 
parmi  les  vieilles  femmes  de  nos  campagnes,  n'avaient  rien 
de  populaire  à  l'origine.  En  pareille  matière,  les  grand'mères 
n'inventent  riei^et  la  perpétuité  de  ces  contes  sous  des  formes 
à  peu  près  invariables,  en  est  le  sûr  indice.  J'ajouterai  que 
toute  tradition  ancienne,  qui  n'est  que  tradition  •pure,  a  eu, 
même  sous  ses  aspects  Igs  plus  humbles,  la  religion  pour  point 
de  départ,  elle  seule  ayant  eu  l'autorité  doctrinale  suflSsante 
pour  donner  le  branle  aus  enseignements,  quels  qu'ils  soient, 
que  les  générations  des  illettrés  se  sont  depuis  lors  indéfini- 
ment transmises;  dans  tel  village  où  ce  qu'on  appelé  le 
folk'lore  sera  resté  vivant,  personne  n'aura  gardé  le  s.ouvenir 
traditionnel  de  l'histoire  de  ce  même  village  s'il  s'agit  seule- 
ment de  remonter  à  soissanteou  quatre-vingts  ans.  Disons  tout 
de  suite  où  nous  voulons  en  venir  :  les  contes  du  genre  de  cens 
de  Grimm  et  de  Perrault  sont  des  restes  de  la  religion  (ou  de 
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la  mythologie,  ce  qui  est  tout  un)  indo-européenne,  assertion 
qui  m'oblige  à  exposer  aussi  rapidement  que  possible  les  prin- 
cipaus  caractères  de  cette  religion. 

Chez  les  peuples  de  notre  race,  aus  époques  qui  ont  pré- 
cédé de  plus  ou  moins  loin  et  suivi  de  près  la  séparation, 
toute  la  liturgie  était  dans  le  sacrifie»,  c'est-à-dire  dans  l'en- 
tretien au  sein  de  chaque  famille  d'un  feu  perpétuel  consi- 
déré comme  sacré  et  qu'on  alimentait  avec  des  essences 
inflammables  (huile,  beurre,  alcool  ou  résine).  A  ce  feu 
étaient  adressés  des  hymnes  dans  lesquels  on  célébrait  en 
langage  métaphorique  l'union  des  liquides  sacrés  et  des 
flammes  qu'ils  nourrissaient,  l'éclat  de  ces  flammes,  leurs 
crépitements,  leur  développement,  non  sans  adresser  des 
objurgations  à  toutes  les  circonstances  qui  pouvaient  retarder 
ces  effets  de  la  cérémonie. 

Dans  la  phraséologie  des  hymnes,  en  vue  d'en  amplifier 
et  d'en  animer  les  détails,  on  personnifiait  d'ailleurs  les 
différeifls  phénomènes  que  présentait  l'allumage  du  feu 
sacré.  Les  flammes  assimilées  à  des  êtres  vivants  servirent 
de  base  à  l'idée  des  dieus  (les  brillants),  —  leurs  crépite- 
ments devinrent  les  vois  divines  considérées  comme  om- 
niscientes et  prophétiques  à  mesure  que  la  notion  des  dieus 
acquit  des  caractères  merveilleus  et  mystiques,  —  leur  ex- 
pansion fut  comparée  à  des  édifices  resplendissants,  à  des 
parures  magnifiques,  à  des  objets  de  métal  précieus.  Quant 
aus  obstacles  imaginaires  qu'on  s'amusait  à  regarder  comme 
retardant  la  manifestation  des  splendeurs  m  des  enchante- 
ments du  sacrifice,  on  les  symbolisa  sous  la  forme  d'êtres 
malfaisants'localisés  dans  les  parties  basses  et  obscures  de 
l'autel,  au  sein  des  liqueurs  sacrées^que  le  feu  n'avait  pas 
encore  atteintes  ;  ce  ténébreus  séjour  fut  le  prototype  des 
enfers,  comme  ses  habitants  fictifs  furent  cens  des  démons. 

Les  hymnes  liturgiques,  avec  tous  les  développements  dus 
à  la  rhétorique  qui  leur  était  propre,  devinrent  naturellement 
la  base  et  la  matière  même  de  la  tradition  religieuse  sous 
toutes  ses  formes  ;  c'est  d'eus  que  sortit  toute  l'efflorescence 
mythologique  de  l'Inde,  de  la  Grèce  et  de  toutes  les  contrées 
que  peuplèrent  les  Indo-Européens.  Mais  le  privilège  des 
choses  religieuses  est  de  pénétrer  partout.  La  mythologie  des 
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hymnes  ne  fut  pas  seulement  Tobjet  des  brillantes  variations 
ausquelles  la  soumirent  les  poètes  qui,  comme  Homère  et 
Hésiode  en  Grèce,  tirèrent  leurs  chants  des  anciens  docu- 
ments sacrés.  Grice  aus  incantateurs  de  bas  étage,  aus  prêtres 
de  condition  inférieure  qui  devinrent  les  sorciers,  les  for- 
mules liturgiques  avec  leur  cortège  habituel  de  tours  pro- 
verbiaus,  d'expressions  énigmatiques  ou  paradoxales,  de 
récits  pleins  d'invraisemblances,  descendirent  dans  le  peuple 
dont  elles  constituèrent  tous  les  souvenirs  traditionnels  et 
l'équivalent  de  la  littérature  des  classes  instruites.  C'est 
ainsi  que  les  hymnes  amorcèrent  les  contes  de  fées,  cette 
monnaie  de  la  mythologie,  et  dont  la  ressemblance  avec  elle, 
reconnue  par  M.  Bédier  lui-même,  s'explique  si  bien  par 
la  communauté  des  sources  originelles. 

Cette  esquisse  succincte  des  rapports  du  folk-lore  indo- 
européen  avec  les  monuments  primitifs  de  la  religion  de  nos 
pères  rendra  facile  maintenant  Tidentification  des  prijicipales 
figures  typiques  des  contes  qui  s'y  rattachent  avec  leurs 
antécédents  liturgiques,  c'est-à-dire  avec  les  éléments  et  les 
phénomènes  du  sacrifice  que  les  hymnes  ont  commencé  à 
personnifier. 

Les  fées  (fat-va,  celle  qui  parle,  qui  révèle  ;  cf.  fat-um  le 
destin  considéré  comme  la  révélation  de  l'avenir,  -fans  dans 
infans,  celui  qui  ne  parle  pas,/a-rt  parler,  etc.)  qui  résident 
auprès  des  fontaines  senties  sœurs  des  nymphes,  fatidiques 
comme  elles,  et  qui,  comme  elles  aussi,  sont  les  habitante^ 
des  eaus.  Les  unes  et  les  autres  symbolisent  les  liqueurs  du 
sacrifice  et  les  crépitements  prophétiques  qu'elles  font  en- 
tendre quand  elles  se  transforment  en  flammes  sacrées. 

Le  magicien  ((JiâYo^;,  radical  apparenté  à  celui  de  [xàYY-avov, 
stratagème,  et  HtT,y-av/i,  ce  qui  instrumente,  machine,  édifie, 
construit)  est,  dans  les  contes  qui  nous  occupent,  l'équivalent 
ou  le  substitut  du  déva  (ou  dieu)  des  hymnes  védiques.  A 
rinstar  des  dévas,  les  magiciens  développent,  à  Taide  de  leur 
baguette  d'or  (figure  du  feu  sacré),  toutes  les  merveilles  qu'il 
leur  plaît  d'évoquer.  Dans  la  mythologie  grecque,  le  prototype 
par  excellence  du  magicien  des  traditions  populaires  est 
Héphaistos,  Tartisan  sans  pareil  qui  fabrique  toutes  les  choses 
admirables  ou  merveilleuses  dont  les  dieus  ont  besoin.  Le 
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même  rôle  est  rempli  dans  les  hymnes  védiques  soit  par 
Tvastar  (le  fabricant),  soit  par  le  déva  Veruna.  Du  reste,  c'est 
comme  magiciens  suprêmes  que^  dans  l'une  et  l'autre  mytho- 
logie, les  dieus  sont  considérés  comme  les  créateurs  du  ciel 
et  de  la  terre,  images  primitives  du  sacrifice  dont  ils  sont  les 
inventeurs. 

Les  ogres  (latin  Orcus,  l'enfer  personnifié  ;  cf.  Hadès  qui, 
dans  la  mythologie  grecque,  désigne  à  la  fois  l'enfer  et  le 
dieu  des  enfers)  correspondent  traits  pour  traits  aus  Raksas 
ou  Raksasas  des  Védas  (la  racine  est  peut-être  la  même),  les 
reteneurs  ou  les  empêcheurs  (du  sacrifice).  Ogres  et  Rak- 
sasas (dans  la  mythologie  postérieure  dd  l'Inde)  sont  des 
êtres  horribles,  aus  formes  monstrueuses,  qui  se  nourrissent 
de  chair  humaine,  voyagent  la  nuit  (dans  l'obscurité  des 
sacrifices  non  allumés),  et  que  le  héros  qui  personnifie  le 
feu  sacré  triomphant  des  obstacles,  est  prédestiné  à  tuer  au 
moment  de  sa  radieuse  expansion  sur  l'autel. 

Le  rapprochement  de  tous  les  détails  des  contes  de  fées 
qui  coïncident  avec  les  •données  de  la  mythologie  des  na- 
tions d'origine  indo-européenne,  prise  à  leur  source  dans  les 
hymnes  védiques,  demanderait  un  volume.  Cens  que  je  viens 
d'indiquer  sont  assez  caractéristiques,  à  mon  avis,  pour 
dispenser  d'une  comparaison  plus  étendue;  ils  suffisent  du 
moins  pour  permettre  de  localiser  avec  certitude  dans  le 
domaine  indo-européen  l'ensemble  de  ces  contes,  surtout  si 
au  parallèle  général  qui  précèdej'ajoute  l'examen  analytique, 
d'après  la  même  méthode,  d'un  conte  particulier  choisi  parmi 
les  plus  répandus  de  la  série  dont  il  s'agit,  soit  le  Petit  Poucet. 

Ce  récit  célèbre  nous  est  connu  par  deus  versions  prin- 
cipales assez  différentes  Tune  de  l'autre,  dont  la  première  est 
celle  de  Perrault,  tandis  que  la  seconde,  dont  les  variantes 
sont  innombrables,  a  été  l'objet  d'un  remarquable  travail  de 
de  M.  Paris,  qui  a  paru  d'abord  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  de  linguistir/ue  de  Paris  (I,  p.  372  seqq.).  Sous  sa 
double  forme  le  Petit  Poucet  est  trop  généralement  connu 
pour  qu'il  me  soit  nécessaire  d'en  rappeler  les  détails.  Je  les 
supposerai  donc  présents  à  la  mémoire  du  lecteur  dans 
l'espèce  de  paraphrase  explicative  d'après  la  mythologie 
védique  que  je  vais  essayer  d'en  donner. 
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l®  Le  Petit  Poucet  de  Perrault 

Agni,  le  dieu-feu,  avant  de  briller  sur  Tautel  est  caché  ou 
perdu  dans  Tobscurité  que  suppose  Tabsence  du  sacrifice,  si 
Ton  n'a  que  lui  en  vue  et  qu'on  le  considère  (c'est  très  sou- 
vent le  cas  dans  les  hymnes)  comme  la  lumière,  le  jour, 
le  soleil,  ou  le  ciel  par  excellence. 

Il  y  est  petit,  pareil  à  un  fœtus,  disent  et  redisent  *les 
textes,  —  il  ne  sera  grand  qu'une  fois  allumé  et  qu'il  se 
dressera  devant  le  sacrificateur  sous  la  forme  d'une  flamtne 
brillante  ^ 

Il  est  sage  ou  savant  {oidoan),  par  emploi  régressif  en 
quelque  sorte  de  Tépithète  à  laquelle  il  a  droit  quand  il 
brille,  quand  il  eât  éclairé  et  qu'il  fait  entendre  sa  vois 
omnisciente.  • 

Les  libations  qui  le  contiennent  en  puissance  et  ausquelles 
il  est  identifié  si  souvent  sont  au  nombre  de  sept,  —  elles  sont 
sœurs  (ou  frères  quand  on  lès  personnifie  au  masculin). 

La  forêt  où  le  Petit  Poucet  se  pert  avec  ses  frères  et  la 
maison  de  l'ogre  où  il  trouve  un  abri  pendant  la  nuit  sont 
deus  figures  différentes  d'un  même  objet,  l'obscurité  du  non- 
sacrifice. 

Le  Petit  «Poucet  tue  l'ogre  comme  Agni  tue  le  Raksas. 
Celui-ci  et  celui-là  s'emparent  alors  des  richesses  de  leur 
victime,  qui  ne  sont  autres  que  les  eaus  abondantes  et 
nourricières  de  la  libation  ausquelles  ils  doivent  la  vi- 
gueur et  l'éclat. 


1.  Le  vers  du  Rig-Véda,  IX,  15,  1,  eèa  dhlyà  ydty  ancyâ  çàro 
rathebhir  âçubhih,  «  celui-là  (le  liquide  sacré  prêt  à  flamber,  soma 
/)a:?amôna),le  héros,  se  meut  au  moyen  de  chars  rapides  (ses  flammes) 
et  à  l'aide  d'une  intelligence  (dont  la  forme  est)  minuscule  »,  donne 
très  bien  l'idée  des  formules  sur  lesquelles  s'est  développé  notre 
conte,  surtout  dans  sa  seconde  version. 

Un  mythe  de  l'Inde,  tiré  évidemment  de  formules  analogues  à 
celles  qui  ont  abouti  au  conte  du  Petit  Poucet^  est  celui  du  nain 
Vf^nu  qui,  dans  sa  lutte  contre  le  démon  Bali^  parcourt  le  monde  en 
trois  pas  (cf.  les  bottes  de  sept  lieues). 
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2**  Le  Petit  Poucet  d'après  les  versions  recueillies 
PAR  M.  G.  Paris 

Ici,  au  lieu  de  conduire  ses  frères,  Poucet  dirige  soit  des 
bœufs,  soit  des  chevaus,  soit  un  chariot,  soit  une  charrue. 

Rien  de  plus  fréquent  dans  le  Rig-  Véda  que  les  vaches 
(ou  bœufsj-libations,  ou  les  chevaus,  ou  les  chars,  figures 
des*tlammes  du  sacrifice,  qui  traînent  ou  portent  les  libations 
sous  la  conduite  d*Agni. 

D'ailleurs  comme  il  s'agit  du  petit  Agni,  d'Agni-fœtus,  il 
est  encore  invisible  et  caché,  tantôt  à  l'intérieur  des  vaches- 
libations,  tantôt  dans  le  ventre  du  loup,  tantôt  enfin  dans 
l'oreille^  du  cheval  ou  du  bœuf.  Il  y  fait  entendre  sa  vois 
qui  représente  ses  crépitements  et  qui  est  généralement  le 
signal  de»sa  délivrance  :  on  ne  Tentent  qu'au  moment  où  il 
va  échapper  à  l'obstacle  et  sortir  de  l'obscurité. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  circonstance  d*après  laquelle 
le  Petit  Poucet  serait  le  Bow-ojc  des  sept  bœufs  de  la  Grande- 
Ourse,  il  suffit  de  se  rappeler  qu'en  pareil  cas,  comme  dans 
beaucoup  d'autres  du  même  genre,  la  mythologie  indo-euro- 
péenne s'est  transformée  en  astronomie,  ou  plutôt  celle-ci  a 
emprunté  à  celle-là  sa  nomenclature  primitive.  Les  sept 
bœufs  de  la  Grande-Ourse  ont  passé  du  ciel  du  sacrifice  au 
ciel  réel,  à  la  faveur  surtout  du  double  sens  (ours  et  chose 
lumineuse)  du  mot  sanscrit  Riksa  =  grec  ipx-coî. 

Ai-je  achevé  ma  démonstration  et  réussi  à  faire  voir  que 
nos  contes  de  féos  ne  sont  ni  une  sorte  de  proies  sine  maire 
creata,  comme  les  folk-loristes  ont  l'air  de  le  croire*,  ni 

1.  Cf.  pour  cette  circonstance  dont  il  est  fait  souvent  mention,  Rifj- 
Vèday  11,  24,  8,  où  il  est  question  d'oreilles  qui  sont  la  demeure  des 
flèches  du  feu  sacré  personnifié  sous  le  nom  de  Brahmanaspî<ti.  Au 
vers  V^  vJl,  9,  il  est  dit  aussi  que  les  chevaus  dindrarrAgni  le 
portent  dans  l'oreille. 

E.  Un  fait  curieus  à  noter  c'est  que  la  théorie  des  folk-loristes  n'a 
d'abortl  été  qu'une  méthode.  11  s'agissait  simplement  pour  commencer 
de  réunir,  abstraction  faite  de  toute  idée  générale,  les  légendes  popu- 
laires partout  où  elles  se  trouvent.  Le  système  n'est  venu  qu'après  et 
visiblement  inspiré  par  la  méthode  :   les  légendes  recueillies  partout 


Digitized  by  VjOQQ IC 


l'origine  des  contes  de  fées  169 

d'éternels  vagabonds  dont  le  pèlerinage  a  commencé  on  ne 
5ait  où,  ainsi  que  M.  Bédier  paraît  disposé  à  le  penser?  On 
me  permettra,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  de  pencher  pour 
l'affirmative  et  de  croire  plus  que  i^mais,  en  présence  des 
raisons  qui  militent  en  sa  faveur,  à  Torigine  indo-européenne 
des  traditions  qui  portent  visiblement  le  cachet  des  an- 
ciennes croyances  indo-européennes. 

Il  me  serait  facile  maintenant  de  montrer  que,  parmi  les 
contes  considérés  à  la  fois  comme  «  ethniques  »  et  peu  an- 
ciens, un  grand  nombre  ne  doivent  cette  apparence  qu'à  la 
mise  en  œuvre,  avec  quelques  détails  nouveaus  inspirés  par 
le  lieu  de  l'époque  où  la  refonte  s*est  produite,  de  viens 
thèmes  légendaires,  dont  la  véritable  origine  remonte  aus 
hymnes  liturgiques  du  genre  de  cens  que  les  Védas  nous  ont 
conservés.  Et  ceci  explique  comment  tel  conte  de  l'Inde  peut 
avoir  son  correspondant  en  Occident  (exemple  :  la  légende 
de  Purûravas  et  d'Urvaçi  auprès  de  la  fable  de  Psyché  et 
celle  de  Mélusine)  sans  qu'il  y  ait  eu  influence  directe  d'une 
version  sur  l'autre. L'hypothèse,  justifiée  partant  de  faits,  de 
la  communauté  d'origine  à  une  très  haute  époque  et  sous 
une  forme  extrêmement  rudimentaire  explique  les  ressem- 
blances de  tel  récit  du  Pancatantra  avec  tel  fabliau  dé- 
veloppé par  les  jongleurs,  sans  qu'il  soit  besoin  d'admettre 
d'intermédiaires  quelconques.  Aussi,  toutes  les  théories  ex- 
posées avec  tant  de  verve  d'érudition  et  de  clarté  dans  la 
première  partie  du  beau  livre  de  M.  Bédier  doivent  être 
rectifiées  en  conséquence. 

En  ce  qui  me  concerne,  et  il  est  à  peine  besoin  de  le  rap- 
peler après  tout  ce  qui  précède,  mes  conclusions  seront 
celles-ci  : 

1^  Tous  les  contes  où  figurent  les  personnages  typiques 
des  contes  de  Perrault  et  de  Grimm  sont  d'origine  indo- 
européenne et  ont  leur  source  dans  les  anciens  chUnts  litur- 
giques de  la  race  ; 

sont  devenues  dogmatiquement  celles  de  partout.  Aujourd'hui,  de 
par  la  doctrine,  défense  est  faite  de  rechercher  s'il  n'y  a  pas  eu  de 
centres  d'éclosion  et  de  propagaiioïi  dont  le  rayonnement  a  produit 
la  di£fusiou  actuelle  de  la  matière  légendaire. 
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29  11  est  infiniment  vraisemblable  que  tous  les  contes  qai 
portent  le  même  caracrère,  dans  les  contrées  autres  que  celles 
qu'habitent  les  Indo-Européens,  y  ont  immigré  avec  ce 
qu'on  peut  appeler  le  bagage  verbal  de  la  civilisation  de 
ceus-ci\ 

Paul  Regnaud. 


1.  Parfois  on  pourrait  croire  que  M.  Dédier  a  sur  les  contes  de 
fées  des  idées  voisines  de  celles  que  je  viens  de  développer,  par 
exemple  quand  il  dit  (p.  248)  :  «  Beaucoup  (de  contes)  renferment  des 
traits  merveilleus,  actuellement  vivants,  précieus  aus  mythologues, 
qui  font  l'intérêt  de  nos  contes  de  village  :  ils  sont  les  matérlaus  de 
la  mythologie.  »  Mais  on  lit  quelques  lignes  plus  haut  :  «  Nos  contes 
de  fées,  considérés  comme  des  produits  fabriqués^  indéfiniment 
transmissibles,  ne  sont,  en  tant  qu'ils  sont  communs  aus  diverses 
nations,  susceptibles  d'aucune  étude  ;  »  et  cette  fois  je  renonce  à 
comprendre.  Y  a-til  des  contes  de  fées  sans  merveilleus,  et  si  le 
merveilleus  est  précieus  aus  mythologues,  comment  peut-on  dire 
que  les  contes  où  it  y  en  a  ne  sont  susceptibles  d'aucune  étude, 
étude  qui  consistera  justement  à  déterminer,  â  spécifier,  à  localiser 
la  mythologie  qu'ils  renferment,  et  à  voir  par  là  d'où  ils  viennent  ? 
La  t/ièse  préconçue  de  l'auieur  est  ici  en  conûit  aigu  avec  son  vigou- 
reus  bon  sens. 
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(Supplément) 
Par  C.   PuicHAUD 


Abat,  n.  c.  m.  Chute  (d'eau.)  Par  extension  :  Quel  abat  de 
coups  de  bâton! 

Abat  (d  ),  loe.  adv.  S'applique  à  la  pluie  et  signifie  : 
avec  abondance.  Dans  cette  pluie  d'abat,  je  ne  savais  où  me 
mettre. 

Abâtage,  n.  c.  m.  Portée  d'un  levier.  —  Faire  un  abatage 
c'est,  avec  un  levier,  produire  un  effort.  J'ai  fait  un  abatage 
pour  abattre  ce  mur,  assez  fort  pour  le  relever. 

Aburingues,  n.  c.  f.  pi.  Le  trop  plein  d'un  vase.  Heureus 
sont  ceus  qui  possèdent  les  aburingues  de  ton  chaudron  pour 
nourrir  leurs  gorets. 

Acache,  adj.  des  deus  g.  Pressé,  -e,  tassé,  -e,  non  levé 
(en  parlant  du  pain).  Le  pain  azyme  est  acache,  acache  aussi 
la  terre  que  la  houe  n'a  pas  façonnée. 

Acoyau,  n.  c.  m.  Chevron  qui  déborde  le  mur,  supportant 
les  pièces  qui  doivent  en  écarter  les  eaus  pluviales. 

Acrapassé,  -ée,  adj.  Réuni,  -e  en  tas  pressé.  En  voyant  mon 
bétail  acrapassé  j'ai  cru  qu'il  y  avait  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire. 

Adoué,  -ée,  n.  et  adj.  Personne  unie  en  dehors  des  liens 
du  mariage.  Les  adoués  ne  se  vantent  pas  de  leur  situation. 
Auriez-vous  cru  que  cette  femme  était  adouée? 

Affier,  V.  n.  Certifier.  Je  vous  affie  qu'il  viendra.  (Se 
trouve  dans  Villon.) 

Affouzeler  (s'),  v.  a.  Se  dit  des  animaus  quand,  tout  en 
restant  debout,  ils  rassemblent  leurs  pieds.    La  rosée  fait 
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affouzeler  les  génisses.  —  V.  pr.,  s'aSouzeler.  Les  chiens 
s'affouzellent  sur  la  gelée  blanche. 

Affronter,  v.  act.  Faire  éprouver  un  affront  à...  Il  est 
affreus  d'affronter  son  père. 

Agacia,  n.  c.  m.  Pommier  sauvage. 

Agarder,  v.  act.  Regarder.  S'agarder,  v.  pr.,  S'agarder  dans 
la  glace. 

Ageneiller  (s'),  v.  pr.,  S'agenouiller. 

Agout,  n.  c.  m.  Égout. 

Agoutter,  v.  act.  et  n.  Égoutter.  —  V.  pr.,  s'agoutter. 

Agréïance,  n.  c.  f.  Consentement.  Donne  ton  agréïance. 

Agroumer  et  s'agroumer,  v.  a.  et  pr.  Synonymes  d*af- 
fouzeler  et  (s). 

Aiziment,  adv.  Aisément. 

Ajeindre,  v.  act.  Attt^ndre,  Si  je  pouvais  ajeindre  cette 
branche,  j'abattrais  les  fruits  qu'elle  porte. 

Ajeter,  v.  act.  Acheter.  —  S'ajoter.  V.  pr.  On  trouve  rarement 
que  le  bonheur  s'ajète  trop  cher. 

Alinoter,  v.  n.  Maigrir.  Comme  tu  as  alinoté  depuis  que 
je  ne  t'ai  vu  ! 

Alizé,  -ée,  adj.  Compacte.  Pain  alizé. 

Amoindrezir,  v.  act.  Diminuer.  Tu  me  parais  vouloir 
amoindrezir  le  mérite  de  cet  homme. 

Amoisser,  v.  act.  Exciter.  Amoisser  deus  chiens  l'un 
contre  l'autre.  '—  S'amoisser,  v.  pr.  Ces  gens  s'amoissent  sans 
raison. 

Amounition,  n.  c.  f.  Munition.  Fusil  d'amounition. 

Animau,  n.  c.  m.  Serpent.  Tiol  animau  n'est  pas  verimeus. 

Annui,  adv.  Aujourd'hui.  Voir  Annet  et  Hannet. 

Apetitezir,  v.  act.  et  n.  Devenir  plus  petit,  diminuer. 
Apetitezir  son  héritage.  En  vieillissant,  l'homme  apetitezit. 

Apichener,  v.  act.  et  n.  Taquiner.  Les  gens  qui  ont 
l'habitude  d'apichener  sont  détestés.  N'apichène  pas  ce 
taureau,  il  t'en  ferait  repentir. 

Ardillon,  n.  c.  m.  Orgelet,  petit  bouton  qui  vient  au  bord 
des  paupières. 

Arguelisse,  n.  c.  f.  Réglisse. 

Arrouser,  v.  act.  Arroser.  Arrousez  vos  champs  pendant 
les  chaleurs. 
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Arrouter,  v.  act.  Apprendre  la  route  à...  Arrouter  son 
cheval  pour  aller  au  champ. 

Assaisonner,  v.  n.  Mûrir.  Dans  les  années  pluvieuses,  les 
haricots  assaisonnent  difficilement. 

Assouler,  v.  act.  Presser.  Assouler  le  foin,  la  paille. 


B 


Badigoulè,  n.  c.  m.  La  bouche.  Avoir  mau  au  badigoulè. 

Badrelle,  n.  c.  f.  Agaric  comestible. 

Baraton,  n.  c.  m.  Outil  de  bois  qui  sert  à  brasser  la  crème 
dans  la  baratte.  Par  extension,  tout  outil  qui  sert  à  brasser 
un  liquide,  une  pâte. 

Barbillons,  n.  c.  ra.  pi.  Longs  poils  qui  pendent  sous  le 
menton  de  certains  animaus. 

Barbette,  n.  c.  f.  Hanneton. 

Bedeillon,  n.  c.  m.  Nain.  Les  farfadets  de  la  légende 
étaient  des  bedeillon  s. 

Bedous,  n.  c.  m.  Un  homme  ventru. 

Beguer,  v.  n.  Rester  bouche  béante.  "Il  était  si  saisi  qu'il 
beguait. 

Becler,  v.  n.  Crier  comme  la  chèvre.  Tiol  homme  bècle  si 
bien  que  les  chevreaus  lui  répondent.  La  chèvre  bècle. 

Beter,  v.  n.  Se  figer.  En  été,  le  beurre  bète  difficile- 
ment. 

Bileus,  -se,  adj.  Soucieus,  -se,  triste.  Cet  homme  ne  paraît 
pas  être  bileus. 

Bireuiller,  v.  n.  Loucher.  Les  amoureus  se  regardent  avec 
tant  d'amour  qu'ils  en  bireuillent. 

Bogui,  -e  et  boïi,  -e,  n.  c.  Fiancé,  fiancée.  Quand  on  est 
bogui,  il  faut  ôtre  sérieus.  Adj.  Un  homme  bogui. 

Boisson,  n.  c  m.  Buisson, 

Boquet  et  boguet,  n.  c.  m.  Pelle  creuse  en  bois  ou  en 
métal  pour  jeter  Teau  d'un  endroit  dans  un  autre. 

Botte  (en),  loc.  adv.  En  fumier,  en  décomposition.  Des 
effets  non  soignés  tomberont  vite  en  botte. 

Boucage,  n.  c.  m.  Bocage. 

Bouillée,  n.  c.  f .  Touffe  de  bois  sortant  d'un  même  pied, 
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cépée.  Touffe  d'herbes,  de  plantes,  etc.  Une  belle  bouillée 
d'ajoncs. 

Bouquer,  V.  n  Bouder.  Je  n'aime  pas  les  gens  qui  bouquent 

Bouter,  v.  act.  Frapper  avec  la  tête.  Le  veau,  en  tétant  sa 
mère,  boute  ses  mamelles  pour  y  faire  affluer  le  lait. 

Bousine,  n.  c.  f.  Sacoche.  Remplir  sa  bousine  d'écus. 

Bralleries,  n.  c.  f.  pi.  Pleurnicheries.  Finis  tes  bralleries 
(Il  mouillées). 

Brèche,  adj.  des  dcus  genres.  Bigarré,  -ée.  Une  vache 
brèche. 

Bricoler,  v.  n.  Chanceler.  Tu  as  trop  bu,  tu  bricoles. 

Brimer,^v.  act.  Empocher  de  profiter.  L'abus  du  mauvais 
lait  peut  brimer  un  enfant. 

Bringue,  n.  c.  f.  Femme  maigre  et  de  mauvaise  tournure. 
Comment!  tu  veus  épouser  cette  grande  bringue  ! 

Broche,  n.  c.  f.  Aiguille  à  tricoter. 

Brocher,  v.  act.  Tricoter.  Brocher  une  paire  de  bas.  Au 
neutre,  bien  brocher. 

Broue,  n.  c  f.  Bruine,  syn.  de  brouée. 

Buffée,  n.  c.  f.  Souffle.  On  ne  sent  pas  aujourd'hui  unô 
buffée  d'air.  » 


Cabèche,  n.  c.  f.  Tète.  Avoir  mal  à  la  cabèche. 

Caboter,  v.  n.  Tousser.  J'ai  un  rhume  qui  me  fait  caboter 
fort.  (Produisant  l'effet  d'un  cabot  qui  s'agiterait  dans  la 
poitrine.) 

CaboLirner,  v.  n.  Tousser  sourdement. 

Calfreter,  v.  act.  Calfeutrer.  Calfreter  sa  porte.  —  Se  cal- 
fréter,  v.  pr.  11  fait  bon,  l'hiver,  quand  on  se  calfrète  chez 
soi. 

Canoçon,  n.  c.  m.  Caleçon. 

Caus,  n.  c.  m.  et  fém.  Outil  de  bois  qui  sert  aus  faucheurs 
pour  mettre  leur  pierre  à  aiguiser  pendant  qu'ils  fauchent; 
la  pierre  y  trempe  dans  l'eau. 

Cépée,  n.  c.  f.  Chêne  ébranché  chaque  année. 

Châble,  n.  c.  m.  Maladie  de  dépérissement  du  bétail.  Mon 
bétail  est  atteint  du  diable. 
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Chacoter,  v.  act.  et  n.  Frapper.  Chacoter  quelqu'un. 
Chacoter  à  la  porte. 

Chambalette,  p.  c.  f.  Désordre,  bouleversement.  Quelle 
chambalette  dans  cette  maison  I  Si  tu  me  cotes,  tu  vas  voir 
une  belle  chambalette. 

Chaple,  n.  c.  m.  Sable  gras.  Lechaplepour  la  construction 
ne  vaut  pas  le  sable. 

Charjouère,  n.  c.  f.  Personne  insupportable.  Mon  garçon, 
tu  es  bien  la  plus  fameuse  charjouère  que  je  connaisse. 

Charnage,  n.  c.  m.  La  chair.  Être  porté  pour  le  charnage. 

Charnail,  n.  c.  m.  Mamelle  des  bêtes  grosse  et  vide.  En 
mauvaise  part  on  dira  d'une  femmc^à  forte  poitrine,  qui  ne 
peut  nourrir  son  enfant  qu'elle  a  du  charnail. 

Charte,  n.  c.  f.  Le  premier  livre  de  lecture.  Il  est  des 
enfants  qui  après  cinq  ans  d'école  ne  connaissent  môme  pas  la 
charte. 

lo  Chatouner,  v.  n.  Mettre  bas,  en  parlant  des  chattes. 
A  l'heure  de  mon  départ,  ma  chatte  chatounait. 

2°  Chatouner,  v.  n.  Produire  des  chatons.  Les  sauzes 
chatounent  pendant  l'hiver. 

Chaudure,  n.  c.  f.  Chaleur.  L'année  1893  sera  célèbre  par 
sa  chaudure. 

Chen,  n.  c.  m.  Chien. 

1*  Chenàsserie,  n.  c.  f.  L'ensemble  .des  chiens,  la  meute. 
(Se  prent^en  mauvaise  part.)  Avec  votre  chenasserie  l'on  ne 
pourrait  chasser  un  renard. 

2°  Chenajsserie,  n.  c.  f.  L'œuvre  de  chair.  Le  neuvitoe 
commandement  de  Dieu  défont  la  chenasserie.  (Se  prent 
toujours  en  mauvaise  part.) 

Chenassier,  -e,  n.  c.  etadj.  Luxurieus,  -se.  Un  chenassier. 
Une  femme  chenassière. 

Chenot,  -te,  n.  c.  Jeune  chien,  jeune  chienne. 

Chevau,  n.  c.  m.  Cheval.  Monter  à  chevau  sur  une  jument. 

Chiasse,  n.  c.  f.  Pousse  gourmande  d'un  arbre.  Coupez 
les  chiasses  pour  que  l'arbre  greffé  ne  périsse  pas. 

Chiassous,  -se,  adj.  Chassieus,  -se. 

Chou-ripouille,  n.  c.  f.  Chou  frisé  de  Milan.  Les  chous- 
ripouilles  ne  sont  pas  sensibles  à  la  gelée. 

Cimentière,  n.  c.  m.  Cimetière. 
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Cloc,  onomatopée.  Bruit  léger  que  fait  un  corps  tombant 
dans  l'eau. 

Cloquer,  v.  n.  Faire  cloc.  Ça  vient  de  cloquer  dans  la 
rivière,  regardons  ce  qui  est  tombé  dedans. 

Cocatri,  n.  c.  m.  Petit  œuf  que  les  campagnards  croient 
être  le  produit  de  l'accouplement  d'une  volaille  et  d'un 
reptile.  En  cassant  un  cocatri,  il  en  naît  un  serpent. 

Combè,  adv.  Combien?  Combè  vaut  la  douzaine  d'œufs? 

Comprenable,adj.desdeus  genres. Compréhensible.  Il  n'est 
pas  comprenablequele beurre  ne  se  vende  que  vingt-deus  sous 
la  livre  quand  le  foin  vaut  deus  cents  francs  les  mille  kilos. 

Cornifler,  v.  n.  bayer..  En  vous  voyant  ainsi  cornifler,  je 
gagerais  que  vous  êtes  un  fainéant. 

Cotllan,  n.  c.  m.  Cotillon.  Les  cotUans  de  droguet  sont 
très  prisés  en  Gâtine  (11  mouillées). 

Couet,  n.  c.  m.  Synonyme  de  Caus. 

Couéti,  n.  c.  m.  Coutil.  Pantalon  de  couéti. 

Coui,  -e,  adj.  Couvé,  -e.  Vous  distinguerez  les  œufs  couis 
par  leur  brillant. 

Communau,  n.  c.  m.  Terrain  communal.  Le  français  a  ce 
mot  au  pluriel. 

Coumère,  n.  c.  f.  Femme  qui  vient  d'accoucher.  Il  est 
d'usage  d'aller  voir  la  coumère  quand  on  est  une  amie  de  la 
maison. 

1.  Coumin,  -ine,  adj.  Commun,  en  grand  nombre.  Les 
fruits  ne  seront  pas  coumins  cette  année. 

2.  Coumin,  adv.  Couci-couci.  Comment  vas-tu?  Coumin. 
Coure,  adv.  Quand.  Coure  viendras-tu? 
Courpeignon,  n.  c.  m.    Croupion,    Un   courpeignon  de 

poulet  est  un  niorceiiu  délicat. 

Crôpou,  n.  c.  m.  Petite  claie  destinée  à  dégraisser  les 
crêpes  que  l'on  retire  de  la  poêle. 

Cressonce,  n.  c.  f.  Croissance.  Un  enfant  dans  sa cressence 
n'engraisse  pas. 

Crêt,  n.  c.  m.  Croît.  Le  crêt  de  mon  bétail  est  médiocre. 

Crottous,  -se,  adj.  Couvert  de  crottes.  Un  poulet  dont  le 
courpeignon  est  crottous  n'échappera  pas  à  la  mort. 

Cuct,  -e,  adj.  Cuit,  -e.  Prononcer  kè-te.  Les  poumes  cuètes 
sont  plus  saines  que  les  crues. 
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Cueure,  v.  a.  et  n.  Cuire.  Faire  cueure  un  fruit.  A  ce 
soleil  tout  cueut.  Se  cueure,  v.  pr.  Vêla  un  fruit  qui  se  cueut 
pas  vite.  Prononcez  :  keure.     ' 

Cueurgneule,  n.  c.  f.  Crinière.  Prononcez  :  kergneule, 
e  bref. 

Cul-sur-pointe,  loc.  adv.  En  sens  contraire  du  lieu  où  Ton 
allait,  sur  ses  pas.  En  me  voyant  si  mal  reçu  dans  cette 
maison,  je  suis  revenu  chez  moi  cul-sur-pointe. 


D 


Daindegnous,  -se,  adj.  Dédaigneus,  -se.  Pourquoi  se 
montrer  daindegnous?  On  n'a  rien  à  y  gagner. 

Dalle,  n.  c.  f.  Tuyau,  chenal.  Dalle  d'étang.  La  dalle  du 
cou  c'est  le  gosier. 

Damas,  n.  c.  m.  Œillet  rouge.  Un  général  célèbre  avait 
pris  pour  emblème  le  damas.  Par  ext.  toutes  sortes  d'œilleis. 

Dandilleus,  -se,  adj.  Hasardeus,  -e.  Entreprise  dandilleuse. 

Dau,  dans,  art.  contr.  :  Du,  des.  Daus hommes  hardis  pas- 
sent partout.  Les  gens  dau  grand  monde  ne  frayent  pas  avec 
cens  de  la  campagne.  Voir  Do,  Dos  J'écris  ces  mots  diffé- 
remment à  cause  de  la  prononciation  qui  diffère. 

Décarrer,  v.  n.  Décamper.  Je  viens  de  voir  un  lièvre  que 
mon  chien  a  fait  décarrer  rapidement. 

Décesser,  v.  n.  Cesser.  Décessez  de  me  parler  ainsi.  — V. 
act.  Décesser  un  travail. 

Découleuret^  v.  act.  Décolorer.  Le  soleil  découleure  les 
tissus  de  couleur  tendre.  — V.  pr.  Se  découleurer.  Devenez- 
vous  malade^  vous  vous  découleurez  à  vue  d'œil. 

Décrabasser,  v.  act.  Nettoyer,  décrasser  (des  boyaus). 
Quand  vous  tuerez  votre  cochon^  je  m'offre  pour  décrabasser 
les  tripes. 

Défaite,  n.  c.  f.  Ophtalmie  conjonctive.  —  Herbe  de  la 
défaite  :  Géranium  Rohertianum.  Cette  plante  est  employée 
pour  guérir  la  défaite,  d'où  son  nom. 

Défenir,  v.  act.  et  n  Défraîchir.  Un  vent  brûlant  a  défeni 
mes  fleurs.  Votre  teint  défenit.  —  Se  défenir,  v.  pr.  Un  peu 
plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  tout  se  défenira. 

Rbvub  de  philologie,  vu.  12 
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Dégarpocher,  v,  act.  Déraciner.  L'orage  a  dégarroché  mes 
plantations. 

Dégoût,  n.  c.  m.  Mauvais  goût.  Cette  viande  a  un  dégoût, 
jetez-la  aus  chiens. 

Déjouquer,  v.  act.  et  n.  Sortir  du  joue.  Un  renard  a  fait 
déjouquer  les  poules.  Mes  dindons  déjouquent. 

Délivrance,  n.  c.  f.  Poche  qui  enveloppe  le  fœtus  du  bétail. 

Délivres,  n.  c.  f.  pi.  Terre  qui  sort  des  démolitions.  Celui 
qui  répant  des  délivres  sur  ses  champs  s'en  trouve  bien. 

Demage,  n.  c.  m.  Dommage. 

Dépave,  adj.  desdeus  genres.  En  liberté.  Ne  laissez  pas  les 
taureaus  dépaves.  Qui  est  sorti.  Quand  je  suis  dépave,  je  suis 
longtemps  sans  rentrer  à  la  maison. 

Déraser,  v.  act.  Abattre  tout  à  fait.  Déraser  un  mur.  Veut 
dire  aussi  :  écrôter.  Dérasez  ce  mur  d'un  pied, 

Dériorter,  v.  act.  Enlever  la  réorte  à.  Dériorter  une  claie. 

Devinaille,  n.c.  f.  Énigme.  Posez-moi  donc  une  devinaille. 

10  Douelle,  n.  c.  f.  Douve  de  barrique. 

2o  Douelle,  n.  c.  f .  Femme  sans  tournure  et  de  mauvaise 
vie. 

Donner,  v.  act.  Donner,  Dounez-moi  la  main. 

Drouine,  n.  c.  f.  Boîte  que  portent  les  mendiants  pour 
mettre  leur  nourriture  et  leurs  effets,  et  les  ouvriers  pour 
transporter  leurs  outils. 

Durassier,  -e,  adj.  Qui  résiste  à  la  fatigue.  Comment  se 
fait-il  que  des  gens  paraissant  moins  forts  que  d'autres  soient 
plus  durassiers?  —  Durassier,  -e,  veut  aussi  dire  :  avare. 
Quelle  femme  durassière  ! 

Duranmaisi,  loc.  adv.  Dans  le  moment  présent.  Je  ne  vois 
pas,  duranmaisi,  quand  la  pluie  tombera. 

Duret,  n.  c  m.  Troène. 


Èble,  n.  c.  f.  Hièble. 

Ébousailler,  v.  act.  Mettre  en  bouse,  en  bouillie.  Une 
pierre  a  ébousaillé  un  maçon. 

Écharogner,  v.  act.  Mettre  en  charpie.  Les  rats  ont  écha- 
rogné  la  couverture  de  mon  lit. 
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Échiaillé,  -e,  adj.  Maigre,  attaqué  d'étisie.  On  voit,  de 
DOS  jours,  beaucoup  de  gens  échiaillés. 

Embarrasser,  v.  act.  Voir  Empêcher,  même  sens. 

1**  Embarrer,  v.  act.  Arrêter.  Embarrez  cet  homme  qui  se 
sauve,  c'est  un  voleur. 

2«  Embarrer,  v.  act.  Entraver,  enchaîner.  Il  ne  faut  pas 
dédaigner  d'embarrer  les  animaux  malfaisants  si  on  ne  les 
fait  pas  tuer. 

Embellezir,  v.  act.  Embellir  L'amour  embellezit  la  vie. 

Emboucagé,  -e,  adj.  Boisé,  -e.  Terrain  emboucagé. 

Embounezir,  v.  act.  Améliorer,  bonifier.  Le  temps  embou- 
nezit  le  vin.  Au  neutre  :  devenir  meilleur.  Mon  chien,  à 
l'âge  qu'il  a,  n'embounezira  pas.  V.  pr.  S'abounezir  :  s'amé- 
liorer. 

Éméneyer,  v.  act.  Remuer.  Éméneyer  des  feuilles. 

Émorcher,  v.  act.  et  n.  Enlever  les  émorches.  Dites  aus 
valets  d'émorcher  mon  pré.  Que  faites-vous?  J'émorche. 

Endret,  n.  c.  m.  Endroit^  lieu.  Repospns-nous  dans  ce 
joli  endret. 

Enragé,  -e,  n.  c.  et  adj.  Serviteur  qui  a  quitté  la  maison  où 
il  était  gagé  avant  le  temps  fixé.  Défiez-vous  des  enragés. 
J'ai  refusé  de  gager  hier  une  fille  enragée. 

Epince,  n.  c.  f.  Pincetles.  Une  épince  dure  plus  longtemps 
qu'une  palle.  » 

Épouéser,  v.  act.  Épuiser.  Épouéser  une  doue.  Au  neutre. 
On  épouèse.  S'épouéser  Les  pouets  sont  rares  qui  ne  s'épouè- 
sent  pas  par  ce  temps  de  chaleurs  torrides. 

Époussetou,  n.  c.  m.  Époussette,  plumeau. 

Ériguette,  n.  c.  f.  Gaieté.  Celui  qui  est  en  ériguette  le 
matin  pleure  quelquefois  le  soir. 

Escoffier,  v.  act.  Voler,  soustraire.  Un  chasseur  est  fier 
d'escoffier  un  lièvre,  à  la  barbe  du  garde,  sur  la  propriété  que 
ce  dernier  doit  défendre. 

Estatue,  n.  c.  f.  Statue.  Ça  doit  coûter  cher,  une  estatuel 

Estature,  n.  c.  f.  Stature.  Il  y  a  des  hommes  d'une  estature 
gigantesque  et  des  bedeillons. 

Élaudin,  n.  cm.  Goutte  d'eau  qui  tombe  par  la  cheminée. 
Sans  sortir  du  coin  du  feu  je  vous  dis  qu'il  pleut,  et  j'en  suis 
sûr,  les  étaudins  me  le  font  savoir. 
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Étergner,  v.  act.  et  n.  Épargner.  Étergnons  notre  com- 
mentage.  Faut  étergner  dans  sa  jeunesse  pour  vivre  heureus 
dans  ses  vieus  jours. 

Étoc,  n.  c.  m.  Étau.  Quand  cet  homme  vous  tient,  on  se 
croirait  pris  dans  un  étoc. 

Évigasser,  v.  act.  Rajeunir,  rendre  vif.  La  vue  de  cette 
jolie  femme  évigaSserait  un  vieillard.  S'évigasser,  devenir 
vif.  On  ne  s'évigasse  pas  quand  viennent  les  hirondelles 
d'hiver  (les  cheveus  blancs.) 


Faire,  v.  act.  Castrer.  On  fait  un  veau  avant  Tâge  de  deus 
ans. 

Farfouiller,  v.  n.  Faire  du  bruit  (spécial  aus  liquides). 
Dans  les  terrains  marécageus  l'eau  farfouille  sous  les  pieds. 
En  recevant  ma  Jbarrique  je  4'ai  secouée,  et  comme. j'ai 
entendu  que  ça  farfouillait  dedans,  j'ai  bien  compris  qu'on 
m'avait  volé  du  vin  pendant  son  transport. 

Ferchaud,  n.  c.  m.  Tige  de  fer  pointue  qu'on  fait  chauffer 
pour  percer  des  trous  dans  du  bois. 

Fesce,  n.  c.  f.  Clayonnage.  Quand  j'ai  poché  mon  étang, 
j'ai  fait  une  fesce  pour  emp^chev  de  sortir  de  la  boutole  mon 
poisson. 

Filandre,  n.  c.  m.  Filandres,  et  aussi  la  nervure  d'une 
feuille. 

Fin-force  (à),  loc.  adv.  A  force.  Villon  dit  :  «  fîne-force.  )) 
A  fin-force  de  forger  on  devient  forgeron,  mais  à  fin-force  de 
rôtir  on  ne  devient  pas  rôtisseur  :  il  y  a  des  métiers  que, 
malgré  Tinvestiture,  on  ne  peut  exercer, 

Flon,  n.  c.  Duvet  que  produit  le  linge  usé.  Pour  essuyer 
des  verres,  ne  prenez  pas  du  linge  neuf  qui  n'essuie  pas,  ni 
du  vieus  qui  laisse  du  flon  sur  le  cristal. 

Fouailler,  v.  act.  Faire  la  luxure  avec.  Ne  saluez  pas  celte 
femme,  qui  fouaille  tout  venant. 

Fouè,  n.  c.  m.  Foyer.  La  Vendée  a  vaillamment  combattu 
pour  ses  autels  et  ses  fouès. 

Fouillée,   n.  c.   f.    Feuillée,   feuillage  d'arbre.  En  cette 
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année  1893  on  fait  exactement  ce  qu'on  a  fait  en  1870,  on 
fait  ramasser  la  fouillée  pour  empêcher  le  bétail  de  crever. 
Année  de  misère! 

Fredeillous,  -e,  adj.  Frileus,  se.  Oh!  qu'en  cet  été  torride 
les  fredeillous  ont  beau  temps  ! 

Fredinement,  n.  c.  m.  Bruit  que  produisent  des  corps 
sonores  en  s'entre -choquant.  Si  Ton  veut  empêcher  les 
oiseaus  de  manger  le  grain  dans  les  champs,  on  suspent  à 
un  piquet  des  dails  et  des  faucilles.  Au  souffle  du  vent  ça 
produit  un  fredinement  formidable  qui  chasse  les  oiseaus 
chez  le  voisin,  à  moins  qu'il  n'en  ait  fait  autant. 

Fréquenter,  v.  act.  Faire  la  cour  à.  Chez  nous,  un  paysan 
ne  se  marie  pas  sans  avoir  fréquenté  sa  femme  pendant 
plusieurs  années.  Il  est  évident,  qu'à  l'heure  du  mariage,  on 
se  connaîtra.  Prens  la  Bile  de  ton  voisin,  de  ses  défauts  tu 
seras  plus  certain. 

Fressure,  n.  c.  f.  Mets  fabriqué  avec  du  sang,  de  la  chair 
de  porc  hachée  et  du  pain,  bouillis  ensemble.  Quand  on  fait 
la  fressure,  toute  la  famille  se  réunit.  La  mort  du  cochon 
sème  la  gaieté  ;  la  fressure  est  appréciée  hautement  par  les 
plus  fins  gourmets. 

G 

Garât,  n.  c.  m.  Variété  d'érable. 

Game.  Imprécation,  jurement. 

Gerner,  v.  n.  Germer. 

Goudreille,  goudrille,  n.  c  f.  Mauvais  petit  couteau. 

Goudreiller,  v.  act.  Couper  avec  une  goudreille.  J'ai  gou- 
dreille la  chair  de  mon  cochon,  elle  est  si  vilaine  que  je  ne 
puis  la  vendre.* 

Goustre,  n.  c.  m.  Mauvais  couteau. 

Goustrille,  n.  c.  f.  Très  mauvais  couteau.  J'ai  échangé 
mon  goustre  pour  une  goudreille  et  ma  goudreille  pour  une 
goustrille. 

Gousser,  v.  n.  Produire  des  gousses.  Les  chaleurs  de  cet 
été  ont  empêché  mes  haricots  de  gousser. 

Graissée,  n.  c.  f.  Tartine  de  pain  sur  laquelle  on  a  étendu 
quelque  mets  gras.  Graissée  de  confiture,  de  beurre,  de  graisse. 

Graissin,  n.  c.  m.   Engrais  quelconque,  fumier,  amen- 
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dément.  Le  graissin,  si  corrompu  qu'il  soit,  ne  corront  pas 
la  terre.  Le  graissin,  que  méprise  la  ville,  nourrit  les  bons 
légumes  qu'elle  mange  avec  un  plaisir  non  dissimulé. 

Grandet,  -te,  adj.  Un  peu  grand.  Un  garçon  grandet  se 
croit  autorisé  à  parler  comme  un  homme. 

Oreille,  adj.  des  deus  genrçs.  Acariâtre.  La  femme  de 
Socrate  était  greille;  que  n'est-elle  morte  avant  qu'elle  ait 
fait  souche  dans  son  genre  ! 

Oreiller,  v.  n.  Être  de  mauvaise  humeur.  On  greille  en 
voyant  que  le  mauvais  temps  détruit  les  récoltes. 

Gréseler,  v.  n.  (s.  dur).  Râler.  J'ai  dit  au  médecin  que  je 
gréselais,  il  m'a  répondu  :  «  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  me 
dire,  je  vous  reconnais  atteint  d'un  râle  crépitant.  » 

Grune,  n.  c.  f.  Oraine. 

Ouicher,  v.  n.  Se  dit  de  l'eau  qui  bruit  en  sortant  sous 
pression  d'un  endroit  resserré.  L'eau  guiche,  elle  va  nous 
inonder.  Quand  l'eau  sort  d'une  pompe  foulante,  elle  guiche. 

H 

Halenée,  n.  c.  f.  Souffle,  émission  d'haleine.  Ce  mot  diffère 
du  français  en  ce  sens  qu'il  n'implique  aucune  idée  d*odeurs. 
Rendre  sa  dernière  halenée,  c'est  mourir. 

Halener,  v.  n.  Respirer.  D'où  venez-vous  donc  si  vite, 
que  vous  halenez  si  fort? 

Hardi ve,  adj.  f.  Hardie.  !1  faut  que  vous  soyez  hardi ve 
pour  faire  ce  que  vous  faites. 

Herbe  à  la  serpent.  Arum  serpentaire.  {Ariim  maculaiam.) 

Himeur,  n.  c.  f.  Humeur.  Avoir  mauvaise  himeur.  Un 
médecin  recommande  toujours  de  faire  évacuer  les  himeurs. 

1°  Hucher,  v.  act.  Appeler.  Huche  donc  le  valet,  j'ai  une 
commission  à  lui  faire  faire. 

2"  Hucher,  v.  act.  Oronder.  (Dans  Marot.)  Je  hucherai 
ceus  qui,  aviint  sa  maturité,  passeront  dans  mon  champ  de 
froment. 

I 

Ince,  n.  cf.  Dessus  de  l'articulation  des  phalanges. 
J'avais  si  grand  niau  aus' inces  du  médius  de  ma  main 
gauche  que  je  ne  pouvais  pas  tenir  un  outil. 
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Impassable,  adj.  des  deus  genres.  Les  chemins  impassables 
sont  fréquents  en  Gâtine. 

Infeetiouner,  v.  n.  Répandre  une  mauvaise  odeur.  Vous 
avez  tué,  monsieur,  un  lièvre  qui  infectioune;  j'affirmerais 
qu'il  était  mort  longtemps  avant  que  vous  l'ayez  tué.  —  S'em- 
ploie aussi  à  l'actif.  Voyageant  en  chemin  de  fer,  de  Niort  à 
Saint-Maixent,  j'ai  vu  un  voyageur  mettant  dans  le  compar- 
timent d'à  côté  un  panier  de  fromages,  dans  la  crainte 
d'infectiouner  ses  compagnons  de  route;  quoique  à  côté,  il  le 
surveillait...  A  l'arrêt,  il  allait  vérifier  son  cher  colis.  Que 
Dieu  vous  préserve,  non  du  voyageur,  mais  de  son  voisinage  1 


'  Jaucoue,  n.  c.  f .  Sorte  â'ivraie.  La  jaucoue  ne  craint  pas 
la  sécheresse. 

Javasse,  n.  c.  f.  Bavarde.  Adj.  Une  femme  javasse  est 
redoutée. 

Javasson,  n.  c.  m.  et  adj.  Bavard. 

Jeindre,  v.  adj.  Joindre.  Jeindre  un  cheval  à  la  course. 

Jerzeau,  n.  c.  m.  Vesce  (plante).  On  sème  des  jerzeaus 
avec  des  pois  verts  et  des  maïs  pour  faire  du  coupage. 


Laidure,  n.  c.  f .  Laideur.  Je  n'aime  la  laidure  ni  au  moral 
ni  au  physique. 

Laverasse,  n.  c.  f.  Vase  pour  se  laver  les  mains. 

Lequeu,  pr.  relat.;  au  féminin,  laqueue  Lequeu  de  ces 
hommes  préférez-vous,  laqueue  de  ces  femmes? 

Levrèche,  n.  c.  f.  Hase,  femelle  du  lièvre-  Un  chasseur 
€fst  plus  content  de  tuer  un  lièvre  qu'une  levrèche. 

Lie,  n.  c.  f.  Corde,  lien  servant  à  attacher.  A  défaut  de 
corde,  on  fait  une  lie  avec  ce  qu'on  a  sous  la  main,  de  la 
paille,  du  bois  vert,  ou  du  fil  de  fer. 

Lienne,  n.  c.  f.  Petite  gerbe,  qu'enserre  la  main,  composée 
d'épis  glanés. 
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Liper,  v.  act.  Laper.  Un  chien  arrivant  de  la  chasse  lipe 
en  peu  de  temps  sa  soupe.  S'emploie  aussi  au  neutre.  Un 
chien  qui  sort  sans  liper  n'ira  pas  loin. 

Lirou,  n.  c.  m.  Loriot.  On  dit  aussi  .*  chante-lirou. 

Lie,  pr.  pers.  m.  Il,  ils.  Lie  viendra  quand  lie  voudra.  Lie 
sont  méchants  les  gens  qui  font  courir  ces  bruits  (Il 
mouillées). 

M 

Machouère,  n.  c.  f.  Mâchoire. 

Macllotte,  n.  c.  f.  Grumeau  de  bouse  sèche  qui  s'attache 
aus  poils  des  bœufs  et  des  vaches.  A  voir  des  bœufs  si  cou- 
verts de  macllottes,  on  juge  que  leur  propriétaire  ne  peut  leur 
donner  une  litière  suffisante  (Il  mouillées). 

Macllotous,  -e.  Couvert,  -e  de  raîicllotes.  Un  bœuf  macllo- 
tous  ne  montre  pas  qu'il  va  pâturer  au  pré. 

Main  (à  la),  loc.  adv.  A  son  aise.  On  fait  double  de  l'ou- 
vrage qu'on  ferait  à  la  démain,  en  travaillant  à  la  main. 

Maladret,  -e,  adj.  Il  faut  être  maladret  pour  faire  de  sem- 
blables choses. 

Malageus,  -e,  adj.  Maladif,  -ve.  N'étant  pas  d'un  tempé- 
rament malageus,  je  ne  me  ménage  pas. 

Malon,  n.  c.  m.  Furoncle,  anthrax.  Un  petit  malon  est  le 
furoncle,  un  gros  est  l'anthrax. 

Manjouère,  n.  c.  f.  Mangeoire.  Allons,  les  enfants, 
remplissez  les  manjouères  des  bœufs. 

Marichau,  n.  c  m.  Maréchal. 

Martyrer,  v.  act.  Martyriser.  Ne  martyrez  personne. 

Messelè,  n.  c  m  Dent  molaire.  Un  messelè  est  plus  dur 
à  arracher  qu'une  dent  incisive. 

Migaille,  n.  c.  f.  Le  fait  d'introduire  sa.  main^par  la 
migaillère.  La  migaille  indique  qu'on  a  des  mœurs  dissolues. 

Migouri,  n.  c  m.  Mélasse.  C'est  pendant  le  carême  qu'on 
mange  le  plus  de  migouri. 

Mindre,  adj.  des  deus  genres.  Moindre.  Si  vous  aviez  eu 
la  mindre  honnêteté,  vous  n'auriez  pas  fait  cela.  Entre  deus 
maus  il  faut  choisir  le  mindre. 

Mônè,  n.  c.  m.  Meunier.  Au  fém.  mônère. 
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Montre,  n.  c.  f.  Échantillon,  spécimen.  Je  n'achèterai  votre 
froment  que  quand  j'en  aurai  vu  la  montre. 

Mort  (à),  loc.  adv.  Beaucoup,  considérablement.  S'ennuyer 
à  morW  Dans  les  années  sèches,  le  froment  grène  à  mort. 

Morvia,  n.  c.  m. -Crachat  muqueus. 

MoucUe,  n.  c.  f.  Moule.  Les  mouclles  ne  sont  pas  bonnes 
quand  les  huîtres  sont  dans  leur  bonté.  (11  mouillées). 

Mouelle,  n.  c^  f.  Moelle.  Cassez  les  os  pour  avoir  la 
mouelle. 

Moufle,  n.  c.  m.  Mufle. 

Mulon,  n.  c.  m.  Tas.  Mulon  de  foin. 

Musarderie,  n.  c.  f.  Lenteur.  (Marot  emploie  musardie.) 
La  musarderie  n'est  pas  estimable. 


N 

Natre,  n.  et  adj.  des  deus  genres.  Traître.  Les  natres  sont 
méprisés  de  tous;  ceus  qui  les  emploient  ne  s'en  vantent 
pas.  Une  femme  natre  est  plus  dangereuse  encore  qu'un 
homme  qui  aura  ce  défaut. 

Nigeasserie,  n.  c.  f.  Bagatelle.  On  ne  doit  pas  se  fâcher 
pour  une  nigeasserie. 

Noireté,  n.  c.  f.  Ombre,  ténèbre.  (Marot.)  Défiez -vous  des 
noiretés  que  vous  verrez  dans  le  ciel.  Elles  amènent  de  l'eau. 

Nouailleus,  -e,  adj.  Noueus,  -e. 

Nousillère,  n  c.  f.  Comme  Nouseiller.  Noisetier,  coudrier. 

Nu,  -e.  Neuf,  -ve.  J'ai  des  sabots  nus  et  des  chaussettes 
nues. 

O 

Outrepasser,  v  n.  MourirM.Le  fait  d'outrepasser  n  a  rien 
de  tentant 


Partoment,  n.c.  m.  Départ.  (Villon,  Montaigne.)  On  est 
généralement  triste  quand  on  est  sur  son  partement. 
Penderller  (11  mouillées),  v.  n.  pendre. 
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Pendllé  (au)  ou  au  pendillé  (11  mouillées),  loc.  adv.  Sus- 
pendu, -e.  En  voulant  sauter  un  buisson,  le  loup  est  resté  au 
pendllé. 

Percelte,  n.  c.  f.  Vrille.  La  percette  d'un  vigneron.* 

Perdanllan,  loc.  adv.  De  l'autre  côlé:  Passez  donc  per- 
danllan  (11  mouillées). 

Petouère,  n.  c.  f.  Jouet  d'enfant  constitué  par  un  tuyau 
de  sureau.  A  chaque  extrémité  on  introduit  un  tampon  de 
substance  malléable,  généralement  de  lin  ou  de  chanvre 
mâché.  Avec  un  piston  on  refoule  vivement  l'un  des  tampons. 
L'air  comprimé  dans  l'appareil  agit  sur  le  tampon  antérieur 
qui  part  avec  violence  et  en  pétant. 

Pi,  n.  c.  m.  Pied.  Avoir  froid  aus  pis. 

Piarder,  v.  act.  et  n.  Travailler  avec  le  piard.  Piarder  un 
champ.  Plus  vous' piarderez  dariS  votre  jardin,  plus  tos 
légumes  viendront  vite. 

Picot,  n.  c.  m.  Tache,  petit  trou  dans  la'peau. 

Pidi,  n.  c.  f.  Pitié.  Ayez  de  la  pidi,  vous  n'aurez  pas  à  le 
regretter.  *• 

Pigreler,  v.  act.  Tacheter.  Il  est  facile  de  pigreler  un  mur 
pour  lui  donner  Taspect  d'un  bloc  de  granit. 

Pinè,  n.  c.  m.  Pin  pinier. 

Piniau,  pineau,  n.  c.  m.  Noyau.  Une  amande,  trop  souvent, 
ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  casse  son  piniau. 

Piounette,  n.  c.  f.  Lien  qui,  placé  sur  le  sabot  de  bois  au 
cou-de-pied,  l'empêche  de  fendre. 

Pipou,  n.  c.  m.  Pourpier. 

Pitiable,  adj.  des  deus  genres.  Porté  à  la  pitié.  Il  est  bon 
d'être  pitiable  vis-à-vis  de  tous. 

Plange,  adj.  des  deus  genres.  Plan,  -e.  Uni,  -e.  Terrain 
plange.  On  avance  plus  vite  à  plange  terre  qu'à  la  côte. 

Pllâlrer,  v.  act.  Flatter.  Vanter  avec  excès.  Défiez-vous  de 
ceus  qui  vous  pUâtrent  (Il  mouillées). 

Pllesser,  v.  act.  Palisser.  Il  est  bon  de  pllesser  les  haies 
pour  empêcher  les  animaus  de  pénétrer  Sans  les  champs 
(11  mouillées). 

Poëlette,  n.  c.  f.  Poêlon.  (Villon.) 

Poirasse,  n.  c.  f.  Poirier  sauvage.  La  poirasse  est  très 
employée  pour  faire  des  bâtons. 
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Pois,  poisille,  poiseille,  le  premier  masculin,  les  deus 
autres  féminins.  Haricot. 

Poisiau,  poiseau,  n.  c.  m.  Le  petit  pois. 

Poitrenail,  n.  c.  m.  Poitrine.  Dans  le  grand  monde  les 
dames  ont  le  poitrenail  découvert  au  bal. 

Potiron,  n.  c.  m.  Champignon  comestible.  Le  potiron  de 
chien  est  un  champignon  vénéneus. 

Pouéser,  v.  act.  Puiser.  Pouéser  un  seau  d'eau.  —  S'emploie 
aussi  au  neutre.  Pouéser  dans  un  trou. 

PoufRasse,  n.  c.  f.  Fille  ou  femme  de  mœurs  légères. 

Poume,  n.  c.  f .  Pomme.  Dans  les  années  sèches  les  poumes 
ne  donnent  qu'un  cidre  médiocre. 

Pouner,  v.  act.  et  neutre.  Pondre.  Ma  poule  a  pouné  dis 
œufs.  Quand  une  poule  a  pouné,  elle  chante  avant  de  sortir 
du  nid. 

Prepou,  n.  c.  m.  Propos.  11  ne  coûte  pas  plus  de  tenir  un 
bon  prepou  que  d'en  tenir  un  mauvais,  et  Ton  y  gagne  en 
considération. 

Pri,  n.  c.  m.  ou  Prie,  n.  c   f.  Pré. 

Puté,  n.  c.  m.  Purin.  Le  puté  fait  la  valeur  du  fumier. 

Putou,  adv.  Plutôt.  Putou  que  de  mourir  on  aime-  mieus 
souffrir  beaucoup  et  longtemps.  —  Signifie  aussi  plus  tôt, 
loc.  adv.  On  est  prêt  putou  quand  on  va  à  la  noce  que  quand 
on  va  à  Tenterrement. 

Q 

Quatre-pis,  n.  c.  m.  Salamandre.  Un  proverbe  patois  dit* 
que  quand  on  a  été  mordu  par  un  quatre-pis  on  en  meurt. 

Que,  pron.  relat.  Quoi.  De  que  se  moque-t-on  ici?  De  ma 
croyance,  assurément.  ^ 

Question,  n.  c  f.  Contestation,  dispute.  A  propos  de  qui 
avez- vous  cette  question? 

R 

Radivage,  n.  c.  f.  Bavardage.  Le  radivage  n'avance  pas 
le  travail,  il  le  retarde  et  ne  donne  rien  en  compensation  du 
temps  perdu. 
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Raillard,  -e,  fidj.  etsubst.  Railleur.  Il  n'est  point  de  femmes 
qui  ne  soient  raillardes.  Les  raillards  sont  les  plus  nombreus 
à  toute  réunion. 

Ramiôner  et  ramiouner,  v.  act.  etn.  Murmurer.  Ramiôner 
des  menaces.  Pourquoi  ramiôner? 

Rat-liron.  Voy.  Liron. 

Ravenelle,  n.  c.  f.  Navet  sauvage.  La  ravenelle  est  une 
plante  des  plus  rustiques  et  des  plus  envahissantes. 

Rebomber,  v.  n.  Rebondir.  En  tombant  à  terre,  un  ballon 
de  caoutchouc  rebombera. 

Reboutou,  n.  c.  m.  Rebouteur. 

Rède,  adv.  Beaucoup.  Voy.  Raide. 

Refait,  -e,adj.  Guéri,  -e.  Je  viendrai  vous  chercher  quand 
vous  serez  refait. 

Re^meiller  (se),  v.  pr.  Se  remémorer.  On  se  remeille 
certains  faits  avec  plaisir.  S'emploie,  mais  plus  rarement,  à 
l'actif  :  remeiller  un  épisode  de  sa  vie  à  quelqu'un. 

Répouner,  v.  n.  Répondre.  Un  homme  mal  élevé  ne 
répounera  jamais  bien. 

Repue,  n.  c.  f.  Le  repas  des  gens  et  des  bêtes.  Aller  prendre 
sa  repu^.  On  ^it  d  un  repas  peu  substantiel  qu'il  ne  tient  pas 
la  repue,  c'est-à-dire  qu'il  ne  soutient  pas  les  forces. 

Rèze,  n.  c.  f.  Voy.  Rize. 

Rifle,  n.  c.  f .  Même  sens  que  Ravenelle. 

Rime,  n.  c.  f.  Chassie. 

Rimous,  -e,  adj.  Chassieus,  -e. 

Rogne,  n.  c.  f.  Croûte  de  la  peau.  Quand  on  a  des  rognes 
,  on  est  rogneus,  -e. 

Rouchail,  n.  c  m .  Tige  d'une  plante  garnie  de  ses  feuilles, 
fane.  Rouchail  de  pommes  de  terre. 

Rouner,  v.  n.  Grogner  sourdement,  en  parlant  des 
aumailles,  c'est-à-dire  des  bêtes  à  cornes.  Qu'ont  donc  à 
rouner  nos  bœufs? 


Sac,  n.  c.  m.  Contenance  d'un  hectolitre.  Dans  ce  tas  de 
grains  il  y  a  deus  sacs. 

Salou,  n.  c.  m.  Saloir,  petit  vaisseau  à  mettre  le  sel. 
Signifie  aussi  charnier. 
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SAunière,  n.  c.  f.  Grand  saloir.  Le  salou  est  suspendu 
généralement,  la  saunière  repose  à  terre  ou  sur  quatre  pieds 
bas. 

Sauret,  -e,  adj.  Qui  a  les  oreilles  coupées.  On  ne  voit  que 
des  chiens  saurets  dans  les  campagnes. 

Sceller,  v.  n.  Ne  pas  perdre.  Un  étang  qui  scelle  est 
enviable.  Employé  avec  mal,  ce  verbe  signifie  perdre  :  un 
étang  dont  Teau  se  pert  est  un  étang  qui  scelle  mal.  » 

Sérailler,  v.  act.  Voy.  Sarrailler. 

Série,  serée,  n.  c.  f^  Soirée    (Marot,  Bouchet.) 

Serène,  n.  c.  f.  Sirène.  (Marot,  Villon.)  J'ai  entendu  une 
femme  qui  chantait  comme  une  serène. 

Serpent,  n .  c.  f .  Serpent.  Eve  a  été  tentée  par  une  serpent. 

Sicllouère,  n.  c.  f.  Clifoire,  jeu  d'enfant  (11  mouillées). 

Somme,  adj.  des  deus  genres.  Peu  profond.  Un  puits 
somme,  un  souterrain  somme. 

SoteriA,  n.  c.  m.  Diminutif  de  sot. 

Sottisier,  n.  c.  m.  Celui  qui  insulte.  Méprisez  les  sottisiers.^ 
Adj.  sottisier,  -e.  Un  homme  sottisier,  une  femme  sottisière. 

Souflfrener,  v.  n.  Peiner,  avoir  le  cœur  gros.  Quand  on 
souffrène  toujours,  on  vieillit  vite. 

Soulè,  n.  c.  m.  Soulier. 

Sourder,  v.  n.  Se  lever.  Cet  tomme  avait  été  si  maltraité 
qu'il  ne  pouvait  sourder. 

Sourge,  adj.  des  deus  genres.  Souple,  agile.  A  soissante 
ans,  on  n'est  plus  sourge.  • 

Squasse  (prononcez  skasse),  adv.  De  sitôt.  Je  n'ai  pas 
squasse  fini. 


Tabut,  n.  c.  m.  Trouble,  peine.  (Marot,  Montaigne.)  Cette 
affaire  me  donne  beaucoup  de  tabut. 

Tièdezir,  v.  n.  Tiédir.  Avec  faire,  s'emploie  à  Tactif  :  Faire 
tiédezir  le  vin. 

Tiai,  n,  c.  m.  Hermaphrodite,  qui  est  des  deus  sexes. 

Tiller  (le  lin,  le  chanvre  et  autres  matières  textiles),  v.  act. 
Démêler.  (Villon.)— V.  pr.  :  Il  est  certains  lins  qui  se  tillent 
plus  facilement  que  d'autres. 

Tourte,  n.  c.  f.  Tourterelle. 
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Tou^sir,  V.  n.  Tousser.  (Marot.)  Les  nois  sèches  font 
toussir. 

Trapassée,  trapassie,  n.  c.  f.  Grand  nombre.  Celte  année-ci, 
il  y  aura  une  trapassie  de  raisins,  et  pour  les  cueillir  il 
faudra  une  trapassie  de  gens. 

Trejou,  adv.  Toujours.  Chien  hargneus  a  trejou  l'oreille 
déchirée. 

Tremble  (au),  loc.  adv.  En  état  de  tremblement.  La  vue 
du  danger  m'avait  mis  tout  au  tremble. 

Trésia,  n.  cm.  'frio.  Beau  trésiade  baudets. 

Troîpis,  n.  c.  m.  Trépied. 


Veillezir,  v..  act.  etn.  Vieillir.  Les  ennuis  veillezissent 
rhomme.On  veillezitsanss'eu  apercevoir.— V.  pr.se  veillezir. 
On  aime  à  se  veillezir  dans  sa  jeunesse,  à  se  rajeunir  dans 
sa  vieillesse. 

Vêla,  prép.  Voilà.  Vêla  un  rude  gaillard.  (E  très  bref.) 

Vôlure,  n.  c.  f.  Action  de  vêler.  Ma  vache  est  à  sa  pre- 
mière vôlure. 

Ventrèche,  n.  c.  f.  Viande  du  ventre  d'un  animal.  La 
ventrèche  n'est  pas  la  meilleure  partie  des  animaus. 

Verdelle,  n.  c.  f .  Tige  de  bois  vert  Les  verdelles  d'osier 
et  celles  de  bourdaine  sont  excellentes  pour  faire  des  panters. 

Vergnasse^  n.  c.  f.  Aunaie.  Les.  vergnasses  sont  toujours 
dans  des  endroits  marécageus 

Verluter  (se),  v  pr.  Se  rouler.  En  se  battant,  ces  jeunes 
gens  se  verlutaient  dans  la  boue. 

Violer,  v.  n.  Faire  violence.  Le  vent  viole  ce  matin.  — 
S'emploie  aussi  à  Tact.  Le  vent  violait  cet  enfant  de  telle 
façon  qu'il  ne  pouvait  s'en  défendre. 

Violette,  n.  c.  m.  Présure. 

Veuille,  n.  c.  m.  Bruit  que  fait  un  corps  en  tombant  dans 
un  liquide.  En  tombant  dans  la  rivière,  tu  as  fait  un  fameus 
veuille. 
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ESSAI  SUR  LE  PATOIS  D'ALENÇON* 

(phonétique  et  vocabulaire)  par  HENRI  VIEZ' 


OUVRAGES  CITÉS 

D.  Dictionnaire  du  patois  normand^  par  Edélestant  et  Alfred 
du  Méril.  Caen,  1849. 

M.  Dictionnaire  du  patois  normand^  indiquant  particuliè- 
rement tous  les  termes  de  ce  patois  on  usage  dans  la  région 
centrale  de  la  Normandie.  (Campagne  de  Caen  et  pays  d'Auge), 
par  Henri  Moisy,  Caen  1877.  —  'M.  indique  que  ce  glossaire 
'donne  rétymologie  du  mot  en  question  ou  en  cite  des  formes 
anciennes  qui  ne  peuvent  se  trouver  dans  Godefroy. 

H'-M.  et  quelquefois  C.  R.  de  M.  —  Vocabulaire  du  Haut- 
Maine,  par  C.  R.  de  M.  (Comte  René  de  Montesson).  Nouvelle 
édition  augmentée»  Le  Mans  et  Paris,  1859. 

V.  fr.  Dictionnaire  de  U  ancienne  Langue  française, paiV  Frédéric 
Godefroy  (t.  i-vii).*-  Vf.,  autre  abréviation  de  vieus  français,  ne 
reporte  pas  à  Godefroy. 

REMARQUES  SUR   LA    PHONÉTIQUE 
DU  PATOIS  D'ALENÇON 

L'absence  de  monuments  anciens  du  patois  d^Alençon  nous 
empoche  d'en  faire  la  phonétique  détaillée,  selon  la  seule 
méthode  vraiment  scientifique;  bornons-nous  à  le  comparer 
aus  patois  normand  et  manceau,  en  suivant  d'abord  (§  1  et  §  2) 
la  Pré/ace  de  Moisy,  et  à  la  fin  (§  6)  la  Notice  sur  la  pro- 
nonciation (mancelle)  de  C.  R.  de  M. 


1.  M.  Léon  Chambay  a  bien  voulu  me  citer  les  mots  qui  sont  suivis 
au  Vocabulaire j^e  l'indication  (L.  C),  me  donner  des  renseignements 
phonétiques  et  revoir  la  version  en  patois  de  la  Parabole  de  l'Enfant 
prodigue.  Je  le  prie  d'agréer  l'expression  de  toute  ma  gratitude. 

2.  [Nous  donnons,  sans  y  rien  changer,  ce  travail  d*un  débutant  qui 
promet.  Les  romanistes  rectifieront  d'eus-mêraes  les  erreurs  commises 
dans  le  <5lassement  et  l'interprétation  des  faits  signalés].  (Note  de  la 
Rédaction,) 
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§  1,  Le  patois  d'Alençon  présente  plusieurs  caractères  du 
dialecte  normand  (Moisy)  : 

1*  Substitution»  de  lettres  françaises  : 

On  remplace  ch  par  y  devant  un  e  muet  suivi  d'une  con- 
sonne dure  :  fca  o\xfoal,  cheval  ;  aj'eter,  aj'éte,  acheter,  achète  ; 

d  initial  par  (/  dur  :  guiabe,  diable; 

n  par  /  dans  can'çon,  caleçon  ; 

g  dur  intervocalique  par  ï  :  haïette,  baguette  (d'ailleurs 
V aïeule  et  la  gueule  sont  presque  homophones  dansJa  bouche 
d'un  paysan). 

2*  Transposition  de  Ve  muet  : 

Erdecoir,  ercevoir,  erdresser  sont  employés  pour  redevoir, 
recevoir^  redresser  plus  souvent  que  r^devoir,  Y*cevoir, 
redresser. 

3o*Épenthèse  de  Vr  devant  r  dans  mairrie  (maire-rie), 
mairie. 

4°  Quelques  retranchements  de  lettres  : 

Suppression  de  1'^  initial  de  l'imparfait  du  verbe  être, 
f  tais,  (t'étais),  il' tait,  j' lions,  (ds  étiei),  iisiaint; 

De  l'a  médial  après  o  dans  cosin,  cousin^ 

De  Va  médial  devant  y,  balier,  balayer; 

De  Ve  après  u  dans/amcZZe  (voir  au  vocabulaire)  vfr.  feu- 
melle; 

De  Vi  médial  après  a  :  agu,  aigu*  ; 

De  1'/  médial  devant  e  dans  ren,  ben(rien,  bien  adverbe). 
Bien  substantif  fait  bien  ; 

De  17  dans  quéque,  quéquun,  quelque,  quelqu'un; 

De  ou  dans  v's  êtes,  v's  avez,  vous  êtes,  vous  avez;  pVci 
vous,  voulez-vous;  t't-à-rheure,  tout  à  l'heure; 

De  Ve  dans  les,  mes,  tes,  ses,  suivis  d'une  voyelle  (voir  plus 
loin,  §2). 

Autres  contractions,  astheure  pour  à  cette  heure;  pH-éte^ 
peut-être;  élision  de  qui  et  de  tu  (mais  non  de  si,  comme  il 
arrive  dans  le  normand)  un  homm'  quêtait  là,^t*étais;  pour 
l'élision  des  consonnes,  voir  plus  bas,  §  2. 

1.  On  voit  par  cet  exemple  rincouvénient  de  la  méthode  employée 
par  Moisy  :  la  forme  agu,  qui  est  étymologique,  dcùtus^  et  qu'em- 
ployaient tous  les  dialectes  de  la  langue  d'oïl,  est  présentée  par  lai 
comme  une  particularité  du  dialecte  normand. 
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§  2.  Voici  quelques  traits  de  prononciation  normande 
(Moisy)qui  se  retrouvent  à  Alençon  :  «L'on  dit  aussi  bien  iva 
pour  il  va,  i  vont  pour  ils  vont,  mais  il  en  est  autrement, 
lorsque  le  mot  qui  suit  commence  par  une  voyelle  ou  un  h; 
dans  ce  cas  17  se  fait  toujours  sentir  il  a,  il  ont\  Dans  les 
phrases  interrogatives,  quand  les  pronoms  dont  il  s'agit 
viennent  après  le  verbe,  17  ne  sonne  pas  davantage  :  viendra- 
i'iy  arrioeront'i.  ))  (Moisy.)  —  Ue  est  lettre  oisive  dans  m'n 
aller,  Vn  aller,  ê'n  aller,  substitués  à  m^en  aller,  t'en  aller, 
s'en  aller;  17  dans  babil,  Jîl,  etc. 

Â  la  fin  des  mots  ly  ne  donne  aucun  son  en  patois.  Ainsi 
Ton  dit  œu/,  nœu/,  seu/  (soif,  en  patois  normand  sei).  Pour- 
tant œu/s  se  prononce  œuff,  —  L7  et  IV  sont  muettes  à  la 
dernière  syllabe  des  mots  dont  la  terminaison  est  en  ble,  cle, 
fie,  gle,  pie,  ou  en  bre,  cre,fre,pre,  tre,  vre, —  Enfin  Ve  muet 
a  un  rôle  complètement  négatif  :  1®  à  la  première  syllabe  des 
mots  ;  2o  dans  le  corps  des  mots  ;  3^  dans  les  monosyllabes 
cet,  le,  me,  te^  se,  que,  de,  je,  ne,  etc. 

§  3.  Tandis  que  «  les  terminaisons  françaises  é  correspon- 
dant aus  suffixes  latins  aius,  aturn,  atem  sont  remplacées  en 
patois  normand  par  et  que  Ton  prononce  è  »  (Moisy),  on  les 
prononce  é  très  fermé  à  Alençon;  il  en  est  de  même  pour  les 
désinences  françaises  ée  qui  correspondent  aus  suffixes  latins 
ata  et  qui  «  forment  en  dialecte  normand  eie  qui  se  prononce 
è».  (M.)  Au  reste,  e  non  muet  (é,  è,  ê)  se  prononce  toujours 
très  fermé  (é),  aigu  même  à  Alençon  :  ce  fait  tient  au  voisi- 
nage du  Haut-Maine  où  Ton  dit  tu  é  pour  tu  es,  il  é  pour  il 
est,  et,  avec  presse,  presse  pour  presse, 

A  la  Ferté-Macé  (chef-lieu  de  canton  de  Tarrondissement  de 
Domfront>  Orne)  on  prononce  è,  èc,  à  la  normande  et  è,  ô  comme 
en  patois  d' Alençon,  de  sorte  que,  dans  cette  localité,  on  pourrait 
dire,  à  Tinverse  du  fiançais,  que  l'Orne  est  la  rioièrc  qui  passer 
dans  les  environs  de  la  Feriè-Macè, 

§  4,  Le  patois  d'Alençon  traite  avec  liberté  la  diphtongue 
française  oi  à  laquelle  correspont  ei  en  patois  normand,  et  qui 
dans  le  patois  du  Haut- Maine  a  se  prononce  tantôt  oé,  tantôt 
et»  (?*?1  (C.  R.  de  M.)  et  aussi  quelquefois  oi,  puisque  le 

1.  Voir  le  Vocabulaire,  v»  IL 

Revuk  dk  philologie,  vu.  13 
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même  auteur  dit  un  peo*  plus  loin  :  «  Oié,  se  prononce  très 
long,  ou4siau  (oiseau)...  »  Or,  oi,  dans  les  mots  françaid 
(l'origine  latine,  peut  venir  :  1^  de  i  tonique  bref  (quXd^  quoi); 
20  de  i  atone  bref  ou  long  (indeviàre,  envoyer)  ;9^Aee  toniquô 
long  {mè,  moi);  4°  de  e  atone  long  (pëcirlnaj  poitrine); 
5^  de  o  bref,  long  ou  en  position,  avec  un  i  dans  la  syllabe 
l^itine  suivante  {potiànem^  poison);  6®  de  u  avec  l'addition 
d'un  i  :  mucere,  moisir;  7^  de  au  :  auca,  oie. 

Dans  le  patois  d'Alençon  :  \^  i  tonique  bref  donne  :  (a)  dans 
les  monosyllabes,  généralement  ei  :  BÏt,  (qu'il)  seit;  quid^ 
quei;  (b)  dans  les  polysyllabes  t  donne  oé  :  pïra,  poére; 
bîbis,  (tu)  boés;  dtgitum,  doé;  oWeo,  (je)  voês;  cide-^ecce 
kic  donne  voéci.  Sitim  (en  patois  normand  sei)  donne  seo; 

2^  i  atone  donne  ei  :  ^indevïàoii,  en  véya; 

30  ë  tonique  long  donne  :  (a)  dans  les  monosyllabes,  ei,  me^ 
mei;  ie,  tei;  se,  sei;  quelquefois  ei  sans  doute  après  avoir 
passé  par  ai,  donne  a  :  très,  tras  (en  patois  normand  ireis); 

(b)  à  la  pénultième  é  peut  être  libre  ou  en  position.  Libre, 
il  donne  :  1®  généralement  oé,  débet  (il)  doét;  exceptons  je 
creis  (credo),  tu  creis  (crëdis),  etc.,  par  analogie  ave» 
creire  (crédere)  ;  2<>oi,  (prononcez  oud)  dansdevoif  (rfefe^r^), 
savoir*  [sapëre]  et  peut-être  boire,  par  analogie. 

En  position  é  donne  ei  :  directum,  dreit;  *addirectumi 
adreit;  ajoutez  mensis,  mei  s,  et  pensum,  peîs,  bien  qu0 
Ve  y  fût  libre  après  la  chute  de  Yn. 

40  e  atone  long  est  libre  ou  en  position  : 

(a)  Libre  devant  c,  il  donne  ei  :  nècàre,  néier  (en  patois 
normand  nier). 

(b)  En  position,  il  donne  oé  :  pectorina,  poélrine. 

50  o  bref,  long  ou  en  position  avec  un  i  dans  la  syllabe 
latine   suivante  donne  oué  :  *muccatoriumf  mouchouér; 
''jfMionem,  pouéson. 


1.  Ce&  formes  se  trouvent  aussi  dans  le  patois  percheron  que  nous 
connaissons  par  la  Lettre  de  la  Maîtresse  Plrandeau,  dans  le  Conteur 
de  la  ccillèc  de  1892  imprimée  k  No^ent-le-Rotrou.  On  y  fit  saeoi 
(sapëre),  r/ta  [cadèré  pour  càdffre)^  à  Alençon  cheir  sans  doute  paf 
analogie  avec  [je]  chée,  [il)  chéei,  (/T^)  chéent,  formes  régulières 
dorivées  respectivement  de  tvïr/o,  càdit,  v.àdunt.  (Les  deus  dernières 
se  trouvent  dans  la  Chanson  de  Roland^  texte  d'Oxford.) 
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6^  u  avec  Taddition  d'un  i  donne  oué  :  mucére,  mouésir 
Moisy,  nom  propre,  se  prononce  Mouési  :  L'gâsMouési. 

7®  au  devant  c  donné  ouâ  :  auca,  ouâe;  aoicellus  ou 
aucelluSy  ouâsiau. 

§  5.  Le  patois  d'Alençon  a  quelques  caractères  communs  au 
normand  et  au  manceau,  c'est-à-dire  le  langage  du  tîaut- 
Maine  :  il  ajoute  un  é  devant  Tr  dans  béroueite,  iéruelle,  pour 
brouette,  truelle;  il  remplace  e  par  a  et  dit  sargent,  satcice 
(sergent,  service),  foua,  avoua^  (fouet,  avoué),  inais  non  mortal 
ni  rfemoi«a//e  (mortel,  demoiselle),  formes  que  C.  R.  de  M. 
signale  p.  27  ;  devant  gn  V'\  devient  ei  et,  comme  en  man- 
ceau, ei  se  prononce  alors  fortement  :  beignc*  (voif  le  Voca- 
bulaire); on  syncope  l'o  dans  qu'modef  raH'moder,  etc.,  pour 
commode,  raccommoder;  on  substitue  est,  esq  à  st,  sq  : 
estatue,  statue;  esquéléte,  squelette;  u  devient  eu  :  eun\  un 
(devant  une  voyelle);  eune,  une;  pfeune,  prune;  eau  devient 
iau  :  biau,  nouoiau,  iau,  beau,  nouveau,  eau;  eur  (féminin 
euse)  devient  eu%:  voleu8,irompçus;  dans  les  noms  abstraits 
il  i^este  eur:  grandeur,  hauteur.  On  dit  Ugéne,  Ugénie, 
6^/iAMreas(bienheureus);  les  désinences  en  ir  se  prononcent!  : 
plaisi  (ou  plutôt  j}iaz«i;  cf.  §  6),  qu^ri  (quérir). 

§  6 .  Examinons  enfin  ce  que  le  parler  d'Alençon  a  de  com- 
mun avec  le  manceau.  On  peut  dire  de  l'accent  alençonnais 
ce  que  C.  R.  de  M.  dit  (p.  17)  de  l'accent  manceau  :  il  «  est 
long,  traînant,  et  empâté,  il  affecte  principalement  ce  carac- 
tère quand  il  s'agit  de  la  lettre  a,  dans  les  cas  où  il  aurait  le 
droit  de  la  faire  un  peti  longue,  droit  qu*il  outrepasse  singu- 
lièrement :  il  se  retrouve  môme  quand  cette  lettre  est  suivie 
d'nne  consonne  répétée,  et  nous  disons  encore  plus  souvent 
Vàbé  que  Cabbé  et  dfreus  que  affreus  w.  Précédée  d'une  autre 
consonne  et  suivie  d'une  voyelle,  VI  se  change  en  i  eu  se 
mouille:  bié,  h\é;  piaisi,  plsLisiv ,  assemblée,  «assemblée» 
(voir  ce  mot  au  Vocabulaire);  ai,  è,  é,  se  prononcent  é  (cf.  §  3); 
on  remarque  la  métathèse  de  Ve  dans  querver,  Berton, 
guernier  pour  crever,  Breton,  grenier;  à  l'o  français  venu 
d'un  o  latin  en  position  correspont  ou  :  vout'  (voster  pour 

1.  Daos  ces  deus  derniers  mots  Va  se  fait  à  peine  entendre. 

2.  De  même  tréyer  pour  trier,  —  Jean  le  Houx  offre  teiller  pour 
tiUer, 
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vester)^  yoXre  ;roûtie  (voir  au  Vocabulaire),  grousse,  grosse  ; 
-pouchetie  (voir  au  Vocabulaire)  ;  de  même  ou  pour  oh  ! 
—  Bousier,  qui  s'est  maintenu  comme  nom  de  famille,  ne  se 
dit  plus  en  patois  pour  rosier  (rosârium). 

§7.  Formes  particulières  au  patois  d'Alençon,  ou  qui  ne 
sont  signalées  du  moins  ni  par  Moisy  ni  par  G.  R.  de  M. 

f^iy'  ou  plutôt  pilh  (Ih  ayant  ici,  comme  en  provençal,  la 
valeur  de  nos  //  mouillées),  pays;  vfrs  et  ancien  normand 
pais,  devenu  sans  doute  à  Alençon,  peis,  puis  pilh. 

Pardiéy  pardi.  De  môme  Damignié  (Damigniâcum)  pour 
Damigni\  village  près  Alençon. 

Bi,  sf.  pi.,  pour  billes, 

Brouceite,  bourcette  (salade  appelée  aussi  mâche).  " 

Seilliète,  calaubin  pour  sarriette,  carabin  (voir  au  Voca- 
bulaire). 

§8.  Si  le  vocabulaire  en  est  surtout  normand,  le  patois 
d* Alençon  se  rapproche,  par  sa  constitution  phonétique,  des 
patois  manceau  et  percheron;  non  plus  que  ces  deus  idiomes, 
il  ne .  présente  pas  deus  des  caractères  essentiels  du  patois 
normand  : 

'  l®  Maintien  du  c  dur  latin  suivi  de  a  :  campum,  canem, 
caballum  donnent  en  Normandie  camp,  quien,  q^va,  à 
Alençon  :  champ,  chien,  cheval  (prononcé/oa  ou  j'val^)  ; 

2®  Changement  du  c  dous  latin  en  ch  là  où  il  a  donné  en 
français  c  dous,  ç  ou  ss  :  centum,  cerasam,  ecce  hic  donnent 
en  Normandie  chent,  cherise,  ichi,  à  Alençon  cent,  cerise, 
içi^.  *€alceas,  qui  offre  à  la  fois  un  c  dur  et  un  c  dous,  donne 

1.  Fleury,  Littérature  orale  de  la  Basse-Normandie,  p.  45,  en 
note  :  (Gruchy)  «  Telle  est  l'orihographe  officielle;  mais  dans  le  pays 
on  prononce  Gruchiéi.  Le  Journal  du  sieur  de  Goubercille  (1553^1562), 
publié  par  l'abbé  Tollemer  (1  vol.  in-12,  1880)  parle  à  plusieurs 
réprisés  d'une  famille  du  nom  de  Gruchié.  » 

2.  Exceptions  :  broqueter ,  emhroqueter  (voir  le  Vocabulaire)» 
formes  refaites  sur  brocq^  fourche  ;  saqueter,  dérivé  sans  doute  de 
saquer^  forme  usitée  au  xv«  siècle  pour  le  vfr.  sacher,  tirer  ;  enracer 
(cf.  en  français  race,  de  caceani),  forme  usitée  aussi  dans  le  Haut- 
M^ine;  quant  à  cahot,  dérivé  de  cajdto  (?)  et  qui  est  au  Littré,  on  le 
trouve  en  français  au  xv  siècle. 

3.  Excejition  :  r/richer,  crisser,  forme  d'ailleurs  usitée  dans  le  Haut- 
Maine.  '  ....  • 
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en  Normandie  cauches,  à  Alençon  chausses.  Voir  Joret,  des 
Caractères  et  de  V Extension  du  patois  normand,  Bouillon. 

PARTICULARITÉS   DE   CONJUGAISON 

{Communication  de  M.  Léon  ChamAay.) 

lo  Le  verbe  avoir  fait  au  participe  passé  yu  :  il  a  yu,  il 
a  eu  ; 

2^  La  3«  personne  de  l'imparfait,  au  pluriel,  est  en  aint 
(prononcé  in)  :  il-allaint  s*promener,  ils  allaient  se  promener; 

3<>  Le  passé  défini  des  verbes  de  la  première  conjugaison 
est  toujours  en  is,  is,  it,  irent,  dans  le  patois  percheron;  il 
n'en  est  ainsi,  dans  celui  d*Alençon,  que  pour  une  partie  de 
ces  verbes,  et  l'on  dit  à  la  fois  :  je  n'  partis  d^ren,  je  ne  parlai 
de  rien,  et  è  n'  se  montra  point,  elle  ne  se  montra  pas. 

Les  formes  verbales  que  nous  avons  signalées  sont  les 
seules  qui,  particulières  au  patois  du  Perche,  se  retrouvent  à 
Alençon,  où  l'on  ne  dit  point  fêtas,  favas,f  aimas  (j'étais, 
j'avais,  j'aimais),  ni  (ils)  amenant,  (ils)  éVvant  (ils  amènent, 
ils  élèvent),  formes  rencontrées  dans  le  texte  cité  plus  haut, 
§  4,  note  1. 

PARABOLE  DE  l'eNFANT  PRODIGUE' 

(Première  partie). 
En  patois  d' Alençon. 

Eun*  Il  homme  avait  deus  gâs, 

Et  l'pus  jeune  dit  à  son  père  :  «  Mon  père,  baillez-mei  c'qui 
dwét'  m'erveni*  d'vout'  bien  »;  etl'pére,  i  leus  ||  en  |j  a  fait 
l'partage. 

Quéques  jous  après,  l'pus  jeun'  de  ces  deus-effants,  il  j| 
amassit  tout  c'  qu*  il  jj  avait  et  s'en  fut  dans  un  pîlh' 
élwégné,  iou  qu'  i  mangit  tout  son  bien  à  faire  la  fête. 

1.  Eoangile  de  saint  Luc.  Cette  version  ea  patois  est,  dans  quelques 
.  passages,  plus  fidèle  au  texte  latin  que  celle  de  Lemaistre  de  Sacy. 

2.  Il,  signe  indiquant  les  liaisons. 

3.  wû  =  oi  prononcé  archaïquement  oc,  oué. 

4.  ç  pointé  se  prononce. 

5.  Pays.  Prononcez  Ih  comme  II  dans  le  français  pille.  Voir  plus 
haut,  §7. 
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Quand  c'est  qu'il  ||  eut  tout  dépensé,  v'Ià  qu'eune  grande 
f^n)ine  elle  arrivit  (iai^s  1'  pllh  et  i  qu'menç^  à  et*  dans 
r besoin. 

I  s'n  II  all^  don  et  ^'mit  en  sarvjçe  chçz  un  des  gens  du 
pilh  qui  l'envéia  dans  sa  maison  des  champs  poyr  qu'il  ||  y 
gardât  des  gorins. 

Et  il  II  aurait  ét^  hénl^ureus  d'reoipli  son  vente  avec  les 
'cales  qu'  les  gorins  mangeaient,  mais  personne  n'  gu|  en 
baillait. 

J^nRn  \  réfléchit  et  i  dit  :  «  Combin  qui  gn'  en  ||  a  dans  la 
maison  d'  mon  père  des  gens  d'sarvice  qu'  ont  pus  d'  pain 
qu'  i  leus  ||  en  faut  I  Et  mei,  j'  se  ici  à  mouri  d' fain^  I  u 

Faut  que  y  mei  lève  et  que  j'  vage  trouver  mon  père,  et  quç 
i'  gui  dise  :  «  Mon  père,  j'ai  péché  conte  V  ciel  çt  cont'  vous. 

))  Et  je  n'  se  pus  digne  d'été  appelé  vout'  ft;  traitez-mei 
compi3  un  d'  vos  gens  d'  sarvice.  » 

I  sei  r  vit  don  et  vint  trouver  3on  père,  et  comme  il  'tait 
cor  bin  loin  son  père  l'aperçut  et,  pris  d'  pitié,  courut  vers  li, 
sei  j*tit  ^  son  cou  et  1'  baisa. 

Et  son  fl-yi  dit  :  «  Mon  père,  j'ai  péché  conte  1'  ciel  et 
cont'  vous;  et  je  n'  se  pus  digne  d*ête  appelé  vout'  fî.  » 

Alors  l'père  dit  à  ses  gens  :  «  Apportez  vite  sa  première 
robe  et  la-yl  mettez;  et  mettez-yî  eune  bague  au  dwèt  et  des 
souîers  à  ses  pieds .  » 

Am'nez  étou  1*  viau  gras  et  V  tuez  ;  mangeons  et  régalons- 
nous  paç*  que  mon  gâs  qu'  vwéci,  il  'tait  mort  et  jl  ||  e§t  res- 
suscité; il  'tait  perdu  et  il  ||  est  r'trouvé 


Amatin,  qb  matin,  D.  (Amatin],  *M  ,  H^-M. 

Abouler,  v.  a.,  donner,  apporter  vite,  D.,  M. 

Accou  ver  (s'),  v.  réfl.,  s'accroupir,  M.  V.  fr.  acouoer,  v.  a., 

peut-être  couvrir. 
Achée,   s.  f.,  ver  de  terre  dit  lombric^  et  qui  sert  d'appât 

à  la  pèche.  *M.,  Ht-M. 
Affoler,  V.  n.,  devenir  fou.  C'est  le  v.  fr./o/ier,  extrava^ 
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guer  (foler  à  Alençon),  précédé  du  préfixe  a,  mar- 
quant le  passage  d*uii  état  dans  un  autre.  Affolir  est 
au  même  sens  dans  M. 

Age,  s.  ir,  âge.  M.  «Y  sont  tous  deus  d'  la  même  âge.  » 

Agribouiller,  y.  a.  écraser.  De  là,  fromage  agribouillé. 
C'est  un  6oi7o/  (v.  ce  mot)  écrasé  et  délayé  avec  du 
lait,  du  poivre  et  du  sel. 

Agriote,  s.  f.  (dérivé  de  acer^  acrU),  «  cerise  à  la  fois  sure 
et  noire  asse^  grosse,  excellent6  dans  Teau-de-vie  », 
L.  G.  GhezM.,  cerise  sauvage;  en  v.  fr.,  cerise  aigre. 

Agu,  -e,  adj.,  forme  régulière  de  aigu  (acudis).  M.  v.  fr.' 

Ahi  ou  Diouk  ahi,  interjection  par  laquelle  on  excite  les 
chevaus  à  avancer. 

Alouvi,  adj.,  gourmand,  glouton,  comme  un  loup  (L.  C). 
V.  fr. 

Amont,  prép.  (le  test  toujours  nul),  sur  :  Prend'  des  pomnCs 
amont  Varb\  sur  l'arbre  ;  amont  la  main,  à  sa  maiUi 
à  sa  portée. 

Amouillante  (vache),  prête  à  vêler,  et  dont  le  lait  com- 
mence à  paraître  (L.  C.).—  V.  fr.  amoiller,  mouil- 
ler, tremper. 

Angola^  s.  m.,  angora.  M. 

An\ii ,  adv.,  aujourd'hui  :  Taoom  dinépar  cœur  anui.  Nous 
n'avons  pas  dîné  aujourd'hui.  M.,  D.  (sous  anieuty 
inusité  à  Alençon).  H^-M.  —  V.  fr.  anuit,  aujour- 
d'hui, cette  nuit. 

Aquanté,  adv.  (et  non  aquantelCy  Godef  ,  v^  quant,  ad 
finem)  avec.  Aquant  et.  M.,  H^-M.  —  V.  fr.  quaht 
et,  loc.  prép.,  avec. 

Assemblée,  assembiée,  s.  f.,  fête  de  village,  ordinaire- 
ment à  l'occasion  de  la  fête  patronale.  *M. 

Assire  (s'),  v.  réfl.,  s'asseoir.  Ansisei-vou^,  asseyez-vous. 
♦M.,  Ht-M. 

Astheure,  adv.,  maintenant,  *M.,  H'-M.  —  V.  fr. 

Attraper  (s'),  v.  réfl.,  se  heurter  violemment  (L.  G.). 

Atjeuns  (d').  Get  archaïsme  est  encore  très  usité  à  Alen- 
çon. *M. 

Axi,  interj.,cri  d'encouragement  à  un  chien  que  l'on  excite 
à  mordre.  M. 
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Babiole,  s.  f.,  petite  cerise  sauvage,  merise.  Babiole  est 
la  forme  mancelle  (C.  R.  de  M.).  En  Normandie, 
on  dit  au  même  sens  baguiolle,  qui  est  la  forme 
correcte.  (Voir  Moisy.) 

Babouin,  s.  m.,  statue  grotesque  que  les  enfants  font  avec 
de  la  neige.  Ils  forcent  parfois  des  ((  gâs  »  qui  passent 
à  saluer  V  babouin.  M. 

Bade,  s.  f.  boue.  Voir  Littré,  v°  boue^  adjinem. 

Bader  (se),  v.  réfl,,  se  salir  de  boue. 

Badrille,  s.  f.,  voiture  d'enfant. 

Baffe,  s.  f.,  giffle,  soufflet   D.,  M.  V.  fr. 

Bahiette,  s.  f.  baguette.  M.,  bayeite. 

Bailler,  v.  a.  donner.  Banni  de  la  langue  usuelle,  ce  mot 
est  encore  très  usité  à  Alençon,  dans  le  sens  de  faire 
cadeau  de.  D.,  M. 

Baiser,  v.  a.,  surprendre,  attraper  quelqu'un  ou  quelque 
chose  :  s'  /ai>*  baiser;  on  m* a  baisé  ma  casquette. 
Chez  M.,  duper.  Baiser  a  dû  ce  sens  à  sa  ressem- 
blance avec  l'ancien  français  boisier,  v.  a.  tromper. 

Baiser  la  poôlo,  commettre  une  irrégularité  (terme  des  jeus 
d'enfants). 

Balier,  v.  a.,  balayer.  *M.,  H^-M. 

Baliette,  s.  f.,  balayette.  H^  M. 

Banniau,  s.  m.,  tombereau,  voiture  à  bascule  entourée  de 
planches  et  servant  au  transport  des  matériaus.  *M. 

Banniole,  s.  f.,  carriole.  M. 

Bar  dan  ce,  -er,  balance,  -er. 

Barge,  s.  f.,  pile  de  gerbes  de  blé  dressée  dans  un  champ 
après  la  moisson.  Cf.  treiziau,  truciau.  M.,  H*-M., 
V.  fr.,  meule  de  foin  ou  de  paille. 

Bascules,  s.  f.  pi.,  châtiment  corporel  infligé  parfois  au 
joueur  qui  refuse  d'être  le  patient  ou  le  poursuivant. 

Bastringue,  s.  f.,  jeu  de  quilles  sur  table. 

Bâti  au  s,  s.  m.  pi.,  vieus  bois  de  construction. 

Baaille,  s.  f.,  sorte  de  citrouille  à  peau  verdâtre. 
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Beigne,  s.  f.»  coup  donné  à  la  tête  avec  la  main.  Beigne 
en  normand  (*M.),  bigne  en  français,  indiquent  la 
tumeur  occasionnée  par  un  coup  à  la  tête;  à  Alen- 
çon,  beigne  exprime  le  coup  lui-même,  mais  dans 
un  sens  restreint. 

Bérouctte,  s.  f.,  brouette.  De  là  béroueiiée,  béroueiter. 
M.  On  dit  aussi  borrouette;  *M.,  bourroueite, 

Bers  (prononcer  6'4^)  s.  m.,  berceau.  D.  M.  H^-M.  V.  fr. 
dérivé  du  bas  latin  bersa,  claie  d'osier,  ce  mot  est 
en  français  moderne,  soiis  la  forme  ber,  un  terme 
de  constructions  navales. 

Bièche,  adj.,  blet,  blette,  M.  ('sous  blèque).  V.  fr.  blécir. 
Bléche,  quoique  inusité  en  français,  figure  dans  les 
dictionnaires  au  sens  de  faible  de  caractère. 

Biquette,  s.  f.,  chevrette.  M. 

Biron,  s.  m.  Au  jeu  de  biron,  il  s*agit  de  faire  sortir  des 
.    bl  (billes)  d\in  biron,  ou  cercle  tracé  sut  le  sol. 

Bogue,  s.  f.,  gousse  d'une  légumineuse-  Dans  le  patois 
normand  (M.),  et  en  viens  français,  gousse  signifie 
enveloppe  de  la  châtaigne. 

Boilot,  s.  m.,  fromage  blanc  fait  de  lait  caillé;  écrasé  et 
délayé  avec  du  lait,  du  poivre  et  du  sel,  il  devient 
Vagribouillé, 

Bois,  s.  m.,  s'emploie  souvent  au  sens  de  branche  coupée, 
gaule,  bâton  :  Loii  quest  m'n  boéf 

Bon  ami,  amant,  en  bonne  part;  fiancé.  Au  fém.,  bonne 
amie.  M. 

Bonhomme,  s.  m.  (au  pluriel bonhommes).  Le  bonhomme 
est  formé  de  trois  gerbes  un  peu  obliques  au  sol  et 
se  touchant  en  haut  pour  supporter  une  quatrième 
gerbe  horizontale.  L'aspect  général  du  bonhomme 
lui  a  donné  son  nom. 

Bouffer,  v.  n.,  manger  vite,  avec  gloutonnerie.  D.  M.  Mot 
populaire.  RaiifftePy  bouffer,  ont  eu  autrefois  le 
même  sens. 

Boulet,  s.  m.,  grosse  bille  en  pierre  (français  non  acadé- 
mique, calloi),  en  fonte  ou  en  plomb. 

Boulotter,  v.  imp.,  aller  assez  bien  :  Ça  boulotte.  M. 

Bourder,  v.  a.,  arrêter,  barrer  le  passage  à.  H^-M.  En 
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V.  fr-,  behorder,  bourder,  combattre  à  1*  lapœ, 

faire  un  tournoi;  interrompre  un  travail. 
Qourdip,  s.  m.j  espèce  de  g&teau  aus  pommes  dont  la  pâte 

enveloppe  le  contenu.  M.,  H^-M.  Dérivé  du  v.  fr. 

bourde,  s.  f.,  tourte  aus  pommes,  qui  est  resté  en 

patois  normand.  D.,  M. 
Bourri,  s.  m.,  âne,  mâle  de  la  bourrique.  M. 
Bouzille,  s.  f.,  boue. 
Bricoli,  s.  m.,  brocoli.  M. 

Broc  (le  c  se  prononce),  s.  m.,  fourche.  —  Dérivé  régulière- 
ment du  lat.  broccus  (dent  pointue),  quoiqu'il  ne 

se  rencontre  pas  en  v.  fr.  —  De  là  : 
Broqueter,  v.  a.,  saisir  avec  une  fourche. 
Brouillasse,  s.  f.,  brouillard.  De  là,  le  v.  imp.  brouillas- 

ser,  en  Normandie  bérouasser,  M.  En  v.  fr.  brouil" 

las,  s.  m.,  brouillard. 
Bu,  adj.,fvre.  Ne  s'emploie  qu'avec  le  verbe  être  :  Il  Uait 

bu;  ailleurs,  par  exemple,  pour  homme  ivre,  on  dit 

bo  nhomme  plein . 
Butiau,  s.  m.,  gerbe.  H^-M.  V.  fr.  boteau,  boiteauy  bouteau 

(sous  botel). 


Caboche,  s.  f.,  tête,  au  sens  d'entêtement. 

Cabot,  s.  m.,  chabot.  *M. 

Caboulot,  s.  m.,  petit  cabaret  (L.  C).  Même  racix^  que  le 

'    V.  fr.  cabordate,  s.  f.,  et  cabueil,  s.  m. 
Cadet,  s.  m.,  sorte  de  petit  gâteau. 
Cale,  s.  f  ,  écale  (d'une  fève,  etc.).  M. 
Calot,  s.  m.,  morceau  de  bois  à  brûler;  des  marchand» 

vendent  le  bois  par  calots,  c'est-à-dire  tou4  coupé. 

Dans  le  Haut- Maine,  un  calot  est  un  morceau  de 

pain  ou  de  viande. 
Caniviau,  s.  m.,  rigole  en  terre  ou  en  pierre.  U^-M. 
Canne-major,  s.  f.,  tambour-major. 
Carabin  (et  par  corruption  calaubin),  s.  m.,  s^rrazin,  pro- 

prévient  :  blé  de  Calabre. 
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Carnaviau,  s,  m.,  navet.  Voir  Naviau. 
Gasse-nousille,  s.  m.,  casse-noisette. 
Cassot,  s.  m.,  stalle  où  Ton  s'agenouille  pour  lavei*  le 

linge.  Cas9ot  se  rattxiche  à  casse,  qui  est  le  pième 

mot  que  caisse.  V.  fr.  rassot,  petite  casse. 
Castille,  s*  f.,  groseille  à  grappes.  *M.,  H^-M. 
Castonade,  castrole,  s.  f.,pour  cassonade,  casserole. *M. 
Cenelle,  s.  f  ,  fruit  de  l'aubépine.  *M.  Envoyer  quelqu'un 

aus  cénelles^  c'est  l'envoyer  au  diable,  l'envoyer 

promener. 
Chasse,  s.  f.,  rut,  en  parlant  des  chats.  Voir  M. 
Chauffe- pieds,  s.  m-,  chaufferette.  M. 
Chausses,  s.  f.  pi.,  bas.  *M.  (sous  cauches).  D.,  cauches. 
Che venue    (on    prononce  généralement  j Venue),  s.   m., 

meunier,  sorte  de  gardon,  poisson  de  rivière.  M. 

Dans  le  Haut-Maine,  c'est  une  espèce  de  carpe. 

V.  fr.  chevesne. 
C]^... .  (eacatum).  Au  biron,  le  joueuc  dont  le  boulet  ou  bille 

reste  dans  Je  biron,  est  ch...  ;  Nom  de  d'iaîfsé  ch,.. 

Cf.  Texpression  être  bu. 
Chikdeu^  mot  que  crie  un  gàs  pour  provoquer  un  autre  à 

se  battre  à  coups  de  boule  de  neige  avec  lui. 

1.  Chiner,  v.  n.,  mendiçr.  Chez  M.,  c'est  rapiner. 

2.  Chiner,    v.    n.,    rechigner,    contredire.     Vous   n'avez 

qu  faire  de  chiner.  L  expression  ne  pas  chiner, 
outre  qu'elle  a  le  sens  contraire  à  celui  de  chiner, 
signifie  aussi  être  tranquille,  sérieus  :  N'  chin' point. 
Selon  Littré,  rechigner  vient  du  préfixe  re  et  de 
l'ancien  verbe  chigner  ou  guigner,  qui  aurait  signifié 
sourire,  mais  qui  n'est  pas  dans  Godefroy. 

Chiotes,  s.  f.  pi.  Latrines.  V.  fr.  chioires.  Chioiee  est 
en  usage  en  Lorraine. 

Çhipolf^ta,  s  m.,  petite  saucisse.  En  français,  c'est  un 
ragoût  aux  oignons. 

Chômer,  v.  a.,  manquer  de.  On  remarque  la  construction  : 
Je  n'  chom^  poin'  à  qui  les  vend'  (vendre). 

Choper,  v.  a.  Môme  sens  que  baiser,  mais  ne  se  dit  que 
des  personnes  :  attraper,  surprendre  (quelqu'un). 

Çhouloutres,  s.  m.  pi.,  chous  de  Bruxelles. 
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Cibot,  S.  m.,  ciboule.  M.  (sous  chibot).  D.,  chibot.  V.  fr. 
cibot^  civot. 

Citre  (on  prononce  cit'),  s.  m.,  cidre.  *M. 

Coche,  s.  f.,  taille  des  boulangers,  qui  y  font  une  entaille 
(en  (r.  coche),  pour  chaque  pain  fourni  à  crédit. 
Servant  de  registre  journalier,  cette  taille  est  une 
baguette  fendue  en  deus  moitiés,  dont  Tune  reste  au 
boulanger  et  l'autre  est  remise  au  client. 

Cochelin,  s.  m.,  cadeau  fait  par  le  parrain  et  la  marraine 
à  leur  filleul  qui  se  marie.  D.,  M.,  présent.  H*-M ., 
présent  et  aussi  gâteau.  V.  fr.  cachet  (présent  fait 
par  le  marié  à  ses  compagnons  de  noces),  qu'il  ne 
faut  peut-être  pas  rattacher  au  v.  fr.  cachet,  jeune 
coq,  car  on  peut  le  faire  dériver  de  l'allemand  hou- 
chen,  flamand  houhe,  gâteau. 

Comme,  conj.,  que.  Xsé  aussi  grand  comme  tei  (je  suis 
aussi  grand  que  toi).  *M. 

Conséquent,  adj.,  oonséquent,  et  aussi,  puissant  (L.  C). 

Coper  (la),  Texpier,  le  payer  cher,  la  revaloir.  Cf.  le  fr. 
pop.  écoper  et  le  v.  fr.  comperer,  payer,  expier  (?) 

Cor,  adv.,  encore.  H^-M. 

Cosin,  s.  m,,  cousin.  *M.  Cosin  r'mué  d'  germains,  cou- 
sin issu  de  germains;  expression  employée  d'ail- 
leurs par  Regnard. 

Conapellc,  s.  f.,  sorte  de  plante. 

Couchette,  s.  f.,  morceau  d'étoffe  dont  on  enveloppe  les 
enfants  au  berceau.  M. 

Coucou,  s.  m  ,  primevère  jaune  qui  fleurit  au  retour  du 
coucou.  *M. 

Couloré,  adj.,  colorié.  Mot  de  la  campagne. 

Coup,  s.  m.,  fois.  C'est  V  mém'  coup,  c'est  la  même  chose. 
Du  coup,  cette  fois,  pour  le  coup. 

Crémère,  s.  f.,  lacs  en  crin  que  Ton  tent  sur  un  appât.  On 
emploie  aussi  crignée.  Cf.  D. 

Curé,  s.  m.,  dinde,  dindon;  en  Normandie,  jésuite.  Ces 
deus  dénominations  viennent  sans  doute  de  ce  que 
cet  oiseau  fut  introduit,  ou  plutôt  répandu  en 
France,  par  des  Jésuites. 

C  u  s  ser  (se),  v.  réfl . ,  se  plaindre,  en  parlant  des  petits  enfants. 
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Dedans,  d'dans,  prép.,  dans. *M.  De  même,  dessus  ou 
dessus,  prép.,  sur. 

Dégouttière,  s.  f.,  gouttière.  M.,  H^-M.  V.  fr. 

Débucher,  v,  n  ,  descendre,  en  parlant  d'un  corps  qui 
flotte  ou  qui  vole.  Dérivé  de  hucher  (M.),  pour 
jucher.  Pour  un  changement  inverse  de  h  en  j,  voir 
Juper, 

Delà  (nom  de)  fon  prononce  d'ia],  juron  qui  équivaut  peut- 
être  à  nom  du  diable  (autrefois  déahle),  influencé 
par  l'ancienne  interjection  dèa. 

Demi,  s.  m.,  tasse  de  café  que  les  cabaretiers  donnent  avec  . 
une  soucoupe  et  deus  raorceaus  de  sucre.  M. 

Demion,  moitié  de  la  demoiselle^  demi -décilitre  d'eau- 
de-vie. 

Demoiselle,  s.  f.,  petite  mesure  d'eau-de-vie,  qui  vaut  un 
demi-décilitre,  suivant  D.;  un  décilitre  chez  M.  et 
à  Alençon. 

De  qui?  de  quoi?  Pron.  interr.  Qui?  quoi?  H<^-M.  I vient, 
—  De  quiî  (Qui?)  —  Louis,  pardié,  ((  Eh!  bour- 
geoise (ménagère).  —  De  queif  ))  (Quoi?) 

Déroute,  s.  f.  Faire  la  déroute,  faire  l'école  buissonnière. 

Désargenté,  adj.,  sans  argent,  sans  le  sou.  M. 

Dessous  (éf),  être  le  patient  au  jeu  de  fion  (saute-mouton) 
et  au  cheval-fondu. 

Dévalée,  s.  f.,  pente  douce  (L.  C). 

Devantiau,  s.  m  ,  tablier.  M.,  H^-M.  V.  fr.  devantel, 
devanteau. 

Dé  vire,  s.  f.,  H*-M.  Ne  s'emploie  à  Alençon  que  dans  l'ex- 
pression à  la  décire,  au  rebours,  à  l'envers.  Cf.  Vire 
(à  la). 

Dia!  cri  pour  faire  avancer  un  cheval  à  gauche.  M. 

Dire,  v.  n.  S'emploie  en  parlant  des  instruments  de  mu- 
sique. I  dit  benf  Voir  Faire  dire.  V.  fr.  dire  d'une 
fleutte  (flûte). 

Disputer,  v.  a.,  gronder  D.  (Manche.) 
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Doguer,  v.  n.,  frapper  de  la  corne,  en  parlant  du  bétail  : 
/  dogue  fort.  Fr.  toquer. 

Doguette  (à  la),  s.  f.  Jeu  de  billes  où,  placés  devant  un 
mur,  les  partenaires  lancent  tour  à  tour  une  bille 
qui,  pour  décider  du  sort  de  la  partie,  doit  frapper, 
avant  d'avoir  touché  le  sol,  une  des  billes  déjà 
lancées. 

Donnée,  s.  f.,  distribution  faite  àus  pauvres  dans  des  cir- 
constances extraordinaires,  v.  fr. —  E  serait  cT  don- 
née, si  elle  l'avait  (elle  serait  généreuse,  si  elle  était 
riche,  si  elle  avait  de  quoi). 

E 

E  (se  prononce  très  sourd),  pron.  fém.,  qui  s'emploie  devant 

les  consonnes,  pour  elle  :  É  vient. 
Échange,    s.   f.,  échange.   M.  Exemple  et  espace,  fém. 

dans  M.,  sont  masculins  à  Alençon. 
Échanger,  v.  a.,  essanger,  donner  le  premier  lavage  au 

linge.  M.  (au  supplément). 
Écofir,  V.  a.,  bosseler,  bossuer. 
Effant,  s.  m.,  enfant.  M.,  H^-M. 
Égrimer,  v.  a.,  égratigner,  griffer.  V.  grimer.  V.  fr.  esqui- 

meure,  esquille. 
Emballe  (fair'de  son),  faire  des  embarras,  être  orgueilteus. 

Dans  le  Haut-Maine,  l'expression  être  emballe  a  le 

même  sens. 
Embousillé,  adj.,  couvert  de  boue,  crotté.  C'est  lev.fr. 

embousé  (part.  pas.  de  embouser),  refait  sur  feoa- 

sille.  (Voir  ce  mot.) 
Embroqueter,  v.  a.,  saisir  avec  un  broc  (fourche).  C'est 

le  V.  fr.  embrocher,  refait  sur  broqueier,  {Vcîp  ce 

mot.) 
Émouvoir  (s'),  se  remuer,  s'agiter.  M.  V.  fr. 
En,  prép.,  employée  pour  les  prépositions  à  et  dans.  Il  est 

en   Damignié,  à  Damigni,  village  près  Alençon; 

J^  m*en  va  en-champs,  je  m'en  vais  dans  les  champs. 
Encaver,  v.  a.,  enterrer  un  animal  quervé  (crevé).  V.  fr. 

enchaver,  creuser,  et  aussi  enterrer. 
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Engoulant,  adj.,    ben-engoulant,  .îsiciïe   à   avaler.  Voir 

vo  iau. 
Eoù.  adv.,  où.  Je  n'  saoons point  eoù  aller, 
Équi,  s.  m.  Éqaissure,  s.  f.,  petit  éclat  de  bois.  Env.  fr., 

esquille,  s.  f.,  morceau,  fragment,  éclat  de  petites 

planches  fendaesi  petit  ais. 
Esquainter,  ir.  a.,  fatiguer,  exténuer.  M.;  mot  populaire. 
E squelette,  s.  f.,  squelette.  *M. 
C*est-d-â  mei,  à  tei,  se  disent  dans  les  jeus  pour  :  c'est  à 

moi,  à  toi,  c'est  à  mon  tour,  à  ton  tour.  Cf.  en  pa- 
tois normand  <Vovec  pour  acec. 
Estomal,  s.  m.,  estomac.  Se  dit  à  la  campagne. 
Eipfès  (&  1*),  loc.  adv.,  de  parti  pris.  «On  ne  dit  pas  : 

faire  exprès  de,  mais  bien  faire  à  V exprès,  »  C.  R. 

de  M. 


Faire  dire...  Jouer  d'un  instrument  de  musique.  Voir 
dire.  M. 

Fi,  s.  m.,  fil.  *M.  M  d'fouà,  moi  k  moi,  fil  de  fouet,  mèche 
à  fouet. 

Fi  on  {jouer  à),  jouer  à  saute-moutorf. 

Foirer,  v.  n.,  aller  à  la  foire.  En  Normandie,  c'est  «  cou- 
rir les  foires  ».  M.  V  îv.foirier,  fêter,  chômer. 

Foller,  y.  h.,  extravaguer.  FolCs-lu^  Es-tu  ioxxl  Folier 
signifie,  en  patois  normand,  être  fou,  extravaguer 
(M.);  en  v.  fr.,  faire  des  folies,  folâtrer. 

Fraîchisson,  s.  m.,  frisson. 

Freid,  s.  f.,  froid.  *M. 

Frères  à  huit,  à  neuf.  Se  dit  au  jeu  de  bastringue  des 
joueurs  qui  ont  également  abattu  huit,  neuf  quilles. 

Fumelle,  s.  f.,  femme  (en  mauvaise  part).  *M.  Se  prent 
en  bonne  pari  dans  le  Haut-Maine,  où  il  signifie 
jeune  fille,  et  comme  en  v.  fr.,  femelle. 

Fumeraillon,  s.  m.,  fumée  qui  sort  d'un  tison  qui  ne 
flambe  plus.  M, —  Godefroy  cite  un  seul  exemple  de 
fumeras,  qu'il  explique  par  «  partie  de  la  cheminée  », 
mais  le  contexte  n'empêche  pas  d'interpréter  ce  mot 
par  fumée. 
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G 

Gadelles,  s.  f.  pi.,  groseilles  venant  par  grappes.  D. 
(v'^gades).  M.,  Ht-M. 

Gadellier,  s.  m.,  arbre  à  gadelles.  M, 

Galette  de  sarrazin,  espèce  de  crêpe  qui  se  fait  avec  de 
la  bouillie  de  farine  de  sarrazin.  M.,  H^-M. 

Gâs,  s.  m.,  gars,  garçon.  ((  Employé  seul,  dit  Moisy,  ce  mot 
est  toujours  pris  en  mauvaise  part.  »  Il  n'en  est 
jamais  ainsi  à  Alençon,  où  Texpression  ô  les  g  as! 
s'emploie  pour  appeler  des  enfants.  —  Le  valet  des 
Jeus  de  cartes*  s  appelé  le  vieus  gds,  expression 
qui  désigne  un  célibataire  dans  le  Haut- Maine. 

Gâter  d'iiau,  uriner,  M  ,  H^-M. 

Géronnée,  s.  f.,  le  contenu  du  tablier  (latin  ,çero -/»'8, 
giron).  (L.  G.) 

Glenne,  s.  f.,  la  plus  grande  quantité  d*épis  dont  les  tiges 
peuvent  ôtre  contenues  dans  la  main  repliée.  V.  fr. 
glaine,  glenne,  s.  f.,  botte,  poignée. 

Glenner.  v.  a.,  glaner. 

Gré  mi  r,   v.  a.,  écrasée, 

Grépelle,  s.  f.,  sorte  de  plante. 

Gricher,  v.  n.,  crisser.  II^-M. 

Grimaud,  adj.  Se  dit  d'une  maussaderie  passagère,  d'un 
accès  de  mauvaise  humeur  :  T  se  (je  suis)  grimaud 
anui  (aujourd'hui). 

Grime,  s.  f.,  grifïe.  Si  le  verbe  grimer  ne  se  rattache  pas 
au  français  se  grimer^  on  peut  faire  dériver  grime 
de  l'allemand  greiffen.  (Cf.  /?e(/',  gelée  blanche  = 
V.  fr.,  picard,  wallon  rime.) 

Gu,  s.  m.  1^  Jeu  de  cligne-musolte;  2®  endroit  où,  au  jeu 
do  cligne-musette,  se  cache  celui  qui  est  pris,  ou 
qui  /y  est,  c'est-à-dire  le  chercheur;  3^  le  chercheur 
luirmùme  :  J'  se  (je  suis)  /'  gu.  Au  moyen  âge,  les 
enfants  criaient  eu!  eu!  au  jeu  de  reponailles. 

1.  Dans  les  jeus  de  cartes,  l'expression  c'est  la  procession  des  c... 
(culorum)  nus  se  dit  lorsque  le  sort  n'a  départi  à  un  joueur  que  des 
caries  sans  importance. 
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Gui,  pronom,  lui.  J^  gui  ai  dit  (je lui  ai  dit).  H'-M.  —  A 

remarq^uer  :  Vaillhi  demander  (va  le  lui  demander)'; 

vaillhi  dire  (va  le  lui  dire),  etc. 
Guiable  (aller  T),  loc.  «   Ça  vaii  ben  anuif  —  Ça  va 

V  guiah\  m  Ça  va-t-il  bien  aujourd'hui  ?  —  Ça  ta  lé 

diable,  ça  va  bien.  »  (L.  C.) 
Guibet,  3,  m.,  mowcheroû.  V,  fr»  guibeL —  M.  sjg]sale> ];à. 

lormô  bibet^  qui  existe  aussi  en  frantçai)»,  quoique 

plus  récente. 
Guigiker^  y.  a.  Se  dit  au  jeu  de  eligite-musettse,  du  joueur 

qui  se  plaee  en  un  lieu  d'où  il  ne  peut  yoir  les  autres 

j^o«ieurs  quand  ils  se  cachent.  —  Se  rattaclne  au  mot 

guy  plutôt  qu'au  v.  f  r.  gmgner,  qui  stgaifiait  parer, 

farder,  et  non  mettre  un  masque. 


H 


Halbi  (h  aspirée),  s.  m.,  boisson  faite  arvec  lanie  égale  quan- 
tité  de  pommes  et  de  poires.  D.  M.  :  «  Comparez  la 
locution  anglaise  by  half,  par  moitié  ;  laquelle,  en 
intervertissant  les  mots  (half  by),  donnerait  un  sens 
en  rapport  avec  celui  de  notre  mot.  » 

Harée,  s.  f.,  averse.  D.  (arrond.  de  Bayeux).  M.  Du  v.  fr. 
horée,  pluie  d'orage. 

Hélas  r  interj.  qui  n'exprime  pas  seulement  la  douleur,  mais 
aussi  la  stupéfaction,  l'étonnement.  Il  en  est  de 
même  dans  le  Haut- Maine.  (Voir  C.  R.  de  M., 
2®  édition,  au  suplément.)" 

Herber,  v.  n.,  couper  de  l'herbe.  V.  fr.  —  Aller  herher  et 
aller  à  Vherbe  se  disent  également  à  Alençon. 

Homme,  mari.  *M. 

HommedeferlAla  balle  au  chasseur ,  —  jeu  où,  suivant 
certaines  lègles,  l'un  des  joueurs  poursuit  les  autre» 
en  essayant,  de  temps  à  autre,  de  les  a?t teindre 
avec  une  balle,  —  l'un  de  ces  derniers  peut  crier  : 
Homme  de  fer  I  II  s'engage  ainsi  à  rester  à  l'endroit 
même  d'où  il  a  crié  et  à  n'y  point  remuer  son  corps 
pendant  que  le  chasseur  le  visera.  Si  le  chasseur 

RbVUB  de  philologie,  VII.  14 
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accepte  le  défi,  il  ne  peut  s'approcher  de  V homme 
de  fer  avant  d'avoir  lancé  la  balle. 
H  uy  0 1  cri  pour  faire  avancer  un  cheval  à  droite. 


•  I 

Ia:u;s.  f.  eàu.  ♦M.  Créiezde  et  buvez  dHiaUy  locution  iro- 
nique pour  dire  qu'une  chose  est  fausse.  Pour  vanter 
une  boisson,  cidre  ou  poiré,  qu'il  est  question  de 
leur  acheter,  les  paysans  disent  toujours  qu'il  est 
ben  dreit  en  goût,  ben  engoulant,  sans  goutte  ni 
larme  d*iau  (droit  de  goût,  facile  à  avaler,  sans 
goutte  ni  larme  d'eau).  Cité  par  L.  C. 

Il,  pron.  m.  pi.,  ils.  *M.  Pourquei  quHlonfait  çaf  (Pour- 
quoi ont-ils  fait  cela  ?)  —  Latin  illv=v.  fr.  il  pour  ils. 

Inné  se  dit  pour  il  en.  «  Cette  forme  de  langage,  dit  M., 
n'est  usitée  qu'associée  au  verbe  avoir.  Ainsi,  iVin' 
aura  équivaut  à  il  en  aura,  inn'aoait  à  il  en  avait, 
inn'a  équivaut  à  il  en  a.  » 


Je,  pron,  pers.  sing.,  s'emploie  pour  le  pron.  pers.  nous  : 

f  allons,  façons. 
Jenn' jene.  M.  Jenn'  veus  poin'  avoir  des  raisons  à  cause 

de  vous,  je  ne  veus  pas  être  querellé  à  caUse  de  vous. 
Juper,  V.  a.,  hucher,  appeler.  V.  fr.  huper^  pousser  un  cri 

aussi  loin  que  l'haleine  peut  s'étendre. 
J'venne,  s.  m.  Voirc/ierenfitf. 


Laitince,  s.  f.  :  1«>  laitance,  2«  poisson  mâle.  — C'est  le  seul 
exemple  qu'offre  le  patois  d'Alençon  d'un  change- 
ment de  an  en  in. 

Là-loin,  près  d'ici. 

Légume,  s.  f.  coUect.,  légumes. 

L-iejtte,  s,  f.,  tiroir.  V.  fr.,  leaite,  lieite. 
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Ligoche,  s.  !.,  limace,  mollusque  riâmpantet  sans  coq^jUe. 

(L.C.) 
Lumelle^  s.  f.,  lame  de  couteau.  V.  fr.  lemelley  lamelle. 

On  emploie,  paraît-il,  à  Domfront,  la  forme  armelle, 

qui  vient  du  v.  fr.  alemelle. 


M 


Maie,  s.  f.,  huche  à  pain  (est  dans  Liltré).  V.  fr.  maye, 
s.  f.  Moins  usité  que  la  forme  masculine  met, 

Mairerie,  s.  f,  (on  prononce  mérri),  mairie.  V,  fr.  mai- 
rerie,  justice  seigneuriale. 

Mais  que,  loc.  conj.,  après  que,  lorsque.  *M.  Elle  gou- 
verne le  subjonclif  comme  en  patois  normand. 

Man,  s.  m.,  larve  de  hanneton.  M. 

Marcou,  s.  m.,  matou.  D.  (Orne).  M,,  H^-M.  V.  fr. 

Ménier,  s.  m.,  petit  enfant  (L.  C).  Du  v.  fr.  meam^eou 
mesnie,  ménage,  famille. 

Mieutée,  s.  f.,  painémieitèdans  du  cidre.  A  Domfront,- 
on  emploierait  miockée  dans  le  môme  sens  (3^i«  s., 
mioche,  m\e). 

Millot,  s.  m.,  millet.  «  Millai,  s.  m.?  L'on  fist  ou  temps 
commode  plusieurs  millotz,  pensant  s'en  secourir, 
lesquelz  firent  belle  sortie  (1556,  Disc,  de  Tan.  de 
la  com.,  Arch.  Lons-le-Sauln.).  »  Godefroy.  —  Il 
s'agit  évidemment  là  de  semis  de  gros  milletr 

Mimi,  s.  m.,  mot  du  langage  enfantin  pour  désigner  un 
chat.  C'est  ainsi  que  l'on  appelé  généralement  cet 
animal  afin  de  l'attirer. 

Miocher,  v.  a.,  mâcher,  manger.  Miocher  est  sans  cloute 
une  corruption  de  mâcher  sous  l'influence  du  moyen 
français  mioche,  (Cf.  dans  le  patois  lillois  le  verbe 
mier,  formé  sur  mie.), 

Mitan,  s.  m.,  milieu.  D.,  M.,  n*^-M.  V.  fr. 

Moins,  prép.  Pour  marquer  les  minutes  qui  suivent  la 
demie,  on  remarque  la  construction  suivante  :  le 
quart  moins  une  heure,  deus  heures.,,,  dis  minutes 
moins  une  heure,  deus  heures...,  pour  une  heure, 
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deus  heures..,,  moins  un  quart,  uae  heure,  deus 
•       heures...  moins  dis  minutes. 
Molenne,  s.  f.,  sorte  de  plante  que  Ton  m*a  décrite  comme 

ayant  de  larges  feuilles  et  qui  fleurirait  à  la  fin  de 

l'été;  c'est  peut-ôtre  le  bouillon-blanc.  V.  fr.,  mo- 

leine,soTie  de  plante  qu'un  glossaire  appelle  Thapsus 

barbatus, 
Moure,  s.  f.,  mûre  sauvage»  fruit  de  la  ronce.  M.,  H<-M. 

Cette  forme  est  usitée  dans  le  Hainaut,  (Littré, 

v<*  mûre.) 

N 

N  a ,  particule  interjecti  ve  et  intensive  ^ui  renforce  le  sens  de 
la  location  dont  on  fait  usage.  Jenn'  ceua  poini,  na. 

Nain,  s.  m.,  hameçoft.  D.  Ce  mot  est  im«  corruption  du 
v.  fr.  haim  ou  am,  dérivé  du  iat.  kamus  et  usité  en 
patois  normand.  M.  ;  comme  en  faisant  la  liaison  ofi 
disait  au  singulier  un-n-ain,  oa  introduisit  fautive- 
ment une  n  dans  le  corps  du  mot. 

Naviau,  s.  m.,  navet.  D.  M.,  H^-M.  V.  fr.  naoel,  nemeau* 

Nouveau,  adj.,  nouveau.  *M.  Tout  rtouviau,  tout  biaU, 
proverbe  qui  n'a  pas  besoin  d'explication. 

Nouaille,  s.  I.,  noisette.  M.,  H<^-M.  V.  fr.  noisille. 


O 

O,  prép.,  avec.  M.—  N'est  plus  guère  employée  à  Alençoa 
que  par  les  vieillards.  —  V.  fr.  aè,  od,  o. 

0  ri  bus  (ailleurs  on  prononce,  paraît-il,  orubu),  s.  m.,  chan- 
delle de  résine.  D.,  M.,  Ht-'M. 

Ouatte,  interj.  exprimant  le  doute  et  l'incrédulité.  M. 
V.  fr.  hohecie. 


Paillot,  s.  m.,  paquet  de  sis  fromages  entourés  de  paille.  M* 
Paisan  (dissyllabique),  s.  m.  paysan.  *M.  On  m'a  assuré 
que  Ton  prononqaii  aussi  pouésan. 
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Pampelune,  lieu  imaginaire.  Un  curieus  demande -t-il  où 

se  trouve  quelqu'un,  on  lui  répont  :  Il  est  à  Pam- 

pHune^  vingt-cinq  lieues  au  éCssus  (V  la  lune, 
Paneige,  s.  f.,  ciguë.  Peut-être  faut-il  rattacher  ce  mot  au 

V.  fr.  pasnaie,  s.  f.,  çigaë. 
Palis,  s.  m.,  clôture,  barrière.  V.  fr. 
Parche,  s.  f.,  écosse  de  haricots  secs*  (L.  C.) 
Paré,  adj.  Se  dit  du  cidre  lorsqu'il  a  cessé  de  fermenter  et 

qu'il  est  bon  à  boire;  latin  paratuSy  préparé.  (L.  C  ) 

—  D.,  V.  fr.  ^ 

Parottes,  s.  f.  pi.,  copeaus. 
Piant,  adj.  verbal,  puant.  *M. 
Piétrer,  v.  n.,  boîter.  V.  fr.  piétrer,  se  promener. 
Pigner,  v.  n.,  pousser  une  exclamation  de  douleur.  M.  En 

V.  fr.,  c'est  grincer. 
Pignoche,  s.  f.,  jeu  d'enfants  où  Ton  jète  la  lame  d'un 

couteau  dans  un  tas  de  sable  dans  lequel  elle  doit 

s'enfoncer  entièrement.  C'est  peut-être  le  même  mot 

que  le  v.  fr.  piloke^  s.  f.,  objet  servant  â  un  jeu  de 

jeunes  filles. 
Pijer,  V.    a.,    attraper,  surprendre   (quelqu'un);  comme 

choper,  baiser.  Dans  M.,  ce  mot  signifie  battre, 

rosser. 
Piler,  V,  a.,  broyer.  Se  dit  même  en  parlant  d'un  corps 

tendre.  —  Piler  sur,  marcher  sur,  mettre  le  pied 

sur.  *M. 

1.  Piper,  V.  n.,  mesurer,  en  plaçant  successivement  le  bout 

de  chaque  pied  contre  le  talon  de  l'autre. 

2.  Piper,  v.  a.,  aspirer  un  liquide  avec  un  pipet  ou  fétu. 

M,  En  V.  fr.,  pipe  signifie  tuyau. 

Pipet,  s.  m.,  fétu  de  paille.  (Voir  le  mot  précédent.)  En 
V.  fr.,  pi/?ei  signifie  pipeau. 

Pirotte,  s.  f.,  oie  femelle.  D.,  M.,  H^-M.  Au  pluriel,  oies 
en  général.  V.  fr.  pirot,  s.  m.,  oison. 

Plein  (tout),  beaucoup.  D.   (Arrondissement  de  Valognes.) 

Poignasser,  v.  a.,  manier  salement,  ou  manier  une  chose 
pesante  qui  ne  demande  pas  d'égards.  (M.,  Ht-M.) 
Poignasser  une  poutre,  c'est  la  remuer,  la  changer 
de  place.  Poignasser  est  un  dérivé  péjoratif  (Cf. 
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cuirasse)  du  v.  fr.  poigner,  prendre  av^  le  poing 
(la  main) . 

Point,  adv.  L'adverbe  pas,  inusité  en  patois  (ainsi  que 
Tancien  français  mie),  y  est  remplacé  put  point,  qui 
devant  les  voyelles  se  prononce  poin'  :  poin*  en  tout 
(pas  du  tout),  c*  n'est  poirC  à  mei  (moi).  . 

Pointe  de  côté,  point  de  côté. 

Poison,  s.  f.,  poison,  M.  C'est  (V  la  poéson,  c'est  poéson, 
c'est  vénéneus. 

Poissonnerie*,  s.  f.  collect.,  poissons.  Ajéter  cT  la  pois- 
sonnerie, aclîeter  du  poisson. 

Pommé  s.  m.,  cidre.  H^-M.  V.  fr. 

Porjon,  s.  m.,  narcisse  des  prés  (à  fleurs  jaunes).  D.,  M. 
A  Cendé-sur-Sarthe,  commune  près  Alençon  (et, 
paraît-il,  à  Domfront),  on  emploie  la  forme />orio/i. 
V.  fr.  porion,  porjon. 

Pot,  s.  m.,  enjeu,  mise  de  chaque  joueur,  au  jeu  de  bas- 
tringue. A  deus  sous  V  pot! 

Pouchette,  s.  f.,  poche  d'un  vêtement.  En  français,  po- 
chette  est  une  petite  poche.  *M.,  H^-M. 

Mit  la  main  à  sa  pouchette^ 
*    Cent  pistolles  lui  a  donné. 

(Imprimé  à  Rouen,  1619.  Cité  par  Francisque 
Michel,  E.  de  Ph.  sur  l'Argot,  p.  339.) 

Pour  de  bon,  véritablement,  sérieusement.  M. 

Pourri  !  exclamation  dont,  à  la  puce  et  au  gu,  les  joueurs 
libres  (c'est-à-dire  tous  les  joueurs,  sauf  celui  qui 
est  pris  ou  y  est)  ont  ou  n'ont  pas,  selon  les  conven- 
tions, le  droit  de  se  servir,  pour  arrêter  les  pour- 
suites de  celui  qui  est  pris. 

Poursuite,  s.  f.,  variété  d'un  jeu  de  billes;  elle  se  dis- 
ting  le  de  la  doguette  et  de  la  recenette  en  ce  que  la 
bille  lancée  par  l'un  des  joueurs  doit,  pour  terminer 
la  partie,  rouler  avant  de  toucher  l'une  des  billes 
du  jeu.  \\o\v  y^  doguette») 

Predommet,  s,  m.,  haricot  hâtif.  M.,prorfon. 

Prem,  adj.,  premier,  premier  entrant  dans  les  jeus  d'en- 
fants, contraire  de  dér  (dernier),  se  prononce  comme 
ànïï^  premier .  —  M.  pré,  preu,  V,  fr.  empreu. 
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Premier,  adv.^  d'abord.  M.,  V.  fr. 

Premier  que  (suivi  d'unsubj.),  premier^que  d'  (suivi  d'un 
infinitif),  avant  que,- avant  de.  *M.,  H^-M. 

Promenoire,  s.  f.,  petit  chariot  à  roulettes  qui  tient  un 
^enfant.. à  la  taille  ^t  lui  permet  de  marcher  sans 
tomber. 

Puce  courante,  puce  perchée,,  jeus  d'enfants.  —  A  la 
puce  courante,  celui  des  joueurs  qui  est  pris  ou  qui 
a  la  puce  poursuit  les  autres  jusqu'à  ce  qu'il  àii prié, 
c'est-à-dire  touché  l'un  d'eus;  il. devient  alors  le 
'  père  de  celui-ci  qui,  en  général,  ne  peut  prendre  son 
père  ou  lui  rendre  la  puce» 

.  A  la  puce  perchée^  celui  des  joueurs  qui  a  la  puce 
a  le  dïoit  de  prendre  les  autres  quand,  ils  ne  sont 
pas  perchés,  c'est-à-dire  quand  ils  né  sont  pas  sur 
quelque  tàs  dé  pierres,  tome;  gros  pavé,  pas  dé 
porte,  etc..  Il  devient  alors  le />^re  de  celui  qu'il  a 
pris  et.  qui  généralement  peut  rend'  la  puce  à  son 
pércy  quand  ce  dernier  a  été  perche  au  moins  une 
fois  depuis  qu'il  fest  libre. 

'    Il  y  a  aussi  la.  puce  trottoir,  où  les  joueurs  libres 
peuvent  être  prja  quand  ils  sont  dans  la  rue. 

Puet,  s.  m.,'  espèce  de  petite  quille  à  bouts  plats  servant 
•  de  but  au  jeu  de  la  galoche  (jeu  de  bouchon)  et  que 
Ton  abat  avec  des  pièces,  ou.  palets.  V-fr.  pue, 
grande  points,  grand  clou,  d'où  est  dérivé  aussi  le 
mot  meLUcèdiU puétte,  s.  t.,  «  petite  cheville  de  bois 
avec  laquelle  on  bouche  les  trous. faits  aus  ton- 
neaus  ». 


Q 


Quasiment,  adv.,  ,mot  employé  à  la  campagne,  ainsi  que 
notre  mot  familier  quasi  dans  le  sens  de  comme, 
presque. 

Quinet,  s.  m.  Jeu  du  quinet,  jeu  de  garçons,  consistant  à 
lancer  à  l'aide  d'une  palette  un  morceau,  de  bois 
pointu  aus  deus  extrémités  et  appelé  quinet.  ; 


Digitized  by  VjOOQIC 


2të  SLg^VVB   DE  BI«iijO|X>Gifi  FflANÇAMiS 


R 


Rabouter,  v.  a.,  joindre  les  deus  bouts  d'un  cordon  pour 
en  former  une  seule  jpartie.  M.  —  V.  fr,,  confiner, 
toucher  par  un  bout  i. 

Raisons,  s.  f.  pi.,  reproches  :  s^attirerdes  raisons,  se  faire 
quereller;  avoir  des  raisons^  être  querellé.  En 
Basse-Normandie,  raison  signifie  querelle,  injure 
(M.)  et  raisonner,  gronder.  V.  fr.  raison,  parole, 
propos,  discours. 

Ramberge«  s.  f.  Mercurialis  annua^  mercuriale,  plante 
qui  passe  faussement  pour  être  vénéneuse  (L.  C). 

Rapia,  adj.  et  s.  m.,  avare,  ladre.  M.  —  V.  fr.  rapial 
ou  rapalj  rapace. 

Reille  (Il  mouillées),  s.  f.,  raie. 

Revenette,  s.  f.,  variété  d'un  jeu  des  billes;  elle  se  dis- 
tingue de  la  doguette  et  de  la  poursuite  en  ce  que 
la  bille  lancée  par  l'un  des  joueurs  doit,  pour  ter- 
miner la  partie,  toucher  le  mur  avant  de  heurter 
l'une  des  hilles  du  jeu,  (Voir  doguette.) 

Rifle,  s.  f.,-  éruption  cutanée  formant  croûte,  qui  se  produit 
.  sur  le  crâne  des  enfants  en  bas  âge.  D.,  M.,  H^-M. 
En  V.  fr.,  c'est  la  gale  de  la  lèpre. 

Ri  les  (i  aigu),  s.  f.  pi.,  pâté  d'oie.  Ht-M.  Le  sens  de  ce  mot 
est  différent  dans  M.  :  «  Longs  et  menus  morceaus 
de  lard  qu'on  fait  griller.  »  V.  fr.  rille,  morceau  de 
porc. 

Ringlade,  s.  f.,  glissoire. 

Ringler,  v.  n.,  glisser  (sur  la  glace).  D.  (Orne.)  V.  fr. 
riller,  v.  n. ,  glisser,  couler. 

Riq,  adv.  et  prép.,  tout  contre.  Suivre  quelqu'un  riq  les 
talons.  On  emploie  aussi  adverbialement  l'expres- 
sion tout  rie,  que  D.  signale  pour  l'arrondissement 
de  Mortagne  (Orne),  V.  fr.  rie  à  rie.  (Godefroy, 
\^  na.) 

Ronderj  v,  n.,  faire  une  ronde,  danser  en  rond.  V.  fr,  tour- 
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Boyer,  aller  atii<)|;ir  «de  qiielqu'ïiii  ;  et  aussi,  faire  la 

ronde  (militaire). 
Rote>  s.  f.,  petit  sentier  en  pleins  champs.  D.  (Orne),  M., 

Ht-M.  On  rencontre  en  v.  fr.  les  iormes  route,  rote 

et  rôtie  pour  rouie. 
Roter,  V.  n.,  se  promener  sur  «ne  rote,  Éou  quHl  esif  (Où 

est-il?)  —  Il  é  à  roier,  <Il  esten  train  de  se  pro- 
mener.) « 
Roustir,  V.  a.,  mettre  un  joueur  à  sec.  /  Vai  rousti;  être 

rousti.  En  argot,  ce  mot  signifie  tromper. 
Rojitie,  s.  f .,  sorte  de  mets  que  Ton  peut  manger  après  avoir 

fait  rôtir  du  pain  et  l'avoir  trempé  dans  dœvin  ou 

du  4siàie, 
Rucher,  V.  n.,  laaoer  avec  la  main  des  pierres,  etc.. 

J^  ruche  bm.  D.  M.  —  V.  fr.  rocher,  v.  a.,  faire 

rouler,  jeter  des  pierres. 


Saqueter  (prop.  sacier),  v.  n.,  tirer  par  saccades. 

Se,  1^^  p.  ind.  prés,  du  verbe  être^  J^  9é  rudement  la,  j€  suis 
très  fatigué.  —  Se  dit  aussi  «dans  le  sud  de  la 
plaine  de  Neubourg  à  Beau mont-le- Roger  »,  Charles 
Joret,  Des  Caractères  et  de  V Extension  du  patois 
normand,  p.  155.  (Mémoires  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Normandie.) 

Sei  (que/),  qu*  tu  seis,  qu  i  seit,  qu*  nous  seit/ons,  qu^  vos 
seiyezj  qu^  is  scient,  subjonctif  présent  du  verbe  et' 
(être).  M.  —  Ancien  normand. 

Seille,  s.  f-,  seau.  D.  (Orne).  M.,  Ht-M.,  V.  fr. 

Seillée,  s.  f.^  contenu  d'un  seau  :  seillée  d' iau,  M.  H^-M. 
V.  fr. 

Sieasse,  s.  f.,  eau-de-vie  de  qualité  inférieure. 

Siler  (î  aigu),  v,  a.,  donner  des  coups  de  verge  à  quelqu'un. 
M.;  D.  (frapper).  V.  fr.,  siller,  mortifier  par  les 
coups. 

Sime,  s.  f.,  branche,  broutille. 

A  sou,  sou  à  sou,  par  petites  sommes,  en  économisant.  M. 
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Sus,  prép.  si^r.  Très  usité  en  y.  f^.  rr.,  L:e$.«f^>): chantent 
souvent  :  

.     -  -Pariaien,    -    -  .....    /    , 

Nez  d' chien/  

La  canne  à  la  main, 
V  sac  sus  r  dos, 
.    ■    .         .    Voleur  d*abricots,                            .... 
Tu  ch^..  (=caca6ts)  dans  1'  pot^ 


'Tais  (j'),  [t'  étais],  il  Hait,  ils  taient,  imparfait  du  verbe  et* 

(ètrej.  Jetais  malade.  On  Verteva^  il  ^taîi  mort. 
Tasse,  s.  f.,  poignée  d -herbes,- touffe.  M.  —  V.  fr.  to«»e,tas, 

amas. 
Tertous,  pron.,  tous.  Mot  de  la  campagne.  —  M.,  V.  fr. 

trestoiis, 
Téruelle,  s.  f.,  truelle.  M.    • 

Treiziau,  s.  m   Synonyme  de  barge.  Se  trouve  dans  *M. 
Treiller,  v.  a.,  trier, 
Truviau,  s.  m.  Synonyme  de  treiziau  et  à^bargjs.  (Voir- 

barge.) 


.    V 


Va,  vais  (je).  J'  m'en  oa  aiis loc,  je  pars  pour  aller  ra- 
masser, cueillir,  acheter  certains  produits. 

Vadrouille,  s.  f.,  serpillière  que  Ton  mouille  pour  net- 
toyer les  planchers,  les  parquets.  M.,  patrouiller^ 
se  vautrer. 

Vage  (que  j'),  que  tu  cages,..,  subj.  prés,  du  verbe  aller. 
CVst  la  corruption  de  Tancien  subj.  prés,  (que  je) 
voise,  usité  encore  parmi  le  peuple  au  xvii«  siècle. 

Vairasse,  s.  f.,  collcct.  et  péjor.,  vairons. 

Véiin,*s.  m.,  réseau  du  point  d*Alenç6n. 

Veuni  (c'est-à-dire  fini).  Jouer  à  oeuni,  se  dit  d'une  variété, 
du  jeu  de  gu. 
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Vignon,  s.  m.,  ajonc  épineus  (à  fleurs  jaunes).  —  A  Dom- 
front,  c'est  le  genêt  épineus,  sens  qu'a,  selon  D.,  ce 
mot  dans  le  Calvados. 

Vire,  s.  f.  N'est  usité  que  dans  l'expression  à  la  vire 
(comme  il  faut),  contraire  de  à  la  dévire  (àrrebours, 
à  l'envers,  à  contre- Sens). 

Virez,  virez,  virez!...  C'^st  ainsi  que  l'on  appelé  les  oies. 

Vouss'ter,  v.  a.,  contraire  de  tutoyer.  M. 

Voyons  voir.  Locution  qu'emploie  un  homme  du  peuple 
quand  il  s'agit  de  vérifier  quelque  chose.  De  cette 
locution,  fort  en  usage  dans  le  Haut-Maine,  C.  R. 
de  M.  dit,  p.  ;470-71,  v<>  roire  ;((  Est-ces  en  fait, 
une  locution  vicieuse  à  cause  de  l'emploi  redoublé 
du  verbe  voir^  ou  bien  pourrait-on  la  considérer, 
comme  une  équivalente  dç  celles-ci  :  Voyons  en 
vérité,  voyons  réellement  f  Dans  oe  dernier  cas,  le . 
tort  ne  serait  pas  du  côté  du  peuple.  »  Nous  ne 
saurions  admettre^  la  seconde  explication  qui  exige-  ' 
rait,  selon  la  phonétique  du  patois,  veir  (vère)  et 
non  voir.  Comme  le  premier  mot  est  toujours  pro-. 
nonce  vouâïon,  nous  considérons  cette  expression 
comme  synonyme  de  allons  voirt  y.  fr.  voisonS' 
voir.  Cf.  ouàsiau,  oiseau  (=  âvicellus);  oiiâ,  oie 
(=: âuca)  ;  vage  (=  vâdiam). 
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DESCRrPTION   ET  COMMENTAmE  niSTORIQCE 

Par  LéOQ  Clédat 


Le  compte  maaicipal  de  Touroon .  <\ue  nous  avons  publié  ^ , 
est  contenu  dans  un  cahier  de  papier  de  24  feuillets  ayant 
30  centimètres  «ur  21.  Le  papier  est  marqué  d'uu  filigrane 
représentant  un  dauphin  pâmé.  Le  compte  occupe  seulement 
19  feuillets,  les  5  autres  sont  blancs.  Il  est  d*une  seule  et 
même  main,  à  Pexception  :  1<>  des  art.  9  et  10  ajoutés 
après  coup  (qui  terminent  le  verso  du  fol.  1)  ;  2°  du  total  de 
la  recette  placé  danstin  blanc  (fol.  2  verso,  6«  et  7®  lignes), 
et  3®  du  dernier  article  suivi  du  total* général  (foL  19  verso), 
qui  sont  d'une  main  différente  et  qui  sont  presque  entièrement 
en  français,  tandis  que  le  reste  du  compte  est  en  langue 
vulgaire  du  pays. 

Au  bas  de  chaque  page  se  trouve  le  total  des  sommes 
mentionnées  dans  la  dite  page  :  il  paraît  être  de  la  môme 
main  que  les  parties  ajoutées.  C'est,  à  notre  avis,  la  main 
de  l'auteur  même  du  compte,  Barthélémy  de  Sèneclause, 
qui  a  probablement  dicté  tout  le  reste  à  u»  employé.  C'est 
encore  à  Barthélémy  de  Sèneclause,  ou  à  une  troisième 
main*,  qu'il  faut  attribuer  le  mot  viriffitet,  rayé  après  coup, 
qui  se  trouvé  en  marge  et  en  face  des  art.  108  (art.  1  du 
fol.  9  recto);  126  (art.  2  du  fol.  10  verso)  ;  131  (dernier  art. 
du  fol.  10  verso);  149  (art.  l-du  fol.  12  verso);  185  (art.  4  du 
fol.  16  recto),  et  199  (avant-dernier  art.  du  fol.  17  verso). 
De  la  même  main,  en  face  de  l'art.  194  (art.  2  du  fol.  17 
recto),  on   trouve  les  mots  «   non  transmit  »  qui  ont  été 

• 

1.  Voyez  notre  Reçue,  t.  II,  p.  241. 

2.  L'écriture  est  plus  grossière,  mais  elle  est  la  même  que  pour  les 
trois  premiers  mots  {somma  groasa  de)  du  total  général,  et  pour  le 
total  de  la  jecette. 
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barrés,  et  au-dessous  desquels  on  a  écrit  :  verifflca^am.  w 
Cet  article  avait  d'abord  été  entièrement  barré,  ainsi  que  la 
somme  qu'il  indiqua;  puis  la  barre  a  été  grattée  et  la  somme 
rétablie;  le  total  du  bas  de  la^page  avait  été  fait  d'abord  sans 
tenir  compte  de  cet  article,  puis  il  a  été  rayé  et  remplacé 
au-dessous  par  un  nouveau  total,,  conforme  au  rétablissement 
de  l'article. 

En  face  de  chaque  article  de  la  partie  consacrée  aus 
dépenses  (art  17-217),  on  trouve-  en  marge  une  crois  qui 
paraît  indiquer  que  la  dépense  a  été  vérifiée  (la  crois  a  été 
grattée  puis  rétablie  en  face  de  l'art.  194,  dont  nous  venons 
de  parler)..  N'ont  pas  de  crois»  et  ont  été  barrés,  les  art.  122 
(art.  3  du  fol.  10  recto);  202  et  203  (art.  2  et  3  du  fol.  18 
recto >;  207  (art.  2  du  fol.  18  verso);  213  (19  recto,  dernier 
article).  Le  total  qui  est  au  bas  des  pages  où  il  y  a  eu  des^ 
articles  supprimés  ne  tient  pas  compte  des  dépenses  rayées, 
»il  est  donc  postérieure  ces  suppressions.  Les  articles  rayés 
étaient  relatifs  à  des  remboursements  de  taille  ou  paiements 
arriérés  faits  à  Jean  Lochet  (art.  122,  202,  203),  à  une  somme 
de  1  livre  ^0  sous  prêtée  à  la  ville  par  Barthélémy  de  Sène- 
clause  (art.  207),  et  à  une  indemnité  de  1  livre  5  sous  que 
réclamait  Barthélémy  de  Sèneclause  pour  un  séjour  à  Viviers 
au  moment  de  la  répartition  de  la  taille, (art.  213).  Il  est 
difficile  de  savoir  si  ces  suppressions  ont  été  faites  sponta- 
nément par  le  syndic  ou  si  elles  lui  ont  été  imposées.  Les 
sommes  portées  comme  ayant  été  données  à  Lochet,  et  qui 
s'élevaient  à  8  livres  8  sous  6  deniers,  ont  d'ailleurs  été 
rétablies  en  partie  dans  le  dernier  article  du  compte  (art.  217). 
Nous  avons  dit  que  deus  articles  (de  recettes)  avaient  été 
ajoutés  après  coup  au  bas  du  fol.  1  verso.  Le  total  de  cette 
page  avait  été  fait  après  l'adjonction  du  premier  de  ces 
articles  :  il  a  été  rayé,  puis  rétabli  avec  modification  au  bas  de 
la  page,  quand  on  a  eu  aj.outé  le  second.  Le  total  général  de 
la  recette  (fol.  2  verso)  avait  été  fait  avant  l'adjonction  des 
deus  articles  :  on  Ta  refait  et  récrit  après  l'adjonction  du 
premier,  et  corrigé  après  celle  du  second. 

Une  erreur  d'addition  a  été  corrigée  au  bas  du  fol.  18 
recto  :  on  avait  compté,  pour  Tart.  205,  15  sous  au  lieu  de 
15- livres.  Dans  le  total  général  de  la  dépense  on  avait  fait 
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aussi  une  erreur  en  moins  de  14  livres  5  sous,  qui  reposait 
sur  la  première,  ei  qu'on  a  corrigée  en  même  temps. 

L'addition  du  fol.  17  verso  paraît,  inexacte  au  premier 
abord  ;  mais  il  faut  prendre  garde  quel'écu  porté  parTart.  200 
doit  être  soustrait  et  non  additionné.  Dans  cet  article  le  mot 
escu  n*est  pas  écrit,  mais  est  représenté  deus  fois  par  un 
triangle. 

Un  grand  espace  avait  été  laissé  après  l'art.  174  (fol,  15 
recto).  C'est  dans  cet  espace  que  Tart.  175  a  été  ajouté  après 
coup. 

Le  compte  de  Barthélémy  de  Sèneclause  n'a  pas  été  écri^ 
au  jour  le  jour.  Il  a  été  rédigé  d'ensemble,  une  fois  sa  ges- 
tion terminée,  d'après  les  notes  et  quittances  conservées  par 
le  syndic.  Les  articles  sont  loin  d'être  rangés  dans  l'ordre 
chronologique,  ce  qui  est  parfois  gènaât  quand  la  date  n'est 
pas  indiquée  ou  qu'elle  l'est  incomplètement. 

Le  compte  commence  par  les  recettes  :  En  premier  lieu,  ■ 
la  recette  des  fouages  des  deus  années  (art.  2-4),  puis  des 
recettes  diverses,  provenant  de  ventes  de  sel,  de  paiements 
variés,  du  double  disième  (an.  5-15).  Viennent  ensuite  les 
dépenses  :  en  premier  lieu,  les  paiements  faits  par  la  ville 
pour  les  fouages  ou  tailles  des  deus  années,  en- y  comprenant 
certaines  restitutions  et  les  frais  divers  occasionnés  directe- 
ment'par  la  taille*  (art.  16-63),  enfin  toutes  les  autres 
dépenses  (art.  64-217). 

Les  dépenses  s'étant  élevées  à  1,302  livres  18  sous  11  de- 
niers, et  les  recettes  seulement  à  1,280  livres  11  sous  3  deniers, 
la  ville  de  Tournon  redevait  au  syndic  22  livres  7  sous 
8  deniers. 

Nous  avons  donné  un  numéro  à  chacun  des  articles  du 
compte,  de  façon  à  pouvoir  y  renvoyer  commodément.  Nous 
traduisons  naturellement  les  dates  en  nouveau  style,  ajou- 
tant un  à  toutes  celles  qui  sont  antérieures  au  25  mars;  car 
ra,nnéo  commençait  à  l'Annonciation. 

Avant  d'entreprendre  le  dépouillement  historique  du 
compte,  il  nous  reste  à  donner  une  idée  de  la  valeur  des 
montiaies   : 

1.  On  trouve  cependant  dans  cette  partie  une  dépense  qui   n'a 
aucun  rapport  avec  la  taille  (art.  47). 
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.  •    .  ...  ... 

'Tout  le  monde  sait  que  1* livré  est  de  20  sous  (art.  39)  et 
que  le  franc  vaut  une  livre  (art.  14). 

'  D'après  les  art.  99  et  180,  dis  gros  équivalent  à  12  sous 
^  deniers=12,  5,  dont  le  disième  (valeur  du  gros)  est  1  sou 
3  deniers  (cf.  art.  198). 

D'après  l'art.  6  combiné  avec  la  valeur  du  gros  établie  par 
l'art.  99,  le  florin  vaut  15  sous,  soit  12  gros: 

D'après  les  art.  12  et  13,  le  ûùnn  petite  monnaie  vaudrait 
13  sous  et  un  peu  moins  de  4  deniers. 

D'après  l'art.  180,  l'écu  vaut  1  livre  7  sous  1  denier. 
D'après  l'art.  144,  l'écu  nea/vaut  1  livre  7  sous  6  deniers. 
La  même  valeur  est  donnée  à  l'écu,  art.  ^500. 

■    ,         Dépenses  de  la  Ville. 

Gages  des  syndics.  —  Parmi  les  dépenses  régulières  dé 
là  vilîè,  hous  signalerons  en  premier  lieu  les  gages  des  deus 
syndics.  L'art.  205  porte  15  livres  réclamées  par  Barthélémy 
de  Sèneclause  pour  la  première  année  de  ses  fonctions,  et 
l'article  suivant  porte  la  même  somme  pour  la  seconde  année. 
On  avait  payé  (art.  il4)  15  livres  à  l'autre  syndic,  Claude 
Faure,  pour  Tannée  1459,  et  le  25  mai  1461,  on  lui  remet 
6  livres  sur  ses  gages  de  1460  (art.  212).  11  semble  toutefois 
que  ce  traitement  des  syndics  fût  un  usage  ancien,  qui  était 
témbé eii  désuétude,,  et  qu'on  remettait  en  vigueur;  car  Bar- 
thélémy de  Sèneclause  en  explique  longuement  l'utilité 
(att.  è06)  :  ((  li  fut  délibéré  par  les  conseillers  tous  ensemble 
dans  le lo^s  de  maître  Raymond  du  Buisson  que,  si  nous 
(lui  et  Claude  Faure)  voulions  servir  la  ville  comme  nous 
l'avions  fait  le  dit  an  comme  dessus,  que  nous  eussions  des 
gages,  attendu  qu'on  ne  pouvait  pas  nous  forcer  de  servir  la 
dite  ville  si  nous  ne  voulions  pas,  et  il  fut  ordonné  que  nouS' 
eussions  les  gages  qu'on  était  accoutumé  à  donner  ancienne- 
ment, afin  qiïe  nous  servissions  la  dite  ville,  qui  sont  15  Ifvrés 
tournois.  » 

.  Pensions  des  avocats  et  procureurs.  —  La  ville  faisait 
une  pension  d'un  écu  neuf  :  1^  à  son    procureur  à  Nîmes . 
(art.- 109  et  200)  ;  2^  aus  deus  avocats  et  aus  deus  procureurs 
qu'elle  avait  à  Toulouse.  Voyez  toutefois  ce  que  nous  disons 
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des  avocats  et  des  pvoearears^âe  Soalouse  à,  propos  de  l'or- 
ganisation judiciaire. 

Pacte  de  la  Cour  de  Tournon.  —-  La  v>Ue  payait  nn 
pacte, c'est-à-dire  une  redevance*  aus  fermiers  4e  la  Cour  de 
Tournon.  Le  22  août  1459  on  paie  à  Jame  Torrolhon  *  pour  le 
pacte  de  1458,.  qui  était  eu  retard  (art.  7&),  une  sonme  de 

2  livres  tournois.  Mais  oft  paie  ensuite  (art.  196),  pour  le 
reste  du  même  pacte  à  Pons  Chanabatierr  fermier  de  la  Cour 
(et  pour  des  écritures),  2  livres  &  sous  9  deniers.  Le  pacte 
de  1460,  payé  le  29  juin  1460  à  Jean;  Salric,  représentant  de 
Mathieu  Torrollion%  est  de  4  livres  (art.  119). 

Pension  des  chanoines  de  Saint-Julwn  de  Tournon. — 
L'art.  110  porte  8  livres  5  sous  pour  la  pension  de  «  Mes- 
seigneurs  .les  Chanoines  de  Saint-Julien  »,  en  1459,  et 
l'art.  149  porte  8  livres  15  sous  pour  la  pension  de  «  Mes- 
sei^neurs  les  serviteurs  de  Saint-Julien  )>,  en  1460. 

SiULAiRE  des  pontonniers.  —  Ou  doDOo  aus  poQtocniers 
du  Doux  1  gros  à  Noël  (art.  94  et  193),  et  deus  gros,  à 
Pâq.u.e&  (art.  142  et  197),  et  on  leur  paie  un  diner  à  la  Noëk 
età  la  Pentecôte.  Ils  oat  en  outre  un  salaire  pour  chaque  lois 
qu'ils  mettent  les  planches  sur  la  rivière  de  Doux^  Mais  ces 
différentes  dépenses  étant  comptées  ensemble,  on  ne  peut 
savoir  à  combien  s'élève  chacune  d'elles. 

Messe  du  lundi  de  la  Pentecôte.  —  Art.  134  :  1  sou 

3  deniers  pour  une  mesie  du  Saint-Esprit  le  lumâi  de  la 
Pentecôte. 

Aumône  de  la  Pentecôte.  —  Chaque  année,  à  la  Pbh- 
tecôte,  la  ville  achetait  du  blé  et  faisait  cuire  du  pain  pour 
les  pauvres.  C'était  l'aumône  de  la  confrérie  du  Saint- Espritr 
En  1460  ce  blé  coùu  7  livres  1/2  (art.  133),  et  on  donna, 
pour  le  cuire,  1  livre  au  boulaiiger  Pierrot  Paiaol  (art.  I3&k, 
Voyez  aussi  art.  203  et  211. 

1.  Proppement  «  redevance  due  en  vertu  d'un  pacte  ». 

2.  Le  même  Jame  Torrolhon  fait  des  copies  pour  la  ville  (art.  90 
et  185). 

3.  Le  même  \fathieu  Torrolhon  fait  des  copies  pour  la  ville  (art.  84 
et  85) . 

4.  On  leur  fait  no  jour  sommation  (art.  83).  par  un  sergent  de  la 
Cour  de  Tournon,  d'avoir  à  tenir  le  port  de  Doux  garni  de  baleaus. 
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Ltes  Wrches  du  guet  de  la  foire  de  Saint-JulIen.  — 
Pour  accompagner  le  guet  de  la  foire  de  Saint-Julien  on 
empruntait  deus  torches  au  curé  de  Tournon,  Durand  Penier 
(art.  78),  et  on  Tindemnisait  pour  ce  qu'on  en  avait  brûlé. 
En  1459  (art.  78),  ce  fut  7  sous  10 deniers,  payés  le  27  août*, 
et  4  sous  en  1460  (art.  162). 
Le  papier  du  bureau  du  byndio  :  2  sous  tournois  (art.  191). 
Le  cierge  pascal.  —  En  1461,  on  achète  de  la  cire  pour 
le  ciqpge  pascal  (art.  209)  8  sous  tournois,  mais  on  ne  l'em- 
ploie pas  tout  entière. 

Nous  parlerons  plus  loin  des  frais  de  perception  du  double 
disièiae  du  vin  et  de  la  taille. 

Dépenses  extraordinaires. — Nous  arrivons  aus  dépenses 
mentionnées  dads  le  compte  qui  n'ont  pas  un  caractère  de 
périodicité. 

•  On  fait  réparer  la  voûte  de  la  grande  porte  de  Saint-Julien. 
Un  maçon,  nommé  Pierre,  et  son  varlet  y  travaillent,  et  le 
16  octobre  1459,  on  leur  paie  pour  leurs  journées,  comme 
pour  le  fer  qu'ils  ont  employé,  une  somme  de  9  sous  tournois 
(art.  86). 

Les  ferrures  et  les  bois  des  cloches  de  Saint-Julien  figurent 
dans  le  compte  à  la  date  du  9  février  1459  (art.  210)  pour 
2  livres  4  sous  4  deniers.  C'est  un  reste  de  paiement.  Le 
charpentier  Guillemin  avait  demandé  pour  la  façon  des  bois 
une  «  sommée  »  de  blé. 

On  répare  le  ponl  de  la  porte  de  Mauves  (art.  160),  et  on 
y  fait  remettre  une  pièce  de  chêne.  La  réparation,  payée  le 
5  septembre  1460,  s'élève  à  2  sous  6  deniers  tournois.  On 
fait  aussi  enlever  les  tuiles  du  toit  qui  était  au-dessus  de  la 
voûte  (crota  =  crypta)  de  la  porte  de  Mauves  (art.  204)  pour 
éviter  qu'elles  ne  se  brisassent,  car  le  toit  ne  valait  rien.  On 
paie,  à  cet  effet,  à  un  couvreur  nommé  André  Brossa,  le 
12  novembre  1460,  une  somme  de  2  sous  6  deniers*.  Les 
même  André  Brossa  avait  réparé  les  gouttières  de  la  toiture 
de  Saint-Julien,  S.février  1460  (art.  47). 
On  réparé  la  porte  du  tour  Paillassier,  qui  était  brisée  vers 

1.  La  fête  de  Saint-Julien  de  Brioude  tombe  le  28  août 

2.  Autre  réparation  pour  la  porte  de  Mauves  (art.  96). 

Rbvur  dk  philologie,  vu.  15 
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le  pied  (art.  216).  Le  charpentier,  Pierre  Tardie».  reçoit 
pour  cette  réparation,  le  10  avril  1461,  6  sous  3  deniers. 

Le  même  Pierre  Tardieu  avait  refait  la  poterne  (posterla) 
de  l'église  Saint-Julien,  vers  le  pré  (art.  73).  Le  pris  fait 
pour  cette  réparation  (payée  le  12  juin  1459)  était  de  1  livre 
2  sous  6  deniers  tournois. 

Martial  Chevalier  répare  la  porte  et  la  serrure  du  tour 
Paillassier,  pour  6  sous  et  11  deniers  (art.  10),  13  mars  1460. 

Le  même  fait  deus  coins  de  fer,  pour  mettre  à  la^  porte 
de  l'église  de  Saint-Julien,  pour  15  deniers  (art.  102), 
13  mars  1460. 

On  fait  aussi  réparer  les  chemins  4e  la  Grand -Côte 
(art.  156),  mais  cette  réparation  est  imposée  aus  hommes  de 
Tournon,  et  la  ville  n'a  à  payer  que  le  sergent  royal  Blanc- 
Poil,  qui  leur  en  fait  sommation,  moyennant  1  sou  7  deniers 
payés  le  23  août  1460.  ^ 

Voyages  et  frais  divers.  —  Une  source  de  dépenses 
assez  importante^  ce  sont  les  voyages  qu'on  fait  dans  l'intérêt 
de  la  ville. 

Ainsi,  à  quatre  reprises,  pendant  ces  deus  années,  le 
consul  Claude  Faure  se  rent  à  Toulouse,  pour  les  procès  de 
la  ville  :  en  juillet  1459  (art.  105)  ;  en  février  1460  (art.  99)  ; 
en  février  1461  (art.  180),  et  une  quatrième  fois,  à  une  époque 
qui  n'est  pas  précisée  (art.  198)  Il  reste  en  voyage  :  la  pre- 
mière fois,  32  jours;  la  seconde,  36  jours;  la  troisième» 
26  jours;  la  quatrième,  24  jours.  Il  demande  ordinairement 
pour  chaque  jour  de  voyage  une  indemnité  de  10  gros,  soit 
12  sous  6  deniers.  Mais  une  fois  (art.  198),  il  se  contente  de 
9  gros  par  jour. 

Le  même  Claude  Faure  partit  pour  Paris  en  mai  1459 
(art.  65);  mais  nous  ne  connaissons  que  la  somme  qu'on  lui 
remit  au  départ;  nous  ne  savons  ni  le  pris  qu'il  demanda 
pour  chaque  journée,  ni  le  nombre  de  jours  que  dura  son 
voyage. 

Il  se  rendit  aussi  à  Bourges  près  du  roi  pour  obtenir  une 
lettre  royale  contre  un  habitant  de  Tournon  qui  refusait  de 
payer  les  tailles  (art.  173).  Son  voyage  dura  14  jours,  et  il 
demanda,  comme  pour  aller  à  Toulouse,  10  gros  par  jour. 

Il    va  quatre   fois   à  Boucieu,    siège   de  la  Cour  royale 
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(art.  138,  140,  161,  163).  Chacun  de  ces  voyages  ne  lui  prent 
qu'une  journée,  qui  lui  est  payée  5  sous  tournois  ^ 

C'est  également  5  sous  qu'il  reçoit  pour  aller  à  Valence 
acheter  du  seP  (art.  95),  et  pour  aller  à  Annonay  (art.  141) 
avec  une  mission  semblable^. 

Enfin  il  reste  trois  jours,  à  10  sous  par  jour,  dans  un 
voyage  à  Bourg- Sain t-Andéol  (art.  39)  pour  porter  une  partie 
de  la  taille. 

Un  autre  personnage,  le  juge  royal  de  Vivarais,  Jean  de 
Marcoux,  s'occupe  souvent  des  affaires  de  la  ville,  et  reçoit 
diverses  sommes  pour  sa  peine  (art.  100,  187);  mais  on  mé- 
lange dans  le  compte  ce  qu'on  a  pu  lui  donner  personnelle- 
ment avec  le  remboursement  des  sommes  avancées  par  lui, 
et  dont  l'emploi  n  est  pas  non  plus  spécifié  d'une  façon  pré- 
cise. A  son  retour  d'un  voyage  à  Paris,  Jean  de  Marcoux 
reçoit  de  la  ville,  comme  cadeau  de  bienvenue,  deus  torches 
et  quatre  fromages  de  Craponne,  qui  coûtent  1  livre  et  10  sous 
tournois. 

Ajoutez  les  paiements  faits  aus  syndics  des  années  précé- 
dentes qui  avaient  plus  payé  que  reçu  (art.  147,  195),  des 
achats  antérieurs  (art.  115)  et  les  frais  importants  qu'entraî- 
naient les  procès  et  dont  nous  reparlerons . 

Recettes  de  la  Ville. 

La  principale  ressource  de  la  ville  consiste  dans  l'impôt 
nommé  «  double  disième  du  vin  ». 

Le  double  disième  du  vin,  pour  1459,  fut  vendu,  aus 
enchères,  au  syndic  Claude  Faure  (art.  11),  pour  la  somme  de 
170  livres  tournois  ;  en  1460,  il  fut  vendu  au  conseiller  Jean 
Mestral  200  livres  (art.  15). 

1.  Barthélémy  de  Sônoclause  et  Ra\'mond  du  Buisson  se  font 
payer  chacun  5  sous  pour  une  journée  à  Boucieu  (art  45) . 

2.  Barthélémy  de  Sèneclause  et  le  conseiller  Etienne  Briode  se 
rendent  une  autre  fois  à  Valence  pour  le  même  objet,  et  reçoivent 
chacun  5  sous  d'indemnité  (art.  74}.  Un  autre  voyage  de  Barthélémy 
de  Sèneclause  à  Valence  lart.  95)  est  payé  de  même. 

3.  Barth(Uemy  de  Sèneclause  (art.  \6lJ  se  fait  payer  10  sous  pour 
une  journée  à  Annonay.  Il  faut  peut-être  lire  «  deus  journées  ». 
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Les  frais  relatifs  au  double  disième  étaient  peu  considé- 
rables. Dans  lart.  112,  il  est  question  du  «  décret  mis  en  la 
délivrance  du  double  disième  de  Tannée  1459  »,  que  l'on 
paie  à  Jean  Biberet,  a  baille  »  de  Tournon,  le  23  no- 
vembre 1459.  Il  fallait  aussi  faire  «  crier  »  l'impôt,  et  on 
donne  à  cet  effet  (art.  165)  10  sous  tournois,  pris  convenu,  à 
Jacques  Blanc  Poil»  sergent  de  la  Cour  de  «Tournon,  le 
4  octobre  1460^  Naturellement  il  se  trouvait  des  gens  qui 
prétendaient  s'exempter  de  l'impôt,  et  nous  verrons  que  là 
ville  avait  des  procès  à  ce  sujet  avec  Colin  Béatrix,  avec 
GuiotTardi  et  avec  l'Abbesse  de  Belle-Combe,.  On  com- 
mençait par  saisir  la  vendange  des  récalcitrants.  Une  lettre 
de  la  chancellerie  de  Paris  fut  obtenue  contre  cens  qui  ne 
voulaient  pas  payer  le  double  disième  (art.  199). 

Quand  la  ville  a  un  besoin  pressant  d'argent,  elle  achète 
des  objets  à  crédit,  et  les  revent  immédiatement  à  perte. 
C'est  le  procédé  qu'emploient  souvent  les  étudiants  pour 
équilibrer  leur  budget.  11  conduit  vite  à  un  désastre. 

Au  commencement  de  juin  1459,  la  ville  avait  à  payer 
57  livres  tournois  (art.  146)  pour  du  sel  acheté  Tannée  pré- 
cédente à  Jean  de  la  Balme,  marchand  de  Valence.  Le  con- 
seil se  réunit,  et  on  décide  que  le  syndic  Barthélémy  de 
Sèneclause  et  le  conseiller  Etienne  Briode  (art.  74)  se  ren- 
dront à  Valence  pour  acheter  d'autre  sel  à  crédit  à  ce  même 
Jean  de  la  Balme,  avec  Tintention  de  revendre  immédiate- 
ment ce  sel  pour  payer  la  première  dette  (art.  6).  Les  frais  de 
voyage  des  deus  représentants  de  la  ville  s'élevèrent  à  10  sous 
tournois.  Il  fallut  payer  15  deniers  tournois  au  notaire 
Jean  Gros  (art.  70)  qui  «  reçut  »  fobligation  du  syndic  au 
nom  de  la  ville.  Le  conseiller  Jean  Bertalay  et  Jean  Long 
étaient  cautions  (art.  143).  De  plus,  on  perdit  6  livres  5  sous, 
en  revendant  le  sel  (art.  6).  En  tout,  dépenses  ou  pertes, 
6  livres  11  sous  3  deniers,  qui  se  firent  sentir  lorsqu'il  fallut 
payer  le  nouvel  achat  à  Jean  de  la  Balme  entre  les  mains  de 

1.  On  donne  aussi  10  sous  tournois  {art.  137),  le  28  septembre  1459f 
à  un  autre  sergent  de  la  Cour  de  Tournon,  Janin  Chevalier,  pour 
crier  le  double  disième  de  1459.  L'art.  77  porte  5  deniers  donnés  au 
même  Janin  Chevalier  «  quand  il  commença  à  crier  le  double 
disième.  » 
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son  «  facteur»  Pierre  Mura  (art.  143).  Mais,  dans  Tintervalle, 
la  ville  avait  pu  disposer  de  23  livres  tournois,  différence 
entre  le  pris  de  sa  première. emplette  de  sel  et  la  valeur  de 
la  seconde. 

C'est  toujours  à  peu  près  à  la  môme  époque  qu*on  a  recours 
à  ces  expédients  :  dans  les  quatre  mois  qui  précèdent  les  ven- 
danges. Car  la  vente  de  l'impôt  du  double  disième  mettait  la 
ville  à  Taise  pour  quelque  temps  S  à  partir  de  Tépoque  des 
vendanges.  L'année  1460  paraît  avoir  été  particulièrement 
dure.  Pour  payer  le  premier  «  carto  »  du  fouage  de  Tannée, 
et  pour  subvenir  à  d'autres  nécessités,  on  procéda  à  trois 
reprises,  en  mai,  en  juin  et  en  juillet,  à  des  achats  de  sel 
suivis  de  ventes  immédiates.  Le  9  mai  (art.  12)  et  le  14  juin 
(art.  13),  ce  fut  le  conseiller  Jean  Mestral  qui  procura  le  sel, 
toujours  à  Valence,  et  il  ne  fit  pas  de  pris  avec  la  ville  de 
Tournon;  la  quantité  seule  était  sans  doute  spécifiée  sur  les 
«  obligations  »  de  la  ville,  reçues  Tune  par  maître  Raymond 
du  Buisson,  conseiller,  Tautre  par  maître  Antoiqe  Astier 
(art.  179) .  On  vendit  ce  sel  à  Jean  Mondo,  de  Mercurol,  la 
première  partie  65  livres,  et  la  seconde  31  livres  13  sous, 
soit  en  tout  96  livres  13  sous. 

Mais  ce  fut  105  livres  que  Ton  rendit  à  Jean  Mestral  *,  moins 
d'un  an  après,  le  27  janvier  1461  (1460  vieus  style,  art.  179). 
La  ville  y  perdit  donc  8  livres  7  sous.  Si  Ton  assimile  celte 
opération  à  un  emprunt,  cela  fait  un  intérêt  d'environ  14  0/0. 
Le  25  juillet,  Barthélémy  de  Sèneclause  se  rendit  à  Annonay 
(art.  181)  pour  vendre  un  nouveau  lot  de  sel  acheté  à  Jérôme 
delà  Colombière;  il  le  vendit  à  Louis  Baronat,  qui  le  prit  en 
plusieurs  fois  (art.  182),  et  la  ville  perdit  encore  6  livres  à  ce 

1.  Cependant,  dès  le  4  février  1459  (1469  vieus  style)  on  envoyait 
Barthélémy  de  Sèneclause  à  Valence  pour  «  voir  si  on  ne  pourrait 
pas  avoir  du  sel  de  Jean  de  la  Balme  pour  avoir  de  l'argent  à  subve- 
nir aus  affaires  de  la  ville  »,  mais  on  n'en  put  avoir  (art.  95).  Le 
24  avril  1461  (art.  141)  le  syjidic  Claude  Faure  se  rent  à  Annonay 
«  pour  savoir  s'il  pourrait  trouver  de  l'argent  ou  s'il  pourrait  vendre 
du  sal  pour  avoir  de  l'argent  pour  les  affaires  de  la  ville  ». 

2.  L'art.  177  fait  allusion  à  un  autre  achat  de  sel  fait  à  Jean  Mestral, 
antérieurement  à  l'administration  de  Barthélémy  de  Sèneclause.  Il 
avait  encore  fait  d'autres  avances  à  la  ville,  comme  l'attestent  les 
art.  176  et  178. 
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marché  (art.  14)',  sans  compter  10  sous  8  deniers  qu'on 
donna  aus  mesureurs  et  aus  porteurs  (art.  182). 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  à  quel  pointées  opérations 
étaient  déplorables  au  point  de  vue  financier.  Le  syndic  en 
sentait  bien  la  responsabilité,  et,  pour  se  couvrir,  il  a  bien 
soin  de  constater,  à  chaque  fois,  que  la  chose  a  été  faite  sur 
l'avis  des  conseillers,  et  même  de  nommer  un  certain  nombre 
de  conseillers  présents  à  la  délibération. 

Abstraction  faite  de  la  taille,  sur  laquelle  nous  allons 
revenir,  on  ne  trouve  pas  d'autres  recettes  dans  notre  registre, 
si  ce  n'est  quelques  petites  sommes  reçues  de  gens  qui 
n'avaient  pas  achevé  de  payer  ce  qu'ils  pouvaient  devoir  à 
la  ville  du  temps  passé,  par  exemple  le  reste  d'un  compte  de 
leveur  de  taille  (art.  7),  Toutefois,  nous  trouvons  (art.  10)  la 
mention  d'une  vente  de  deus  «  sommées))  de  vin  pour  2  livres 
tournois.  La  ville  récoltait-elle  pour  son  compte  une  livre 
tournois  de  vin  par  an? 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  taille  ou  fouage  *.  En  1459, 
les  habitants  eurent  à  payer  22  mois  1/2  de  taille  (art.  3),  et, 
en  1460,  24  mois  (art.  4).  D'après  les  chiffres  totaus  de  ces 
deus  fouages,  le  mois  de  taille  devait  être  de  13  livres  tournois 
4  ou  5  sous,  défalcation  faite  des  gages  du  leveur;  du  moins 
cette  défalcation  est  formellement  indiquée  pour  l'année  1460, 
et  elle  doit  être  comprise  implicitement  dans  le  total  de 
l'année  1459,  car  on  ne  trouve  dans  les  dépenses  aucune 
mention  des  gages  du  «  leveur  m  pour  cette  année.  La  taille 
de  1459  fut  levée  par  Arthur  Le  Mcur,  sergent  royal,  et  celle 
de  1460  par  le  syndic  lui-même,  Barthélémy  de  Sèneclause. 

Il  est  plusieurs  fois  question  du  premier  et  du  dernier 
((  quarto  ))  de  la  taille  (art.  14,  51,  61).  Ce  mot  ne  paraît 
désigner  aucune  subdivision  précise  de  la  taille  :  c^est  le 
premier  et  le  dernier  versement  entre  les  mains  du  repré- 
sentant d'André  Brissonnet,  receveur  général  en  Vivatais 
(art.  19).  Le  commis  du  receveur,  entre  les  mains  duquel  se 
font  tous    les  versements,  se   nomme   Vidal   Vincent,   dit 

1.  On  paie  des  restes  de  dettes  de  sel  (art.  115  et  118).  Voyez  encore 
art.  182. 

2.  Réunion  des  trois  États  à  Viviers  pour  «  coytar  »  la  taille  (art.  189 
et  213), 
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Masada  (art.  19).  Une  seule  fois  on  paya  l'un  des  acomptes 
entre  les  mains  d'un  certain  Guillaume  Monier  qui  avait 
une  procuration  spéciale  du  receveur  (art.  24),  mais  le  syndic 
exigea  une  obligation  personnelle  et  notariée  du  dit  Monier 
(art.  26)  pour  garantir  la  ville.  Le  jour  où  le  syndic  commence 
à  acquitter  la  taille,  il  fait  deus  versements,  l'un  qualifié  de 
premier  «  quarto  »  (art.  51),  l'autre  appelé  «  surmisi^  » 
(art.  52).  Mais  une  autre  fois  on  trouve  quatre  versements  le 
même  jour  entre  les  mêmes  mains  (art.  27,  31,  32  et  33), 
sans  que  cette  subdivision  soit  expliquée. 

La  taille  de  1459*  fut  payée  au  commis  du  receveur  général 
en  dis  acomptes. 

Le  23  juillet  1459 1°  52  1.     7  s.  3  d. 

—  20  36  1.  12  s.  9  d. 

Le  31  août 19  1. 

Le  12  octobre 1°  34  1. 

—  20    6  1. 


3»  11  1. 

4»    6  1. 

15  s. 

10  1. 

24  1. 

17  1. 

6  s.  8  d. 

Le  22  novembre 

.   Le  25  janvier  1460 

Le  23  mars  * 

Total 217  1.     1  s.  8  d. 

La  taille,  perçue  sur  les  habitants  et  reçue  du  «leveur^)  par 
le  syndic  s'élevant  à  297  livres  5  sous  7  deniers,  il  y  a  un 
excédant  de  80  livres  5  sous  11  deniers. 

La  taille  de  1460  fut  payée  au  commis  du  receveur  en 
cinq  fois  :     ^ 

Le  2  août  1460 lo  51  1.  15  s. 


—            20  48  1 

Le  25  octobre 70  1 

Le  15  décembre 44  1 

Le  29  mars  1461 26  1 


5  s. 

10  s. 

15  s.  2  d. 


Total 241  1.     5  s.  2  d.    ■ 

1.  Les  articles  relatifs  aus  deus  tailles  se  suivent,  de  l'art.  16  à  l'art.  63 
inclusivemeoi. 

2.  Le  20  mars  on  avait  reçu  une  sommation  d'achever  de  payer 
art.  104). 
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La  taille  perçue  s'élevant  celte  année  à  317  livres  17  sous 
8  deniers,  il  y  a  un  excédant  de  76  livres  12  sous  6  deniers. 

Il  y  a  lieu  de  défalquer  de  chacun  des  excédants  un  certain 
nombre  de  menus  frais,  tels  que  :  ^ 

1«>  Le  mandement  de  la  taille,  qui  coûte  7  sous  tournois 
(art..  17  et  49); 

2%  La  «  façon  de  la  parcelle  »  de  la  taille,  qui  coûte  7  sous 
6  deniers  (art.  18  et  50), 

3'*  La  criée  de  la  taille.  En  1459  on  donna  10  deniers  à 
Nicolas  de  Fontaine,  sergent  de  la  courdeTournon  (art.  42), 
«  pour  faire  la  criée  par  la  ville  pour  assembler  le  commun 
pour  mettre  sus  la  dite  taille  ».  On  ne  trouve  pas  de  mention 
semblable  pour  la  taille  rie  1460; 

4°  La  signature  de  la  «  parcelle  »,  pour  laquelle  on  paie 
5  sous  en  1460  à  Pierre  Forés,  «  lieutenant  de  monseigneur 
le  juge  de  Tournon  »  (art.  63).  En  1459,  les  officiers  de 
Tournon  refusèrent  de  signer  la  parcelle,  et  il  s'ensuivit  un 
procès,  dont  nous  reparlerons; 

50  Les  quittances,  qui  coûtent  10  deniers  pour  chaque 
versement.  Il  y  a  deus  quittances  pour  le^  deus  versements 
du  premier  jour.  Mais  les  quatre  versementsdu  12  octobre  14^9 
n'ont  donné  lieu  qu'à  un  seul  droit  de  quittance.  La  quittance 
du  versement  fait  par  exception  entre  les  mains  de  Guillaume 
Monier  (voyez  ci-dessus),  «reçue  »  par  maître  Jean  Gros,  a  été 
accompagnée,  comme  nous  Tavons  dit,  d'une  obligation 
personnelle  dudit  Monier,  qui  a  coûté  en  plus  5  deniers 
(art.  26).  La  quittance  du  dernier  versement  delà  taille  1460 
(art.  62)  est  comptée  30  deniers. 

6°  Le  port  de  Targont,  pour  chaque  versement.  Il  est  de 
5  sous  chaque  fois  dans  le  compte  de  la  taille  de  1459,  un  seul 
port  étant  compté  pour  les  deus  versements  du  premier  jour 
et  un  seul  pour  les  quatre  versements  du  12  octobre  1459.  Il 
n  y  a  pas  de  port  indiqué  pour  l'argent  payé  entre  les  mains 
de  Guillaume  Monier,  mais  on  a  donné  5  sous  à  Monier  pour 
saT)eine,  ce  qui  revient  au  même.  L'un  des  versements,  celui 
du  25  janvier  1460,  a  été  fait  à  Bourg-Saint-Andéol  par  le 
syndic  Claude  Faure  (art.  37  et  39)  :  il  n'y  a  pas  de  frais  de 
port  indiqués,  mais  on  a  donné  30  sous  au  syndtc  pour  ses . 
trois  journées  de  voyage  à  Bourg-Saint-Andéol.  Dans   le 
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compte  de  la  taille  de  1460,  le  pris  du  port  devient  variable. 
Il  est  de  2  sous  1/2  pour  le  versement  du  25  octobre  1460. 
Mais  pour  les  deus  versements  du  2  août,  on  paie?  sous  1/2, 
et  3  sous  9  deniers  pour  celui  du  15  décembre.  Il  n'y  a  pas 
de  port  indiqué  pour  le  versement  du  29  mars  14d1,  qui  a  été 
fait  à  Viviers  par  le  syndic  Barthélémy  de  Sèneclause. 

Pour  le  versement  du  23  mars  1460,  la  quittance  et  le  port 
sont  comptés  ensemble  6  sous  3deniejps  (art.  41).^ 

A  ces  divers  frais  il  faut  ajouter  les  remboursements  con- 
sentis par  la  ville  ou  obtenus  d'ellq  judiciairement  par  ceus 
qui  avaient  des  droits  à  l'eXfemption  de  la  taille.  Il  est  question 
plusieurs  fois  de  ces  remboursements,  en  termes  plus  ou  moins 
précis.  Ainsi  le  6  octobre  1459  on  fait  un  paiement  entre  les 
mains  du  juge  royal  de  Vivarais  (art. 30)  «pour  une  décharge 
à  lui  donnée  par  Eymar  Sabbatier  »,  et  le  surlendemain 
(art  136)  on  reçoit  une  sommation  du  dit  Sabbatier  «  pour  le 
reste  du  fouage  de  l*an  1459.  »  Les  art.  122,  202,  217,  sont 
relatifs  à  une  taille  antérieure  à  l'administration  de  Barthé- 
lémy de  Sèneclause,  et  levée  par  Jean  Lochet.  Lorsqu'on  avait 
fait  la  ((  Visitation  »  de  la  taille,  on  avait  oublié  de  déduire  à 
Lochet  la  part  de  Jean  de  Marcoux,  juge  royal  de  Vivarais,  qui 
lui  fut  restituée  par  Barthélémy  de  Sèneclause.  Dans  la  taille 
de  1459,  Jean  Biberet,  «baille»  deTournon,  Antoine  Fireys et 
les  héritiers  du  Limousin  avaient  été  trop  taillés,  comme  les 
deus  syndics  le  vérifièrent  sur  le  papier  du  «  possessoire  » 
(art.  196);  de  là  un  remboursement  fait  à  Arthur  le  Meur, 
leveur  de  la  taille.  Nous  verrons  d'autre  part  que  la  ville  eut 
à  soutenir  des  procès  contre  Guiot  Tardif  contre  Mgr  Claude 
de  Châteauneuf  et  contre  plusieurs  autres  à  cause  des  tailles. 

Notre  compte  nous  apprent  encore,  à  propos  de  la  taille, 
qu'il  y  eut  à  Viviers,  en  avril  1461  (1460,  v.  s.),  un  conseil  des 
syndics  de  plusieurs  villes  pour  la  répartition  de  la  taille 
(art.  213).  Voyez  aussi  açt.  189. 

Voyez  encore,  sur  la  taille,  art.  67,  68,  71, 176,  217. 

Syndioa  et  conseillers  municipaus,  et  juge  royal 
de  Vivarais. 

Les  conseillers  municipaus  de  Tournon  nommaient  chaque 
années  deus  «  syndics  et  procureurs  de  l'université  (c'est-à- 
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dire  de  la  commune)  et  prieurs  de  la  confrérie  du  Saint- 
Esprit  ».  Ils  étaient  choisis  chaque  année  (art.  206);  mais  ils 
étaient  rééligibl(*s.  L'auteur  du  compte  que  nous  étudions  fut 
syndic  deu^ans  de  suite,  et  ^on  co-syndic  pendant  ces  deus 
années,  Claude  Faure,  avait  déjà  été  syndic  l'année  pré- 
cédente, 1458.  avec  Raymond  du  Buisson\  Le  compte  nous 
fournit  quelques  autres  renseignements  sur  les  syndics  anté- 
rieurs à  1459.  En  1456.  les  syndics  étaient  Etienne  Briode  et 
Pierre  Beciac  (art.  115  et  189).  L'un  des  syndics  de  1454  était 
Jean  Lochet»  (art.  203). 

L'administration  des  syndics  partaitdela  Pentecôte  (art.  31). 
Toutefois,  pour  1459,  Barthélémy  de  Sèneclause  ajoute  à  cette 
indication  de  fête,  comme  point  de  départ  de  sa  gestion,  la 
date  du  l^r  mai.  Or  la  Pentecôte  était  le  13  mai  cette  année-là. 
Il  faut  donc  entendre  d'une  fac^on  large  «  l'époque  de  la  Pente- 
côte»; le  point  de  départ  exact  pouvait  être  le  !«'  mai,  qui  est 
toujours  ass(»z  voisin  de  cette  fête.  Cependant  Barthélémy  de 
Sèneclause  paraît  ôtre  encore  en  fonction  les  24  et  25  mai  1461 
(art.  197  et  212»,  c'est-à-dire  à  la  Pentecôte  môme  de  1461 
(Pâques  étant  le  5  avril);  il  est  vrai  qu'il  fait  encore  un 
paiement  le  l®»"  novembre  1461  (art.  208). 

Barthélémy  de  Sèneclause  ne  nous  fournit  que  peu  de  ren- 
seignements sur  lui-même.  Il  était  marchand,  car  il  parle  de 
sa  boutique  (art.  182).  Il  laissait  à  son  collègue  au  syndicat, 
Claude  Faure,  le  soin  de  faire  les  grands  voyages  exigés  par 
l'intérêt  de  la  ville.  Lui-même  s'occupait  particulièrement 
des  recottes  et  des  paiements.  Il  fait  cependant  quelques  petits 
voyages:  à  Annonay  (art.  181)  et  à  Valence  (art.  74 et 95)  pour 
acheter  du  blé,  à  Viviers  fart.  213),  où  il  resta  sept  jours,  pour 
le  «partimont»  de  la  taille,  à  Désaignes  (art.  66  et  145)  pour 
demander  conseil  à  Messe  Bart,  à  Boucieu,  pour  un  procès 

1.  Claude  Kaurc  paraît  avoir  Ole  une  autre  fois  syndic  avec  Jean 
ForOs  (art.  84.) 

2.  On  loi  devait  encore,  entre  autres  choses,  en  1459,  le  blé  de 
l'auraône  de  la  Pentecôte  1454.  et  la  part  de  Jean  de  Marcous,  juge 
de  V^ivarais.  dans  une  o colleta»  de  la  même  année,  part  qui  ne  lui 
avait  pas  et'*  déduite  à  la  reddition  de  ses  comptes.  Les  art.  202.  203 
et  217  constatent  les  paiements  qui  furent  faits  soit  entre  ses  mains 
soit  entre  les  mains  de  sa  veuve  Marguerite  Montaichier. 
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(art.  45).  Avant  son  syndicat,  en  1458,  le  12  avril,  il  avait 
avancé  1  livre  10  sous  pour  les  affaires  de  la  ville  (art.  207) . 
Le  syndic,  pour  certains  paiements,  se  couvre  de  l'approbation 
d'un  autre  ou  de  plusieurs  autres  conseillers  (art.  71  et  112). 
Claude  Faure,  nous  l'avons  dit,  avait  déjà  été  syndic 
en  1458.  Voici  en  outre  ce  que  nous  savons  de  lui  par  notre 
compte  :  le  18  mai  1459,  il  est  envoyé  à  Paris  auprès  de 
Jean  de  Marcoux,  juge  de  Vivarais,  qui  s'y  occupait  des 
affaires  de  la  ville  (art,  65).  Il  passe  à  Paris  une  partie  au 
moins  du  mois  de  juin,  car,  le  9  juin,  on  lui  envoie  de  l'ar- 
gent (art.  72)  pour  remettre  à  Jean  de  Marcoux.  Rentré  à 
Tournon,  il  part  pour  Toulouse  (art.  105),  le  23  juillet  1459^, 
et.  reste  32  jours  en  voyage.  Le  23  octobre,  il  assiste  à  un 
paiement  fait  à  Tournon  (art.  89).  Cette  môme  année  1450,  il 
se  rendit  acquéreur,  aus  enchères  publiques,  du  double 
disième  du  vin  (art.  11).  Le  25  janvier  1460,  il  va  porter  une 
partie  de  la  taille  à  Bourg-Saint-Andéol  (art.  37  et  39),  et  y 
reste  trois  jours.  Le  9  février  de  la  même  année  (art,  98 
et  99),  il  part  pour  Toulouse,  et  reste  36  jours  en  voyage. 
Pendant  ce  séjour  à  Toulouse  il  invita  à  dîner  les  deus 
avocats  et  les  deus  procureurs  qui  s'occupaient  des*procès  de 
Tournon  devant  le  parlement  de  Toulouse.  Le  24  avril  1460, 
il  va  à  Annonay  pour  tacher  de  trouver  l'argent  dont  la  ville 
avait  besoin  (art.  141).  Le  2  juin  (art.  120),  on  lui  rembourse 
une  somme  qu'il  avait  avancée  en  payant  à  Nîmes  une  pièce 
nécessaire  pour  un  procès  de  la  ville,  pièce  qu'il  avait  em- 
portée à  Toulouse.  Le  12  septembre  lart.  161)  et  le  25  sep- 
tembre (art.  163),  on  lui  paie  deus  voyages  successifs  faits  à 
Boucieu  pour  une  affaire  pendante  devant  la  cour  royale  de 
cette  ville*.  Le  24  novembre  (art.  170),  il  assiste,  à  Tournon, 
à  un  paiement  relatif  à  cette  affaire.  Le  29  novembre, 
(an.  172)  il  va  chercher,  hors  de  Tournon,  Raymond  du 
Buisson,  pour  accomplir  un  acte  de  procédure.  En  1461, 
le  12  février,  il  part  pour  Toulouse  (art.  180)  et  reste  26  jours 

1,  L'indicatioQ  fournie  par  lart.  138  est  en  contradiction  avec  celle 
de  l'art.  105  Car,  d'après  Tart.  138,  on  paie  5  sous  tournois  à  Claude 
Faure,  le  29  Juillet  1459,  pour  aller  à  Boucieu.  Il  y  a  peut-être  une 
erreur  de  mois. 

2.  Un  autre  voyage  à  Boucieu  est  signalé,  sans  date,  dans  l'art.  140. 
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en  voyage.  Le  25  mai  de  la  même  année  (art.  212),  il  reçoit 
un  aoompte  sur  ses  gages  de  1460.  Outre  les  trois  voyages  à 
Toulouse  dont  nous  avons  parlé,  il  en  fit  un  de  24  jours  à 
une  époque  où  le  juge  de  Vivarais,  Jean  de  Marcoux,  s'y 
trouvait  aussi  (art.  198).  Mais  la  date  n'est  pas  indiquée,  pas 
plus  que  pour  un  voyage  de  14  jours  à  Bourges  (art.  173) 
pour  obtenir  une  lettre  royale.  Dans  l'art.  207,  il  est  question 
de  James  Vallette,  seigneur  de  Claude  Faure. 

Les  conseillers  de  la  ville,  signalés  dans  les  art.  6  et  14, 
étaient  à  cette  époque  Pierre  Beciac,  Jean  Bertalais,  maître 
Raymond  du  Buisson,  'Etienne  Briode,  Jean  Mestral, 
Pierre  Gonot,  Jean  Boneyre,  Michelot  Four  et  Pierre  Lussat. 
Les  trois  tierniers  ne  sont  cités  qu'une  fois.  Trois  autres  nous 
sont  à  peine  plus  connus  :  Pierre  Beciac,  qui  avait  été 
syndic  on  1456  (art.  115  et  189),  Jean  Bertalais  qui  servit  de 
caution,  le  6  juin  1459,  pour  un  achat  de  sel  fait  par  la  ville 
(art.  143),  et  Pierre  Gonot  (art.  207)  qui  avait  avaqcé  de 
l'argent  à  la  ville,  en  1458.  Restent  Etienne  Briode, 
Raymond  du  Buisson  et  Jean  Mestral,  sur  lesquels  nous 
avons  plus  de  renseignements. 

Étienne*Briode,  syndic  de  1456,  avait  acheté  du  sel  pour 
le  compte  de  la  ville,  à  Jean  Plou  vier,  de  Valence,  et  à  Jérôme 
Chapuis,  de  Condrieu  :  ce  sel  fut  achevé  de  payer  le  6  juin  et 
le  18  juin  1460  (art.  115).  Briode  avait  été  assigné  person- 
nellement à  Aubenas,  au  nom  de  la  ville,  à  l'occasion  d'une 
réclamation  de  «  Monseigneur  de  Fois  )).  La  dépense  de  ce 
voyage  lui  fut  remboursée  le  15  décembre  1460,  ainsi  que 
celle  d'un  voyage  à  Viviers  pour  la  réunion  des  trois  États  à 
l'occasion  de  la  taille  (art.  189).  Le  24  janvier  et  le  23  mai  1461 , 
on  lui  donne  des  acomptes  sur  ce  que  la  ville  lui  devait 
encore  depuis  l'année  où  il  avait  été  syndic  (art.  147  et  195). 
pendant  l'administration  de  Barthélémy  de  Sèneclause,  on 
voit  Briode  intervenir  deus  fois  :  1®  le  6  juin  1459,  pour  ac- 
compagner le  syndic  à  Valence  ou  on  voulait  acheter  du  sel 
(art.  74),  et  2«  le  22  novembre  1459,  pour  autoriser  le  syndic, 
de  concert  avec  un  autre  conseiller,  Raymond  du  Buisson, 
à  faire  un  paiement  au  «  baille  »  de  Tournon  (art.  112). 

Maître  Raymond  du  Buisson  avait  une  installation  qui 
permettait  au  conseil  de  la  ville  de  se  réunir  chez  lui  (art.  12 
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et  206).  Il  avait  été  syndic  en  1458,  et  avait,  en  cette  qualité^ 
acheté  du  sel  à  Jean  de  la  Balme  (art.  ^465).  En  1459,  il 
accompagne  Barthélémy  de  Sèneclause  à  Boucieu  à  Tocca- 
sion  d'une  réclamation  de  la  ville  contre  Monseigneur  de 
Tournon  (art.  45)  et  il  dicte  un  mémoire  relatif  à  cette  affaire 
(art.  46).  Le  7  juin  1459,  de  concert  avec  d'autres  conseillers, 
il  autorise  un  paiement  que  fait  le  syndic  pour  arrêter  un 
procès  (art.  71),  et  le  22  novembre  de  la  môme  année^  il 
autorise  avec  Etienne  de  Briode,  un  autre  paiement  fait  au 
«  baille  »  de  Tournon  (art.  112).  Le  20  avril  1460,  on  lui 
paie  une  cédule  qu'il  a  faite  pour  la  ville,  en  réponse  au 
lieutenant  du  bailli  (art.  124),  et  certains  articles  pour  la 
même  affaire  (art.  125).  Le  9  mai  pu  le  14  juin  (art.  12  et  13 
combinés  avec  Tart.  179)  il  reçoit  comme  notaire  l'obligation 
contractée  par  la  ville  vis-à-vis  de  Jean  Mestral  pour  un 
achat  de  sel.  Le  24  novembre  de  la  même  année,  il  assiste  à 
un  paiement  (art.  170),  et  le  29  novembre  on  va  le  chercher, 
vers  les  mines,  pour  faire  un  acte  de  procédure  contre  Colin 
Béatrix  (172)  :  il  eut  là  cinq  jours  de  vacations,  qui  lui 
furent  payés  le  1*^'  novembre  1461  (art.  208). 

Jean  Mestral  avait  prêté  de  l'argent  à  la  ville,  en  1458 
(art.  178);  sous  le  syndicat  de  Raymond liu  Buisson  et  de 
Claude  Faure.  En  mai  et  en  juin  1460  (art.  12  et  13),  il  rent 
à  ses  concitoyens  de  nouveaus  services,  en  faisant  livrer  à 
ta  ville  certaines  quantités  de  sel,  pour  lesquelles  on  ne  fait 
pas  de  pris.  Le  27  janvier  1461,  on  lui  remboursa  une  bonne 
partie  de  ce  qu'on  lui  devait,,  en  quatre  paiements  (art.  176, 
177,  178,  179).  Il  s'était  rendu  acquéreur  du  double  disième 
des  vendanges  pour  l'année  1460  (art.  15). 

Les  conseillers  de  Tournon  se  traitaient  entre  eus  de  com- 
pères (art.  15).  Les  lieusde  réunion  du  conseil  sont  indiqués 
de  temps  à  autre  :  chez  le  conseiller  Raymond  du  Buisson 
(art.  12  et  206),  chez  le  juge  de  Vivarais,  Jean  de  MarcouK 
(art.  207). 

Jean  de  MdLTCO\xx\juge  royal  de  Vivarais,  voy.  art.  30,  65, 
72,  80,  93,  100,  116,  122,  144,  166,  167,  187,  202,  207,  217. 


1.  Marcouœ  est  plusieurs  fois  écrit  en  toutes  lettres,  notamment 
art.  65. 
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La  ville  de  Tournon  entretient  d'excellentes  relations  avec 
«monseigneur  le  juge  de  Vivarais'».  Au  moment  où  com- 
mence radministration  du  syndic  Barthélémy  de  Sèneclause, 
Jean  de  Marcoux  était  à  Paris,  où  on  dépêche  vers  lui,  le 
28  mai  1459  (art.  65),  l'autre  syndic,  Claude  Faure.  Quelque 
temps  après,  le  9  juin,  on  lui  envoie  un  acompte  sur  ce  que 
la  ville  pouvait  lui  devoir  du  temps  passé.  A  Paris,  il  s'oc- 
cupait, entre  autres  choses,  de  recouvrer  un  sac  au  nom  de  la 
ville,  qui  était  en  parlement  de  Paris,  sur  «le  fait  de  la  plai- 
doierie  du  capitanage  ».  Il  était  de  retour  à  Tournon  en 
septembre,  car  on  lui  remet  personnellement  une  somme 
le  25  septembre  (art.  80)  pour  le  recouvrement  du  dit  sac.  Le 
6  octobre  (art.  30)  on  lui  fait  un  autre  paiement  «  pour  une 
décharge  à  lui  donnée  par  Eymar  Sabbatier  ».  Il  fit  sans 
doute,  à  la  fin  de  1459,  un  voyage  à  Toulouse,  suivi  d'un 
nouveau  voyage  à  Paris,  car  le  23  octobre  (art.  89  et  116),  on 
remit  une  somme  à  son  clerc  Jean  de  la  Mote,  qui  «  allait  à 
Toulouse  vers  son  maître»,  et  le  24  décembre  il  reçut  des 
conseillers,  à  l'occasion  de  son  retour  de  Paris,  et  comme 
cadeau  de  bienvenue,  deus  torches  et  quatre  fromages  de 
Craponne.  Cette  libéralité  coûta  à  la  ville  1  livre  et  10  sous 
tournois  (art.  93^ 

Le  9  février  1460  (1459  ancien  style)  on  lui  donne 
(art.  100)  10  livres  tournois  «  en  diminution  de  ce  que  la 
ville  lui  peut  devoir,  et  pour  sa  peine  et  travail  des  causes 
de  la  dite  ville».  Les  art.  166  et  167,  datés  tous  deus 
du  6  novembre  1460,  semblent  faire  allusion  à  un  double 
voyage  de  Jean  de  Marcoux  à  Toulouse  ;  car  le  môme  jour  on 
lui  restitue  des  sommes  avancées  par  lui  à  Toulouse  pour  les 
affaires  de  la  ville,  et  on  lui  remet  d'autres  fonds  qu'il  doit 
porter  dans  la  même  ville  pour  le  même  objet.  Il  était  à 
Toulouse  en  mars  1460  (art.  103).  D'après  l'art.  187, Userait 
parti  encore  pour  Toulouse  le  24  février  1461  (1460  ancien 
style)  :  ce  jour-là  on  lui  remit  20  livres  tournois  «  quand  il 
alla  à  Toulouse  pour  faire  solliciter  les  causes  de  ladite  ville 
et  commune  de  Tournon,  et  afin  qu'il  en  eût  meilleur  sou- 
venir ». 

Pendant  un  de  ses  séjours  à  Toulouse  (art.  198)  il  avance 
des  sommos  pour  les  affaires  de  la  ville,  et  en  instruit  par 
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lettre  les  conseillers,  qui  lui  envoient  Claude  Faure  pour  le 
rembourser.  • 

Il  est  plusieurs  fois  question  de  Jean  de  la  Mote  (La  Mota 
ou  La  Mouta),  clerc  de  Jean  de  Marcoux,  art.  89,  116, 144. 
C'est  probablement  le  même  person«age  que  le  «  Johannes  » 
cité  dans  Tart.  207,  comme  étant  parti  pour  Toulouse  au  mois 
d'avril  1458. 

ORGANISATION  JUDICIAIRE 

Au  point  de  vue  religieus,  Tournon  était  rattaché  à  TofiS- 
cialité  de  Valence.  C'est  à  TofRcial  de  Valence  qu'on  s'adresse 
le  30  avril  1461  (art.  192)  pour  se  plaindre  des  «  mayas  »  qui 
voulaient  danser  au  cimetière,  et  pour  le  leur  faire  défondre 
sous  peine  d'excommunication. 

Les  notaires  de  Tournon  qui  faisaient  les  affaires  de  la 
ville  étaient  surtout  Huguetde  Perrici  (voy.  art.  79,  98, 178^ 
183,  184, 186, 188),  Jean  Gros  (voy.  art.  24,  26,  70, 108, 190^ 
197)  avec  son  clerc  Martin  de  M^teilhs  (voy.  art.  108,  109, 
168,  171,  190),  et  Louis  Charron  (voy.  art.  44,  46,  111, 148). 

Les  notaires  de  Tournon  «  recevaient  »  les  quittances,  les 
obligations  et  les  procurations  de  la  ville,  et  faisaient  des 
copies  d'actes.  Nous  avons  vu  que  chaque  quittance^  des 
paiements  successifs  de  la  taille  coûtait  10  deniers.  Une  obli- 
gation de  la  ville  envers  ses  créanciers,  reçue  par  maître  Jean 
Gros,  coûtel5  deniers  tournois  (art.70).  Une  quittance,  accom- 
pagnéed'uneobligation  personnellede  celuiquitoucheTargent, 
coûte  le  même  prix,  15  deniers  (art.  26).  Les  procurations* 
que  les  syndics  envoyaient  à  Nîmes  et  à  Toulouse  pour  qu'on 
pût  poursuivre  en  leur  nom  les  procès  de  la  valle  coûtaient  en 
général  5  sous  tournois  (art.  98,  183,  188).  Cependant  la  pro- 
curation   mentionnée   dans  lart.   79  ne  coûte  que  3  sous 

9  deniers.  Les  copies  d'actes,  significations,  ordonnances, 
lettres  royaus,  etc.,  coûtent  10,  20  ou  30  deniers,  proba- 
blement suivant  la  longueur  ou   l'importance  des  actes  : 

10  deniers  (art.  171),  20  deniers  (art.  85,  87,  90),  30  deniers 
(art  44,  75,  84,  128,  130,  168,  190). 

1.  Appelée  policla.  Sur  ce  mot,  voyez  Romania,  X,  620,  et  xiii^ 
177. 

2.  Tel  paraît  être  le  sens  du  mot  «  auctoria  »  dans  les  art.  98  et  183. 
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Plusieurs  de  ces  copies  sont  payées  directement  à  un  clerc, 
Martin  de  Monteil,  clerc  de  maître  Jean  Gros  (art.  1C8,  171, 
190).  La  façon,  écriture  et  attestation  d'une  ordonnance  de 
monseigneur  de  Tournon,  sur  l'industrie  des  habitants  de  la 
ville,  coûte  (art.  186)  iT^sous  6  deniers. 

Nous  avons  parlé  plus  haut,  à  propos  des  dépenses  de  la 
ville,  du  «  pâti  »  de  la  cour  de  Tournon,  qu'on  payait  aus 
notaires  et  fermiers  de  la  cour. 

Les  notaires  dressaient  aussi  l'instrument  du  syndicat  de 
chaque  année,  c'est-à-dire  le  procès-verbal  de  Télection  des 
syndics  (art.  196). 

Toutes  les  dépenses  concernant  les  notaires  ne  sont  pas 
d'ailleurs  spécifiées  dans  le  compte.  Car  on  voit  maître  Louis 
Charron  recevoir  1  livre  18  sous  9  deniers  comme  acompte 
sur  les  écritures  qu'il  a  faites  pour  la  ville  (art.  148). 

La  ville  avait  des  procès  devant  la  cour  de  Boucieu,  devant 
la  cour  présidiale  de  Nîme'6  (art.  152),  et  devant  le  parlement 
de  Toulouse.  Aussi  lui  fallait-il  des  représentants  dans  cha- 
cune de  ces  villes. 

Son  notaire  à  Boucieu  était  Antoine  Tournay,  qualifié  de 
«  notaireet  fermierdela  cour  de  Boucieu  »  (art.  113, 121, 157). 

A  Nîmes,  elle  avait  comme  procureur  Louis  Roux,  à  qui 
elle  faisait  une  pension  d'un  écu  neuf'  (art.  108,  109,  200), 
et  comme  notaire  Vidal  Geneys  (art.  106,  120,  132,  152,169, 
170,  208). 

Les  règlements  décompte  avec  Vidal  Geneys  ne  se  faisaient 
pas  toujours  à  l'amiable.  Le  23  juillet  1459  on  lui  donne  un 
acompte  de  2  livres  pour  le  procès  de  monseigneur  de*Tournon 
(art.  152),  mais  le  30  octobre  1459  et  le  29  mai  1460  il  envoie 
un  huissier  à  la  ville  (art.  106  et  132),  et  on  n'achève  de  le 
payer  que  le  24  novembre  1460 (art.  170).  On  n'eut  pas  de  reçu 
pour  ce  dernier  paiement,  parce  que  Vidal  Geneys  mit  devant 
deus  témoins  la  dite  somme  «  au  pied  dudit  procès  ». 

Dans  l'affaire  de  Colin  Béatrix,  Vidal  Geneys  vint  à 
Tournon  examiner  des  garants. 

1.  On  lui  donne  2  ccus  (2  livres  15  sous)  en  novembre  1459  (art.  109), 
probablement  parce  qu'il  y  avait  une  année  en  retard. 
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Nous  ne  savons  pas  sûrement  quels  étaient  les  avocats  de 
la  ville  à  Nîmes  et  à  Boucieu.  Il  faut  sans  doute  considérer 
comme  des  avocats  maître  Antoine  Buisson  qui  reçoit  1  livre 
pour  un  procès  (art.  164),  Humbert  Chasalet  qui  reçoit  aussi 
1  livre  f)our  un  autre  procès  (art.  201^  maître  Pierre  Gros, 
d*Arlebosc  qui  reçoit  2  livres  6  sous  pour  son  a  patrocain  » 
fait  en  la  cour  royale  de  Boucieu  contre  Colin  Béatrix  et  Jean 
de  la  Charité  (art.  150),  et  maître  Jean  Pognet,  dont  le  fila 
réclamait  à  la  ville  8  livres  d'honoraires  pour  un  ancien 
prçcès  (art.  67). 

Enfin  à  Toulouse,  la  ville  avait  deus  avocats  et  deus  pro- 
cureurs (art.  99,  180).  Les  deus  avocats  étaient  Lauret  et 
Pierre  Doux,  et  les  procureurs  Etienne  Durand  et  Vidal 
Farjon.  11  arrivait  parfois  que  le  représentant  de  la  ville 
réunissait  à  dîner  les  avocats  et  les  procureurs.  Pour  les  traiter 
«  en  forme  décente  »,  Claude  Faure  dépensa  chez  son  hôte, 
en  février  1460  (art.  99)  2  livres  1  sou  et  6  deniers  tournois. 
C'est  au  mois  de  février  qu'en  1460  et  1461  on  fit  payer  les 
avocats  et  les  procureurs  de  la  ville  à  Toulouse  :  ce  qii'on 
leur  donne  paraît  être  une  pension  (bien  que  le  mot  n'y  soit 
pas)  d'un  écu  neuf  par  an.  Toutefois  en  1460  on  donna  un 
peu  plus  (2  livres)  aus  deus  avocats,  mais  nous  savons  par 
le  compte  que  Tun  d'eus  au  moins  avait  eu  un  travail  sup- 
plémentaire, avait  «dicté  une  lettre  au  nom  de  la  ville». 
Cette  même  année  1460,  on  remit  aussi  un  écu  au  procureur 
du  roi.  La  ville  avait  d'ailleurs  bien  d'autres  frais  à  Toulouse 
que  les  pensions  des  avocats  et  procureurs  ;  elle  envoie  cons- 
tamment de  l'argent  dont  l'emploi  n'est  généralement  pas  pré- 
cisé^ .  (Voyez  ce  qui  concerne  Jean  de  Marcoux  dans  le  chapitre 
Syndics  et  conseillers  municipaus  et  juge  royal  de  Vivarais,) 

A  côté  des  notaires,  avocats  ou  procureurs,  il  faut  placer 
les  huissiers,  appelés  les  uns  sergents  royaus  (Jame  Doson, 
ftugue  Symond,  Arpadeyne  de  Chalancon,  Arthur  le 
Meur  ;  ajoutez  Jean  de  Montant  et  Jean  Gaîland,  sergents 

1.  Maître  Aubain  reçoit  10  sous  tournois  pour  avoir  donné  lè^ 
requêtes  de  la  ville  ^  Messeigaeurs  du  parlement  de  Toulouse 
(art,  99). 

Revue  de  philologie,  vu.  16 
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royaus  de  Nîmes,  envoyés  par  le  notaire  de  Nîmes  pour 
réclamer  son  paiement),  les  autres  sergents  de  la  cour  de 
Tournon  (Jacques  Blanc- Poil,  Pierre  de  Montpeyroux,  Janin 
Chevalier,  Nicolas  de  Fontaine). 

.  Les  sergents  sont  chargés  de  crier  le  double  disième  et  la 
taille  (voyez  Recettes  de  la  ville),  de  faire  des  sommations\ 
enfin  de  faire  les  exécutions  ou  significations  pour  ou  contre 
la  ville.  Ottpaie  généralement  15  deniers  pour  chaque  signi- 
fication reçue  (art.  117,  132,  215)  ou  envoyée  (art.  69,  91). 
Toutefois  deus  des  significations  reçues  par  la  ville  lui 
coûtent  chacune  30  deniers  (art.  106,  136),  parce  que,  j'ima- 
gine, elles  étaient  faites  en  double,  adressées  aus  deus  syn- 
dics. La  signification  d'une  «  lettre  »  obtenue  de  la  cour  de 
Boucieu  contre  cens  qui  avaient  renversé  les  murailles  de  la 
ville  est  comptée  45  deniers  (art.  158),  probablement  parce 
qu'elle  fut  faite  à  triple  exemplaire. 

On  trouve  encore  45  deniers  dans  un  cas  analogue  (art.  127).. 
On  donne  en  bloc  15  sous  tournois  (c'est-à-dire  12  fois 
15  dî^niers)  à  Arthur  le  Meur  pour  diverses  significations 
faites  par  lui  (art.  214).  Ce  pris  de  15  deniers  par  acte  paraît 
donc  bien  établi.  On  ne  trouve  que  deus  fois  l'indication 
d'une  somme  moindre  (art.  107  et  153),  sans  doutç  pour  des 
significations  d'une  «ature  particulière.  Ajoutons,  pour  être 
complet,  qu'on  donne  une  fois  1  livre  tournois  à  Janin  du 
Monastier  «  pour  aller  exécuter  et  assigner  Monseigneur  de 
Châteauneuf  à  Toulouse  à  poursuivre  l'appellation  si  bon 
\m  semble  »  (art.  131),  et  qu'on  donne  sis  sous  à  un  sergent 
cMîvoyé  par  Gabriel  Pognet  de  Villeneuve  de  Berg  (art*  67). 
Quand  l'acte  que  la  ville  voulait  faire  signifier  exigeait  un 
Voyage,  il  y  avait  naturellement  des  frais  accessoires  :  c'est 
ainsi  que  dans  l'affaire  de  Monseigneur  de  Rochebon ne  on 
donne  19  sous  2  deniers  pour  une  sigaification  faite  tant  à 
Rochebonne  qu'à  La  Mastre  (art.  97). 

.  L'un  des  sergents  royaus,  Arthur  le  Meur,  fut  le  «  leveur  » 
de  la  taille  en  1459. 

1.  Jacques  Blanc-Poil  fait  commandement  aus  hommes  de  Tour- 
non  d'aller  réparer  les  chemins  de  la  Gi^^nd-Côte,  et  reçoit  pour  ce 
fait  1  sou  7  deniers  (art.  156).  Nicolas  Fontana  fait  une  sommatîoh 
ans  pontonniers  (art.  H^).  moyennant  5  deniers. 
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LES   PROCÈS  DE  TOURNOM 

La  ville#vait  souvent  maille  à  partir  avec  «  Monseigneur 
deTournon  ».  Ainsi  les  officiers  de  Monseigneur  de  Tou#- 
non  avaient  refusé  de  signer  «  l'exécutoire  »  pour  lever  la 
taille  de  1459  (art.  138)V  Le  syndic  Claude  Faure  dut  se 
rendre  à  Boucieu  le  29  juillet  1459  (art.  138),  et  il  obtint  une 
«  lettre  »  de  la  cour  royale  pour  la  levée  de  cette  taille.  Mais 
Gazeille^ç  procureur  de  Monseigneur  de  Tournon,  fit  oppo- 
sition à  la  dite  lettre,  et  Barthélemj^^e  Sèneclause,  accom- 
pagné du  conseiller  Raymond  du  Buisson,  se  rendit  à  son 
tour  à  Boucieu  pour  triompher  de  cette  opposition  (art.  45). 
Il  eut  sans  doute  gain  de  cause,  car  on  n*entent  plus  parler 
de  l'affaire. 

Monseigneur  de  Tournon  est  aussi  mêlé  à  un  procès  de  la 
ville  contre  ceus'qui  avaient  renversé  les  vieiiks  murailles 
de  la  ville,  près  de  la  tour  de  «  la  Muyta»  (art.  155*),  et  qui 
avaient  emporté  les  pierres  (art.  158).  La  ville  obtient  contre 
eus  une  «  lettre  »  de  la  cour  de  Boucieu  (art.  155).  Mais 
Monseigneur  de  Tournon  fait  opposition  à  cette  lettre,  qui 
est  cependant  signifiée  aus  intéressés  (art.  158).  Il  s'agissait 
4ê  savoir  (art.  161)  «  si  Monseigneur  prendrait  la  cause  ou 
si  cens  qui  avaient  fait  le  dégât  seraient  tenus  ddle  réparer 
en  personne  ».  De  Boucieu  l'affaire  est  portée  à  Nîmes,  oii 
on  obtient  une  sentence  contre  Monseigneur  (art.  120,  132, 
152, 170),  qui  eh  appelé  au  Parlement  de  Toulouse  (art.  170). 

Monseigneur  de  Tournon  a  encore  avec  la  ville  deus 
au^s  affaires  ^ur  lesquelles  nous  avons  peu  de  renseigne- 
ments. Il  obtient  du  parlement  de  Toulouse  une  lettre  de 
commission  pour  faire  information  contre  la  ville  «  sur  ce 
qu'on  disait  qu'on  avait  ouï  les  comptes  de  Jean  Forés  et  de 
Claude  Faure  »  (art.  84).  H  obtient  aussi  du  même  parle- 
ment une  lettre  contre  la  ville,  «  afin  qu'elle  n'eût  pas  à  se 
mêler  de  la  cause  de  Jean  du  Seignas  ni  de  lui  tant  à  Tou- 
louse qu'à  Nîmes  »  (art.  87). 

1.  Les  syndics  ^vaient  adressé  une  requête  à  Jean  Biberet,  baiUi 
de  Tournon,  «  pour  qu'il  eût  à  signer  la  commission  pour  exiger  et 
lev^r  les  deniers  de  la  taille  »  (art.  44),  dl  il  avait  refusé. 
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Pierre  Forés  était  «  lieutenant  de  Monseigneur  le  juge  de 
Tournon  »  (art.  63).  Le  13  août  1460  il  fit  défendre  à  la  ville 
la  place  des  Ognons,  située  devant  sa  maison, .  et  la  ville  fit 
aussitôt  assigner  certains  garants  pour  produire  Contre  lui 
(art.  154  et  153).  Humbert  Chasalet,  probablement  comme 
avocat,  reçut  une  livre  tournois  à  l'occasion  de  ce  procès,  le 
17  mai  1461  (art.  201).  Dans  lart.  201  il  est  question  du 
portail  de  Port-de-Roi  en  même  temps  <jue  de  la  place  des 
Ognons. 

Maître  Chamalroux  obtient  une  lettre  royale  contre  les 
habitants  de  Tournon  à  propos  du  a  pontonnage  »  du  Doux. 
Sur  quoi  «n  envoie  Barthélémy  de  Sèneclause  à  Désaignes, 
pour  prendre  conseil  de  Monseigneur  Bart,  le  29  mai  1459 
(art.  (^)  et  le  10  novembre  1459  (art.  145).  Nous  n'ea  savons 
pas  davantage. 

Monseigneur  de  Foys  assigne  à  Aubenas  JÉtienne  Briode, 
ancien  syndic,  au  nom  de  la  ville,  pour  une  somme  d'argent 
qu'il  prêtent  lui  être  due  depuis  1456  (art.  189) . 

Maître  Dragone  Bury  intente  une  action  à  la  ville  à  cause 
de  certaines  enchères  (art.  171).  Une.  ordonnance-evait  été 
rendue  anciennement  par  les  officiers  royaus  au  siège  de 
Boucieu  à  propos  des  émoluments  de  ces  enchères.  On  fit 
faire  une  copie  de  l'ordonnance  et  on  la  transmit  à  Boucieu 
pour  en  informer  les  officiers  du  temps  présent  (art.  190). 
Ces  émoluments  étaient  réclamés,  semble-t-il,  pour  Eustache 
Chalon,  qui  était  sans  doute  un  sergent  royal. 

La  ville  avait  aussi  un  procès  à  Boucieu  contre  Jean  de  la 
Charité  pour  une  cause  qui  n'est  pas  indiquée.  Son  avocat 
dans  cette  affaire,  comme  dans  celle  de  Colin  Séatrix  (voyez 
plus  loin),  était  maître  Pierre  Gros,  d'Arlebosc,  qui  fut  payé 
lo  2  novembre. 1459  (art.  150). 

Gabriel  Pognet,  de  Villeneuve-de-Berg,  adresse  à  la  ville 
une  sommation  de  payer  huit  livres  tournois  qu'on  devait  à 
son  père,  maître  Jean  Pognet,  pour  ses  lionoraires  dans  un 
ancien  procès  relatif  aus  tailles  (art.  67).  Le  syndic  fait  oppo- 
sition (art.  68). 

:  La  plupart  des  procès  sont  relatifs  aus  impôts,  taille  pu 
double  disièrae.  Un  des  jilus  importants,  pour  Tépoque  qui 
nous  occupe,  est  celui  de  Colin  Bëatrix,  à  l'occasion  dÎK^uel 
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nous  apprenons  plusieurs  détails  curieus  de  procédure.  Il 
s'agit  du  double  disième  (art.  82  et  185).  Colin  Béatrix 
obtient  en  la  cour  de  Boucieu  un  «  taxa  »  contre  la  ville  de 
Tournon.  Il  veut  le  faire  exécuter  contre  Barthélémy  de 
Sènêclause  comme  syndic.  Mais  celui-ci  obtient  à  rencontre 
une  «  lettre  »  au  nom  de  la  ville  «  à  voir  révoquer  le  dit 
taœé)},  et  la  fait  signifier  le  26  mai  1459.  L'avocat  de  la  ville 
à  Boucieu  était,  pour  cette  affaire  madtre,  Pierre  Gros,  d'Arle- 
bosc  (art.  150).  De  Boucieu  le  procès  est  porté  à  Nîmes,  à  la 
cour  du  Sénéchal. (arf.  82).  Parmi  les  pièces  que  dut  fournir 
la  ville  figurent  deus  procurations,  l'une  payée  le  3  sep- 
tembre 1459  {art.  7^),  l'autre  le  11  mars  1461  (art.  188),  la 
copie  du  syndicat  de  l'élection  de  Barthélémy  de  Sènêclause 
et  de  son  «  Compagnon  »  Claude  Faure  (art.  129),  l'instru- 
ment de  l'indiction  du  double  disième  (art.  185),  enfin  l'at- 
testation d'une  ordonnance  faite  par  Monseigneur  de  Tour- 
non  et  son  conseil  sur  l'industrie  des  habitants  de  la  ville 
(art.  186).  Maître  Vidal  Geneys,  notaire  de  la  ville  à  Nîmes, 
se  rent  à  Tournon  en  novembre  1460  pour  examiner  les 
garants  produits  par  la  ville  contre  Colin  Béatrix  (art.  208 
et) 69)  :  le  24  novembre  on  lui  paie  les  «  esportules  )>  ou 
honoraires  pour  l'examen  des  garants  (art.  169).  Le  con- 
seiller Raymond  du  Buisson  fut  appelé  à  cette  occasion  pour 
faire  la  preuve  des  articles  contre  Colin,  ^  y  vaqua  cinq 
jours  (art.  208  et  172).  • 

Parmi  les  autres  personnes,  qui  prétendaient  ne  pas  devoir 
payer  le  double  disième,  il  faut  citer  Philibert  Monaud 
(art.  92)  et  Monseigneur  Bart,  de  Désaignes  (art.  85). 
L'abbesse  de  Bellecombe  s'en  défont  aussi  énergiquement, 
par  Tentremise  de  son  procureur  Jean  Doron.  Elle  obtient  de 
la  cour  de  Tournon  (art.  88)  une  lettre  d'exemption  en  vertu 
de  laquelle  on  devait  lui  rendre  la  vendange  qu'on  lui  avait 
prise  (art.  140).  Mais  la  ville  en  appelé  à  Boucieu,  et  obtient 
à  son  tour  une  «  lettre  »  contre  le  procureur  de  Madame  de 
Bellecombe,  qu'elle  lui  fait  signifier  le  30  novembre  1459 
(art.  91). 

Guiot  Tardi,  le  maréchal,  refusait  à  la  fois  de  payer  le 
double  disième  et  la  taille.  Il  commence  par  faire  assigner 
les  syndics  de  Tournon  en  chancellerie  à  Paris  (art.  117)  et 
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obtient  une  lettre  de  chancellerie  (art.  1^).  On  fit  faire  aus- 
sitôt par  le  conseiller  Raymond  du  Buisson  une  cédule  et 
divers  articles  au  nom  de  la  ville  pour  répondre  à  Benoît 
Lansart,  lieutenant  du  bailli  de  Vivarais  à  propos  de  cette 
lettre  (art.  124  et  125).  Les  dites  pièces  furent  payées  à 
Raymond  du  Buisson  le  20  avril  1480.  D'après  Tart.  168, 
Guiot  Tardi  avait  apporté  à  Tournon,  en  revenant  de  vers  le 
roi,  une  «  lettre  des  franchises  qu'ont  les  comtoensaus-  du 
.  roi  ».  Cette  lettre  est  peut-être  la  môme  que  celle  qui  est 
appelée  plus  haut  «  lettre  de  chancellefie  ».  La  ville  lui  avait 
saisi  sa  vendange;  mais  en  vertu  de  la  lettre  royale,  il  se  fait 
payer,  le  22  avril  1460,  1  livre  10  sous^pour  un  quintal  de 
fer  qu'on  délivre  à  Maître  Benoît  Lansart  (art.  151).  lie  n^ème 
jour  on  envoie  à  Toulouse  «  Tescofier  »  Pierre,  de  Guiot 
pour  aller  chercher  une  lettre  inhibitoire  en  cas  d'appel 
contre  Guiot  et  contre  Benoît  Lansart  (art.  126  et  127).  Quand 
il  la  rapporta,  on  se  hâta  de  la  mettre  à  exécution  (art.  127). 
Cependant  on  délègue  un  des  syndics  à  Bourges^  où  se 
trouvait  le  roi,  et  on  obtient  une  lettre  de  commission  contre 
Guiot  Tardi  (art.  173),  qui  coûta  2  livres  15  sous.  Guiot  en 
appelé  devant  le  parlement  de  Toulouse  (art.  174),  auquel 
on  envoie  successivement  l'original  ou  la  copie  de  toutes. les 
pièces  mentionnées  ci-dessus.  Le  procès  était  déjà  engagé  à 
Toulouse  au  coipmencement  de  novembre  1460  (art.  166). 

Devant  la  cour  de  Boucie*,  la  ville  a  un  procès  avec  les 
habitants  de  Mauves,  «  sur  le  fait  de  la  réparation  et  esti- 
malion  des  territoires  »  pour  la  taille  (art.  113  et  121).  Peut- 
être  s'agit-il  du  même  procès  dans  l'art.  71,  où  Ton  paie  une 
certaine  somme  à  Gabriel  Pognet,  de  Villeneuvende-Berg, 
pour  la  cote  et  portion  de  Tournon,  «  à  cause  de  certaine 
réparation  d'estimatiou  sur  le  fait  des  tailles  du  pays  ». 

On  avait  un  procès  analogue  avec  Perrillon  Darrès  et  son 
fils  Didier,  «  sur  le  fait  de  la  réparation  des  tailles  de  la 
ville  »  (art.  164),  et  avec  le  Breton\  qui  refusait  de  payer 
la  taille,  probablement  comme  étranger  (art.  215). 

Deus  procès  plus  importants,  relatifs  au  même  objet,  sont 

1.  Probablement  un  Breton  établi  à  Tournon.  C'est  un  nom  de 
faniillo  en  germe.  Il  y  avait  aussi  une  famille  limousine  (art.  196), 
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ceus  dé  MoDseigiïéur  de  Rochebonne  et  dei  Monseigneur 
Claude  de  Châteaùneuf. 

Il  est  question. du  procès  de  Rôchebon ne,  engagé  devant 
le  parlement  de  Toulouse,  dans  Tart.  166.  On  avait  obtenu  . 
une  lettre  inhibitoire  contre  Monseigneur  de  Rochebonne  et 
contre  Hugue  Simond,  sergent  royal.  Cette  lettre  fut  signifiée 
au  nom  de  la  ville  tant  à  Rochebonne  qu'à  La  Mastre,  le 
aféTrierl460(art.  97). 

Monseigneur  Claude  de  Châteaùneuf  avait  obtenir  une 
lettre  du  Parlement  de  Paris  contre  la  ville,  à  cause  des 
tailles  du  roi  (art.  81).  En  octobre  1459,  on  fit  demander  ^ 
Toulouse  un  a  relèvement  en  cas  d'appel  »  contre  le  dit 
seigneur,  et  on  remit  à  cet  eflEet  6  livres  au"  messager 
(art.  89).  La  somme  ne  suffit,  pas,  car  on  dut  y  ajouter 
1  '.ivre  (art.  116).  En  février  1460,  le  syndic  Claude  Faure,. 
qui  était  à  Toulouse,  réunit  à  dîner  les  avocats  et  les  procu- 
rews  de  la  ville  près  le  Parlement  de  Toulouse,  pour  causer 
avec  eus  de  cette  affaire  (art.  99).  Copie  du  «  relèvement  » 
o.bttnu  "fut  envoyée  à  Boucieu  en  mai  1460  (art.  130),  et  le 
29  nai  de  la  même  année  on  fit  assigner  Monseigneur  de 
Châ.eauneuf  à  Toulouse,  a  à  poursuivre  Tappellation  si  bon 
lui  semble»  (art.  131). 

Table  alpliabétiq[ue  des  noms  de  personnes. 

Maître  Aubain  (Albain),  de  Toulouse.  Voyez  Organisation 
judiciaire,  page  241,  note  1. 

Arpadeyne,  de  Chalencon,  sergent  royal.  Voyez  Organi- 
sation judiciaire. 

Maître  Antoine  Astier.  Voyez  Recettes  de  la  cillcy  achats 
de  sel. 

Marguerite  Bacone.  Voyez  Chirols  (Thomas), 
.  Jean  de  la  Balme,  marchand  de  sel  de  Valence.  Voyez. 
Recettes  de  la  ville,  achats  de  sel,  et  Syndics  et  conseillers 
municipauSy  article  Raymond  du  Buisson. 

Guigue  Barbeyron,  achète  du  vin  à  la  ville.  Voyez 
Recettes  de  la  cille. 

Louis  Baronat,  d'Annonay,  achète  du  sel  à  Ja  ville, 
Voyez  Recettes  de  la  oillcj  achats  de  sel. 
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Mess*  Baut,  de  Désaignes.  Voyez  Procès  de  là  ville 
(procès  Chamalroux  et  procès  Bart)  et  Dépeneee  (voyftges). 

Colin  BÉATRix.  Voyea  Procès  de  la  ville. 

Pierre  BeCiac.  Voyez  Syndics  et  conseillera  municipausn 

M™«  TAbbesse  de  Bellecombe.  Voyez  Procès  de  la  ville. 

Pierre  de  Bero,  paie  le  reste  de  sa  parcelle  de  taille,  pour 
laquelle  il  était  en  retard  (art.  9). 

Jean  Bertelais  (Berthalais,  Bertalays).  Voyez  SyndUe  et 
conseillers  municipaus. 

Jean  Bibbret,  bailli  de  Tournon.  Voyez  Procès  de  lanllé 
(procès  de  Monseigneur  de  Tournon,  en  note),  et  Recettts  de 
la  ville  (double  disième  et  remboursements  de  la  taille)^ 

Jacques  Blanc-Poil,  sergent  de  la  Cour  de  Tournon. 
Voyez  Recettes  de  la  ville  (double  disième)  et  Organisation 
judiciaire. 

Jean  Boneyre.  Voyez  Syndics  et  conseillers  municipais. 

BoYSsoN,  du  BoYSSON,  Boyssonnet.  Voyez  Buisson^  du 
Buisson,  Buissonnet. 

Maître  Gui  Brbnas,  fait  la  «  relation  »  d'une  «  lettn  » 
dans  le  procès  de  GuiotTardi  (art.  128). 

Le  Breton.  Voyez  Procès  de  la  ville. 

Girard  Breybant  (art-  87). 

Etienne  Briode.  Voyez  Syndics  et  conseillers  municipius. 

André  Brissonnet,  receveur  général  en  Vivarais.  Voyez 
Recettes  de  la  ville  (taille). 

André  Brossa,  couvreur.  Voyez  Dépenses  de  la  ville 
(dépenses  extraordinaires). 

Maître  Antoine  Buisson,  avocat  (?).  Voyez  Organisation 
judiciaire. 

Raymond  du  Buisson.  Voyez  Syndics  et  conseillers  mu- 
nicipausn 

Jame  Buissonnet,  fait  une  copie  dans  l'affaire  de  Monsei- 
gneur de  Cbâteauneuf ,  et  la  fait  porter  à  Boucieu  (art.  130). 

Dragone  Bury.  Voyez  Procès  de  la  ville. 

Jean  de  la  Chaun.  On  restitue  sa  taille  à  Jean  Mestral 
(art.  176). 

Eustache  Chalon.  Voyez  Procès  de  la  ville  (procès  Dra- 
gone Bury). 

Maître  Chamalroux  (Chavialroux?) .  Voy.  Procès  de  la  ville. 
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Laurent  ChaMpeau  (Champel),  «  facteur  »  de  Jôan 
Plouvier. 

Pons  Chanabatier,  notaire  de  Tournon.  Voyez  Dépense9 
de  la  oille  (pacte  de  la  Cour  de  Tournon). 

Jérôme  Chapuis,  marchand  de  sel  de  Condrieu.  Voyez 
Syndics  et  coneeillers  municipaua  (article  Etienne  Briodé)^ 

Jean  de  la  Charité.  Voyez  Procès  de  la  ville. 

Louis  Charron,  notaire  de  Tournon.  Voyez  Organisation 
Judiciaire. 

HumbcrtCHASALBT,  avocat  (?).  Voyez  Organisation  judi- 
ciaire, 

Claude  de  Chatbaunbup.  Voyez  Procès  de  la  ville, 

Chavialroux.  Voyez  Chamalroux, 

Janin  Chevalier,  sergent  de  la  Cour  de  Tournon.  Voyez 
Recettes  de  la  ville  (double  disième)  et  Organisation  judi* 
ciaire. 

Martial  Chevalier,  serrurier.  Voyez  Dépenses  de  la  ville 
(dépenses  extraordinaires). 

François  Cheyssieu,  de  Chalancon.  Porte  de  l'argent  à 
Paris  (art.  72). 

Maître  Thomas  Chirols.  Débiteur  de  la  ville  (art.  8). 

Chivalier.  Voyez  Chevalier, 

Jérôme  de  la  Colombière,  marchand  de  sel  d'Annonay. 
Voyez  Recettes  de  la  ville  (achats  de  sel). 

Curé  de  Tournon.  Voyez  Dépenses  de  la  ville  (torches  de 
la  foire  de  Saint-Julien). 

Perrillon  et  Didier  Darrès.  Voyez  Procès  de  la  ville. 

Jean  Doro,  procureur  de  Madame  de  Bellecombe.  Voyez 
Procès  de  la  ville. 

Jame  Doson,  sergent  royal.  Voyez  Organisation  judiciaire. 

Pierre  Doux,  avocat  à  Toulouse.  Voyez  Organisation  judi- 
eîaire. 

Dragone  Bury.  Voyez  Burg. 

Du  BoYSSON,  DU  Buisson.  Voyez  Buisson. 

Dumas.  Voyez  Giraud. 

Etienne  Durand,  procureur  à  Toulouse.  Voyez  Organisa- 
tion judiciaire. 

Vidal  Farjon,  procureur  à  Toulouse.  Voyez  Organisation 
judiciaire» 
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Claude  Faure.  Voyez  Syndics  et  conseillers  municipaus. 

Antoine  Fireys.  Voyez  Recettes  delà  ri72e (remboursements 
de  taille). 

Nicolas  Fontaine  ou  de  Fontaine,  sergent  de  la  Cour  de 
Tournon.  Voyez  Organisation  judiciaire,  et  Recettes  de  la 
ville  (taille). 

Jean  Forés.  Voyez  Syndics  et  conseillers  de  la  ville. 

Pierre  Forés  ou  Foreys,  lieutenant  du  juge  de  Tournon. 
Voyez  Recettes  de  la  ville  (taille),  et  Procès  de  la  ville, 

Michelot  Four.  Voyez  Syndics  et  conseillers  municipaus. 

Monseigneur  de  Foys.  Voyez  Procès  de  la  ville. 

Jean  Galland,  sergent  royal  de  Nîmes.  Voyez  Organisa- 
tion judiciaire. 

Gazeilles,  procureur  de  Monseigneur  de  Tournon.  Voyez 
Procès  de  la  ville, 

Vidal  Genès  (Geneys),  notaire  de  Nîmes.  Voyez  Organi- 
sation judiciaire. 

Maître  Antoine  Giraud,  autrement  Dumas.  Faitla<50pje 
d'une  lettre  royale  contre  les  taverniers  (art.  75). 

Pierre  Gono.  Voyez  Syndics  et  conseillers  municipaus. 

Guichard  Granger.  Achète  du  vin  à  la  ville.  Voyez  Recettes 
de  la  ville. 

Jean  Gros,  notaire  de  Tournon.  Voyez  Organisation  judi- 
ciaire. 

Mdtre  Pierre  Gros,  d'Arlebosc,  avocat  (?).  Voyez  Orga- 
nisation Judiciaire. 

GuiLLEMiN,  charpentier.  Voyez  Dépenses  de  la  ville  (dé- 
penses  extraordinaires). 

Pierre  de  Guiot,  escofBer  (marchand  de  cuirs)  de  Tournon. 
Le  18  mars  1460,  comme  il  allait  à  Toulouse,  on  lui  donne 
une  lettre  à  portera  Monseigneur  Jean  de  Marcoux  (art»  103). 
Le  22  avril,  on  l'envoie  à  Toulouse  chercher  une  lettre  inhi- 
bitoire  contre  Guiot  Tardi  (art.  126). 

Guiot  Tardi,  ou  Guiot  le  maréchal.  Voyez  Tardi, 

HuGUET  DE  Perrici.  Voycz  Perrici. 

La  Balmb,  La  Chalin,  La  Charité,  La  Colombière,  La 
MoTE.  Voyez  Balme,  Chalin,  Charité,  Colombière,  Mote. 

Benoît  Lansart,  lieutenant  du  bailli  de  Vivaràis.  Voyez 
Procès  de  la  ville  (procès  de  Guiot  Tardi). 
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MesBire  Lauret,  avocat  à  Toulouse.  Voyez  Organisation 
judiciaire.         ^ 

Le  Meur.  Voyez  il/ear. 

Jean  Lochet.  Voyez  Syndics  et  conseillers  municipaus. 

Jean  Long.  Est  caution  dans  un  achat-  de  sel.  Voyez 
Recettes  de  la  ville. 

Pierre  Lussat.  Voyez  Syndics  et  conseillers  municipaus, 

Jean  de  Marcoux,  juge  royal  de  Vivarais.  Voyez  Syndics 
et  conseillers  et  juge  royal  de  Vivarais,  et  Dépenses  de  la 
ville  (voyages  et  frais  divers).  ,      • 

Masade.  Voyez  Vincent. 

Habitants  de  Mauves.  Voyez  Procès  de  la  ville, 

Jean  Mestral.  Voyez  Syndics  et  conseillers  municipaus. 

Arthur  le  Meur,  sergent  royal.  Voyez  Organisation  judi- 
ciaire^ et  Recettes  de  la  ville  (taille). 

François  Moine.  On  restitue  sa  taille  à  Jean  Mestral 
(art.  176). 

Philibert  Monaud.  Voyez  Procès  de  la  ville. 

Jean  Mondo,  de  Mercurol.  Achète  du  sel  (art.  12,  13). 

Janin  du  Monestier,  sergent  royal  (?).  Voyez  Organisa- 
tion judiciaire, 

Guillaume  Monier.  Touche  une  partie  de  la  taille  au  nom 
du  receveur  André  Brissonnet.  Voyez  Recettes  de  la  ville, 

Marguerite  Montaichïer,  veuve  de  Jean  Lochet.  Voyez 
Lochet, 

Jean  de  Montaut,  sergent  royal  de  Nîmes.  Voyez  Orga- 
nisation judiciaire, 

Martin  de  Monteils,  clerc  de  maître  Jean  Gros.  Voyez 
Organisation  judiciaire, 

Pierre  de  Montpeyroux,  sergent  de  la  Cour  de  Tournon. 
Voyez  Organisation  judiciaire . 

Jean  de  la  Mote  ou  de  la  Moute,  clerc  de  Jean  de  Marcoux. 

Pierre  Mura,  «  facteur  »  de  Jean  de  la  Balme,  Voyez 
Balme, 

Pierre  Painot,  boulanger.  Voyez  Dépenses  de  la  ville 
(aumône  de  la  Pentecôte). 

Durand  Penier,  curé  de  Tournon.  Voyez  Dépenses  de  la 
ville  (torches  de  la  foire  de  Saint-Julien). 

Huguet  de  Perrici,  notaire.  Voyez  Organisation  judiciaire f 
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Pierre,  maçon.  Voyez  Dépenses  de  la  ville  (dépenses 
extraordinaires).  • 

Jean  Plouvier,  marchand  de  sel  de  Valence.  Voyez 
Syndics  et  conseillers  municipaus  (article  Etienne  Briode). 

Maître  Jean  Pognet,  et  son  fils  Gabriel  Pognet.  Voyez 
Procès  de  la  ville  (procès  Pognet  et  procès  des  habitants  de 
Mauves). 

Monseigneur  de  Rochebonne.  Voyez  Procès  de  la  ville. 

Louis  Roux,  procureur  à  Ntmes.  Voyez  Organisation 
judiciaire, 

Eymar  Sabbatier.  Voyez  Recettes  de  la  ville  (rembour- 
sements de  taille). 

Jean  Salic.  Voyez  Dépenses  de  la  ville  (pacte  de  la  Cour 
de  Tournon). 

Barthélémy  Sarzier.  Fournit  le  cierge  pascal  (art.  209). 
Sarzier  est  peut-être  un  nom  commun  =  marchand  de 
cierges. 

Jean  du  Seignas.  Voyez  Procès  de  la  ville  (procès  de 
Monseigneur  de  Tournon). 

Barthélémy  de  Sèneclause.  Voyez  Syndics  et  conseillers 
municipaus. 

Hugue  Symond,  sergent  royal.  Voyez  Organisation  judi- 
ciaire. 

Guiot  Tardi,  le  maréchal.  Voyez  Procès  de  la  ville. 

Pierre  Tardieu,  charpentier-.  Voyez  Dépenses  de  la  ville 
(dépenses  extraordinaires). 

Taverniers.  Lettre  royale  contre  les  taverniers  (art.  75). 

Maître  Jame  Torrolhon.  Voyez  Dépenses  de  la  ville 
(pacte  de  la  Cour  de  Tournon). 

Maître  Mathieu  Torrolhon.  Voyez  Dépenses  de  la  ville 
(pacte  de  la  Cour  de  Tournon). 

Antoine  TouRNAY,  notaire  à  Boucieu.  Voyez  Organisation 
judiciaire. 

Monseigneur  de  Tournon.  Voyez  Procès  de  la  ville. 

Jame  Vallette,  seigneur  de  Claude  Faure. 

François  de  Varennes.  Paie  une  partie  d'une  ancienne 
taille  qu'il  avait  été  chargé  de  lever  (art.  7). 

Vidal  Vincent,  dit  Masade.  Voyez  Recettes  de  la  ville 
(taille). 
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MÉMORANDUM  DES  CONSULS  DE  LA  VILLE  DE  MARTEL 
par  H.  Teolié 


Les  textes  que  nous  publions  proviennent  d'un  ma- 
nuscrit qui  a  été  trouvé  à  la  mairie  de  Martel  (Lot)\ 
Ce  ms.  mesure  0"*18  X  0"^135.  Il  est  en  papier,  avec 
des  vergeures  et  des  pontuseaus  irréguliers,  mais  sans 
filigrane  proprement  dit.  La  reliure  a  beaucoup  souf- 
fert ;  les  plats  sont  en  bois,  recouverts  de  cuir  gaufré 
et  ornés  autrefois  de  fers  qui  ont  été  arrachés.  On  lit 
sur  Tun  des  plats,  l'inscription  suivante,  d'une  écriture 
plus  récente  que  celle  du  ms.  même  :  1252.  Nihil 
interest.  Il  compte  dans  son  état  actuel  78  feuillets, 
mais  il  en  a  perdu  un  certain  nombre,  car  il  comprent 
6  cahiers  et  chaque  cahier,  si  nous  en  jugeons  par  cens 
qui  paraissent  complets,  a  dû  être  d'au  moins  16  feuil- 
lets, ce  qui  nous  en  donnerait  96  pour  le  ms.  tout  en- 
tier. 

Ce  registre  a  servi,  sans  doute,  de  mémorandum 
ays  consuls  et  à  leurs  secrétaires  qui  prenaient  notes 
des  menues  affaires  sous  la  rubrique  :  Remembransa 
sia,  etc.,  et  y  inscrivaient  les  divers  comptes  que  Ton 
reportait  ensuite  sur  les  registres  ordinaires.  C'est  ce 
dont  fait  foi  le  passage  suivant  (f^  35  v^)  :  Lo  contes 
que  hom  fetjs  après,  aiso,  R,  Joanis  es  el  gran  papier. 

L'écriture  est  très  variée  et  à  côté  des  écritures  ré- 
gulières dont  nous  donnerons  un  spécimen  s'en  trouvent 
d'autres  qui  trahissent  la  plus  grande  inexpérience. 

1.  Qu'il  me  soit  permis  de  remercier  ici  M.  Laplagne,  conseiller 
d'arrondissement  et  premier  adjoint  de  Martel,  et  M.  Chapelle, 
secrétaire  de  la  mairie,  qui,  fort  obligeamment,  ont  mis  ce  ma- 
nuscrit à  ma  disposition  et  m'ont  ainsi  permis  de  le  transcrire  4 
loisir. 
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• 


On  rencontre  dans  le  ras.  plusieurs  dates  :  la  plus 
ancienne  est  1252,  la  plus  récente  1284  et,  entre  ces 
deus  extrêmes,  1260, 1262,  1267.  Il  appartient  donc  à  la 
deusième  moitié  du  xni*  siècle. 

Ce  ms.  contient  les  comptes  des  dépenses  faites  par 
les  consuls  de  la  ville  pendant  plusieurs  années  ;  une 
longue  enquête  sur  l'attribution  d'un  héritage,  maison 
et  champ,  que  se  disputaient  deus  bourgeois  de  Martel  ; 
les  noms  de  ceus  qui  ont  prêté  de  l'argent  aus  consuls 
avec  l'indication  des  sommes  ;  des  listes  d'habitants  de 
la  ville  et  des  faubourgs,  etc.,  etc. 

Le  premier  compte  des  dépenses*  faites  par  les 
consuls  et  qui  nous  semble  le  plus  complet  et  le  mieus 
rédigé  nous  montre  quelles  étaient  les  affaires  dont 
avait  à  s'occuper  la  municipalité  d'une  petite  ville  au 
XIII®  siècle.  La  plus  importante  est  un  procès  avec 
Creysse,  commune  voisine,  procès  que  la  ville  de 
Martel  perdit,  puisqu'elle  paya  une  assez  forte  somme 
à  sa  rivale.  Il  y  eut  aussi  contestation  avec  l'abbé 
d'Obazine.  Les  autres  principales  indications  con- 
cernent :  l'envoi  de  messagers  dans  les  villes  ou 
châteaus  d'alentour,  le  payement  des  dettes  en  retard 
contractées  par  la  ville  vis-à-vis  des  habitants,  lé 
transport  et  le  rachat  des  gages,  le  change*,  les 
esmendas  ou  réparations  accordées  à  ceus  qui  ont 
éprouvé  quelque  dommage,  l'offre  de  présents  aus 
puissants  du  jour  et  à  ceus  de  leur  entourage, 
parents,  amis,  serviteurs,  protégés,  etc.  Il  faut  relever 
aussi  la  mention  d'une  avance  de  fonds  aus  consuls  de 
Gourdon,  d'une  escorte  fournie  pour  conduire  un 
voleur  à  Gramat,  l'achat  de   parchemin,   de  papier, 

1.  n  esta  remarquer  que,  sauf  Tindemnité  allouée  aus  oonsuls, 
ces  dépenses  sont  toutes  extraordinaires  et  imprévues. 
.  2.  Il  n*est  pas  fait  mention  de  monnaie  raimondine,  monnaie 
du  vicomte  de  Turenne  dont  dépendait  la  moitié  de  la  ville  d« 
Martel .  Nous  ne  trouvons  que  des  sous  tournois  ou  caorcens. 
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d'encre,  de  sacs  pour  mettre  les  deniers  et  même  de 
fleurs. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  une  publica- 
tion dont  rintérêt  historique  est  très  restreint,  nous 
relèverons  seulement  à  là  fin  de  cet  article  les  formes 
qui  présentent  quelque  particularité  notable  et  lés  mots 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  Lexique  roman  de 
Raynouard. 

.1 

§  Aisso  30  las  messies  que  nos.  R.  Lagarda,  e  N'Aimars 
Cast{anjhers.  e  'N  G.  Bous.  eN'Aimars  Escuders.  e'N.  P. 
Faure.e*N.  B.  D'AnRolbert.  [av]em  fâchas  el  nostre  cossolat 
per  las  fazendas  de  la  vila^ 

5      So  es  asaber  qu'En.  R.  Lagarda.  e  *N  .  G.  Bous  anero  a 

Terrasso'  parlar  al  Seneschalc  ques  n'anaya  en  Fransa.  e 

estero.  dos.  dias»  e.  meiro  trei  que  ero  a  caval.  e  doiescuder. 

XXX.  s.  e.  VI.  s.  en  loguer  de  bestias. 

§  E  poi  anero.  R.  Lagarda.  e*N.  G.  Bous,  e*N.  P.  Faure. 

10  e  maestre.  P.  Barraus  e  maestre.  W.  Barraus.  e  maestre. 
W.  La  Costa  e  d'autre  a  Fassiza  da  Carennac'  pel  plachde 
lor  de  Croisha*  e  meiro.  xxx.v.s.  een  loguer  de  bestias.  x»  s. 
.  §  E  poi  d'autra  vetz  anet.  P.  Faure  se  tertz  a  cayal  per 
aquei  meish  plach  de  lor  meish  de  Croisha  a  Carennac  e 

15  nveiro.  x.  s.  ab  lo  loguer  de  las  bestias. 

§  Poi  anet  d'autra  vetz  N'Aimars  Escuders  e'N.  G.  Cassa-, 
fortz.  e'N.  R.  de  Cironha  e  d'autre  tan  que  set  foro  a  caval. 
e.  lui.  a.pe.  en  Alic'  pel  plach  de  lor  de  Çroisha.  e  meiro. 
XX.  L  s.  ab  lo  loguer  de  las  bestias. 

20  §  Poi  d'autra  vetz  anero  N'Aimars  Escuders  e  'N.  P. 
Faure  e'N.  G.  Cassafortz  e'N.  R.  de  Cironha.  e '.N  Gausbeirtz 
Sagrestas.  e  maestre.  W.  La  Costa,  e  'N.  G»  de  [Ra]igadas  en 

1.  Martel,  ch.-l.  de  canton»  arr.  de  Gourdon  (Loi).  —  1256  (?). 

2.  Terrasson,  ch.-l.  de  c,  arr.  de  Sarlat  (Dordogne). 

3.  Carennac,  com.  du  c.  de  Vayrac,  arr.  de  Gourdon  (Lot). 

■  4.  Creysse,  com.  du  c.  de  Martel,  arr.  de  Gourdon  (Lot). 

■  5.  Aiic   (t).    Peut-être    ÀUlac,    com.    du  c     de   Carlux,  arr.    de 
Sarlat  (Dorêtogne).  Cf.  Montfort,  1.  40,  note  2. 
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Alic  pel  plach  de  Ibr  de  Croisha.  e  meiro.  xxx.v.  s.  ab  16 

loguer  de  las  bestias. 
25      §  E  d'autra  vetz  anero  N'Aimars  Escuders.  e  'N.  R.  de 

Cirouha.  e  'N,  W.  de  Cironha  en  Alîc  per  malevar  los  gatges 

qu'En  Hugo  lo  Meire  avia  près  per  messies  que  demandava, 

e  meiro.  x.  s.  ab  lo  loguer  de  las  bestias. 
§    Poi   anet    d'autra  vetz   N'Aimar[s]     Escuders  ab.  i. 
30  cumpanho  a  caval  a  Croisha  can  fo  fachs  lo  jutgamens.  e 

covenc   li  anar.   v.    vegadas.    per  cobrar    los   gatges   [de| 

Croisha.  e  meiro  entre  totas  las.  v.  anadas.  xl.  v,  s.  ab  la 

reenso  de  las  bestias  que  avio  en  gatges  elh  de  Croisha. 
§  Can  lo  senh*  En  Jaufres  de  Pon*  venc  a  Croisha  lai  anet 
35  N'Aimars  Escuders  se  seies  a  caval  parlar  ab  Ihui.  e  pregar 

del  afar  de  la  vila.  e  meiro  en  loguer  de  bestias.  xii.  s. 
§  Poi  d'autra  vetz  N'Aimars  Escuders  e*N  .R.  de  Cironha 

anero  a  Croisha  per  auvir  la  enquesta.  e  meiro.  iiii.  s.  en 

loguer  de  bestias. 
40    •§  Poi  anet  d'autra  vetz' N'Aimars  Escuders  a  Monfort*/ 

se  setes  a  caval  e.  nu.  escuder.  e  estero.  ii.  jorns  per  parlar 

dcl  acorder  da  Croisha.  denan  la  domna  Na  Margarida  '• 

e  meiro.  xL.nit.  s.  ab  lo  loguer  de  las  bestias. 
§  E  poi  anet  d'au[tr]a  vetz.  N'Aimars  Escuders  se  setes  a 
45  caval.  e.  ii,  escuderapeaCastelnou*  per  [pajrlar  de  Tacorder 

de  lor  de  Croisha  e  meiro.  l.  s.e.  xviii.  d\  ab  lo  loguer  de 

[las]  bestias. 
§  Poi  d'autra  [vetz]  anero  N'Aimars  Escuders  e  N'Aimars 

Castanhers  a  Castelnou  que  menero  lasgarentias  que  donero 
50  contra  lor  de  Croisha.  e  foro.  xx.  a  caval  e.  xii.  a  pe.  e 

estero  très  jorns.  e  meiro.  xni.  Ih.  e.  v.  s.  ab  lo  loguer  de 

las  bestias. 


1.  Hôlie-Rudel,  dit  Geoffroy,  sire  de  Pons. 

2.  Monlfort,  s'»"  de  la  com.  de  Vitrac,  c.  et  arr.  de  Sarlat  (Dor- 
dogne).  Ane.  rep.  noble  et  châtellenie  unie,  au  xiv  siècle,  avec 
celle  d'Aillac.  Elles  dépendaient  de  la  vicomte  de  Turenne  [W^*  db 
GouRGUEs,  Dict,  topoy,  dudèp.  de  la  Dordogne). 

3.  Marguerite,  sœur  de  Kaimond  VI,  vicomte  de  Turenne. 

4.  Castelnau-de-Bretenoux,  hameau  et  château  qui  forment  avec 
Bonneviolle  la  commune  de  Prudhomat,  canton  de  Bretenouz,  arr. 
de  Figeac  (Lot).  » 
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§  D'autra  vetz  anet  N'Ai  mars  Castanhers  e.  *N.  W.  Tondutz 
a  Casteliiou  parlar  al  Senesohalc  e  esteror  ii.  jorns  e  meiro. 
55  XX.  H.  s.  e.  V.  d\  ab  lo  logucr  de  las  bestias. 

§  D'autra  vetz  anet  N'Aimars  Castanhers  se  oches  a  caval 

a  Briva^  pel  plach  de  Croisha  e  estero.  ii.  jorns.  e  meiro. 

un.  Ih.  e.  vicr.  s.  ab  lo  loguer  de  las  bestias. 

§  D'autra  vetz  anet  N'Aimars  Castanhers  e  'X.  R.  de  Cironha 

(îO  a  Castelnou  pel  plach  de  Croisha  e  estero.  ii.  jorns.  e  meiro. 

XX. II.  s.  ab  lo  loguer  de  las  bestias. 

§   D'autra  vetz  anet  N'Aimars  Castai^hers   e  'N    Vidais 
Nabonadona  al  poiolar  al  jorn  del  vescomte  pels  nou.  §.  del 
evesque  e  estero.  ii.  jorns  e  meiro.  xx.ini.  s.  ab  lo  loguer  de 
05  las  bestias .  • 

§  D'autra  vetz  anet  a  Castelnou  N'Aimars  Castanhers  e  'N. 
R.  de  Cironha.  e  maestro  Peire  Barraus.  e  estero.  ii.  jorns 
e  meiro.  xxx.i.  s.  ab  lo  loguer  de  las  bestias  pel  plach  de 
Croisha. 
70  §  D'autra  vetz  anet  a  Castelnou  pel  plach  de  Croisha 
N'Aimars  Castanhers  se  oches  a  caval  e  estero.  ii.  jorns.  e 
meiro.  un.  Ih.  ab  loguer  de  bestias. 

§  D'autra  vetz  anet.   R.    Lagarda  se  sinques  a  caval  a 
Caortz  que  [se]guero  lo  dea*  de  Tors  per  l'afar  de  Croisha 
75  e  meiro.  xn.  Ih.  menhs.  iiii.  s.  ab  lo  servizi  que  fetz  hom  al 
dea.  e  estero.  v.  jorns.  el  loguer  de  las  bestias.  xxx.  s. 

§  D'autra  vetz  anet  a  Castelnou.  P.  Faures  se  seies  a  caval. 
e.  Hii.  escuder  e  estero.  m.  jorns  pel  plach  de  Croisha  can  se 
nièiro  en'*la  ma  del  arcidiague  de  CorniP  e  d'En  Aimar  de 
80  Boishet.  e  meiro.  l.i.  s.  ab  loguer  de  bestias. 

§  D'autra  vetz  anet.  P.  Faures  e  'N.  G.  Bous  a  Castelnou 
cant  hom  ac  ajornat  lo  cuminal  de^Croisha  se  dotzes  a  caval. 
e  estero. m.  jorns.  e  meiro.  un.  Ih.  e.  vi.  s. 
§  D'autra  vetz  anet.  B./Boiers  en.Fransa  alk  G.  Doii^erc 

85  cant  a.portet  letras  del  rei  al  Sencschalc  que  nos  teguesdrech 

« 

1.  Brive-la-Gaiilardc,  ch.-l.  d'an*.  (Corièze). 

2.  Peut-être  Raymond  d'Alamm,  chanoine  de  Tours  et  iils  naturel 
de  Sicard  d'Alaman,  sénéchal  du  Quercy,  pays  où  ila.-quitdes  terres 
qu'il  laissa  à  son  fils. 

3.  Raimond  de  Cornil,  archidiacre  de  Cahors,  élevé  en  1280  à 
l'épiscopal  par  voie  d'élection,  mort  en  1293. 
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ishamea  cum  a  lor  de  Croisha.  e  costet.  lvi.  s.  de  messio  ab 
autra  vetz  que  lai  {omet  poi.  B.  Poiers. 

§  D'autra  vetz   anero.  G.  Cassafortz  e  'N.  W.  Tondutz  à 
Briva  a.  i.  jorn  quens  ac  ajornatz  aqui  16  Seneschaics.  e 
90  costet.  XL.  s.  e  lo  loguers  de  las  bestias  costet.  vi.  s. 

§  D'autra  vetz  anet.  G.  Cassafortz  a  Castelnou  per  penré 
re[sp]ech  de  la  paga  da  Croisha  e  costet.  xii.  s. 

§  D'autra  vetz  anet.  G.  Cassafortz  a  Castelnou  al  seiies- 
c[hal]c  per  Tafar  de  Croisha.  e  costet.  xii.  s. 
H5      §  D'autra  vetz  auet.  G.  Cassafortz  a  Terrasse  per  Tàjonla- 
mfenj  del  abat  d'Obazina'.  e  costet.  x.  s, 

§  D'autra  vetz  anet.  W.deCironhaaCastelnoualSeneschalc 

per  las  bestias  de  laboura  e  pels  autfes  gatges  que  avia  près 

N'Ugo  le  Meire  e  *N  Bertrans  Laroca.  e  costet  la  bestia  que 

100  menet.  viii.  s.  très  jorn  que  estet.  e  Menoires  que  menet.  m.  s. 

§  E  paguem.  xx.  v.  s.  an  Violeta  d'una  part,  e  d'autra 
part.  XV.  s.  c'om  Ihi  dévia,  de  l'autre  cossolat. 

§  D'En  Ainiar  de  Vassadel  soisheubem.  xx.  Ih.  de  tornes. 
e  costero.  lx.  s.  de  camge. 
105      e  d'autra  part  paguem  Ihi.  l.  s.'  c'om  Ihi  dévia  de  deude 
velh. 

§  E  paguem  an.  G.  de  Monmaur.  xxx.  s.  quel  cossolatz  Ihi 
dévia  de  velh. 

§  E  mezem  en  servizis  dels  cossols  de  Gordo  *.  xvni.  d*. 
110      §  E  emendem  al  prohome   de  la  Landa'.  xiiii.  d'.   pels 
glochs  quelh  barregero  donas  del  barri  de  Briva. 

§  [A].  R.  Ponto.  II.  s.  cant  anet  a  Croisha  e  aRôcamador* 
ajornar  las  garentias  pel  plach  da  Croisha. 

§  E  costet  us  messatges  c'om  trames  a  Solhac*  per  la  marca. 
115  VI.  d'. 

§  Cant  hom  anet  a  Croisha  parlar  al  arcidiague  del  acorder 
deUplach  de4[)roisha.  costet  vnii.  s.  e.  iiii.  d'. 

1.  GuiUelmus  II.  (Gallîa  Christ.,  t.  H  p.  637.) 

2.  Gourdon,  ch.-l.  d'an*.  (Lot). 

3.  Hameau  de  la  com.  de  Martel,  qui  se  divise  en  Lande<Basse  et 
Lande-Haute. 

4.  Rocamadour,  lieu  de  pèlerinage  alors  très  fréquenté  ei  encore 
célèbre,  com.  du  c.  de  Gramat,  arr.  de  Gourdon  (Lot). 

5.  Souillac.  cli.-l.  de  c,   arr.  de  Gourdon  (Lot). 
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a 

§  Us  messatges  c'om  trames  a  Sarlal*.  xx.il  d'. 

§  Autres  [me]ssalges  c'om  trames  a  Croisha.  vi.  d*. 
120      §  En  lenha  mentre  c'om  iguet  la  iga.  ii.  s.  e.  iv  d\ 

§  A  maestre.  P.  Napros.  vi.  s.  <fom  Ihi  dévia  de  dèude 
velh. 

§  Aimars  de  Gandra*  ac  ne  per  l'ajornamen  que  nos  fetz 
Bodas  per  Tafar.  W.  Joani.  pels  jorns  quen  tet  per  nos  a 
125  Caortz'.  xxx.viii.  s.  el  e  autre  quen  i  tramezem. 

§  Esteves  de  Madaule.  iiii.  d\  per  anar  a  Croisha. 

§  A  Coli.  II.  s.  per  l'ajornamen  da  Croisha. 

§  Doas  cambas  que  tramezem  a  la  molher  Hugo  la  Massoa. 
XVI.  d'. 
130      §  Us  messatges  c'om  trames  a  Figae  ^  a  maestre.  Ai.  de 
Boishet.  m.  s.  e.  iiii.  d'. 

§  D'autra  vetz  anero.  G.  Bous  e  'N.  W.  Tondutz  a  Caortz 
ab  lo  vesconte  per  las  patz  e  meiro  en.  v.  jorus  qu*estero . 
XLïi.  s.  ab  lo  loguer  de  las  bestias. 
135      §  D'En.  G.  Pelhicer  \   soisheubem.  x.  Ih.  de  tornes.  e 
costero  de  camge.  xl.iiii.  s.  de  march. 

§  A.  R.  de  S. . .  II.  s.  de  doas  messatjairias. 

§  Una  bestia  ca[nt]  hom  seguet  Hugo  la  Massua  a  Pinsae  *. 
II.  s. 

140      §  Rodes  que  tra[m]ezem  a  Croisha.  vi.  d'. 
§  A  Drechos  c'om  trames  a  Croisha.  vi.  d'. 
§  Us  messatges  c'om  trames  a  Monvaleu'.  iiii.  d\ 
§  Us  messatges  c'om  trames  en  Alic.  xii.  d'. 


1.  Sarlat,  ch.-l.  d'arr.  (Dordogne). 
S.  Gondra,  partout  ailleurs. 

3.  Cahors,  ch.-l.  du  dëp.  du  Lot. 

4.  Figeac,  ch.-l.  d''arr.  (Lot). 

5.  Nous  reacontrons  souvent  ce  nom  dans  notre  msc,  G.  Pelhi- 
cier,  Pelhicier  lo  Joces,  et  en  1262,  uotammeat,  Helias  Pelhicier 
était  consul  de  Martel.  Ils  appartenaient,  sans  doute,  à  la  même 
famille  que  le  troubadour  Pierre  Pelhicier,  qui  vivait  à  la  cour  du 
Dauphin  d'Auvergne,  Robert  I"'  (1169-1234),  et  dont  la  biographie 
nous  a  été  conservée  dans  H  en  mâme  temps  qu'une  strophe  de 
l'une  de  ses  pièces  et  la  réponse  du  Dauphin.  {Hist.  du  Languedoc, 
t.  X,  p.  263  et  372,  éd.  Privât.) 

6.  Pinsac,  com.  du  c.  de  SoviUaa,  air.  de  Goardon  (Lot). 

7.  MéDtTaleBt,  com.  du  c.  de  Rfariel,  arr.  de  Gourdon  (Lot^. 
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§  Cant  anem  as  Solhac  per  roficial  e  pels  proshomes  de 
145  Solhac.  vu.  s.  e.  m.  A\ 

§  Lo  mereudars  de  lor  de  Croisha.  xx.i.  d'. 

§  Us  messatgos  a  Crorsha.  m.  d*. 

§  Doi  messatge  c'om  trames  a  Solhac.  xiiii.  û\ 

§  Lo  niessatges  Poiis  de  Vila.  xn.  d'. 
150      §  Lenha  el  cossolat.  xii.  d'. 

§  Can.  P.  Faures  e  'N.  R.  de  Cironha  anero  a  Rocamador 
parlai'  al  Seiieschale.  viii.  s. 

§  En  lenha.  mai.  vi.  d\ 

§  Doi   fromatge    c'om   ïrames    Richart   lo  Bot    Hugo  la 
155  Massua.  can  se  mudet.  un.  s.  e.  viii.  d'. 

§  Lhi  sirven  a  heure,  iiii.  d*. 

§  Al  sirven  del  escriva  del  Seneschalc.  xv.  d'. 

§  A  Coli  c*om  trames  a  Terrasso.  ii.  s.  e.  v.  d'. 

§  En.  G.  Bous  cant  anet  a  Sarlat  x.  s. 
1(50      §  Areimet   sas   ht^stias  de   que  l'avia  penhurat   Hugo  le 
Meire  per  la  vila.  xi.  s.  de  caorcen. 

§  El  servizis  c'om  fetz  a  la  cuintessa^    de  la  Marcha  pel 
prec  de  la  domna  Na  Margarida.  costet.  xx.v.   s.  menhs. 
un.  d'. 
Km       §  Lhi  sirven  en  messios.  ii.  s.  e,  viii.  d'. 

§  Una  saumada  de  lenha.  vu.  d\ 

§  Lhi  sirven  can  mandero  la  leva,  ii.  s. 

§  Jones.  III.  d\ 

S  Colis,  xn.  d\ 
170      §  E  mai  a  Coli.  v.  s.  d'autia  part. 

§  A  maestre.  P.  Bon.  xx.vi.  s.  per  messio. 

55  Al  dea  de  Tors.  un.  s.  en  prezens. 

§  A  la  Jajaga.  ii.  s.  e.  vi.  d\  en  pa  que  mengero  aque[lhj 
(jue  feiro  la  iga. 
175      §  E  d  autra  part.  m.  s.   e.    vi.  d\    a  Domerc  Boier  per 
a[quela]  nieisha  messio. 

Î5  Maestre  Aymeric  Andreu.  vi.  d\  en  vi  que  begro  lhi 
sirven. 


1.  Sans  doute  Alix,  comiosso  do  la  Marche,  morte  en  1256  et  sa 
sœur  Marguerite.  (Hibl.  <Ip  VÉr.  fies  Chartes^.  Léopold  Delisle,  C'A/-. 
hifit.  dea  rnnitea  de  la  Marrho.  lcJ5C,  t.  ii,  p.  ;>.S7.) 
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§  Xa  Casnaga.  ii.  s.  e.  ii.  d\  en   pa  mai  que  mengero 
180  aquelh  que  feiro  la  iga. 

§  La  Malmatdina.  ii.  s.  e.  iiïi.  d\  en  pa  per  aco  meish. 
§  Au  Aimar  Raimon.  rui.  s.  c'om  Ihi  dévia  de  deude  velh. 
§  Als  sirvens.  in.  d\  a  beuro. 

§  A  Jolian  Cheva.  n.  s.  en  una  besiia  cail  seguet  lo  lairo  a 
185  Gramat. 

§  Als  sirvens  d*autra  part.  m.  d\  en  vi. 
§  Al  adobar lo  couc  d'Obazina  que derroquero  Ihefan.  viii.  d\ 
§  Lo  gatges  reimer  d'En.  S.  Lagarda.  viii.  d'. 
§  Lo  peish  c'om  trames  al  Senechalc.  vi.  s.  c'om  nepaguet 
190  Vidal  lo  peishoner. 

§  Al  home  que  aportava  los  gatges  de  per  la  vila.  xii.  d\ 
§  Lo  papers  que  cumpret.  G.  Durans  a  fars  los  escrichs  de 
la  vila.  XH.  d'. 

§  Lhi  sac  en  c'om  mes  los  deners.  vin.  d'. 
195      §  A  Bernart  Ferriola.  ii.  s.  c'om  lhi  dévia  de  velh. 
§  A  Violeta.  viii.  d'. 

§  .B.  del  Coderc  ac  ne.  viiu.  s.   de  dan  per  deners  quen 
soisheubem. 
§  .B.  Johanis.  xv.  s.  c'om  lhi  dévia  de  deude  velh. 
200      §  A.  I.  home  que  aportava  los  gatges.  vin.  d'. 

§  E  per  pregueiras  de  maestre.  Ai.  de  Boishet  solsem  a 
Roca.  un.  s.  de  sa  leva. 

§  An.  S.  Orcer.  m.  s.  c'om   lhi  sols  d'ishameu  car  era 
grevatz. 
205      §  A.  G.  de  Solhac.  xvl  d'.  c'om  lhi  dévia. 

§  A.  G.  Salern.  xni.  s.  e.  vi.  d'.  de  peish  c'om  trames  al 
Seneschalc  major. 

§  A  Na  Guilhelma  la  Valada.  v.  s.  c'om  lhi  sols  car  era 
grevada. 
210      §  An.  B.  Barrau.  xxx.v.  s.  p[er]  En.  R.  Las  Estras  per 
l'afar  de  la  enquesta. 

§  A  Sargonac.  vi.  d'.  a  reimer  los  gatges  de  la  filha.  B. 
Ganter. 

§  A.  G.  Vauri.  xvnn.  s.  per  p(Msli  c'om  trames  al  dea  de 
215  Tors. 

1.  Gramat,  cli.-l.  de  c,  arr.  de  Gounlon  (Lot). 


Digitized  by  VjOOQIC 


"262  REVUE   DE   PHILOLOGIE   FRANÇAISE 

§  Al  sirven  del  Seneschalc  que  remas  ab  les  cavals.  xii.  s. 
♦      §  An.  W.  La  Uossa.  m.  s.  c'om  Ihi  dévia  de  velh  per  Tanada 
de  Fransa. 
§  A  la  messk)  c'om  [fejtz  caiit  hom  anet  a  Lodor  per  far 
220  la  paga  de  Croisha.  v.  s. 

§  A.  G.  de  Cas[...|sac.  un.  s.  per  sos  gatges  c'om  avia 
près  a  Croisha. 

§  A.  P.  Rotlan  [...]  un.  s.  c'om  Ihi  dévia  de  velh  per 
Tauada  de  Fransa. 
225      §  A  Coli.  xviiii.  s.  per  levar  la  iga. 

§  A.  I.  home  que  aportava  los  gatges.  viii.  d\ 
§  A  dos  homes  qne  aportero  los  gatges  per  la  vila.  xii.  d*. 
§  A  Na  Gausberga  Emengart.  viii.  d\  de  pa  que  mengero 
aquelh  que  feiro  la  iga. 
230      §  A  dos  homes  que  aportavo  gatges.  xvii.  d'. 

§  A.  I.  autre  home  que  aportavo  gatges.  viiii.  d\ 
S  Una  bestia  que  menet.  G.  Bous  a  la  Laûdesca.  vi.  d'. 
§  Al  conhat.  J.  Boier.  ii.   s.  de  pichers  en  c*om  trames 
prezens  al  dea. 
235      §  An.  R.  Dardena.  xviii.  s.  de  pa  e  de  vi  e'om  trames  al 
dea  de  Tors  e  an  Esteve  Laporta. 

§  A.  W.  Lalonga.  vi.  d\  c'om  Ihi  dévia  de  vî  que  begro  Ihi 
sirven. 
§  An.  R.  Las  Estras.  xx.v.  s.  per  messio  can   venc  per  la 
240  paga  da  Croisha. 

§  Us  messatges  da  Croisha.  m.  d\ 
§  A  la  molher  Baudel.  ii.  s.  de  souta. 
§  An  Esteve  Carter,  m.  s.  per  emenda  de  pels  que  perdet 
SOS  filhs  pel  fach  de  Croislia. 
245      §  A  Coli.  m.  s.  d'autra  vetz  per  levar  la  iga. 

§  A  dos  homes  d'autra  vetz  que  aportavo  los  gatges.  viii.  d'. 
§  A  Vaquer  e/om  trames  al  arcipreveire  a  Sarlat.  xviii.  d\ 
§  An.  Ai.  Porquer.  xiii.  s.  c'om  Ihi  dévia  de  velh. 
§  An.  G.  Manha.  xi.  s.  per lescrire  de  la  leva. 
250      §  A.  G">.  de  Borreza.  nu.  d\  a  reiraer  sos  gatges  c'om 
Ih'avia  enpenhatz'. 

1  Od  a  effacé  la  nieniion  suivante  : 

8  An.  P,    fiel.  Soler.  XVI.  s.  queUi  pagtœt  RotberU  d'UMerca  per 
nic.f^iosqu'En.  G.  Bous  a  r  t'a  fâchas  per  la  cila. 
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§  An  Hugo  de  Solhac.  m.  s.  e.  vni.  d*.  per  la  inessio  que 
feiro  aquelh  que  feiro  la  iga. 
§  A  Menoire.  vi.  d\  que  tramezem  an.  R.  Las  Estras. 
255      §  A  Coli  d'autra  part.  xii.  d'. 

§  An.  W.  e.  VI.  G™  Carter,  xii.  s.  per  emenda^de  la  maio 
c'om  lor  ars. 

§  An.  G™  Carter,  xv.  .s.  de  vi  que  begro  aquelh  que  feiro 
la  iga. 
260      §  An.  W.  Carter,  xn.  d'.  a  reiiner  sos  gatges  c'om  Ih'av  ia 
enpenhatz. 

§  A.  P.  del  Peiret.  v.  s..car  trobem  escrich  el  paper  e'om 
los  redes  a  tôt  home  que  agues  fach  so  mur. 
§  An.  G.  Obrer.  un.  s.  per  aeo  meish. 
265      §  A  Gimel.  xiiii.  s.  e.  viii.  d'.  c'om  Ihi  dévia  de  velh. 

§  Arcambal.  Pontô.  xv.  s.  qu'om  Ihi  dévia,  per  la  bestia. 
§  A.  P.  Jolia.  xn.  d'.  c'om  Ihi  dévia  du  fromatge  que 
menger[o]  aquel  qjie  feiro  la  iga. 
§  An.  S.  Bertran.  un.  Ih.  per  loguer  de  la  maio. 
270      §  An  Hugo  del  Forn.  vni.  s.  a  reimer  sas  bestias  c'om 
Ihfi  p]res  a  Croisha. 

§  A.  W.  Menoire.  v.  s.  per  rajornamen  del  abat  d*Oba[zi]na 
a  Caortz.  • 

§  An.  Ai.  Escuder.  x.  d*.  en  ses(ia. 
275      §  E.  H.  deners  en  techa  a  escrire  e  en  una  candela. 
§  A  Sargonac.  xn.  d'.  a  las  trompas  adobar. 
§  A  San  Lhaube.  ni.  s.  c'om  Ihi  dévia. 
§  An  Helias  de  Boishet.  xl.  m.  s.  pels  draps  dels  sirvens 
§  A  maestro.  P.  Napros.  c.  s. 
280      §  A  Johaiî  de  Camboliva.  vni.  s.  per  messio  c'om  fetz  a  la 
iga  far. 

§  A  maestre.  R.  Las.  Estras.  xl.  s.  d'autra  vetz  que  Ih'en 
paguet.  B.  Boiers. 
§  An.  B.  Bou.  vin.  s.  per  sa  best^a. 
285      §  A  lor  de  Croisha  pagueni  en  la  primeira  paga.  xx.  vnn. 
Ih.  a  Lodor. 

§  E.  XX.  Ih.  c'om  ne  paguet  per  lor  an.  G™  Sagresta.  poi 
d'autra  part. 
§  E  ela    maio  .B.   dal   Bou  commandem   ne  l.vii.  Ih. 
290  d'autra  part  a  pagar  lor  de  Croisha, 
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§  An.  G.  Cassafort  avem  sout.  xl.v.  s.  que  dévia  de  sa 
iga  per  las  anadas  e  pol  servizi  que  a  fach  a  la  vila  el  nostre 
cossolat. 

§  E  an.  R.  do  Cirouha  solsem  ne  d'ishamen.  xxv.  s.  por 
295  aco  meisli.»  • 

§  fL'jeserivas  del  Senesohalc  maestre.  W.  ae  ne.  xvii.  Ih. 
e  meja  per  escrire  la  enquesta. 

§  Maestre.  R.  Las  p]stras.  l.  s.  per  se  que  nos  valgues  ah 
K)  Seneschalc  c*om  Ihi  pronies  a  Castelnou. 
.*iOO      e  poi  d'autra  part  el  e  N"  Hugo  lo  Meire.  xxx.  s.  pel  respeeh 
que  nos  feiro  de  la  paga  da  Croisha. 

§  Aimafrs]  de  Surias.  xv.  s.  per  eecrire  e  per  parjami 
c'oni  n'ac. 

§  G.  Salamos.  vu.  s.  per  escrire  e  per  parjami. 
liOT)      §  An  Hugo  lo  Meire.  c.  s.  per  messios  que  demandava 
caut  aportet  las  letras  del  Seneschalc  del  jutjamen  da  Croisha. 
e  d'autras  fautits  (?)  que  demandava. 

§  Lhi  sirven  que  an  levada  la  iga  agro  ne.  x.  Ih. 

§  Nos  autre  cossol  avem  ne  agudas.  x.  lli. 
310      §  E  la  menhs  valensa  dois  denei*s  de  tota  la  iga  costa.  l.  s. 


Digitized  by  VjOOQIC 


TERMES  DU  PATOIS  DE  JONS  (ISÈRE)  ^ 

aKCUKILLIS  PAR   A.    FEURAND 


Le  lit. 


lo,  on  liet,  —  le,  un  lit. 

lo  boès  de  liet,  le  bois  de  lit. 

la  paillachiérî,  la  paillasse. 

la  ballufiérî,  la  balloufière. 

lo  linçul,  le  linceul,  les  draps. 

la  cruverta,  la  couverte. 

lo  chavet,  le  chevet. 

la  têti  dou  liet  le  têtier,  la  tête  du  lit. 

lo  pî  dou  liet,  le  pied  du  lit. 

on  chiel  de  lièt,  un  ciel  de  lit. 

lo  ridiau,  les  rideaus. 

la  cortina,  la  courtine. 

la  ruella  dou  lièt,  la  ruelle  du  lit. 

la  lieta,  le  tiroir  de  la  table,  de  la  garde-rol)e. 

La  maison. 

la,  una  niainzon,  —  la,  une  maison, 
la  logî,  le  logis. 

la  cabana,  la  cabane,  la  canibuza,  la  cambuse, 
la  cahiuta,  la  cahute, 
una  boëtta,  une  boîte. 

la  carcina,  cassine,  maison  mal  tenue.  Petite  maison  où 
Ton  est  trop  chauffé,  fumé, 
la  chambra,  la  chambre, 
una  piéci,  une  pièce  d'appartement, 
lo  cambion,  le  chambron. 

1.  Voy.  Rome  de  pfiilolutjie  française,  IV,  230. 
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lo  degré  ou  loz  escali,  les  degrés  de  l'escalier, 
lo  granl,  le  grenier, 
lo  galeta,  le  galetas. 

lo  cruvert^  le  couvert  ou  toit;  lez  étiole,  les  tuiles;  la  thuella, 
le  thuelle,  à  Éclose. 
la  liquema,  lo  zu  de  bou,  la  lucarne, 
lo  golet,  la  goleta,  le  trou  sous  le  toit  ou  au  mur. 
la  pourta,  la  porte, 
la  fenétra,  la  fenêtre, 
lo  volet,  Tauvent,  —  le  volet, 
la  serrait,  la  serrure, 
lo  ferroul,  le  verrou, 
lo  liquet,  le  loquet, 
una  tacola,  une  tacole  (cheville), 
on  cardenas,  un  cadenas. 

Les  meubles. 

una,  la  trabla,  —  une,  la  table  ;  le  trable,  les  tables. 

la  lieta,  le  tiroir  de  la  table. 

la  sella,  la  chaise;  lo  fauteu,  le  fauteuil. 

le  selle,  les  chaises. 

la  mée,  la  pétrière;  lo  râclia-mée,  le  râcle-pétrin. 

un'  archl,  un  coffre. 

on  buffet,  un  buffet. 

lo  relojo,  l'horloge,  la  clia  dou  i*elojo. 

un'  armoinro,  une  armoire. 

on  gabelon,  on  cabelon,  un  tabouret,  banc  très  bas,  l'an- 
cien banc  des  églises,  des  chapelles. 

una  gardarôba,  une  garde-robe. 

lo  paraplu,  lo  pai-aplévi,  le  parapluie. 

lo  redresse^,  lo  rodressu,  le  redressoir,  étagère  à  rayons 
où  Ton  tient  la  vaisselle  (assiettes)  droite. 

lo  mira,  lo  miraï,  le  miroir. 

lo  ban,  le  banc. 

lo  poalo,  le  poêle. 

lo  cornet,  le  tuyau. 

lo  bemar,  le  pique-feu. 

lo  fregon,  le  fourgon  ou  pique-feu. 

lo  cocu,  l'horloge  sans  caisse,  un  coucou. 
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La  cheminée. 

lo  chumina,  la  chainineya,  la  cheminée. 

lo  foyet,  le  foyer,  Tâtre. 

attiji  le  foa,  attuzye  lo  fua,  attiser  le  feu. 

râtî,  fer  cylindrique  creus  pour  souffler  la  braise. 

la  bretanl,  la  bretagni,  la  bretagne,  plaque  de  fonte  droite. 

lo  cumaclio,  la  crémaillère,  lo  comathio  à  Éclose. 

figura  de  cumaclio,  laide  figure. 

la  serventa,  la  servante  pour  tenir  la  poêle. 

lotreypi,  le  trépied. 

lo  landt,  le  landier,  le  chenet. 

la  forcheta,  la  fourchette. 

la  paleta,  la  pellette,  la  pelle  de  la  cheminée. 

on  muret,  un  placard  de  chaque  côté  de  la  cheminée. 

lo  canon  de  f  usî^  Thâti,  Tâti  :  le  canon  de  fusil  pour  souffler 
le  feu  afin  de  l'activer.  Quelquefois  c'est  la  fourchette,  qu'on 
voit  creuse,  qui  sert  à  cet  effet. 

lo  tupin  de  foa,  le  pot  qu'on  met  près  du  feu. 

lo  tupin  à  una  manetta,  le  pot  à  une  anse. 

lo  tupin  à  due  manette,  le  pot  à  deus  anses. 

l'ullon,  Tollon,  le  pot  qu'on  met  près  du  feu  de  la  cheminée. 

Tulla,  la  marmite. 

la  cassi  à  fricachî,  la  poêle  à  frire,  à  longue  queue. 

la  cassi  à  rizollar  le  châtagne,  la  poêle  à  rissoler  les  châ- 
taignes. 

on  grafl,  un  gaufrier. 

figura  de  grafî,  figure  de  gaufrier,  homme  grêlé,  marqué 
par  la  petite  vérole. 

Ustensiles  divers. 

lo  seyl,  sa,  le  seau. 

la  cappa,  le  seau  en  fer-blanc. 

la  manetta  dou  seyl,  lanse  du  seau. 

lo  bassin,  le  bassin  pour  prendre  Teau. 

la  sell  à  due  manette,  benot  en  bois,  à  deus  anses. 

la  benna,  la  benne. 

lo  benot,  le  benot. 
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una  gamella,  une  gamelle. 

lo  bagnon,  la  fromagère. 

una  faissella,  une  faisselle,  moule  à  fromages. 

un' assiéta,  une  assiette. 

un'  ecouella,  une  écuelle;  iVcouella  a  z'oreilles,  à  coua: 
Técuelle  à  oi'eilles,  à  queue. 

lo  pla,  le  plat;  lo  pla  à  coua,  lo  long,  lo  rion  :  le  plat  à 
queue,  le  plat  long,  le  plat  rond. 

on  cuttio,  un  couteau. 

la  forchela,  la  fourchette. 

una  culiéri,  une  cuiller. 

lo  pochi,  la  poche  en  bois,  en  fer  battu,  la  grande  cuiller. 

Tecando,  le  crochet  à  peser. 

lo  coivo,  lo  balai. 

lo  coivo  dou  suël  en  biessi,  le  balai  de  Taire  en  bouleau. 

la  coiveta  en  canella,  la  balayette  en  arondo  phragmite 
dite  cannelle. 

lo  covet,  de  covet:  le  balai,  le  chardon  onoporde,  appelé 
aussi  glorieuse,  à  cause  de  son  port  majesiueus.  On  en  fait 
des  balais. 

la  râpa,  la  râpe. 

la  casserola,  la  casserole,  petite  casse,  petite  poêle.  A  Saini- 
Didier,  piV»s  la  Tour-du-Pin,  la  cassolla. 

lo  gobMet,  le  gobelet  en  fer  battu. 

la  chopina  ou  follièta,  la  chopiue  ou  feuillette  contenant 
1/2  litre. 

lo  patara,  le  pot  plein  à  ras  le  bord. 

la  bottelî,  la  bouteille. 

lo  vaîro,  le  verre. 

la  carafla,  la  carafe. 

la  euniouri,  récuinoin». 

la  passourî,  la  passoire. 

lez  ouille,  lez  uille,  les  aiguilles;  Tullion,  Taiguillon. 

IVpinlî,  l'épingle. 

un  gnaro,  un  connaisseur,  un  homme  qui  trouve  à  redire 
sur  le  travail,  sur  l(*s  fautes. 
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Instruments. 

lo  goy,  lo  guï,  lo  goïn,  la  goya  :  la  serpe. 

la  goyeta,  la  serpette. 

la  piarda,  la  pioche. 

l'achon,  la  hache. 

la  massi,  la  masse. 

lo  coin,  le  coin. 

una  baissa,  une  bêche. 

lo  bissolet,  la  houe  à  deus  dents. 

la  laravella,  la  tarière. 

lo  govi,  covî,  copî  :  la  tarière  demi-cylindrique.  On  dit  à 
Eclose  in  abro  gova,  pour  un  arbre  creus.  Ce  mot  doit  se 
rattacher  à  caver  ==  creuser. 

lo  martiau,  le  marteau. 

lo  martel  à  Éclose. 

loz  enchaplots,  les  marteaus  à  battre  la  faus. 

enchaplar,  frapper  la  faus  avec  les  enchaplots. 

lo  covî,  le  coyer,  étui  à  meule. 

la  trin,  le  trident,  lo  treyen  à  Éclose. 

la  paela,  la  pelle. 

la  dallîe,  la  faus. 

lo  dallion,  la  faus  plus  petite. 

la  forchi,  la  feurchi,  la  fourche. 

Techiella,  Téchelle. 

lo  traquinet,  le  tarare. 

lo  volant,  lafaucilî,  la  volanda,  faucilh»s. 

lascyta,  la  scie  à  Éclose;  seytar.  scier;  —  ici  chaitta, 
chaittar. 

Les  joncs. 

lo  jon,  le  jonc;  de  jon,  d(»s  joncs. 

la  marotla,  jonc  mâle  ;  la  massette,  roseau  de  la  passion. 
Le  jonc  femelle  est  employé  par  les  tonneliers. 

lo  jon  per  le  vigne,  le  jonc  commun  pour  lier  les  vignes. 

lo  jon  rojo,  le  jonc  vert  noirâtre,  rougeâtre  ap«»s  la  gelée, 
jonc  des  étangs,  dc^s  cours  dVau. 
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lo  roseau  carriau,  carex  dont  les  enfants  font  des  sifflets 
(avec  les  feuilles).  Les  feuilles  larges  et  coupantes  des  deus 
côtés  rappèlent  la  forme  d'une  épée  (le  carreau). 

lo  cuttio,  iris  des  marais. 

la  lèchi,  le  carex  leiche. 

le  lichiére,  les  prés  marécageus  où  poussent  abondanuneut 
des  lèches. 

le  bauche,  les  blaches,  employées  par  les  chaisiers  pour 
empailler  les  chaises. 

la  canella,  le  roseau  des  marais,  étangs,  bords  des  cours 
d'eau,  Tarondo  phragmite. 

de  canelle,  des  cannelles.  On  en  coupe  Textrémité  pour  en 
faire  des  balayettes,  espèces  de  plumeaus. 


le  niole,  le  uivoale,  le  nivole,  les  brouillards. 
nioUu,  qui  craint  le  brouillard,  mal  vêtu, 
nivolu,   uublo,   nivolassu,    temps    uébuleus,    couvert  de 
brouillards. 

Les  poissons  du  Rhône. 

lo  pâssou  dou  Rhôno,  lo  paysson  à  Éclose. 

la  carpa,  la  carpe. 

lo  barbau,  le  barbeau. 

lo  gojon,  le  goujon. 

la  tinchi,  la  tanche. 

la  brama,  la  brème. 

la  bordella,  la  petite  brème  ou  bordellièi*e. 

la  perchi,  la  perche. 

râprou,  l'âpron. 

Tableta,  Tablette. 

lo  vairon,  le  véroii. 

lo  gardon,  le  gardon. 

la  leuci,  le  leusse. 

la  rossa,  le  rouget. 

la  drumili,  dormille  ou  loche. 

lo  broche,  le  brochet. 

la  truita,  la  truite. 

Tombro,  l'ombre. 
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lo  chifro,  Testurgeon,  ainsi   nommé  chiffre  (zéro)  parc3 
qu'il  a  des  trous  ronds  de  chaque  côté  de  la  tête. 
Tanguila,  Tanguille. 
lo  chavasson,  la  chevanne. 
la  soifi,  la  suif, 
lalôta,  lalotto. 

Animaus  divers. 

la  renali,  la  grenouille. 

on  renaît,  un  homme  qui  aime  à  boire  abondamment. 

lo  crapot,  le  crapaud,  lo  crapot  buffe  =  souffle  fort. 

lo  luézar,  le  lézard. 

la  lêzar,  le  lézard  ;  la  larmusa  =  lézard  gris. 

On  dit  à  Éclose  : 

Luézar,  bataillar, 

Si  te  me  mor, 

Di  dirai  u  cura. 

«  Lézard  batailleur,    si  tu  me  mords,  je  le  dirai  au  curé.  » 

Neserait-ce  pas  une  réminiscence  de  laconjuration  du  moyen 
âge  pratiquée  par  les  curés? 

una  sarpént,  un  serpent. 

una  vipérî,  une  vipère. 

dez  ecrevicho,  des  écrevisses  (ce  crustacé  écrit  avec  ses 
pattes). 

lo  chambre,  à  Éclose  Técrevisse;  de  chambre,  des  écre- 
visses. 

lo  râclio,  la  reinette,  grenouille  verte  des  arbres.  Lorsqu'il 
crie,  il  annonce  la  pluie,  dit-on,  à  Jons  et  ailleurs.  Lo  râclio 
thiére  la  plévi,  la  grenouille  verte  appelé  la  pluie. 

Le  pivert  est  oiseau  de  pluie  ou  de  variation  de  température. 

Quand  lo  piocha  bêle,  lo  ian  va  changi  :  quand  le  pivert  crie, 
le  temps  va  changer.  A  Jons,  on  observe  beaucoup  le  chant 
du  coq  après  le  coucher  des  poules,  après  soleil  couché;  on 
dit  que  c'est  un  signe  de  changement  de  température  :  vent, 
pluie. 

lo  renâr,  le  renard. 
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Engins  de  pèche. 

la  Uni,  la  ligne. 

la  trubla,  la  trouble. 

lo  vorvu,  le  verveus. 

la  gojoniéri,  la  goujonnière  (en  osier). 

lo  tramai ia  ou  fila,  le  tramai  1  ou  Blet. 

lo  carra,  le  carré  (pêche  à  Tacuta,  à  l'écoute). 

lo  fî,  la  chaîne  à  hamei^ons. 

lo  bocliar,  Thameçon. 

lo  lacet,  le  lacet. 

la  poche,  le  sac  ou  panier  pour  mettre  le  poisson. 

Tamorta  pêche,  ce  qui  tient  l'hameçon  à  la  ligne. 

lo  plom,  le  plomb. 

lo  bouchon,  le  bouchon. 

la  perchi,  la  perche  formant  la  ligne. 

la  tréna,  la  traîne. 

lo  bâchu,  le  réservoir  à  poisson  dans  un  bateau. 

Paniers. 

on  panî,  un  panier;  lo  long,  lo  rion,  l'ovalo,  les  paniers 
longs  (rectangulaires  ou  carrés),  les  paniers  ronds,  les  paniers 
ovales. 

la  mauetta,  Tanse. 

le  manette,  due  manette,  les  anses,  deus  anses. 

lo  fond,  le  fond. 

le  clozin,  Tosier  passé  entre  les  montants. 

una  cavanî,  panier,  plutôt  corbeille  ovale  profonde. 

una  gavagnî,  à  Éclose,  pour  transporter  des  pommes  de 
terre,  des  be,ttt^raves.  On  les  fait  à  Éclose  avec  de  la  .clématite 
et  des  montants  dç  châtaignier.  •      . 

la  b(Hirrichi,  la  bourriche,  panier  de  forme  ovale  à  une 
seule  ouverture  au  milieu.  C'est  un  panier  à  noisettes,  à  nois, 
dans  nos  campagnes. 

lo  caban,  lo  caba,  le  cabas  fait  avec  des  tresses  de  paille. 

ou  cruverclio,  lo  cruvert,  les  couvercles  du  panier.  Lo 
cruvisset,  à  Éclose. 
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Ou  emploie  Tosier,  la  clématite,  les  côtes  (bois  refendu)  du 
noisetier  pour  confectionner  les  paniers.  Le  bois  jeune  du 
châtaignier  sert  pour  faire  les  montants,  les  cercles  ou  ovales, 
les  arcs,  les  armons. 

L*einballage. 

Lo  vani  de  Tuzina  de  Saint- Fons  à  Jon  :  Le  vannier  qui 
travaille  pour  les  verreries,  les  fabriques  de  produits  chimi- 
ques de  Saint-Fons.  AJons  plusieurs  familles  confectionnent 
des  corbeilles  en  osier  brut,  appelées  balles,  pour  Saint-Fons 
et  Lyon. 

una  bonbone,  une  bonbonne. 

la  balla,  la  balle. 

la  balla  per  lo  maison,  la  malle  pour  le  maçon. 

una  crubilî,  une  corbeille  ;  de  crubile,  des  corbeilles. 

lo  panî  per  lo  boïon,  le  panier  pour  le  veau,  pour  le  sevrer. 

lo  panî  à  vache,  à  chuvo,  panier  pour  mettre  au  museau  des^ 
vaches,  dos  chevaus,  afin  qu'ils  ne  mangent  pas  lorsqu'ils 
travaillent  près  d'un  fourrage  vert. 

la  boéda,  la  cage  à  poussins  appelée  aussi  crénelle. 

Loz*  oiil  dou  vanî,  les  outils  du  vannier. 

la  goya,  la  serpette. 

un  sicateu,  un  sécateur. 

una  batlà  per  cabachî  lo  clozin,  une  batte  pour  unir  le  olosin. 

una  brocîheta,  un  poinçon. 

un  peluçoir,  un  épluchoir. 

un  cerclio,  un  cercle. 

una  courda,  une  corde. 

una  mesura,  un  mètre. 

Le  vannier  est  assis  sur  un  plafond,  cVst-à-dire  un  plancher, 
lorsqu'il  travaille. 

Attelage  de  vaches,  bœuis. 

lo  jou,  zou,  le  joug, 
la  juclia;  la  joucle,  lanière  de  cuir. 

là  murilî,  la  murille,  coussinet  sur  le  front  de  la  beie  de 
trait, 
lo  coUar,  le  collier. 

ReVUB   de  philologie,    VII.  IS 


Digitized  by  VjOOQIC 


274  REVUE   DE   PHILOLOGIE    FRANÇAISE 

apleïer,  apleye,  atteler, 
depleye,  dételer. 

abecye,  atteler,  à  Éclose.  Debecye,  dételer, 
la,  una  tetiéri,  joug  pour  un  bœuf,  une  vache  tirant  seule, 
virigolî,  aller  en  tournant  à  droite,  à  gauche, 
jonî,  jonye,  jogne  :  mettre  les  bœufs,  les  vaches  sous  le  joug 
pour  les  lier. 

La  banne. 

la  bana,  la  corne  de  la  vache,  du  bœuf 

ebanar,  écorner,  se  dit  lorsque  la  corge  se  décoiffe  près  de 
.  la  tète. 

La  vachi  se  t'ébana,  s'est  écornée  ;  la  vatzi  se  t'esbanada 
(Cantal).^ 

Cette  corne  ou  trompe  servait  à  publier  les  bans  au  village; 
on  annonçait  les  publications  à  son  de  trompe  ou  banne.  De 
ban  on  a  fait  banne» 

La  lessive. 

la  bouya,  la  buya  :  la  buée,  la  lessive. 

una  gierla,  une  gerle  ou  cuvier. 

lo  peyr,  le  chaudron  ;  on  peyrol,  chaudronnier.  PeyroUerie, 
Pérollier,  PéroUerie,  noms  de  rues. 

una  peyreta,  un  petit  chaudron.  Le  chaudron  en  cuivre 
rouge  n'est  plus  d'usage. 

TuUa,  la  marmite. 

una  chaudiérî,  une  chaudière. 

on  jitou,  vase  emmanché  pour  mettre  le  lessif  (lo  lissu, 
lèssu)  sur  le  cuvier  ou  dans  la  chaudière. 

trémpar  lolinjo,  tremper  le  linge. 

assogye,  ensogye  à  Éclose,  essanger  le  linge. 

la  sella  de  bouya,  la  chaise,  trépied,  pour  tenir  le  cuvier. 

on  battillon,  le  battillon  pour  le  linge.  Les  vieilles  ména- 
gères n'aiment  pas  le  battillon.  On  ne  se  sert  pas  du  bat- 
tillon à  Éclose. 

Vêtements  d'homme. 

lo  chapiau,  le  chapeau.  Lochapel,  à  Éclose. 
la  casqucia,  la  casqueKo. 
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lo  bonnet,  le  bonnet. 

lo  bonnot  que  bande,  Taneien  bonnet  de  laine  qui  se  tenait 
droit  sur  la 'tête. 

la  cliuniizi,  la  clieniisc.  La  chamizi,  à  Kclose. 

una  edllota,  une  culotte:  de  culotte,  des  culottes. . 

lo  gilet,  le  gilet. 

la  vesta,  la  veste. 

lo  paleto,  le  paletot. 

la  blauda,  la  blouse;  le  blaude,  les  blouses. 

on  sola,  un  soulier;  désola,  des  souliers. 

una  galochî,  une  galoche. 

una  chausseta,  una  chusseta  :  une  chaussette. 

on  bas,  un  bas;  de  bas,  des  bas. 

la  faca,  la  poche;  la  saca,  à  Kclose. 

lo  raochu  de  faca,  le  mouchoir  de  poche. 

l'hirandeliéri,  l'arondeliéri  :  la  poche  de  dessous  de  la  vest^, 
du  gilet.  Elle  ressemble  au  nid  d*hirondelle^  appliqué  contre 
un  mur,  une  planche  ou  une  poutre. 

la  crevatà,  la  cravata  :  lOvCravate. 

Vêtements  de  femme. 

on  bounct,  un  bonnet. 

lo  chapiau,  lo  chapel,  le  chapeau;  la  capeta,  la  trena,  la 
tresse  du  chapeau;  la  capella,  le  chapeau  en  paille  haut, 
lacoîffi,  la  coiffe. 

la  caleta,  la  calette,  coiffe  montée  en  dentelles, 
una  collereta,  une  collerette, 
lachumizi,  la  chemise, 
la  brassiérî,  la  brassière  ou  taille, 
lo  cotillon,  la  jupe, 
la  robba,  la  robe. 

lo  devant!,  le  devantier,  le  tablier, 
lo  bas,  les  bas.  Lo  sola,  les  souliers, 
la  cam isola,  la  camisole, 
on  corset,  un  corset. 

loz  affutiau  de  le  joune.  Les  affutiaus  des  jeunes, 
les  nippes,  les  hardes  des  vieilles. 
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lo  mochu  de  cambrezina.  Le  mouchoir  en  cambrésine. 
lo  mochu  de  co  en  thibe.  Le  mouchoir  de  cou  en  thibet. 
lo  bas  blu  en  teila  bluva,  les  bas  bleus  en  toile  bleue. 


Le  chanvre. 

lo  chenevo,  le  chanvre. 

lo  manou  à  Jons,  lo  maton  à  Kcloso:  le  petit  paquet  du 
contenu  des  deus  mains. 

la  boèissi,  boissi,  la  botte  de  trois  à  quatre  manous. 

bloyer  :  tiller,  teiller  le  chanvre. 

una  daita,  une  doigtée  de  filasse.  On  dit  déïer  à  Jons  pour 
montrer  du  doigt  :  Ou  m'a  deïa,  il  m'a  montré  du  doigt. 

unaglia,  clia,  plusieurs  doigtées  nouées  ;  una  trena,  tresse. 

rubattar,  passer  le  chanvre  sous  la  pierre  du  pressoir. 

pinar,  peigner  la  filasse. 

una  coUeni,  uue  quenouille  l'«  qualité. 

la  ritta;  la  rite,  la  2«  filasse  peignée. 

l'etoppa,  dez'  étoppe,  Tétoupo,  des  étoupes. 

lo  tor,  le  tour. 

la  bobili,  la  bobine. 

le  devuidou,  le  dévidoir. 

Techaviau,  Técheveaiu 

lo  cliandillon,  la  chêne votte,  la  petite  chandelle. 

neijir,  blanchir  le  chanvre  dans  Teau,  le  faire  rouir. 

cheuaviéri,  lieu  semé  de  chanvre. 

Dérivés  :  Canevas,  Chenevaz,  Chénevier,  Chenavas,  Chena- 
vassier,  Chenavier. 

On  dit  improprement  le  mâle  pour  la  plante  qui  porte  la 
graine  et  la  femelle  pour  la  plante  mâle. 

Être  marié  en  mode  de  chanvre.  Se  dit  lorsque  la  femme 
vaut  mieus  que  l'homme,  en  acceptant  le  sens  erroné  du 
genre. 

On  dit  dans  quelques  localités  lo  chambro,  le  chambre, 
pour  chanvre. 
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La  Chandeleur. 

la  Chandeliiza,  la  Chandeleur.    * 

Les  anciens  observaient  beaucoup  la  température  de  ce 
jour.  .  * 

Dicton  :  Si  le  soleil  lève  beau  et  qu'il  se  tienne  beau  sans 
nuage,  sans  être  obscurci  de  la  journée,  c^est  signe  de  beau 
temps,  d'un  printemps  précoce. 

Si  le  soleil  parait  le  matin,  se  cache  sous  les  nuages  et 
fait  seulement  quelques  apparitions,  Tours  sort  de  sa  tanière, 
fait  deus  ou  trois  sauts  et  rentre  pour  ne  plus  sortir  pendant 
quarante  jours.  C'est  signe  de  la  prolongation  .de  l'hiver 
rigoureus. 

Chandeleur,  chandelier. 

Claire  journée, 

Kncore  un  hiver  vous  aurez. 

En  1890,  le  soleil  a  paru  toute  la  journée,  beau  temps 
assez  dous. 

A  la  Chandelusa,  les  jours  croissent  du  repas  d'une  épouag 
(2  heures). 

Le  métier  du  canut. 

lo  meti,  le  métier. 

1o  canut,  le  canut. 

lo  quatro  montan,  les  quatre  montants. 

lez  estase,  les  estases  (poteau  qui  unit  les  montants,  placé 
au-dessus  d'eus). 

lo  pontau,  les  ponteaus  au-dessus  des  montants  qui  les 
fixent  au  plancher. 

lo  metî  à  tacô,  le  métier  à  cheville,  l'ancien. 

lo  metî  à  regulateu,  le  métier  à  régulateur. 

on  roulau  de  piéci,  le  rouleau  pour  la  pièce. 

on  roulau  de  poil,  un  rouleau  pour  le  poil. 

lo  roulau  à  boetta,  le  rouleau  à  boîte. 

lo  rostin.  la  lisière. 

lo  pourta  rostin,  le  porte-roslin. 

lo  remisse,  les  rémisses. 

lo  lisseron,  le  lissoir. 

lo  pino,  le  peigne. 


Digitized  by  VjOOQIC 


278  REVUE   DE   PHILOLOGIE   FRANÇAISE 

lo  baUan,  le  battant. 

le  marche,  les  marches. 

lez  estreviére,  les  étrivières. 

lo  carrate,  les  carrât  tes. 

lo  rabat,  le  rabat. 

la  clia  de  derri,  la  clef  de  derrière. 

la  clia  de  de  van,  la  clef  de  devant. 

la  clia  que  tin  le  marche,  la  clef  qui  tient  les  mafcbes. 

lo  rabô,  le  rajbot. 

lo  panère,  la  basane  pour  essuyer. 

la  braisseta,  la  brosse. 

lo  bâton  de  poil,  le  bâton  pour  le  poil. 

la  contra  vergi,  la  contreverge;   le  verge,  les  verges, 

lo  tampià,  le  tampier  qui  tient  la  largeur  de  la  pièce. 

lo  compasteur,  le  compasteur. 

la  navette  qui  contient  la  canette,  les  pointizailes,  lo  lio 
(la  caneta),  les  £|pnelets  (loz  agnelet). 

la  caissi,  la  caisse. 

lo  métré,  le  mètre. 

lo  roët,  le  rouet. 

lo  dobloi,  le  doubloir. 

la  pancana,  lo  roquet,  le  roquet  ou  bobine. 
.  lo  caistin,  la  petite  caisse. 

lo  savoyar,  le  sac  plein  de  ferraille  qui  pent. 

10  valet,  le  valet. 

11  y  a  une  chanson  qui  emploie  tous  ces  termes.  J^e  mot 
canut  est  un  terme  d'injure.  Les  cultivateurs  à  bout  de  jurons 
contre  les  bêtes  de  trait  leur  disent  :  S.  grand  canut;  b.  de 
canut.  On  dit  plus  honorablement  :  veloutier.  tisseur;  c'est 
ainsi  que  s'expriment  les  ouvriers  en  soie. 

la  canusarî,  le  tissage  de  la  soie. 

Au  tarif,  canut!  monte  la  colère  du  tisseur. 

Le  canut  est  pimpant  quand  le  travail  abonde  ;  mais  gare 
le  chômage!  Vivant  au  jour  le  jour,  un  chômage  un  peu  long 
amène  la  gêne  et  la  noire  misère.  On  peut  dire  que  Texpérience 
les  a  rendus  plus  prévoyants,  parlant  plus  économes,  prenant 
le  chemin  de  la  caisse  d'épargne  dans  la  prospérité. 

Canut  et  laboureur  sont  dans  un  antagonisme  moins 
tranché  qu'autrefois,  cependant  il  persiste. 
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«• 

Le  charron. 

la  chareta,  la  charrette. 

lo  tombariau,  le  tombereau.  Lo  tombarel,  à  Éclose. 

la  charui,  la  charrue. 

lo  roulau,  le  rouleau. 

charrette:  lo  brancar,  le  brancard;  lo  tor  avoé  le  mule,  le 
tour  et  les  mules;  la  ridella,  le  ridelle;  lez  echielete, 
échellettes;  rétancillon,  la  mécanique;  le  rué,  les  roues,  la 
ruéri,  l'ornière;  Teyssi,  l'essieu;  le  tavelle,  les  billes;  le 
courde,  les  cordes  ;  lo  ratelf,  le  râtelier  ;  le  chambrière,  lo  cham- 
brillon.  ""  * 

charrue  :  la  perchi,  perche,  flèche;  le  courue,  les  cornes; 
la  lamou,  la  lame  de  fer;  Toulî,  l'uli,  le  régulateur;  lo  sué, 
le  soc;  lo  cutro,  le  coutre  avec  son  coin;  l'oreli,  le  versoir; 
lo  chavétre,  le  chevêtre;  le  plaque  de  la  lamou,  lo  cadeli,  la 
roue  d'avant;  cadelle,  roue  pleine  ou  poulie;  la  terdella, 
anneau  pour  accrocher  le  doublier;  lo  chario,  le  chariot  ou 
avant-train. 

lo  mouyou,  le  moyeu. 

Therpi,  la  herse;  herpeyer,  herser. 

On  a  des  rouleaus  en  pierre,  à  Jons,  pour  battre  le  blé  et 
de  plus  petits  pour  écraser  les  mottes  du  sol  qui  est  argileus- 
marneus.  Quelques-uns  sont  composés  de  deus  cylindres  en 
pierre. 

on  berau,  un  tx)mbereau  à  bras. 

una  bereta,  une  brouette.  Una  baruéta,  à  Éclose. 

L'église. 

Tegliaizi,  l'église. 

la  chiéri  à  pregî,  la  chaire  à  prêcher;  pregî,  prêcher;  lô 
pregu,  le  prêcheur. 

lo  ban  dou  cura,  le  banc  du  curé. 

lo  ban  dou  chantre,  le  banc  des  chantres. 

allumar  16  ciro,  allumer  les  cierges;  lo  ciro,  le  cierge  en 
cire. 

lo  chandelî,  le  chandelier. 

l'amortou  de  ciro,  l'éteignoir. 
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la  velyuza,  la  veilleuse», 
le  chandelî  de  l'autel,  les  chandeliers  de  l'auUl. 
la  cruï,  la  crois, 
l'ostensoi,  Tostensoir. 
lo  calice,  le  calice, 
la  paleta.  la  patène, 
la  chazubla,  la  chasuble, 
la  cliocheta,  la  clochette, 
la  cliochi,  la  cloche, 
lo  benaîtl,  le  bénitier, 
la  bâniéri,  la  bannière, 
fcaly  Taspèrchon,  donner  Taspersion. 
baly  la  benedicchon,  donner  la  bénédiction, 
la  messa,  la  messe. 

lo  vépre,  les  vêpres;  bon  vépre,  bonsoir, 
sunâr  à  grand  brando,  sonner  à  grand  branle, 
sunâr  lo  tacassin,  sonner  le  tocsin, 
sunâr  lo  glas,  sonner  le  glâs. 

sunâr  la  remembranchi,  sonner  la  remembrance,  c'est-à- 
dire  le  souvenir,  se  dit  mieus  à  Jons  que  sonner  le  glas, 
una  statue,  in'  estatue,  une  statue, 
lo  cura,  le  curé.  Lo  vikéro,  le  vicaire. 
lo  sumitiéro,  le  cimetière, 
la  fossa,  la  fosse. 

la  biéri,  la  bière.  Lo  chancel,  à  Kcloso. 
lo  mortuéro,  le  drap  mortuaire. 

Les  vents. 

la  serina,  la  matinée, 
la  niatiniéri,  le  vent  d'est. 

lo  matinotz,  les  gens  qui  habitent  ou  qui  viennent  du  coté 
du  matin, 
lo  cuchant,  le  couchant, 
la  traversa,  le  vent  d'ouest, 
lo  vén,  le  vent  du  midi, 
lo  miéjo,  le  midi, 
la  bizi,  le  vent  du  nord, 
la  vêprena,  lo  soir. 
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la  laya,  le  sentier,  la  laye. 
on  violet,  un  petit  chemin, 
la  chevela,  sevela,  la  lave  en  Bresse. 


L'écurie. 

récurî,  l'écurie. 

lacreipl,  la  crèche. 

lo  ràtelî,  le  râtelier. 

lo  bachiel,  le  bassin  ou  auge. 

la  bâchoUa,  la  petite  auge  pour  l'avoine. 

cheval  :  la  téta  dou  chuvo,  la  tète;  lo  nâ,  le  nez;  le  narille, 
les  naseaus;  le  machoère,  les  mâchoires;  lez  oreille,  les 
oreilles;  lo  co,  le  cou;  la  crenyéri,  la  crinière;  lo  paitra,  le 
poitrail;  lo  garrô,  le  garrot:  le  coûte,  les  côtes;  la  corpa,  la 
croupe;  la  coéssi,  la  cuisse;  lo  ventre,  le  ventre;  la  chamba, 
le  chambe:  la,  les  jambes;  lo  jaret,  le  jaret;  lo  sabô,  le  sabot; 
la  coua,  la  queue. 

loz  arnaîs,  les  harnais;  lo  collâr,  le  collier;  laseleta,  la 
selle;  la  valloyri,  reculement,  valloire;  la  douchiéri,  la 
dossière;  la  véntriéri,  la  ventrière;  lo  bridai,  la  bride;  le  lico, 
le  licol  ou  licou. 

on  foët,  on  fuët  :  un  fouet.  • 

Domestiques. 

1®'  lo  charretK  le  charretier. 

2«  lo  charreton,  le  charreton  qui  laboure. 

3®  locara,  celui  qui  touche,  qui  pique. 

lo  bovî,  le  bouvier  qui  laboure  avec  les  bœufs  et  sème. 

lo  cara  debou,  letouchon,  celui  qui  garde  aussi  les  vaches 
dans  les  champs. 

lo  vachî  à  la  fermtu  le  vacher  à  la  ferme,  chargé  de  la 
nourriture  des  vaches,  de  la  litière  et  du  fumier,  de  traire. 

la  servénta,  la  servante  de  la  ferme  (jui  aide  aus  travaus 
du  ménage,  de  la  laiterie. 
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Le  maréchal. 

loz  outî  dou  marischo,  les  outils  du  maréchal. 

laforgi,  la  forge. 

le  sofflet,  le  soufflet. 

la  branloire. 

la  toviéri,  la  tuyère,  qui  entre  dans  le  foyer;  tovî,  brûler, 
chauffer. 

lo  bachiel,  le  bassin,  auge. 

la  mollieta,  Tétoffe  mouillée. 

lo  içartiau,  les  marteaus. 

la  traversa,  marteau  à  frapper  devant,  avec  la  panne  et  la 
bouche  aus  deus  extrémités. 

la  chachi,  la  chasse  plat  en  dessous. 

lo  ferraiî,  le  ferratier,  marteau  à  forger  le  t'ôr  à  cheval. 

lo  degoujoir,  marteau  à  faire  des  gorges. 

fencluma,  l'enclume. 

lo  billo,  le  billon. 

la  bigourna,  la  bigorne. 

cijo  à  enclume,  le  ciseau  à  enclume. 

le  tinaille,  les  tenailles. 

la  lopiniéri,  la  lopinière,  tenaille  qui  tient  le  lopin  de  fer 
à  forger. 

le  triquoise,  les  turcoises,  tenailles  qui  coupent. 

la  maillochi,  la  mailloche. 

lobrochoir,  le  brochoir. 

lo  ronî-pî,  le  rogne-pied. 

lo  Iwutoir,  le  boutoir. 

la  râpa,  la  râpe. 

l'estau,  lelau. 

chapotar,  frapper  avec  le  marteau. 

la  moula,  la  meule. 

emmollar,  passer  un  outil  trancliant  sur  la  meule  pour 
Taiguiser,  Taffiler. 

la  manivella,  la  manivelle. 

la  sacochi  à  outi,  la  sacoche  qui  renferme  les  outils. 

lo  mucheïou,  Témouchoir. 

la  caboclii,  le  clou  à  grosse  tête,  caboche. 
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le  moraille,  lo  tor-nâ,  instruments  pour  mettre  au  nez  du 
cheval  lorsqu'on  le  ferre. 

lomoro,  mouro:  nez. 

on  chièt,    le  tamis,  le  sas. 

Tappa,  la  happe. 

lo  tarau,  le  taraud. 

la  bascula  à  perci  lo  fer  avoé  se  mèche,  la  bascule  à  percer 
le  fer  avec  ses  mèches. 

lo  cijiau,  les  ciseaus  (on  cizel,  à  Kclose). 

la  clia,  la  clef. 

la  filiéri  avoé  son  cussinet,  la  filière  avec  son  coussinet.   * 

lo  tourna- gauchi,  le  tourne  à  gaucho. 

la  vissi,  la  vis. 

lo  valet,  le  valet. 

lo  banc,  le  banc. 

la  paela,  le  tizoin  ou  fregon  :  la  pelle,  le  fourgon. 

tovî,  chauffera  blanc,  calciner. 

la  tova,  le  tuf.  Le  Touvet,  chef-lieu  de  canton,  arrondis- 
sement de  Grenoble. 

tuvar,  à  Jons,  mettre  de  l'eau  chaude  dans  un  tonneau  pour 
rétuver,  le  combuger. 

le  Seytuve,  les  Seytives,  nom  d'un  grand  pré,  à  Jons,  où 
l'eau  s'imbibe.  Il  y  existe  à  quelques  mètres  un  plafond  d'eau 
comme  un  lac.  Quelcjucs-uns  appMent  ce  pré  le  pré  des 
serves,  lo  pra  de  le  serve. 
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(Cf.  Reçue  de  philol.  /'ranç.,  III,  128.) 


Des  noms. 

Les  noms  masculins  ont  une  terminaison  quelconque,  et 
ils  la  conservent  dans  tous  les  cas.  Le  pluriel  ne  la  modifie 
pas  comme  il  le  fait  pour  les  substantifs  féminins.  Ces 
derniers  ont  trois  finales  pour  le  singulier.  La  plus  commune 
est  en  a;  puis  viennent  celles  en  i  et  en  o.  Les  deus  pre- 
mières deviennent  es  au  pluriel  et  l'autre  étt. 

Exemple  :  la  palla,  les  pâlies;  la  bouitchi,  les  bouitches; 
la  jorno,  les  jornés;  na  chamino,  de  chaminés. 

Il  est  à  remarquer  que  les  noms  féminins  en  o  expriment 
généralement  une  idée  de  quantité,  de  contenance  :  palla, 
pallo,  pelle,  pellée;  asnita,  assito,  assiette,  assiettée.    . 

Les  mots  franc^^âis  introduits  depuis  peu  dans  le  pays 
conservent  la  même  terminaison  pour  les  deus  nombres  : 
la  charru,  les  charrus. 

Au  pluriel  les  noms  doivent  prendre  ««r.  La  preuve,  c'est 
qu'on  fait  toujours  la  liaison  lorsque  deus  mots  se  suivent  si 
le  premier  est  un  pluriel  et  si  l'autre  commence  par  une 
voyelle.  Ain^^i  l'on  dit  :  Thomo,  lous  homos  (lou-z-homos); 
l'abro,  lous  abros  (lou-z-abros). 

Article. 

L'article  a  une  forme  spéciale  pour  le  masculin  et  le 
féminin,  soit  au  singulier,  soit  au  pluriel: 

-,        ,.     \  lo     pour  le  singulier. 
Masculin  ;  ^  ^ 

f  lous  pour  le  pluriel. 

\  la     pour  le  singulier. 

/  les    pour  le  pluriel. 


Digitizedby  Google  i 


PATOIS    DE    GREZIEU-LE-MARCHE 


285 


Adjectifs  démonstratils. 

Çu,  cetu,  cel,  ce,  cet. 

Cela  celte, 

Celous  ces,  masculin. 

Coles  ces,  féminin. 

Adjectils  possessifs. 


Mon 

mon  ; 

ma 

ma; 

mos 

mes. 

Ton 

ton 

ta 

ta 

tos 

les 

Son 

son 

sa 

sa 

SOS 

ses 

Noutron 

notre 

noutra 

notre 

nos 

nos 

Voutron 

votre 

voutra 

votre 

vos 

vos 

Lhou 

leur 

ihou 

leur 

Ihous 

leurs 

Adjectifs  indéfinis. 

Parmi  les  adjectifs  indéfinis,  cens  qui  sont  d'u«  usage 
assez  fréquent  sont  :  mémo,  to,  quôque,  telo,  carlin,  nulo, 
auquion  et  auquin'  devant  une  voyelle. 

Pronoms  personnels. 

Les  pronoms  personnels  sont  : 

Pour  la  l'«  personne  :  je,  me  =  je,  me,  moi;  nous. 

Pour  la  2«       —         te,  vos  =  tu,  te,  toi,  vous. 

Pour  la  3*        —         a,  al',  i,  il,  le,  les,  Ihela,  Iheles,  Ihi, 

Ihelos^  se,  en,  thi,  lhou,  lo,  la,  lous, 

les  =  il,  ils,  etc. 

Remarques.  —  //  au  singulier  se  traduit  par  a  devant  une 
consonne  et  aC  devant  une  voyelle;  au  pluriel,  par  i  devant 
une  consonne  et  par  iU  devant  une  voyelle. 

Elle,  elles  ont  quatre  formes.  On  emploie  le,  les  comme 
sujets  :  le  chante,  les  chantent;  elle  chante,  elles  chantent. 
Mais  lorsque  ces  pronoms  sont  compléments  indirects  d'un 
verbe  ou  semblent  ôtre  compléments  du  verbe  être,  ou  encore 
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font  partie  d'une  phrase  redondante,  ils  deviennent  Ihela, 
IJwles  :  o  vé  à  Ihela,  c'est  à  elle  ;  Ihela.  le  d^  modo,  elle,  elle 
doit  partir;  vé  vé  Iheles,  va  chez  elles. 

Le  a  aussi  plusieurs  formes;  tantôt  on  le  traduit  par/o; 
vé  lo  demande,  va  le  demander;  tantôt  par  ou  :  j'ou  eraillo, 
je  le  crois;  je-z-ou  sons,  nous  le  sommes.  On  le  voit,  /e ayant 
le  sens  de  cela  est  remplacé  par  ou  que  Ton  fait  très  souvent 
précéder  d'un  ;?. 

Xous  sujet  n'a  pas  de  correspondant  en  patois;  on  le  rem- 
place |>ar />.- 

Pronoms  démonstratifs. 

Ces  pronoms  sont  : 

Celi,  celithi,  cola,  celèthi,  thinthi,  celous,  celous-ithi, 
celés,  celes-ithi.  Ci  et  là  sont  traduits  par  le  môme  mot:  thi. 

Pronoms  possessifs. 

Pour  ces  pronoms  on  dit  : 


Sing.  maso. 

Sing.  fém. 

Plur.  maso. 

Fém.  plor. 

Lo  mino 

la  mina 

lous  minos 

les  mines 

Lo  tchino 

la  tchina 

lous  tchinos 

les  tchines 

Lo  si  no 

la  sina 

lous  sinos 

les  si  nés 

Lo  noutro 

la  noutra 

lous  neutres 

les  nouti-es 

Lo  voutro 

la  voutra 

lous  voutros 

les  voutres 

Lo  Ihou 

la  Ihou 

lous Ihous 

les  Ihous 

())i  dit  au  : 
Sing.  niàsc. 


Pronoms  relatifs. 


Plur.  niasr. 


Fém.  plur. 
lesquines 


Sing.  fom. 

Loquino  laquina         lousquinos 

Duquion,duquino    de  laquina    dousquinos       de  lesquines 
Auquion,  ouquino    a  laquina      a  lousquinos    a  lequines 

Cens  qui  servent  pour  les  deus  genres  et  qu'on  emploie 
fréquemment  sont  qui,  que  et  dont. 
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Pronoms  indéfinis. 

Parmi  les  pronoms  indéfinis,  les  plus  employés  sont: 
0,  ou  on,  chocun,  autro,  parsonna,  quolhon,  Ihon  et  l'autro, 
ren  ou  rien. 

On  dit  préférablement  rien  lorsque  ce  mot  est  placé  à  la 
fin  d'une  proposition,  d'une  phrase.  La  môme  remarque 
peut  se  faire  pour  bien,  qui  se  prononce  aussi  6e;?,  suivant 
le  cas. 

On  se  traduit  par  o  et  par  o/?,  mais  o  a  très  souvent  aussi 
le  sens  de  c'  dans  c'ent  :  o  vé  me  que  m*en  charjo,  c'est  moi 
qui  m'en  charge. 

Des  verbes. 

Dans  la  première  conjugaison,  la  terminaison  er  de  l'in- 
finitif français  est  remplacée  par  o  :  omo,  aimer;  dure,  durer; 
visite,  visiter  ;  chamino,  cheminer. 

Mais  les  verbes  qui,  dans  cette  conjugaison,  se  terminent 
par  iUet\  sser,  cer,  yer^  ijei\  remplacent  er  par  i  :  batailli, 
batailler;  léssi,  laisser;  commenci,  commencer;  migi,  man- 
ger; payi,  payer;  insayi,  essayer. 

Cens  de  la  deusième  conjugaison  se  terminent  en  i  et  non 
en  ir  :  figni,  finir;  pugni,  punir;  chusi,  choisir;  ugni,  unir. 

Quant  atis  verbes  des  deus  autres  conjugaisons,  on  peut 
les  confondre  en  une  seule  dont  la  terminaison  est  en  ve\ 
rendre,  rendre;  reçwre,  recevoir;  conc«/*6»,  concevoir;  codre, 
courir;  tôdrCt  tordre. 

11  est  à  remarquer  que  la  terminaison  evoir  est  représentée 
par  lire  :  apercevoir,  aparQure;  et  que  celle  en  re  reste  la 
mc^me. 

Les  verbes  se  terminent  donc  à  l'infinitif  de  trois  manières: 
en  o,  en  /  et  en  re, 

A  la  suite  du  travail  qui  vient  d'être  fait,  il  me  semble 
qu'il  convient  de  placer  quelques  modèles  de  conjugaison; 
c'est  pourquoi  je  me  permès  de  conjuguer  quelques  verbes, 
mais  seulement  aus  temps  simples,  puisque  avec  eus  on  a  les 
temps  composés. 
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Verbe  avoir. 


Ind.  prés.  Imparfait.     P.  déAni.  Fuliir.           Cond.  prés. 

J'ai  j'avin  j'iou  j'arai  j'arin 

T'o  t*ayo  t'u  •  t'a  ré  t'ario 

Arou  l'a  al'ou  Tayo  al'ou  i'u  aVou  lara  arou  Tare 

.Pons  j'ayons  j'uyous  j'arons  j'arions 

Vos  ayi  vos  ayo  vos  ùtes  vos  aii  vos  ario 

II'  ou  Tant  il'  ou  l'ayant  il'  ou  Tuyont  il'  ou  Tarant    il*  ou  Tariaut 


Subj.  présent  et  inip. 

Quo  j'ayessin 
Que  l*ayessio 
Qu'al'ou  que  raycssc 
Que  j'ayessions 
Que  vos  ayessio 
Qu'ilou  que  Tavessiant 

I/inipéralif  n'est  pas  usité. 


Infinitif  prés, 
ayi  et  avè 

Fart.  prés. 

ayant 
Part,  passé. 

avi. 


Verbe  être. 

Ind.  prés. 

Inip. 

P.  défini. 

Futur. 

Cond.  prés. 

Je  su 

jV'tchin 

je  fiou 

je  serai 

je  serin 

T'ésse 

t'étcho 

te  fus 

te  seré 

te  serio 

Al' ou  Té 

al'  ou  1  ete 

a  ou  le  fut 

a  ou  le  sera  a  ou  le  sere 

Je  sons 

j'étchons 

je  fuyons 

je  serons 

je  serions 

Vos  été 

vos  été  ho 

vos  fûtes 

vos  seri 

vos  serio 

I  ou  les  sont    il'  ou  l'étchant     i  ou  les  fuyont     i  ou  les  serant    i  ou  les  sériant 


Subj.  prés,  et  imp. 

Que  je  sessin 
Que  te  sessio 
Qu'a  ou  le  sesse 
Que  je  sessions 
Que  vos  sessios 
Qu'i  ou  les  sessiant 


Innnitif. 

ùtre,  être 
Part  prés, 
étant 

Part,  passé, 
éto,  ayant  été.  L'impératif  n'est  pas  usité. 
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Verbe  chanter. 


Ind.  prés. 

Je  chanto 
Te  chante 
A  oa  le  chante 
Je  chantons 
Vos  chanto 
I  oa  les  cbantOQt 

Gond.  prés. 


Imp. 

je  chantovin 
te  chantovio 
a  ou  le  chantovc 
je  chantovions 
vos  chantovio 
i  ott  )e  chanlovianl 


Passé  défloi.        Futur  simp. 

je  chantchou    je  chantarai 
le  chantchis     te  chantaré 
a  ou  le  chantchi    a  ou  le  cbantara 
je  chantchiUons  je  chantatons 
vos  cbantchites    vos  chantari 
i  ou  le  chanichilloDt  i  ou  les  chantarafit 


Subj. 


Je  chantarin 
Te  chantario 
A  ou  le  chaniare 
Je  cbantarions 
Vos  chantario 


prés,  et  imp.    Impératif. 

que  je  chantessin    chanta 
que  te  chantessio     chantons 
quaoulechantesse  chanto 
que  je  chantessions 
que  vos  chantessio 


louleschantariant  qu'i  chantessiant 


InilQiiil. 

chanto 
Part.  prés, 
chantant 
Part,  passé. 

ayi  chanto, 
chanto 


lad.  prés. 


Verbe  guérir. 

Irap.  Passé  déf. 


Je  garesso     je  garessin 
Te  garé        te  garèssio 
A  ou  le  garé  a,  le  garèsse 
Jegarèssons  je  garèssions 
Vos  garèssi  vos  garèssio 


je  garèssiou 
te  garèssi 
a,  le  gaJD^i 
je  garèssillons 
vos  garèssites 


Futur. 

je  garirai 
te  gaf  iré 
a,  le  garira 
je  garirons 
vos  gariré 


I,  les  garessoni    i,  les  garèssiant  i,  les  garessillont  i,  les  garirant 


Cond.  prés. 

Je  gaririii 
Te  garirio 
A,  le  garirc 
Je  gari  rions 
Vos  garirio 
I ,  les  gari  riant 


Imp. 


Subj  prés,  et  imp.    Infinitif  prés. 


gari  que  je  garèssessin  gari 

garèssons    que  je  garèssessio     Part.  prés, 
garèssi        qu'a,  le  garèssesse     garissant 

que  je  garessessions       Part,  passé. 

que  vos  garèssessio     gari,  ayant  gari 

qu'i,  les  garëssessiant 
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Verbe  concevoir. 


Ind.  près. 

Je  concevo 
Te  concevè 
A,  le  concevè 
Je  concevons 
Vos  concevi 


Imp. 


Passé  défini. 


je  concevin     je  conceviou     . 
te  coucevio     te  concevi 
a,  le  conceve  a,  le  concevi 
je  concevions  je  concevillous 
vos  concevio  vos  concevi  tes 


I,  les  concevont  i,  les  conceviant     U  les  concevilloot 


Futur. 

je  concevrai 
te  concevé 
a,  le  concevra 
je  concevrons 
vos  concevri 
i,  les  concevra nt 


Cond.  prés. 

Je  concevrin 
Te  concevrio 
A,  le  concevre 
Je  concevrions 
Vos  concevrio 
I,  les  ooncevriant 


■^ubj.  prés,  et  imp.       lof.  prés. 


linp. 

* 
concevè      que  je  concevessin 

concevons  que  te  concevessio 


conçu  re 
Part.  près. 

concevi       qu*a,  le  concevesse   concevant 
que  je  concevessions  Part,  passé 
que  vos  concevessio       conçu, 
qu'i  les  concevessiant  ayant  conçu 


Ind,  prés. 

Je  rendo 
Te  ren 
A,  le  ren 

Je  rendons 
Vos  rendji 


Verbe  rendre. 

Imp.  ï*assédéf. 


je  rendjin 
te  rendjo 
a,  le  rende 
je  rendjons 
vos  rendjo 


je  rendjou 
te  rendji 
a,  le  rendji 
je  rendjillons 
vos  rendji  tes 


Futur. 

je  rendrai 
te  rendre 
a,  le  rendra 
je  rendrons 
vos  rend  ri 


i,  les  rendent    I,  les  rendjant  i,les  rendjillont  I,  les  rendront 


Cond.  ppcs. 

Je  rond  ri  n 
Te  rendrio 
A,  le  rendre 
Je  rendrions 
Vos  rendrio 
I,  les  rendriant 


împ. 


Subj.  prés,  et  imp. 


ren  que  je  reudessin 

rendons  que  te  rendessio 
rendji      qu'a,  le  rendesse 
que  je  rendessions 
que  vos  rendessio 


Inf.  prés. 

rendre 
P.  prés, 
rendant 
P.  passé, 
rendu 


qu'i,  les  rendessiant  ayant  rendu 
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Remarques,  —  Quoique  en  patois  il  n'y  ait  que  trois 
terminaisons  pour  les  verbes  à  l'infinitif,  il  y  a  réellement 
cependant  quatre  conjugaisons. 

Les  verbes  terminés  en  i  en  patois  et  en  er  en  français  se 
conjuguent  comme  chanter;  les  autres,  comme  guérir. 

Les  verbesji'ont  que  deus  temps  usités  pour  le  subjonctif, 
le  présent  et  le  passé.  Les  règles  de  l'emploi  des  temps  du 
subjonctif  se  trouvent  ainsi  bien  simplifiées. 

Les  verbes  irréguliers  en  français  le  sont  aussi  en  patois. 

L'inflnitif  et  le  participe  passé  se  ressemblent  toujours. 

Le  participe  passé  varie  au  féminin  lorsqu'il  est  terminé 
au  masculin  par  une  consonne  sifflante  ou  dentale  :  près, 
prèsùj  pris,  prise. 
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DU  FRANÇAIS  MODERNE 

{Suite) 
Par  L.  Clkdat 


TRKMAS 

Le  tréma  s'emploio  lorsque  deus  voyelles  consé- 
cutives doivent  se  prononcer  isolément  :  ïambe,  naïf. 
Moïse,  NoëL  Mais  il  n'est  vraiment  utile  que  lorsque 
les  deus  voyelles  réunies  peuvent  avoir  une  autre  va- 
leur, comme  dans  naïf  et  Moïse.  On  Ta  supprimé  avec 
toute  raison  dans  ïode,  porme,  porte,  aujourd'hui  écrits 
rode,  poème,  poète. 

Il  faudrait  supprimer  le  tréma  partout  où  il  n'est  pas  indis- 
pensable, comme  dans  Noël,  iambe,  iambigue,  etc. 

ACCENTS 

Le  véritable  rùle  des  accents  est  d'indiquer  les  dif- 
férentes valeurs  phonétiques  d'une  même  lettre  comme 
dans  hac/fKf  achvAe,  IVste. 

Malheureusement  on  s'en  sert  aussi  pour  distinguer 
un  mot  d'un  autre,  identique  de  forme,  ou  et  oit, 
la  et  AV,  a  (»t  (>,  comme  si  le  contexte  ne  sufTisait  pas  à 
indiquer  la  signification  du  mot.  M.  Gréard  fait  remar- 
quer que  toute  notation  a  été  supi)rimée  en  latin  dans 
ciun  qui  esta  la  fois  conjonction  et  préposition:  «  les 
enfants,  conduits  par  la  logique,  ne  s'y  trompent  pas.  » 

A  tout  le  moins  dovrait-on  supprimer  laccent  dans  çà. 
deçà,  deiàt  déjà» 
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L'accent  circonflexe  peut  encore  correspondre  à  une 
ancienne  lettre,  supprimée  dans  la  prononciation:  sûr, 
anciennement  seft/%  tête,  anciennement ^es^e,  etc.  Quand 
la  voyelle  sur  laquelle  est  placé  Taccent  a  pris  un  son 
très  ouvert,  Taccent  se  justifie  par  cela  seul.  Ailleurs 
il  est  inutile,  fâcheus  même,  et,  dans  beaucoup  de 
mots,  il  n'a  pas  été  maintenu  :  on  écrit  hardiment 
(anciennement  hauxliement,  hardiment),  poliment  {dca- 
ciennement  poliement,  poliment) y  absolument  (ancien- 
nement absoluement,  absolument),  plu  (anciennement 
pieu,  plû),  chute  (anciennement  cheilt'e,  chute),  foute 
(anciennement  jouste,  joute),  il  se  tait  (anciennement 
taist),  etc.  Il  serait  logique  d'écrire  aussi  sans  accent 
dévoument,  aboiment,  gaiment  (comme  vraiment), 
assidûment,  ilplait,  etc. 

Il  n'y  a  aucune  raison  notamment  de  maintenir  l'accent 
dans  les  formes  du  prétérit,  telles  qwe  nous  chantâmes,  vous 
chantâtes,  nous  primes,  nous  voulûmes,  et  -à  l'imparfait  du 
subjonctif,  quHl  chantât. 

Pour  maintenir  l'accent  dans  les  formes  qu'il  voulût, 
qu  il  prît ,  qu  il  Jinlt ,  on  a  pu  alléguer  une  confusion 
possible  avec  les  prétérits  de  l'indicatif  il  voulut,  il 
prit,  il  finit  ;  mais  cette  confusion  ne  se  produit  pas 
dans  la  prononciation,  où  il  n'y  a  aucune  distinction 
entre  les  deus  temps.  D'autre  part,  si  l'on  tient  à  l'ac- 
cent de  qail  finît  à  cause  de  l'ancienne  forme  qu'il 
finist,  il  faudrait  écrire  de  môme  l'indicatif  présent 
(dans  tous  les  verl)es  inchoatifs),  qui  se  terminait  éga- 
lement en  ist  :  il  finist,  et  aussi  le  prétérit  de  prendre, 
dire,  mettre,  etc.  .•  //  prît,  il  dit,  il  mît,  etc.,  jadis 
«  il  prist,  il  mist,  il  dist  ». 

C'est  pour  éviter  une  confusion  invraisemblable  avec 
l'article  du  qu'on  écrit  dû  le  participe  passé  masculin 
singulier  du  verbe  devoir,  à  côté  du  féminin  due,  sans 
accent,  du  pluriel  dus,  dues  et  do  indu,  indue. 
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Je  croîs,  Je  crûs,  il  crût,  du  verbe  croUre,  n'ont  perdu 
aucune  lettre  ;  Taccent  a  été  ajouté  pour  diflEérencier 
sans  nécessité  ces  diverses  formes  des  personnes  cor- 
respondantes du  verbe  croire.  Le  participe  passé  des 
deus  verbes  croître  et  croire  était  jadis  identiquement 
creU,  puis  cru  :  celui  de  croire  aurait  le  même  droit  à 
l'accent  que  celui  de  croître. 

Dans  les  verbes  qui  ont  un  é  très  Quvert  au  singulier 
de  l'indicatif  présent,  cet  ê  devient  é  fermé  devant  cer- 
taines voyelles  toniques  de  la  terminaison:  ainsi  on 
prononce  rêver  (anciennement  resvet\  comme  épée^ 
anciennement  espée),  mais  on  écrit  rêver  comme  dans 
«  il  rêve  ».  De  même,  on  écrit  têtu  à  cause  de  tête,  bien 
qu'on  prononce  têtu. 

Il  serait  tout  aussi  naturel  d'écrire  têtu  malgré  iète^  que 
d'écrire  mélangé  malgré  il  mêle,  conique  malgré  cône,  coteau 
malgré  côte,  extrémité  malgré  extrême,  graciem  malgré 
grâce,  polaire  malgré pd/^,  etc. 

Il  serait  urgent  de  compléter  la  réforme  que  l'Aca- 
démie a  commencée  lorsqu'elle  a  substitué  l'accent 
grave  à  l'accent  aigu,  conformément  à  la  prononciation, 
dans  les  mots  siège,  collège,  etc.  Il  faudrait  écrire  évé- 
nement avec  un  accent  grave  sur  le  second  e  comme 
dans  avènement,  réglementer  couvait  règlement,  dessè- 
chement, comme  l'adverbe  sèchement,  etc.  On  devrait 
écrire  aussi  papeterie. 

Pour  la  môme  raison  on  écrirait  par  è  avec  accent 
grave,  au  futur  et  au  conditionnel,  les  verbes  qui  ont 
déjà  cet  è  au  singulier  de  l'indicatif  présent  :  céder  par 
é  fermé,  mais  céderai  comme ye  cède  par  è  ouvert. 

APOSTROPHE 

L'apostrophe  remplace  certaines  voyelles  élidées  à  la 
fin  des  mots.  C'est  un  i  dans  s*il,  un  a  dans  l'épée;  mais 
en  générafla  voyelle  remplacée  par  l'apostrophe  est  un 
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€,  parce  que  les  autres  s'élident  dans  un  très  p^tit 
nombre  de  mots.  L'usage  n'est  pas  d'ailleurs  de  sup- 
primer ainsi  tous  les  e  élidés.  Cette  suppression  est 
limitée  à  l'article  et  au  pronom  le,  au  pronom  démons- 
tratif ce,  aus  pronoms  personnels  Je,  me,  te,  se,  au 
pronom  relatif  et  à  la  conjonction  que,  à  la  préposition 
de,  à  l'adverbe  ne. 

Par  une  bizarrerie  qu'il  faudrait  faire  disparaître,  Ve 
de  quoique,  puisque,  lorsque  (bien  que  ces  mcrts  se 
terminent  par  la  conjonction  que)  ne  s'élide  dans  récri- 
ture que  devant  certains  mots  (il,  elle,  on,  un). 

Pour  les  mots  dans  lesquels  on  admet  l'apostrophe,  il  fau- 
drait autoriser  ce  signe  dans  la  graphie  toutes  les  fois  qu'il  y 
a  élision  dans  la  prononciation. 

La  préposition  rf'  est  unie  sanîJ  apostrophes  aus  mots 
qu'elle  précède  dans  dorénavant,  mais  non  dans  d'ores 
et  déjà,  dans  davantage,  mais  non  dans  d'avance, 

II  serait  logique  d'écrire  en  un  seul  mot  daoance,  dabord, 
dores  {et  déjà),  etc. 

\Jeé\\^éA^  presque,  quelque,  entre  n'est"  remplacé 
par  une  apostrophe  que  dans  les  mots  composés  : 
presqu'île,  quelqu'un,  entracte,  s'entr'aider,  etc:  Il 
serait  bien  plus  simple  d'écrire  en  un  seul  mot  :  près- 
qutle,  quelcun  (comme  chacun  au  lieu  de  chaquun), 
entracte,  s' entraider  (comme  s'entrevoir). 

On  a  évidemment  maintenu  quelqu'un  à  cause  du  pluriel 
quelques-uns.  Mais  la  raison  n'est  pas  suffisante  pour  justi- 
fier une  différence  de  graphie  entre  des  mots  aussi  proches 
parents  que  aucun  (aliquemunum),  chacun,  quelqu'un,       • 

L'apostrophe  est  censée  remplacer  non  un  e  élidé, 
mais  un  e  syncopé,  dans  grand' mère,  à  grand'- 
peine,  etc.  Mais  cette  orthographe  repose  sur  une 
erreur  :  car  on  n'a  jamais  dit  grande  mère,  à  grande 
peine,  etc.  Il  n'y  a  donc  pas  eu  d'e  supprimé  qu'il  faille 


Digitized  by  VjOOQIC 


296  REVUE   DE   PHILOLOGIE   FRANÇAISE 

remplacer  par  une  apostrophe  \  On  continue  à  dire 
grand  mère,  à  grand  peine,  comme  du  temps  où 
Tadjectif  «  grand  »  ne  prenait  pas  d!e  au  féminin  {grand 
était  à  la  fois  masculin  et  féminin,  comme  grandis  en 
latin^  et  nous  avions  toute  une  catégorie  d'adjectifs  qui 
suivaient  cette  règle). 

Il  faudrait  écrire  «  grand  mère,  grand  route,  grand  peur, 
pas  giiand  chose,  etc.  »,  en  faisant  remarquer  que  Tadjectif 
grand  a  conservé  son  ancienne  forme  de  féminin  (sans  e 
muet)  dans  ces  locutions  très  employées. 


TRAITS    D  UNION 

Mots  commençant  par  un  préfixe  :  a  contre-coup, 
sous-louçr*  etc.  n 

Le  trait  d'union  n'est  bien  souvent  qu'un  trait  de 
désunion. 

Il  est  naturel  que  l'écriture  unisse  étroitement  le  pré- 
fixe au  reste  du  mot.  On  écrit  surprendre  et  non  pas 
sur-prendre,  soucoupe  ei  non  sous-coupe,  entrevoir  et 
non  entre-voir,  contrefaçon  et  non  contre-façon.  Pour- 
quoi dès  lors  couper  en  deus  par  un  trait  les  mots  tels 
que  :  entre-deus  (comparez  entremets),  contre-coup 
(comparez  contrefaçon),  contre -balancer  (comparez 
coniremander ,  etc.  ? 

On  devrait  écrire  eu  un  seul  mot  soulouer  (comme  soute- 
nir), soupied  (comme  soucoupe)  y  sousentendre,  sousordre, 
arriêrehan,  quasidélit,  nonsens  (comme  contresens),  malap- 
pris (comme  maladroit),  bienaimé  (comme  bienheureus), 
sangène,  plucalue  (sans  s  comme  dans  plutôt)  et  en  général 
tous  les  mots  commençant  par  un  préfixe  (préposition  ou 


1.  Il  n*y  a  pas  non  plus  de  lettre  tombée  dans />/-M(/7io//tmt% 
qui  devrait  s'écrire /)r«c//tom me. 
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adverbe^),  particulièrement  lorsque  d'autres  mots  commen- 
çant par  le  même  préfixe  s'écrivent  sans  trait  d'union. 
Voyez  page  295  pour  les  mots  de  ce  genre  qu'on  écrit  avec  une 
apostrophe. 

Mots  commençant  par  un  verbe  sous  la  forme  de 
Vindicatif  présent  :  «  porte- monnaie,  boute-en- 
train, etc.  » 

Un  grand  nombre  de  noms  français  sont  composés 
d'un  verbe  sous  la  forme  de  l'indicatif  présent,  suivi 
d'un  régime  direct  :  portefaix,  portefeuille,  tournevis, 
passeport.  Mais  beaucoup  de  ces  mots  sont  séparés 
arbitrairement  en  deus  par  untrait.  Il  n'y  a  pourtant 
aucune  raison  de  ne  pas  écrire  portemonnaie,  garde- 
manger,  tirebouchon  comme  portemanteau,  tourne- 
broche,  etc. 

Tous  les  mots  ainsi  formés  devraient  s'écrire  sans  trait  : 
gagnepain,  couvreche/,  coupegorge,  abajour  (en  supprimant 
le  t  comme  dans  vaurien  pour  vaut  rien  et  fainéant),  appui- 
main  et  essuimain  (en  supprimant  Te  comme  déjà  dans  appui- 
main*  et  dans  licou=lie-cou).  Comme  le  fait  remarquer 
M.  Gréard,  la  conséquence  de  cette  réforme  serait  de  laisser 
tomber  Vs  du  pluriel  dans  les  mots  tels  que  couvre-pieds ^ 
gohe-mouches,  porte-cigares,  etc.,  qui  s'écriraient  au  sin- 
gulier couvrepied,  portecigare,  gobemouche,  comme  on  écrit 

1.  H  n'est  pas  difficile  de  distinguei*  les  prépo^sitions  ou  adverbes 
sê/)ara6/es  des  simples  préfixes.  Très  est  un  adverbe  ordinaire 
devant  les  adjectifs  et  les  autres  adverbes,  parce  qu'il  peut  se 
placer  devant  l-un  quelconque  de  ces  mots;  il  est  préfixe  dan^ 
trépasser,  tressaillir  parce  qu'il  ne  peut  pas  se  préposer  ainsi  à 
tous  les  verbes.  Bien,  employé  avec  la  pleine  valeur  de  ses  di- 
verses significations  est  adverbe  dans  bien  beau,  bien  construit,eic.; 
avec  sa  valeur  affaiblie  il  est  préfixe  dans  bienheureus,  bicnaiinè, 
La  distinction  entre  un  bienheureus  et  il  est  bien  heureus  est 
tout  à  fait  justifiée. 

2.  On  interprète  à  tort  appui-main  par  a  appui  pour  la  main  ». 
Le  mot  signifie  proprement  :  «  ce  sur  quoi  on  appuie  t^  main.   » 
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déjà  porte/eaille  quoiqu'il  y  ait  plus  d'une  feiTiile  dans  un 
portefeuille.  C'est  d'ailleurs  la  tendance  de  TAcadémie,  même 
avec  les  mots  réunis  par  le  trait;  elle  écrit  urî  tire-botte,  un 
cure-dent. 

Le  mot  peut  être  (îomposé  d'un  verbe  (sous  la  forme 
de  rindicatif  présent)  suivi  d'un  complément  indirect, 
d'un  adverbe  ou  d'une  locution  adverbiale  :  boute-en- 
train, meurt'de-faim,  va-nu-pied,  gagne-petit\  Mais 
dans  vaurien  qui  offre  un  cas  tout  sembl/ible  les  deus 
mots  [vaut  rien)  sont  soudés. 

Ici  encore  il  faudrait  toujours  souder  les  différentes  parties 
du  mot.  Boutentrain  ne  serait  pas  plus  extraordinaire  que 
justaucorps  et  trottemenu,  meurde/aim,  vanupied^  ff(^ff^c- 
petit,  seraient  d'accord  avec  vaurien. 

Mots  composés  d'un  nom  et  d'un  adjectif  :  «  eau- 
forte,  nu-tête,  etc. 

Lorsqu'un  mot  composé  est  formé  d'un  nom  et  d'un 
adjectif,  tantôt  on  soude  les  deus  mots  composants, 
tantôt  on  les  unit  par  un  trait,  tantôt  on  les  juxtapose 
simplement  :/)Za/b/2rf  (=plat  fond),  bonhomme,  gen- 
tilhomme —  grand-père,  grand-livre,  beau-fils,  demi- 
heure,  nu-tête,  eau- forte  —  libre  penseur,  grand 
homme,  bon  vivant,  beau  parleur,  eau  blanche.  Le 
Dictionnaire  de  l'Académie  a  libre  échange  et  libre- 
échange,  blanc  seing  et  blanc-seing. 

Si  l'on  écrit  grand-père  avec  un  trait  d'union,  c'est 
pour  distinguer  extérieurement  cette  locution  du  subs- 
tantif/>ére  précédé  de  l'adjectif  grand  dans  son  sens 
ordinaire.  Mais,  en  réalité,  «  grand  »  joint  à  père  ou 
à  oncle,  et  précédant  le  substantif,  a  toujours  la 
même  valeur.  Ce  n'est  que  par  plaisanterie  qu'on  peut 
Rçpeler  grand  père  un  père  de  haute  taille.  La  confusion 

1.  Petit  est  ici  l'adjectif  employé  adverbialement,  comme  dans 
l'ancienne  langue,  avec  le  sens  de  pcn. 
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n'est  donc  pas  possible,  pas  plus  que  ^our  petit  Jils, 
beau  fils  et  autres  semblables  ;  elle  serait  plus  facile  avec 
«  grand  livre  »,  mais  le  contexte  éclaire  le  sens.  Quant 
à  denu^heure,  nu-tête  et- autres  composés  de  demi  ou 
de  nu,  le  trait  d'union  dans  ces  mots  est  la  conséquence 
d'une  règle  de  grammaire  fort  contestable  d'après 
laquelle  demi  et  nu  doivent  rester  invariables  lors- 
qu'ils précèdent  le  nom. 

Les  locutions  composées  d'un  nom  et  d'un  adjectif  et 
où  Tadjectif  prent  une  valeur  spéciale,  sont  en  nombre 
considérable  dans*  la  langue  française  et  ce  serait  une 
grande  complication  que  d'introduire  dans  toutes  le 
trait  d'union  V  II  vaudrait  mieus  décider  qu'on  ne 
mettra  jamais  lé  trait  entre  l'adjectif  et  le  substantif 
auquel  il  se  rapporte,  en  supftrimant  les  quelques 
exceptions  oi-dessus  indiquées.  On  maintiendrait  natu- 
rellement cens  qui  sont  déjà  soudés  :  sauvegarde 
devrait  môme  entraîner  saufconduit. 

Il  faudrait  logiquement  étendre  cette  réforme  aus  pronoms 
suivis  d'un  adjectif  :  lui  même,  eus  mêmes,  etc.,  et  non  lui- 
même. 

Deus  mots  réunis  par  une  préposition  :  «  eau-de-vie, 
belle-de-nuit,  etc.  >> 

Un  mot  composé  peut  être  constitué  par  un  substantif 
et  un  adjectif  dont  le  sens  est  modifié  ou  précisé  par  un 
complément.  Les  différentes  parties  en  sont  tantôt  sou- 
dées {justaucorps,  piédestal) ,  tantôt  reliées  par  des 
traits,  tantôt  simplement  juxtaposées  :  chef-d'œuvre, 
arc-en-ciel,  belle-de-nuit,  char-à-bancs,  gris-de-fer, 
eau-de-vie;  —  salle   à  manger,  arc  de   triomphe, 


1 .  Oo  n  en  met  pas  dans  les  locutions  verbales  telles  que  : 
prendre  pied,  tirer  parti,  etc.,  où  le  verbe  reçoit  aussi  une  valeur 
toute  spéciale. 
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pomme  de  terre,  sergent  de  ville ^  chemin  de  fer,  bleu 
de  ciel,  eau  de  rose  \  fil  à  plomb,  etc.,  etc. 

Le  plus  grand  nombre  des  locutions  de  ce  genre  n'a  pas  de 
traits  d'union.  Il  faudrait  uniformiser  en  les  supprimant 
partout.  Voyez  toutefois  page  303. 

^Mots  composés  de  deiis  substantifs  ou  de  deus 
adjectifs  sans  préposition  ni  conjonction  intermé- 
diaires :  ((  timbre-poste,  sourd-muet,  etc.  » 

Un  mot  composé  peut  être  constitué  par  deus  subs- 
tantifs sans  préposition  intermédiaire.  Dans  Hôtel-Dieu, 
Fête-Dieu,  on  dit  communément  que  le  trait  corres- 
pont  à  Tellipse  de  la  préposition.  Dieu  était  ici  une  sorte 
de  génitif  de  Tancienne  langue,  et  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi nous  n'écririons  pas,  comme  nos  ancêtres,  sans 
trait  d'union,  V Hôtel  ï>ieu,  la  Fête  Dieu,  Dans  timbre- 
poste,  /nandat-poste,  le  mot  poste  fait  l'office  d'un 
véritable  adjectif,  comme  le  mot  perle  dans  «  gris 
perle  ». 

Lorsque  les  deus  noms  qui  forment  le  mot  composé 
sont  enapposition,onmet  généralementletraitd^union: 
canapé-lit,  wagon-salon,  poélier fumiste,  etc. 

On  pourrait,  à  la  rigueur,  maintenir  le  trait  d'union  dans 
ces  mots,  en  formulant  la  règle  :  «  Lorsqu'un  mot  composé 
est  constitué  par  deus  substantifs  sans  préposition  intermé- 
diaire, on  les  réunit  par  un  trait.  »  Mais  il  y  aurait  encore 
des  doutes  possibles  :  dans  «  maître  tailleur  »,  «  enfant 
modèle  »  et  telle  autre  expression  analogue,  faudrait-il  voir 
un  mot  composé  ou  une  locution  formée  de  deus  mots  dis- 
tincts ?  Le  plus  sage  est  eucore  ici  de  supprimer  le  trait.  Il 
n^y  a  vraiment  aucun  inconvénient  à  écrire  :  «  un  mandat 
poste,  un  wagon  lit,  etc.  »,  comme  déjà /)f erre  ponce. 

1 .  Assurément,  la  préposition  de  n'a  pas  la  même  valeur  dans 
eau  de  me  et  dans  eau  de  rose,  mais  ce  n'est  pas  le  trait  d'union 
qui  peut  marquer  cette  différence.  Pourquoi  ne  pas  écrire  aussi 
rcnt-de-mort  pour  établir  une  distinction  avec  vent  d'automne  f 
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Lorsque  deus  adjectifs  sont  unis  sans  préposition 
intermédiaire,  deus  hypothèses  se  présentent  :  tantôt 
les  dçus  adjectifs  s'appliquent  à  titre  égal  au  nom  et 
pourraient  être  séparés  par  la  conjonction  et  ;  tantôt 
Tun  des  adjectifs  modifie  Fautre.  Ainsi  un  enfant 
sourd-muet  est  sourd  et  muet,  il  n'est  pas  sourdement 
muet.  Un  dictionnaire  français-latin  esta  la  fois  fran- 
çais et  latin.  Tandis  qu'un  manteau  gris-bleu  n'est  pas 
gris  et  bleu  :  il  est  d'un  gris  de  teinte  bleue  ;  un  homme 
icre-mort  n'est  pas  ivre  et  mort^  mais  ivre  au  point 
d'être  commeig^mort  :  ((  un  enfant  nouveau-né))  ne 
signifie  pas  un  enfant  nouveau  et  né,  mais  un  enfant 
nouvellement  né.  Il  y  a  donc  une  différence  essentielle 
de  formation  entre  nouoeau-né  et  mort-né  :  ce  dernier 
ne  signifie  pas  «  mortement  né  )),  mais  en  même  temps 
né  et  mort. 

a)  Dans  le  premier  cas,  lorSque  les  deus  adjectifs 
s'appliquent  à  titre  égal  au  nom  (exprimé  ou  sous- 
entendu),  on  mef  presque  toujours  le  trait  d'union  : 
dictionnaire  français-grec,  aveugle-né,  mort-né,  aigre- 
dous,  douce-amère  V  II  y  a  d'ailleurs  peu  de  locutions 
de  ce  genre. 

b)  Dans  le  second  cas,  lorsque  l'un  des  adjectifs 
modifie  l'autre,  l'Académie  hésite.  Elle  ne  met  pas  de 
tçait  dans  ivre  mort;  elle  écrit  nouveau-né,  mais 
nouveau  venu,  nouveau  marié.  Cette  dernière  différence 
s'appuie  sur  une  raison  spécieuse  :  on  dit  «  nouvelle 
mariée  »,  tandis  qu'on  ne  dit  pas  «  nouvelle  née  ».  On 
en  conclut  que  nouveau  est  plus  intimement  lié  à  né 
qu'à  marié.  Mais  Ja  vérité,  c'est  qu'on  a  l'habitude  de 
n'employer  nouveau  né  qu'au  masculin  :  on  ne  dit  pas 
«  une  nouvelle  née  »,  mais  on  ne  dit  pas  davantage 

1.  A  plus  forte  raison,  lorsque  le  premier  adjectif  reçoit  une 
forme  spéciale  et  savante:  anglo-normand^  franco-russe. 
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«  une  nouveau  née  »  \  L'adjectif  nouoeau  a  exactement 
la  même  valeur  adverbiale  dans  nouveau-né  que  dans 
nouveau  marié,  et  nouveau  né  (=  nouvellement  né)  est 
exactement  formé  comme  frais  éclos  (=  fraîchement 
éclos). 

Quand^  dans  ces  locutions,  Tun  des  mots  est  un 
participe  près  duquel  Tautre  joue  le  rôle  d'adverbe, 
Tadjectif-ad verbe  s'accorde  en  général  aussi  bien  que 
le  participe  :  des  fleurs  fraîches  écloses,  des  portes 
grandes  ouvertes.  Toutefois,  on  dit  «  une  femme  court 
vêtue  ».  Dans  ce  cas  et  dans  les  cas  seiablables,  Tad- 
jectif-adverbeestun  véritable  préfixe  et  il  serait  naturel 
d'écrire  en  un  seul  mot  :  courtvêtu,  clairsemé. 

On  écrit  vert-pomme,  rouge-cerise  avec  traits  d'union 
sans  doute  parce  que  pomme  et  cerise  sont  des  subs- 
tantifs devant  lesquels  il  y  a  ellipse  de  la  préposition 
de.  Mais,  en  réalité,  c#s  substantifs  jouent  ici  le  rôle 
d'adjectifs,  et  d'ailleurs  l'un  d'eus^  cerne,  est  devenu 
tout  à  fait^  en  dehors  même  de  la  locuéion  rouge-^erise, 
un  adjectif  de  couleur  Ml  n'y  a  donc  pas  lieu  de  traiter 
rouge-cerise,  vert-pomme,  autrement  que  rouge  brun 
et  autres  locutions  semblables. 

Il  semble  naturel,  au  premier  abord,  de  supprimer  le  trait 
d'union  entre  deus  adjectifs  ou  mots  assimilés,  toutes  les  fois 
que  l'un  des  adjectifs  modifie  le  sens  de  Tautre,  et  de  main- 
tenir le  trait  lorsque  les  deus  adjectifs  s'appliquent  à  titre 
égal  au  nom.  Mais  cette  distinction  n'est  pas  toujours  aussi 
simple  qu'elle  le  paraît.  Nous  faisions  remarquer  la  différence 
de  lormaliûn  entre  mori-ni  et  nouoeau-né,  d'après  laquelle 
mort-né  rentrerai tdans  la  seconde  catégorie  d'adjectifs  com- 
posés {mort  et  né  à  la  fois)  ;  mais  on  potïrrait  interpréter  la 
locution  autrement  et  considérer  que  le  second  adjectif,  sinon 

1.  De  même  premier  né  ne  s'emploie  pas  au  féminin,  car  on  ne 
dit  ni  première-née^  ni  xme  premier-née. 

2.  C'est  ainsi  quele  substantif  rose  est  en  même  temps  adjectif . 
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le  premier,  équivaut  à  une  locution  adverbiale  :  mort-né  = 
mort  de  naissance  (de  même  aoeugle-né,  président-né). 

Inversement  ivre-mort  pourrait  être  interprété  comme  «  à 
la  fois  ivre  et  mort  »,  ce  dernier  adjectif  employé  par  exagé- 
ration. On  peut  hésiter,  pour  Tinterprétation  de  aigre-dous 
entre  «  aigrement  dous  »  et  «  aigre  et  dous  ».  La  règle  indi- 
quée ci-dessus  ne  serait  donc  pas  suffisamment  claire,  et 
•  mieus  vaut  encore  supprimer  partout  le  trait  d'union  entre 
deus  adjectifs  comme  entre  deus  substantifs.  Un  simple 
trait  est  un  signe  tout  à  fait  insuffisant  pour  marquer  de  pa- 
reilles nuances.  On  n'essaye  pas  de  différencier  par  la  graphie 
les  diverses  acceptions  d*un  même  mot  ;  il  est  tout  aussi  vain 
de  chercher  à  noter  la  double  ou  triple  valeur  de  la  juxtapo- 
sition de  deus  adjectifs.  Concluons  qu'il  faudrait  écrire  sans 
traitaussi  bien  «  un  vent  aigre  dous,  un  sourd  muet,  unenfant 
mort  né  »,  que  a  un  manteau  gris  bleu,  un  homme  ivre 
mort,  etc.  » 

Il  en  est  tout  autrement  lorsque  le  premier  adjectif  n'existe 
pas  en  dehors  du  mot  composé,  ou  y  prent  une  terminaison 
spéciale:  Gallo-Romains,  Franco- Russe^  Anglo-Normand, 
A  iistro -Hongrois,  etc. 

Noms  composés  avec  ellipse  de  ridée  substantive  : 
((  un  tête-à-tête,  un  bas  bleu,  etc.  » 

Un  nom  composé  peut  commencer  par  un  impératif 
ou  par  un  substantif  ou  un  adjectif  n'exprimant  pas 
ridée  principale  :  un  laisse^-passer,  un  rendez-vous, 
un  pot  au  Jeu  (ce  n'est  pas  le  pot,  mais  une  espèce 
déterminée  d'aliment  qu'on  y  fait  cuire),  nu  téte-à-tête , 
un  baS'bleu,  \m  pied-à-terre,  un  coq-à-l'âne,  un  terre- 
plein,  une  reine-claude,  un  haut-le-corps,  un  chevau- 
léger,  etc.  Ces  locutions,  fortement  elliptiques,  s'écrivent 
toujours  avec  des  traits  d'union  entre  les  mots  com- 
posants. Elles  sont  destinées  à  se  souder  complètement 
plus  tard. 

Il  n'y  a  pas  de  confusion  possible  entre  ces  locutions 
et  celles  dont  nous  avons  parlé  page  299.  Un  chef- 
d'œuvre  est  un  chef  au  sens  ancien  du  mot,  un  arc- 
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en-ciel  est  un  arc  ;  mais  un  coq-à-Vâne  n'est  pas  un 
coq,  un  tête-à-tête  n'est  pas  une  tête. 

Trait  d'union  avec  cl  et  la.  On  met  le  trait  d'union 
devant  ci  et  là  dans  les  démonstratifs  celui-ci,  celle-là, 
cet  homme-ci,  etc.,  mais  non  dans  ceci,  cela  (=;  ce-ci, 
ce-là). 

On  écrit  par-ci,  par-là,  mais  deçà,  delà. 

Ci,  lorsqu'il  précède  un  autre  mot,  en  est  aussi  séparé 
par  un  trait  :  ci-après,  ci-contre,  ci-gît. 

La  différence  entre  ceci  et  celui-ci  s'explique  par  les 
variations  de  forme  du  pronom  celui  (celui,  celle,  cens). 
Il  ne  serait  pourtant  pas  plus  extraordinaire  d'écrire 
celuici,  celleci,  en  faisant  varier  la  partie  variable  du 
mot,  que  d'écrire  gentilhomme  et  gentilshommes. 

Le  trait  d'union  pourrait  du  moins  être  supprimé  sans 
inconvénient.  On  écrirait  celui  ci,  cet  homme  ci,  etc.  Lorsque 
ci  précède  un  autre  mot,  c'est  un  véritable  préfixe. 

Trait  d'union  decant  les  pronoms  personnels. — On 
met  le  trait  d'union  devant  les  pronoms  personnels, 
devant  les  adverbes  ou  pronoms  en  et  y  et  devant  l^s 
pronoms  ce  et  on,  quand,  au  lieu  de  précéder  le  verbe, 
ils  le  suivent  immédiatement,  ou  n'en  sont  séparés  que 
par  le  t  dit  euphonique  ;  Donne-moi.  —  Cherche-le.  — 
Voule^-vousi  —  Vient-il  f  —  Arrice-t-il  f  -^Qui  était- 
ce? —  Vene^-y.  —Parlez-en. 

Ici  encore,  il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  à  supprimerle 
trait  d'union,  au  moins  quand  il  n'y  a  pas  de  ^  euphonique. 

Trait  d'union  dans  les  locutions  prépositives  ou 
adverbiales.  —  On  écrit  en  un  seul  mot  auprès  (= au- 
près), autour,  alentour,  deçà,  delà  (par);  avec  trait 
d'union:  au-dessus,  au-dessous, par-dessous,  par-là, 
par-ci,  ici-bas,  là-haut,  jusque-là,  c'est-à-dire,  vis-, 
à-vis;  et  Sc'ins  trait  :  au  dedans,  par  devant,  au  dehors, 
de  çà,  de  là,  c'est  à  savoir,  face  à  face,  tout  à  coup, 
tout  à  fait. 
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Il  est  évident  que  la  suppression  du  trait  d'union  s'impose 
dans  ces  locutions.  Mais  on  devrait  écrire  vis-à-vis  en  un 
^eul  mot,  visavis,  parce  que  le  substantif  composant  {vis  = 
visage)  n'existe  plus  isolément.  D'ailleurs,  plusieurs  autres 
locutions  devraient  être  soudées,  car  par  est  un  véritable 
préfixQ  dans  par  dessous,  par  devant,  etc.,  et  audessus  serait 
aussi  naturel  qu* auprès. 

Trait  d'union  dUns  les  noms  de  nombre.  La  con- 
jonction et  entre  deus  noms  de  nombre  s'est  maintenue 
jusqu'à  quatre-vingts  devant  la  voyelle  initiale  de  un 
et  de  on^e:  trente  et  un,  oingt  et  un,  soissante  et  onse, 
(*tc.,  qu'on  écrit  sans  trait  d'union. 

Le  trait  d'union  est  sans  doute  destiné  à  remplacer 
la  conjonction  dans  trente-deus,  quaranter-quatre,  etc. 
On  met  aussi-un  trait  d'union  après  quatre-vtngt  dtins 
quatre-cingl'Un,  etc.  Cependant  on  n'en  met  pas  dans 
cent  un,  cent  deus,  etc.^  qui  sont  bien  aussi  pour  cent 
et  un,  cent  et  deus. 

Quand  le  premier  nombre  multiplie  le  second,  on 
met  un  trait  d'union  dans  quatre-vingts  et  on  n'en  met 
pas  dans  quatre  cents. 

Toutes  ces  contradictions  devraient  disparaître  par  la  sup- 
pression générale  du  trait  d'union  dans  les  noms  dénombre. 

En  résumé  nous  considérons  que  le  trait  d'union, 
d'invention  relativement  récente,  e^t  une  complication 
d'écriture  qui  offre,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
plus  d'inconvénients  que  d'avantages. 

On  a  présenté  la  réunion  des  mots  composants  par 
un  trait  comme  un  état  intei-médiaire  entre  la  juxtapo- 
sition simpleet  la  soudure.  Mais  cette  transition  n'est 
pas  utile;  nos  ancêtres  n'en  ont  pas  eu  besoin  pour 
passer  de  plat  fond  à  plafond. 
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E.  LiNTiLHAC.  Précis  historique  et  critique  de  La  litté- 
rature françaisey  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours. 
Tome  II. —  André,  1894  \ 

La  publication  du  second  volume  élu  précis  de  M.  Lin- 
tilhac,  —  qui  embrasse  les  trois  derniers  siècles  de  notre  his- 
toire littéraire,  — =■  sera  bien  accueillie  de  tous  les  étudiants 
en  littérature  française,  ausquels  ce  livre  est  destiné.  Le 
livre  de  M.  L.  ne  vise  pas  à  être  autre  chose  qu'un  précis  ou 
même  qu'un  «  livre  de  référence  ».  Mais  tous  les  travailleurs 
savent  à  quel  point  nous  manquons.  —  sur  les  périodes  les 
pins  a  connues  »  de  notre  histoire  littéraire,  —  de  pareils 
livres.  Nolis  n'avions  même  pas,  pour  la  partie  moderne 
de  cette  histoire,  de  bibliographie  générale  et  sommaire,  com- 
parable à  celle  de  M.  G.  Monod  pour  l'histoire  de  France. 
Les  seules  tentatives  de  ce  genre  ont  été  faites  en  Allemagne, 
notamment  par  G.  Kôrting,  dans  son  Encyclopédie  des 
langues  romanes,  et  elles  sont  notoirement  insuffisantes. 
Nous  ne  possédons  aucun  dictionnaire  historique  un  peu  do- 
cumenté pour  la  même  période.  Nulle  étude  spéciale  et  cri- 
tique des  sources  n'a  encore  été  entreprise  :  ni  La  Croix  du 
Maine,  nidu  Verdier,  ni  Goujet  ou  Nicéron,  ni  tant  d'autres, 
n'ont  donné  lieu  à  des  travaus  spéciaus,  —  qui  seraient 
cependant  de  première  nécessité.  En  un  mot,  nous  ne  pos- 
sédons pas  de  réperieire  de  nos  instruments  de  travail,  ni 
d'inventaire  de  la  qualité  de  ces  instruments.  De  là,  parmi 
tant  d'études  consacrées  à  la  littérature  française  moderne, 
tant  de  tentatives  avortées,  tant  de  travaus  incomplets  et 
mal  informés,  tant  de  recommencements  surtout  et  tant  de 
lacunes.  De  là  aussi  la  difficulté  de  rédiger  un  précis  sérieus 
de  cette  histoire,  —  faute  de  .quelques  livres  indispensables. 

Il  faut  savoir  un  gré  tout  particulier  à  M.  L.  d'avoir  tenté 
l'entreprise.    A    vrai    dire,   des  deus  ouvrages    qu4    nous 

1.  Il  vient  de  paraître  aussi  une  deusième  édition,  revue,  du 
torae  I. 
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manquent  principalement,  —  une  histoire  générale  et  philo- 
sophique de  notre  littérature,  —  un  recueil  de  textes  et  d'in- 
formations, à  la  façon  de  Teuffel,  —  M.  L.  ne  nous  a  donné 
ni  l'un  ni  Tautre.  Flsclave  d'un  programme,  —  et  quel  pro- 
gramme !  celui  de  la  classe  de  rhétorique,  —  M.  L.  s'est  vu 
contraint  d'adopter  des  divisions,  dont  le  moindre  défaut  est 
assurément  d'être  surannées  :  c  est  ainsi  que  Saint-Simon, 
qui,  comme  on  sait,  commença  de  rédiger  ses  Mémoires 
vers  1740,  figure,  de  par  le  programme,  au  XVII«  siècle, 
alors  que  Regnard,  qui  mourut  en  1709,  figure,  cent  pages 
plus  loin,  au  chapitre  des  auteurs  comiques  du  XVIII*.  C'est 
sans  doute  à  la  même  cause  qu'il  faut  attribuer  certains 
manques  choquants  de  proportion  :  la  même  place  accordée 
à  Gilbert  «p.  285)  et  à  André  Chénier  (p.  287),  et  un  plus 
grand  nombre  de  pages  ou  de  lignes,  à  l'abbé  de  Saint-Pierre 
pp.  292-21)4)  qu'à  Bayle  (291-292).  >ious  en  accusons 
moins  M.  L.  que  la  nécessité  où  il  s  est  mis  de  suivre  des 
jalons  plantés  pour  des  écoliers,  non  pour  des  «  étudiants  en 
littérature^  ». 

Cette  réserve  faite  sur  le  plan,  l'ouvrage  renferme,  dans 
presque  tous  les  chapitres,  nombre  de  renseignements  et  de 
faits,  dont  on  ne  peut  dire  qu'ils  soient  nouveaus,  mais  qui 
du  moins  ne  figuraient  pas  dans  les  précédents  ouvrages  du 
même  genre.  Certains  chapitres  ont  été  complètement  renou- 
velés (cf.  les  Mémorialistes  du  XVII*  siècle,  Rousseau, 
Buffon,  la  période  révolutionnaire,  etc).  D'autres,  —  plus 
rares,  —  sont  rexposé  des  idées  personnelles  à  l'auteur 
(cf.  p.  110  sqq.,  sur  le  pari  de  Pascal  ;  —  p.  236  sqq.,  sur 
l'enchaînenienl  des  idées  de  Rousseau).  C'est  là,  comme  il 

1.  M.  L.  me  pcrmeilpa-t-il  quelques  chicanes  sur  de  certaiues  for- 
mules qui  manquent  de  simplicité,  et,  par  suite,  de  justesse?  Je  n'aime 
ni  Camus,  évéque  de  Bellay,  «  le  Lucien  de  l'épiscopat  »  (p.  130),  — 
d'autant  que  c'est  travestir  Thonnôte  et  consciencieus  Camus  ;  ni 
Rousseau,  «  le  Descartes  de  la  sensibilité  »  (p.  251);  ni  Lamennais. 
«  le  romantique  de  la  soutane  »  (p.  367)  ;  ni  les  «  idées  forces  >♦ 
des  philosophes  du  XV 111'  siî^cle  (p.  303)  ;  ni  V Encyclopédie  ouvrant 
la  voie  à  la  théorie  de  «  l'évolution  des  genres  »  (p.  306),  —  car  c'est 
ici  une  contre-vérité  :  M.  Rocafort  lui-même  n'a  pas  dégagé  le 
«  romantisme  des  enc^rclopédistes  ».  —  L*avoaerai-je  ?  Je  n'aime 
pas  non  plus  «  l'éloquence  poignante  et  documentaire»  de  Musset 
(p.  361). 
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convient  dans  un  précis,  l'exception.  Généralement,  M.  L. 
se  fait  récho,  très  informé  et  exact,  des  derniers  travans 
publiés  et  des  derniers  jugements  prononcés  ;  même  il  re- 
cueille avec  un  soin  pi  eu  s  les  opinions  de  la  presse  quoti- 
dienne. Par  là,  son  livre  est  par  excellence  un  livre  d*étude, 
un  répertoire  soigneus  et  précis,  qui  rendrade  grands  services^ . 
La  partie  la  plus  neuve  du  livre  de  Nf.  L.  est  la 
bibliographie  :  on  goûtera  tout  spécialement  les  conseils  et 
directions  pour  documenter  une  question  littéraire  qui  se 
trouvent  à  la  fin  du  volume  (p.  393  sqq.,)  et  on  doit  signaler 
aus  curieus  de  Thistoire  du  théâtre  les  indications  très  pré- 
cieuses qui  leur  sont  spécialement  destinées  (p.  399-401).  Qui 
donc  nous  donnera  une  bibliographie  générale  des  questions 
de  l'histoire  du  théâtre  depuis  la  Renaissance? L'esquisse  de 
NL  L.  devrait  bien  tenter  quelque  érudit. 

Oserai-jc  dire,»  cependant,  qu'ici  encore  le  précis  de 
M.  L.  s'expose  au  double  reproche  d'être  à  la  fois  trop  élé- 
mentaire et  trop  savant?  Un  peu  savante  pour  des  écoliers, 
à  qui  elle  offre  des  ouvrages  étrangers  en  assez  grand  nombre, 
sans  compter  quelques  articles  de  journaus  inaccessibles  pour 
eus  (p.. 383,  300,  etc.)  et  une  liste  de  critiques  dramatiques 
vivants  dont  ils  n'ont  que  faire  (p.  433),  la  bibliographie  de 
M.  L.  présente,  pour  h*s  chercheurs,  de  graves  '  lacunes  : 
j'entens  que  des  ouvrages  de  première  importance,  sur  des 
sujets  essentiels,  sont  omis.  Comment  admettre,  sur  l'histoire 
du  roman  en  France,  l'absence  du  livre  capital  de  G.  Kôrting 
(p.  40-i)?  Sur  Diderot,  celle  des  livres  de  Rosenkranz  et  de 
John   Morley,  les  deus  seules  monographies  sérieuses  qui 

1.  I-e  hvre  de  G.  Kôrting,  —  cité  page  396  —  et  trop  peu  connu 
en  France,  en  dehors  du  monde,  des  romanistes,  est,  sur  bien  des 
l)oiius  iHcrméneuii(iuc,  Paléographie,  Histoire  de  rimprimerie.  Art 
dV<liter  \in  livr(\  etc  .  etc.),  un  guide  utile  de  l'étudiant  en  littérature, 
(jui,  notamment  dans  nos  Facultés,  arrive  si  souvent  à  de  pareilles  . 
éludes  eriiièrcment  dépourvu  d'une  méthode.  On  peut  citer  aussi 
l'iuléressaut  petit  livre  de  M.  H.  Breiiinger:  Studium  u/ul  Unierricht 
tlcff  Franz<).^i.<chfn  :  fin  Cfiry/do/trKiiin/icr Leit/acien.  Zurich,  1^7.  — 
Mais  qui  nous  donnera  l'équivalent  de  ce  que  Karl  Elze  a  fait,  en 
Allemagne,  de  façon  si  remarquable,  pour  la  littérature  anglaise,  une 
introduction  méthodique  à  l'histoire  de  notre  littérature,  une  «philo- 
sophie »  de  nos  éludes  ? 
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existent?  Sur  Rousseau,  celle  des  ouvrages  de  Brockerhoff 
ou  de  Morley  ?  M.  L.  nous,  répondra  qu*il  a  voulu  seulement 
((  ai^orcer  »  les  recherches,  et,  de  fait,  nous  ne  serions  pas 
en  droit  de  lui  reprocher  ces  omissions,  si  nous  ne  trouvions 
dans  sa  liste  un  certain  nombre  d'ouvrages  sans  valeur, 
comme  le  livre  de  P.  Duprat  sur  Les  Encyclopédistes . 
(p.  425)?  N*y  avait-il  pas  intérêt  du  moins,  pour  les  trop 
rares  écrivains  qui  ont  été  l'objet  d*un  travail  bibliographique 
spécial,  à  y  renvoyer  le  lecteur?  Je  saurais  gré  à  M.  L.  de 
citer,  sur  Diderot,  l'essai  d'une  bibliographie  de  ses  œuvres, 
paru  en  1886,  à  Amsterdam  (D^  Anton  v.  B.  v.  H.,  Princi- 
paux Écrits  relatifs  à  la  personne  et  aas  œuvres,  au  temps 
ei à  r influence  de  Denis  Diderot,  ou  Essai  d'une  bibliographie 
de  Diderot,  Amsterdam,  1886),  ou  sur  Mérimée,  l'essai  ana- 
logue de  M.  Toiirneux  (Bibliographie  de  Mérimée,  Paris, 
1876).  Mais  comment  expliquer  surtout  l'omission  de  la  récente 
bibliographie  de  Molière,  par  M.  A.  Desfeuilles  (t.  XI  du 
Molière  des  Grands  Écrivains»,  qui  contient  tant  de  vues 
neuves  sur  les  éditions  de  notre  grand  comique,  et  tant  de 
rectifications  de  détail  au  livre  de  P.  Lacroix?  Ce  sont  là,  par 
"excellence,  des  «  livres  amorces  ».  J'en  dirai  autant,  en  tait 
d'ouvrages  généraus,  de  la  savante  Histoire  de  la  littérature 
française  au  XV JP  siècle^  de  Lotheissen  (livre  dont  nous 
n'avons  pas  l'équivalent  en  France)  ;  des  études  de  Damiron 
sur  le  XYU!"  siècle,  si  nourries  ;  du  livre  vieilli,  mais  qui  n'a 
pas  été  récrit,  de  A.  Michiels,  sur  V Histoire  des  idées  litté- 
raires en  France  ;  de  l'ouvrage  considérable  de  Lady  Blen- 
nerhasset  sur  Madame  de  Staël  et  ^on  temps,  etc.,  etc.  Et 
encore  une  fois,  nul  ne  songerait  à  reprocher  ces  lacunes  à 
M.  L.,  si  l'on  ne  voyait  figurer,  en  bonne  posture,  dans  sa 
bibliographie,  quelques  ouvrages  de  moindre  valeur  qu'on 
me  dispensera  de  cite]-  ' . 

Malgré  tout,  les  indications  bibliographiques  dont  ce 
précis  est  plein  feront  sa  fortune  auprès  des  lecteurs  à  qui  il 
est  destiné. 

'  Quant  au  fond,  je  ne  vois  pas  de  meilleur  moyen  de  témoi- 
gner à  M.  L.  l'estime  que  je  fais  de  son  travail  que  de  lui 

1.  M.  L.  cite   même  certains  livres   inédits,  mentionnés  trop  favo- 
rablement, à  titre  de  simple  espérance. 
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soumettre  quelques  doutes  qui  me  sont  venus,  à  une  première 
lecture. 

P.  32.  —  Quoiqu'on  soit  «  tenté  »  de  chercher  l'influence 
de Shakespearedans le  Tyr  et  Sidon  de  Schelandre, et quofque 
les  dates  autorisent  à  admettre  une  imitation  (r^re^S/rfo^est 
de  1608  ;  Roméo  et  Juliette,  joué  en  1591,  fut  publié  en  1597), 
*la  communauté  de  sources  semble  Thypothèse  la  plus  pro- 
bable, la  légende  des  amants  de  Vérone  se  retrouvant,  comme 
on  sait,  dans  la  plupart  des  littératures  européennes. 

P.  57.  —  M.  L.  pense-t-il  sérieusement  que  «  le  Menteur.,, 
a  besoin  d'être  vu  en  scène  pour  être  clair?  »  Je  n  avais 
jamais  cru  la  comédie  de  Corneille  si  obscure. 

P.  85.  —  N'y  aurait-il  pas  lieu  de  justifier  l'expression  au 
moins  inattendue  de  «  roman  psychologique  »,.  appliquée  à 
Psyché? 

P.  59.  —  La  comédie  des  «  Académiciens  »,  de  Saint- 
Évremond,  est  sans  doute  pour  la  comédie  des  Académiates? 

P.  131.  —  A  ajouter  aux  livres  cités  en  note,  le  récent 
ouvrage  posthume  de  Mgr  Freppel  sur  Bossuet  et  l'éloquence 
religieuse  auXVII^  siècle,  1893,  2  vol.  in-8«. 

P.  147.  —  Oii  M.  L.  a-t'il  vu  que  Ramsay  fut  le  neveu 
de  Fénelon?  Je  le  croyais  simplement  son  ami  et  l'un  de  ses 
«  convertis  »  de  prédilection. 

P.  160  sqq.  —  N'est-ce  pas  un  procédé  un  peu  trop  som- 
maire, à  propos  des  épistolographes  du  xvii*  siècle,  que  de 
procéder  simplement  par  renvois  au  recueil  de  M,  Lanson? 
Tout  ce  chapitre  a  un  aspect  de  nomenclature  stérile. 

P.  169.  —  Il  faudrait  peut-être,  en  parlant  des  Mémoires 
de  M^^  de  Caylus,  faire  du  moins  quelques  réserves  sur 
leur  authenticité.  [Voir  une  étude  importante  de  M.  Alfred 
Richard,  Bulletin  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Poitiers, 
oct.  1893.  M.  R.  possède  le  manuscrit  original.] 

P.  209.  —  A  propos  du  séjour  de  Voltaire  en  Angleterre, 
la  date  de  son  départ,  que  M.  L.  fixe  à  mars  1729,  n'est  rien 
moins  que  certaine.  La  date  probable,  et  seulement  probable, 
est  février.  [Cf.  le  récent  livre  de  M.  A.  Ballantyne  :  Voltaire 
in  England,  1S93,] 

P.  234.  —  Quelle  nécessité  de  distinguer  quatre  périodes 
dans  la  vie  de  J.  J.  Rousseau  :  la  première  que  M.  L.  appelé 
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la  période  «  d'incubation  »  (1732-1741),  paraît  bien  nVn  faire 
qu'une  avecla  seconde  (1741-1749),  qui  est  celle  des  tâtonne- 
ments antérieurs  aus  débuts  littéraires. 

P.  243.  —  Il  y  aurait  fort  à  dire  sur  le  «  prodigieus  mérite  » 
qu^a  eu  Rousseau  de  s'affranchir  dans  la  seconde  partie  de 
sa  vie,  «  des  instincts  vicieus  et  des  mauvais  exemples  »  de 
la  première,  et  «  de  s'élever,  jusqu'à  l'honnêteté  et  à  la  dignité 
constantes  (?)  ».  J'ai  grand  peur,  que  M.  L.  ne  pèche  ici  par 
excès  d'indulgence  pour  son  auteur.  [Voir  la  récente  biogra- 
phie de  M.  Beaudouin,  qui,  au  surplus,  n'est  pas,  comme  il 
est  dit  par  erreur,  p.  419,  de  1871,  mais  de  1891.] 

P.  334,  —  Parmi  les  écrivains  qui  ont  agi  sur  les  origines 
du  romantisme  français  et  que  M.  L.  dit  «  plus  prônés  que 
lus  »,  on  voit  figurer,  au  hasard  de  la  citation,  «  Shakespeare, 
Ossian,  Walter  Scott,  Wordsworth  et  les  Lakistes;  Gœthe, 
Lessing,  Schiller  et  Burger;  Dante,  Lopede  Vega,  Calderon 
et  les  pzcares^aes  espagnols.  »  i(  Au  fond,  est-il  dit  ensuite, 
Tadmiration  de  ces  maîtres  exotiques  était  chez  les  novateurs 
une  machine  de  guerre,  leurs  noms  des  cocardes,  leur  imita- 
tion un  placage.  »  Que  de  distinctions  à  établie  ici  !  Que  tous 
ces  ((  maîtres  »  aient  été  «  prônés  »,  cela  est  de  toute  évidence; 
mais  M.  L.  nous  accordera  que  plusieurs  aussi  ont  été  «  lus  », 
et  de  très  près,  parles  romantiques  :  ainsi  Shakespeare,  ou 
Schiller,  ou  Byron,  qu'on  s'étonne  de  voir  omis  dans  cette 
liste.  Que  devient^dès  lors,  le  «  placage  »?  Mais  la  preuve 
voudrait  un  volume.  Qu'il  nous  suffise  de  protester  contre 
cette  manière,  un  peuexpéditive,  de  se  débarrasser  d'un  gros 
problème.  J'aimerais  mieus,  en  l'absence  d'informations  pré- 
cises, un  point  d'interrogation.  Et,  puisque  ce  volume 
s'adresse  aus  <(  étudiants  en  lettres  »,  faudrait-il  craindre  de 
leur  signaler  les  points  douteus  et  obscurs  de  notre  histoire 
littéraire?  N'est-ce  pas,  au  contraire,  plus  «  moral  »,  si  je 
puis  dire,  et  d'un  meilleur  exemple? 

Mais  sans  doute,  M.  L.  connaît  aussi  bien  que  personne 
l'inévitable  reproche  auquel  s'expose  l'auteur  d'un  précis  de 
ce  genre.  Conddmné  à  ne  pas  motiver  ses  opinions  et  à  ne 
pas  étayer  ses  jugements,  faute  de  temps  et  de  place,  il  reste 
à  la  merci  de  tous  ceus,  et  ils  sont  nécessairement  nombreus 
dan«  les  cHudes  de  littérature  moderne,  qui  sont,  ou  se  rroient 
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plus  exactement  informés  sur  un  point  donné.  Il  faut  rendre 
à  M.  L.  cette  justice  qu'il  a  essayé  (mérite  rare  chez  les 
auteurs  de  manuels),  de  se  faire  le  fidèle  interprète,  l'écho 
sincère  des  travaus  les  plus  récents,  et  qu'il  y  a  réussi  géné- 
ralement. C'est  ce  qui  fait  la  valeur  originale  de  son  livre, 
qui  a  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  amis 
de  natre  histoire  littéraire ^ 

Joseph  Texte. 

1.  Signalons  quelques  additious  à  \  errata  :  p.  112.  note  :  H  en 
méconnaît;  p.  194  :  Chastelux,  p.  Chastellus;  p.  342,  n.  :  Alfred 
de  Vigny,  poète  [ei]  philosophe  (de  même  p.  430);  p.  418,  Mohrenholtz 
p.  Mahrenholtz;  p.  420,  1.  4,  1S72,  p.  1S92;  p.  429.  l.  1,  Jean  Morel, 
p.  Jean  Thorel. 
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SOCIÉTÉ  DE  RÉFORME  ORTHOGRAPHIQUE 

(Octobre-Décembre  1893)  • 


Changement  d'adresse  :  M.  Bozo  (Noël)  Dépoli,  employé 
supérieur  de  la  poste  et  du  télégraphe  à  Fiuuie  (Hongrie). 

COMPTE  RENDU  DU  TRÉSORIER 
En  janvier  1893,  la  Société  avait  en  caisse 61  fr.  80 

Recettes  de  1893 

Cotisations    de    MM.    Boz(^    Dépoli,    Clédat, 

Firmery,  Gaolie. . .  ». .  ^   20  » 

Cotisation  de  M.  Ponroy 2  » 

—  de  M.  Durand,  École  réale  de  Kief . .  5  60 

—  de  M.  Baslin  (cotisation  de  1894) 5  » 

—  Qarlos  Qabeson,  de  Valparaiso  (Chili) 

Qasilla  428 ^ 5        » 

Cotisation  de    M.  Q.  Newraan  ,   de  Valparaiso 

(Chili),  Qasilla  619 20        » 

119      40 
Nous  remercions  particulièrement  M.  Newman 
de  sa  généreuse  offrande. 

DÉPENSES 

Frais  d'impression  du  Bulletin 39  fr.    )> 

Enveloppes,  timbres  et  expédition  du 
Bulletin JL8 75  . 

Total 57      75      57 75 

Reste  en  caisse 61      65 
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M.  Paul  Passy  a  reçu,  de  son  côté,  59  fr.  (voy.  Bulletin 
d'avril  1893,  et  ajoutez  :1a  cotisation  (2  fr.)  de  M.  Bénard, 
instituteur  à  Nogent-le-Bernard,  celle  de  M.  Rambeau 
(1201,  Bolton  Street,  Baltimore)  pour  1893,  et  celles  de 
MM.  Rambeaur  Ballu,  Bénard  et  Balassa  (fôreâliskolai  tanâr, 
Debreczen,  Hongrie)  pour  1894,  plus  10  fr.  pour  collections 
vendues).  Nous  devons  toujours  152  fr.  à  M.  Lievens. 


LA  RÉFORME  A  L'ACADÉMIE 

On  a  annoncé  que  TAcadémie  avait  adopté  la  plupart  des 
réformes  proposées  par  M.  Gréard.  Mais,  après  avoir  pris 
tout  d'abord  la  résolution  de  faire  connaître  dès  maintenant 
ses  décisions,  elle  parait  malheureusement  y  avoir  renoncé. 
Nous  devons  donc  attendre  la  prochainB  édition  du  Diction- 
naire pour  être  officiellement  éclairés  sur  l'étendue  exacte 
des  modifications  consenties. 


ALLOCUTION^ 

PRONONCÉE    A    LA    iSlSTRIBUTION    DES   PRIS    DU    LYCÉE   DE   LYON 
LE   29  JUILLET    1893. 

Mes  chers  Amis, 

...  La  plupart  de  cens  qui  ont  eu  avant  moi  l'honneur  de 
présider  cette  fête  de  famille  universitaire  ont  pris  dans  leurs 
étudos  favorites  le  sujet  de  leur  allocution.  Je  ne  saurais 
mieus  faire  que  de  me  conformer  à  cette  sorte  de  tradition, 
et,  puisque  j'enseigne  à  la  Faculté  Thistoire  de  la  langue  et 
de  l'orthographe  françaises,  je  voudrais  vous  parler  très 
brièvement  de  Torthographe. 

Tant  que  durent  vos  études,  l'orthographe  est  pour  vous 
une  loi,  et  vous  n'ignorez  pas  qu'un  bon  élève,  comme  un 
bon  citoyen,  doit  respecter  la  loi,  c'est-à-dire  ne  pas  l'en- 
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freindre,  même  si  elle  est  mauvaise,  —  ce  qui  est  le  cas. 
Vous  voyez  que  je  suis  très  loin  de  vous  encourager  à  négliger  ' 
vos  exercices  grammaticaus.  C'est  même  avec  jxne  estime 
toute  particulière  que  je  remettrai  tout  à  l'heure  à  cens  qui 
les  ont  gagnés,  les  pris  de  langue  française  qui  sont,  sous 
un  autre  nom.  ce  qu'on  appelait  de  mon  temps  des  pris 
d'orthographe.  Ce  changement  de  titre  est  déjà  un.progrès 
appréciable. 

Vous  êtes  assez  jeunes  pour  voir  introduire  dans  les  études, 
avant  que  vous  ayez  quitté  le  lycée,  et  peut-êtfe  à  bref  délai, 
une  loi  orthographique  nouvelle,  à  la  fois  plus  rationnelle  et 
plus  simple.  Ce  sera  un  grand  bienfait  pour  vos  successeurs. 
Mais  il  ne  faudra  pas  trop  regretter  le  temps  que  vous  aurez 
consacré  vous-mêmes  à  apprendre  des  i-ègles  qîii  seront  alors 
devenues  caduques.  Car,  plus  heureus  que  cens  qui  vous 
ont  précédés,  vous  pouvez  au  moins,  grâce  aus  découvertes 
delà  philologie  française,  vous  rendre  compte  de  la  valeur 
exacte  de  ces  règles,  tandis  que  nous  étions  réduits  à  les 
pratiquer  sans  les  comprendre .  L'orthographe  actuelle, 
même  dans  ses  parties  les  plus  défectueuses,  peut  être,  par 
les  explications  qu'elle  provoque,  une  source  de  bons  ensei- 
gnements. C'est  ce  que  je  voudrais  vous  m(întrer  par  quelcyues 
exemples. 

Quoi^de  plus  instructif  que  Vh  par  laquelle  commence  le 
mot  huile?  On  vous  a  appris  que  Vh  muette  du  français 
cori*espont  à  une  h  du  latin  :  mais  l'explication  ne  vaut  rien 
ici,  puisque  ((  huile  »  vient  iVolea,  qui  n'a  pas  d'A.  Si  vous 
^êtes  observatc^uM,  vous  aurez  remarqué  que  la  même  parti- 
cularité se  produit  pour  les  mots  huit  (latin  océo  sans  h), 
huis  (ostium)  et  son  dérivé  huissier,  huître  (ostrea).  Toyis  ces 
mots  commençant,  dans  la  prononciation,  par  la  voyelle  w, 
il  est  vraisemblable  a  priori  que  la  véritable  raison  de  la 
présence  de  Vh  doit  se  ratta(;her  à  cette  voyelle.  Or,  on  a  dû 
vous  dire  que  le  grand  Corneille  avait  introduit  ou  contribué 
à  introduire  dans  l'écriture  française  la  distinction  si  utile 
de  l'a  et  du  r.  Auparavant,  nous  possédions  bien  ces  deus 
caractères,  issus  tous  les  deus  d'un  seul  signe  du  latin,  mais 
chacun  d'eus  pouvait  représenter  soit  le  son  a,  soit  le  son  (?, 
de  telle  sorte  qu'il  était  impossihle  de  savoir,  autrement  que 
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par  le  contexte,  si  un  mot  écrit  uile  ou  vile  était  le  substantif 
'dérivé  d'olea  ou  le  féminin  de  Tadjectif  Pi7.  Pour  établir  une 
distinction, -on  a  eu  l'idée  de  placer  une  h  devant  ui,  toutes 
les  fois  'que  le  mot  commençait  par  le  son  u  et  non  par  le 
son  V,  Depuis  la  réforme  de  Corneille,  Vh  des  mots  huile, 
huit,  huiSy  huître,  n'a  plus  aucune  utilité,  mais  comme  on 
ne  se  rendait  pas  compte  de  son  origine,  on  l'a  maintenue 
rigoureusement  :  c'est  ainsi  que,  pendant  des  années,  on  vit 
une  sentinelle  monter  la  garde  pour  empêcher  les  gens  de 
s'asseoir  sur  nfl  banc  jadis  peint  de  frais. 

Vous  voyez  que  Vh  défectueuse  du  mot  huile  peut  vous 
aider  à  apprendre  ftt  à  retenir  une  particularité  curieuse  de 
notre  ancienne^ écriture.  L'^r  du  pluriel  n'est  pas  moins  inié 
ressaut.  Et  d'abord  ce  n'est  pas  un  x.  C'était  à  l'origine  un 
signe  abréviatif  conventionnel,  qui  ressemblait  à  un  j?,  et 
qui  représentait  la  finale  us,  si  fréquente  en  latin  et  en 
français.  Notre  écriture  était  ainsi  remplie  de  signes  abré- 
viatifs  qui  permettaient,  avant  l'invention  du  papier  et  de 
l'imprimerie,  d'économiser  le  parchemin  et  le  temps  des 
copistes.  Plus  tard,  quand  on  put  s'offrir  le  luxe  d'écrire  les 
mots  en  touteef  lettres,  l'habitude  de  mettre  le  signe  a?  à  la 
fin  des  mots  en  usi\i  que  souvent  on  écrivit  lue  au  lieu 
de  us,  par  inadvertance  :  celte  faute  était  si  fréquente  qu'elle 
finit  par  prt'^valoir  sur  la  graphie  correcte,  et  c'est  ainsi  que 
le  signe  oC,  confondu  avec  la  lettre  x,  devint  après  u  l'équi- 
valent de  L'«,  à  laquelle  il  se  substitua  bientôt  complètement. 

Mais  je  vous  ai  promis  d'être  court,  et  je  veus  J^nir 
parole.  Si  notre  orthographe  e^  mauvaise,  f  est  qu'elle  est 
en  grande  partie  l'œuvre  de  savants  qui  savaient  sans  doute 
beaucoup  de  choses,  mais  ausquels  il  manquait  la  seule 
connaissance  indispensable  en  la  matière,  celle  de  l'histoire 
de  la  langue.  L'histoire  delà  langue  française  est  une  science 
toute  récente,  qui  a  fait,  pendant  les  cinquante  dernières 
années,  des  progrès  considérables,  et  nous  sommes  au- 
jourd'hui en  état  de  corriger  notre  orthographe  d'après  des 
principes  sûrs,  conformément  à  l'esprit  et  ans  plus  saines 
traditions  dôrnotre  langue.  Je  ne  puis  entrer  dans  le  détail 
des  tentatives  de  réforme  qui^se  sont  inspirées  de  ces  prin- 
cipes; je  ne  veus  vous  citer  qu'un  nom,  qui  est  l'honneur 
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de  l'Univeinsité  de  FraDce,  celui  de  M.  Gréard,  vice-it;cteur 
de  l'Académie  de  Paris. 

^  En  saisissant  TAcadémie  française  de  la  question  ortho- 
graphique, M.  Gréard  a  fait  preuve  d'un  véritable  courage 
civique;  car  il  a  bravé  les  sarcasmes,  faciles  à  prévoir,  du 
public  futile  et  incompétent.  Grâce  à  lui,  la  cause  de  la 
réforme  est  presque  gagnée.  Notre  orthographe  officielle 
deviendra  bientôt  plus  correcte,  plus  scientifique  et  en  même 
temps  plus  simple,  et  cette  simplicité  nous  aidera  puissam- 
ment à  répandre  notre  langue  à  l'étranger,  â  lutter  contre  la 
langue  anglaise  qui  est  la  rivale  redoutable  de  la  nôtre.  Le 
français  est  plus  long  à  apprendre  que  l'anglais;  nous  n'y 
pouvons  rien,  mais  n'ajoutons  pas,  du  moins,  aus  difficultés 
naturelles  de  la  langue  les  difficultés  factices  et  puériles  de 
l'orthographe.  Fort  heureusement  pour  nous,  de  toutes  les 
orthographes  européennes,  l'anglaise  est  la  seule  qui  soit 
•encore  plus  compliquée  et  plus  étrange  qu«  la  nôtre.  C'est 
là  un  avantage  que  nous  pouvons  augmenter  sensiblement 
par  de  sages  réformes.  Hâtons-nous  d'en  profiter.  Nous  ne 
devons  négliger  aucun  moyen  de  faire  bonne  figure  dans  le 
monde,  et  d'y  propager  l'influence  française,  qui  ne  s'exer- 
cera jamais  qu'au  bénéfice  de  la  civilisation  et  de  la  jus- 
tice  


LETTRE  D'UN  INSTITUTEUR 

Diverses  raisons  noiLS  ont  empêché  de  publier  plus  tôt  cette 
lettre^  qui  date  de  plusieurs  années^  mais  qui  n'a  malheu- 
reusement rien  perdu  de  son  opportunité. 

Je  suis  un  partisan  de  la  réformat'on  de  notre  orthographe, 
un  partisan  honteus.  Songez  donc  :  je  suis  mat tre" d'école,  non 
pas  à  la  façon  de  M.  Petdeloup',  mais  bien  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  magister  de  village;. or,  pour  un  instituteur, 
médire  de  l'orthographe  c'est  jeter  des  pierres  dans  son 
propre  jardin  ;  vous  m'excuserez  donc  de  garder  Tanonyme. 

1.  Pseudonyme  d'un  adversaire  de  la  réforme,  qui  avait  publie 
uu  article  dans  le  Lyon  républicain. 
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Après  cette  présentation  incomplète,  je  viens  au  fait. 
M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  parle  de  supprimer 
la  dictée  aus  examens  du  certificat  d'études  primaires;^ 
répreuve  dite  de  rédaction  serait  alors  notée  au  point  de 
vue  de  Tcn^thographe.  Il  a  fait  mettre  cette  question  à  Tordre 
du  jour  de  toutes  les  conférences  pédagogiques  de  France, 
en  invitant  les  instituteurs  à  proposer,  en  outre,  toutes  les 
mesures  qui  leur  paraîtront  propres  à  faire  perdre  à  l'ensei- 
gnement orthographique  Timportance  excessive  qu'on  lui  a 
attribuée  de  tout  temps  à  l'école  primaire  (Circulaire  du 
3  juin  1890,  insérée  au  Bulletin  officiel  du  Ministère). 

D'après  les  horaires  prescrits  pour  les  écoles  de  la  Loire, 
deus  heures  sur  cinq  et  demie  doivent  être  consacrées  à 
Tétude  du  français  ;  on  n'a  pas  fixé  la  proportion  du  temps  à 
employer  à  l'étude  de  la  langue  elle-même  ou  à  celle  de 
sa  graphie,  mais  je  puis'  affirmer  qu'ils  sont  peu,  bien 
peu  nombreus,  les  maîtres  qui  ne  font  pas  la  part  du  lion 
dans  leur  classe  à  la  très  insipide  dictée.  La  faute  en  est 
surtout  à  ceus  qui  s'obstinent  à  maintenir  la  dictée  comme 
épreuve  éliminatoire  dans  tous  les  examens  dont  elle  fait 
partie. 

Cette  tyrannie  de  l'orthographe,  beaucoup  d'entre  nous  la 
subissent  avec  impatience.  Nous  sommes,  pour  la  plupart, 
tout  prêts  à  aider  de  toutes  nos  forces  quiconque  essayera  de 
nous  en  délivrer.  Nous  savons  trop  que  le  jour  où  l'on  aura 
déchinoisé  notre  langue,  Tinstruction  du  peuple  fera  un 
grand  pas;  que  de  choses  vraiment  pratiques  on  pourrait 
enseigner  avec  le  temps  et  les  peines  qui  sont  nécessaires 
pour  habituer  nos  élèves  aus  incohérences  de  l'orthographe  ! 

11  est  certain  que  si  on  demandait  l'avis  des  conférences 
cantonales  ou  bi-cantonales  d'instituteurs  sur  l'opportunité 
de  la  réforme  que  vous  demandez,  l'immense  majorité 
répondrait  par  un  oui  énergique.  Les  résultats  d'un  tel  plé- 
biscite parmi  les  maîtres  d'alphabet  ne  nuiraient  peut-être 
pas,  devant  le  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique, 
aus  réclamations  des  linguistes  les  plus  distingués  de  notre 
temps.  Mais  qui  en  prendra  l'initiative?... 

J.  B., 

Institutetir  à  M. -Loire. 
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ARTICLE  DK  M.  MICHEL  BRÉAL 

SUR    LA    «    NOTE    »    DE    M.    GRÉARD 

ExtrniiK 

Commençons  par  les  points  où  la  simplification  nous 
paraît  possible.  C'est  en  ce  qui  concerne  certaines  règles  de 
la  grammaire,  règles  extraordinaires,  que  tout  le  monde  a 
apprises  dans  sa  jeunesse  sans  parvenir  à  les  comprendre. 
Pourquoi  une  demi-heure  et  une  heure  et  demie*}  Pourquoi 
les  règles  de  nu-iéteet  de  tète  nue?  Ne  peut-on  orthographier 
feu  la  reine  comme  on  fait  pour  la /eue  reine*}  Pourquoi  les 
différentes  règles  de  toui^  de  quelque  et  de  même*?  Faut-il 
écrire  gelée  de  groseille'ou  de  groseilles*}  en  ces  questions, 
une  large  tolérance  me  paraît  être  la  vraie  solution... 

On  en  doit  dire  autant  pour  d'autres  changements.  Qu'on 
écrive  des  genoux  ou  des  ^enous,  je  veux  ou  je  veus,  une 
dixaine  ou  une  dizaine,  la  chose  n'importe  guère...  D'où 
vient  que  l'Académie,  en  sa  dernière  édition  du  Dictionnaire, 
nous  a  (je  ne  sais  vraiment  pourquoi)  remplacé  les  excédants 
par  des  excédents?... 

Depuis  trois  siècles  notre  langue  n'a  pas  su  se  décider^ 
pour  les  mots  comme  //  achète,  il  jette,  il  harcèle,  il  appelle,  . 

entre  le  système  des  accents  et  celui  des  doubles  lettres...  À 

Le  mal  étant  fait,  je  proposerais  le  régime  de  Toption.  Qu'il  ^ 

soit  entendu  qu'on  pourra  écrire  il  appelle  ou  il  appelé,,. 

Nota, —  Il  nous  reste  encore  un  certain  nombre  de  collec- 
tions incomplètes  des  journaus  et  bulletins  publiés  par  la 
Société  depuis  1887.  Nous  les  tenons  à  la  disposition  de  nos 
collègues  (de  cens,  bien  entendu,  qui  sont  en  règle  pour 
l'année  courante),  contre  envoi  de  1  fr.  50  en  mandat  ou 
timbres  f^-ançais.  S'adresser  à  M.  Paul  Passy. 


Le  Gérant  :  E.  Bouillon. 
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